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§  1.     Caractère  des  Peuples. 


C 


HAauE  peuple  a  son  caractùte  comme 
chaque  homme,  et  ce  caractère  général 
est  formé  de  toutes  les  ressemblances  que 
la  nature  et  l'habitude  ont  mises  entre  les 
habitans  d'un  même  pays,  au  milieu  des 
variétés  qui  les  distinguent.  Ainsi  le 
caractère,  le  génie,  l'esprit  François  ré- 
sulte de  ce  que  les  différentes  provinces 
de  ce  royaume  ont  entre  elles  de  sem- 
blable. Les  peuples  de  la  Guyenne  et 
ceux  de  la  Normandie  diffèrent  beau- 
coup 5  cependant  on  reconnoît  en  eux  le 
génie  François,  qui  forme  une  nation  de 
ces  différentes  provinces,  et  qui  les  dis- 
tingue au  premier  coup  d'oeil  des  Italiens 
et  des  Allemands.  Le  climat  et  le  sol 
impriment  évidemment-  aux  hommes, 
comme  aux  animaux  et  aux  plantes,  des 
marques  qui  ne  changent  point.  Celles 
qui  dépendent  du  gouvernement,  de  la 
religion,  de  l'éducation,  s'altèrent.  C'est 
là  le  nœud  qui  explique  comment  les 
peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur  an- 
cien caractère  et  ont  conservé  l'autre. 
Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a 
énervé  les  Grecs  sans  avoir  pu  détruire  le 
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fond  du  caractère  et  la  trempe  de  l'esprit 
de  ces  peuples. 

Dans  les  beaux  siècles  des  Arabes,  les 
sciences  et  les  arts  fleurirent  chez  les 
Numides  ;  aujourd'hui  ils  ne  savent'  pas 
même  régler  leur  année,  et  en  faisant 
sans  cesse  le  métier  de  pirate,  ils  n'ont 
pas  un  pilote  qui  sache  prendre  hauteur, 
pas  un  bon  constructeur  de  vaisseau.  Ils 
achètent  des  chrétiens  et  surtout  des 
HoUandois,  les  agrêts,  les  canons,  la 
poudre  dont  ils  se  servent  pour  s'emparer 
de  nos  vaisseaux  marchands. 

Depuis  la  mort  de  Toman-Bey,  der- 
nier roi  Mamelut,  le  peuple  d'Egypte 
fut  enseveli  dans  le  plus  honteux  avilis- 
sement ;  cette  nation  qu'on  dit  avoir  été 
si  guerrière  du  temps  de  Sésostris,  est 
devenue  plus  pusillanime  que  du  temps 
de  Cléopatre.  On  nous  dit  qu'elle  in- 
venta les  sciences,  et  elle  n'en  cultive 
pas  une  ;  qu'elle  étoit  sérieuse  et  grave, 
et  aujourd'hui  on  la  voit  légère  et  gaie, 
chanter  et  danser  dans  la  pauvreté  et  dans 
l'esclavage  ;  cette  multitude  d'habitans 
qu'on  disoit  innombrable,  se  réduit  à 
trois  millions  tout  au  plus.  Il  ne  s'tsc 
pas  fait  un  plus  grand  changement  dani 
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Eome  et  dans  Athènes  ;  c'est  une  preuve 
sans  réplique,  que  si  le  climat  influe  sur 
le  rarnctère  des  hommes,  le  gouverne- 
ment a  bien  plus  d'influence  encore  que 
le  climat. 

Les  peuples  sont  ce  que  les  rois  ou  les 
m  nistns  les  font  être.  Le  courage,  la 
fc'ce,  1  industrie,  tous  les  taleus  restent 
ensevelis,  jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  un 
génie  qui  les  ressuscite.  On  a  cru  que 
la  monarchie  Espai;nole  ctoit  anéantie, 
parce  que  les  rois  Philippe  III,  Philippe 
IV,  et  t.  harles  11  ont  été  malheureux 
ou  foibles.  Mais  que  l'on  voie  comment 
cette  monarchie  a  repris  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Albé- 
loni. 

Il  seroit   aussi  déraisonnable  de   con- 
damner toute  unenation  pour  les  crimes 
éclatans  de  quelques  particuliers,  que  de 
la  canoniser  sur  la  réforme  de  la  Lrappe. 
f^oHaire. 

§  2.     Peuples  de  l' Orient. 

Nos  historiens  se  sont  étendus  sur  les 
Egyptiens,  n)ais  ils  suppriment  les  In- 
diens et  les  Ciiinois,  aussi  anciens  pour 
le  moins  que  les  peuples  d'Egypte,  et 
non  moins  considérables. 

Nourris  des  productions  de  leur  terre, 
vêtus  de  leurs  étoffes,  amusés  par  les 
jeux  qu'ils  ont  inventés,  instruits  même 
par  leurs  anciennes  fables  morales,  pour- 
guoi  négligerions-nous  de  connoîire 
i'esprit  de  ces  nations,  chez  qui  les  peu- 
ples commcrçans  de  notre  Europe  ont 
voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver  un 
chemin  jusqu'à  elles  ? 

En  vous  instruisant  en  philosophe  de 
ce  qui  concerne  ce  globe,  vous  portez 
d'abord  votre  vue  sur  l'orient,  berceau 
de  tous  les  arts,  et  qui  a  tout  donné  à 
l'occident. 

Les  climats  orientaux,  voisins  du  mi- 
di, tiennent  tout  de  la  nature  ;  et  nous, 
dans  notre  occident  septentrional,  nous 
devons  tout  au  lemps,  au  commerce,  à 
une  industrie  tardive.  Des  forêts,  des  pier- 
res, des  fruits  sauvages,  voilà  tout  ce  qu'à 
produit  naturellement  le  pays  des  Celtes, 
des  Allobroges,  des  Picics,  des  Ger- 
mains, des  Siumates  et  des  Scythes.  On 
dit  que  l'île  de  Sicile  produit  d'elle-même 
un  peu  d'avoine  ;  mais  le  froment,  le 
jiz,  les  fruits  délicieux  croissent  vers 
l'Euphrate,  à  la  Chine  et  dans  l'Inde. 
Jjfis  pays  fertiles  furent  les  premiers 
peuplés,   les  premiers  policés.     Total  le 


levant,  depuis  la  Grèce  jusqu'aux  extré- 
mités de  noire  hémisphère,  fut  long- temps 
célèbre  avant  que  nous  en  sussions  assez 
pour  connoîire  que  nous  étions  barbares. 
Quand  on  veut  savoir  quelque  cho.-e  des 
Celtes  nos  ancêtres,  il  faut  avoir  recours 
aux  Grecs,  aux  Romains,  nations  encore 
très-postérieures  aux  Asiatiques. 

Le  même, 

§  3.     Anciens  Ethiopiens. 

Les  Ethiopiens  étoient,  selon  Héro- 
dote, les  mieux  faits  de  tous  les  hommes, 
et  de  la  plus  belle  taille.  Leur  esprit  étoit 
vif  et  ferme,  mais  ils  prenoient  peu  de 
soin  de  le  cultiver,  mettant  leur  confiance 
dans  leurs  corps  robustes  et  dans  leurs 
bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs, 
et  ils  mettoient  sur  le  trône  le  plus  grand 
et  le  plus  fort.  On  peut  juger  de  leur 
humeur  par  une  action  que  nous  raconte 
Hérodote.  Lorsque  Cambyse  leur  en- 
voya, pour  les  surprendre,  des  ambas- 
sadeurs et  des  présens  tels  que  les  Perses 
les  donnoient,  de  la  pourpre  et  des  bras- 
selets  d'or,  et  des  compositions  de  par- 
fums, ils  se  moquèrent  de  ses  présens  où 
ils  ne  voyoient  rien  d'utile  à  la  vie,  aussi 
bien  que  de  ses  ambassadeurs  qu'ils  pri- 
rent pour  ce  qu'ils  étoient,  c'est-à-dire 
pour  des  espions.  Mais  leur  roi  voulut 
aussi  faire  un  présent  à  sa  mode  au  roi 
de  Perse,  et  prenant  en  main  un  arc 
qu'un  Perse  eût  à  peine  soutenu  loin  de 
le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en  présence 
des  ambassadeurs,  et  leur  dit  :  "  Voici 
le  conseil  que  le  roi  d'Ethiopie  donne 
au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses  se 
pourront  servir,  aussi  aisément  que  je 
viens  de  faire,  d'un  arc  de  cette  gran- 
deur et  de  cette  force,  qu'ils  viennent 
attaquer  les  Ethiopiens,  et  qu'ils  amènent 
plus  de  troupes  que  n'en  a  Cambyse. 
En  attendant,  qu'ils  rendent  grâces  aux 
dieux,  qui  n'ont  pas  mis  dans  le  cœur 
des  Ethiopiens  le  désir  de  s'étendre  hors 
de  leur  pays."  Cela  dit,  il  débanda  l'arc, 
et  le  donna  aux  ambassadeurs. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étoient  pour- 
tant pas  si  justes  qu'ils  s'en  vantoient,  ni 
si  renfermés  dans  leur  pays.  Leurs  voi- 
sins les  Egyptiens,  avoient  souvent 
éprouvé  leurs  forces.  11  n'y  a  rien  de 
suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations  sau- 
vages et  mal  cultivées  ;  si  la  nature  y 
commence  souvent  de  beaux  sentimens., 
elle  ne  les  achève  jamais.     Aussi  n'y 
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toyons-nous  que  peu  de  choses  à  appren- 
dre et  ù  imiter. 

Bossuei. 

§  4.     yînc'tens  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où 
l'on  ait  su  les  règles  du  goov("rnenient. 
Cette  nation  grave  et  sérieuse  connut 
d'abord  la  vraie  fin  de  la  politique,  qui  est 
de  rendre  la  vie  commode  et  les  peuples 
heureux.  I-a  température  toujours  uni- 
forme du  pays,  y  faisoit  les  esprits  solides 
et  constans.  Comme  la  vertu  est  le  fon- 
dement de  toute  la  société,  ils  l'ont  soi- 
gneusement cultivée.  Leur  principale 
vertu  a  été  la  reconnoissance.  La  gloire 
qu'on  leur  a  donnée  d'être  les  plus  re- 
connoissans  de  tous  les  hommes,  fait 
voir  qu'ils  étoient  les  plus  sociables.  Les 
bienfaits  sont  le  lien  de  la  concorde  pu- 
blique et  particulière.  Qui  reconnoît 
les  grâces,  aime  à  en  faire  ;  et  en  ban- 
nissant l'ingratitude,  le  plaisir  de  faire 
du  bien  demeure  si  pur,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  n'y  être  pas  sensible.  Leurs 
lois  ctoient  simples,  pleines  d'équité,  et 
propresà  unirentreeuxles citoyens. Celui 
qui  pouvant  sauver  un  homme  attaqué, 
ne  le  faisoit  pas  étoit  puni  de  mort  aussi 
cruellement  que  l'assassin.  Que  si  on 
ne  pouvoit  secourir  le  malheureux,  il 
falloit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  la 
violence,  et  il  y  avoit  des  peines  établies 
contre  ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir. 
Ainsi  les  citoyens  étoient  à  la  garde  les 
uns  des  autres,  et  tout  le  corps  de  l'état 
étoit  uni  contre  les  méchans.  Il  n'étoit 
pas  permis  d'être  inutile  à  l'état  :  la  loi 
assignoit  à  chacun  son  emploi,  qui  se 
perpétuoit  de  père  en  fils.  On  ne  pouvoit 
ni  en  avoir  deux,  ni  changer  de  professionj 
mais  aussi  toutes  les  professions  étoient 
honorées.  Il  falloit  qu'il  y  eût  desemplois 
eldes  personnes  plus  considérables,comme 
il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps. 
Leur  éclat  ne  fait  pas.  mépriser  les  pieds, 
ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi, 
parmi  les  Egyptiens,  les  prêtres  et  les 
soldats  avoient  des  marques  d'honneur 
particulières  ;  mais  tous  les  métiers  jus- 
qu'aux moindres,  étoient  en  estime  ;  et 
on  ne  croyoit  pas  pouvoir,  sans  crime, 
mépriser  les  citoyens  dont  les  travaux, 
quels  qu'ils  fussent,  contribuoient  au 
bien  public.  Par  ce  moyen,  tous  les  arts 
venoient  à  leur  perfection  :  l'honneur 
qui  les  nourrit,  s'y  mêlait  partout  :  on 
faisoit  mieux  ce  qu'on  avoit  toujours  vu 


faire,  et   à  quoi   on  s'étoit   uniquement 
exercé  dès  son  enfance. 

JMais  il  y  avoit  une  occupation  qui  de- 
voit  être  commune,  c'éioit  l'étude  des 
lois  et  de  la  sagesse.  I/ignorance  de 
la  religion  et  de  la  police  du  pays  n'étoit 
excusée  en  aucun  état.  Au  reste,  cha- 
que profession  avoit  son  canton  qui  lui 
étoit  assigné.  Il  n'en  arrivoit  aucune 
incommodité  dans  un  p^ys  dont  la  lar- 
geur n'étoit  pas  grande  ;  et  dans  un  si 
btl  ordre,  les  fainéans  ne  savoient  où  se 
cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  ivoit 
de  meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  étoit 
nourri  dans  l'esprit  de  les  ob-;f.\er.  Une 
c(!utnme  nouvelle  étoit  un  prodige  en 
Kgypte  ;  tout  s'y  faisoit  toujours  de 
même,  et  l'exactitude  qu'on  y  avoit  à 
garder  les  petites  choses,  maintenoit  les 
grandes.  Ans^^i  n'y  eut-il  jamais  de  peu- 
ple qui  ait  conservé  plus  long-temps  ses 
usages  et  ses  lois.  L'ordre  des  jugement 
servoit  à  entretenir  cet  esprit.  Trente 
juges  étoient  tirés  des  principales  villes, 
pour  composer  la  compagnie  qui  jugeoic 
tout  le  royaume.  On  étoit  accoutumé  à 
ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus 
iionnêtes  gens  du  pays,  et  les  plus  graves. 
Le  prince  leur  assignoit  certains  revenus, 
afin  qu'affranchis  des  embarras  domesii- 
ques,  ils  pussent  donner  tout  leur  temps 
à  faire  observer  les  lois.  Ils  ne  tir.)  .-nt 
rien  des  procès,  et  on  ne  s'étoit  pis  en- 
core avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice. 
Pour  éviter  les  surprises,  les  atfairts 
étoient  traitées  par  écrit  dans  ceft-  as- 
semblée. On  y  craiqncit  la  fausse  élo- 
quence, qui  éblouit  les  esprits  et  émeut 
les  passions.  La  vérité  ne  pouvoit  être 
expliquée  d'une  manière  trop  sèche  :  le 
président  du  sénat  portoit  un  collier  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  d'où  penùoit 
une  figure  sans  yeux  qu'on  appeloit  la 
vérité.  Quand  il  la  prenoit,  c'étoit  le 
signal  pour  commencer  la  séance.  Il 
l'appliquoit  au  parti  qui  dcvoit  gagn  r  sa 
cause,  et  c'étoit  la  fo''me  de  prononcer 
les  sentences.  Un  des  plus  beaux  arti- 
fices des  Egyptiens,  pour  conserver  leurs 
anciennes  maximes,  étoit  de  les  rtvèiir 
de  certaines  cérémonies  qui  les  irapri- 
moientdans  les  esprits.  Ces  cérérr.onies 
s'observoient  avec  réflexion  ;  et  l'humeur 
sérieuse  des  Egyptiens  ne  permettoit  pas 
qu'elles  tournassent  en  simples  formules. 
Ceux  qui  n'avoient  point  d'affaires,  et 
dont  la  vie  étoit  innocente,  p  .'uvcient 
cviler  l'examen  de   ce  sévère  tribunal. 
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^lais  il  y  avoit  en  Egypte  une  espèce  de 
jugement  tout  à  fait  extraordinaire,  dont 
personne  n'échappoit.  C'est  une  conso- 
lation en  mourant  de  laisser  son  nom  en 
estime  parmi  les  hommes,  et  de  tous  les 
biens  humains,  c'est  le  seul  que  la  mort 
ne  nous  peut  ravir.  ]\Iais  il  n'éioit  pas 
permis  en  Egypte  de  louer  indifférem- 
ment tous  les  morts,  il  falloit  avoir 
cet  honneur  par  un  jugement  public. 
Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort,  on 
l'amenoit  en  jugement.  L'accusateur  pu- 
blic étoit  écouté  :  s'il  prouvoit  que  la 
conduite  du  mort  eût  été  mauvaise,  on 
en  condamnoit  la  mémoire,  et  il  étoit 
privé  de  la  sépulture.  Le  peuple  admi- 
roit  le  pouvoir  des  lois,  qui  s'étendoit 
jusqu'après  la  mort,  et  chacun  touché  de 
l'exemple,  craignoit  de  déshonorer  sa 
mémoire  et  sa  tiimille.  Que  si  le  mort 
n'étoit  convaincu  d'aucune  faute,  on  l'en- 
sevelissoit  honorablement  :  on  faisoit 
son  panégyrique,  mais  sans  y  rien  mêler 
de  sa  naissance.  Toute  l'Egypte  étoit 
noble,  et  d'ailleurs  on  n'y  goûtoit  de 
louanges  que  celles  qu'on  s'attiroit  par 
son  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les 
Egyptiens  conservoient  les  corps  morts. 
Leurs  momies  se  voient  encore.  Ainsi 
leur  reconnoissancc  envers  Ifiurs  parens 
étoit  immortelle:  les  enfans  en  voyant 
les  corps  de  leurs  ancêtres,  se  souve- 
noient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit 
reconnues,  et  s'excitoient  à  aimer  les 
lois  qu'ils  leur  avoient  laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts,  d'où 
naissent  la  fainéantise,  les  fraudes  et  la 
chicane,  l'ordonnance  du  roi  Asychis  ne 
permetloit  d'emprunter  qu'à  condition 
d'engager  le  corps  de  son  père  à  celui 
dont  on  empruntoit.  C'étoit  une  impié- 
té et  une  infamie  tout  ensemble,  de  ne 
pas  retirer  assez  promptement  un  gage  si 
précieux,  et  celui  qui  mouroit  sans  s'être 
acquité  de  ce  devoir,  étoit  privé  de  la 
sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire,  mais  le^ 
rois  étoient  obligés,  plus  que  tous  les 
autres,  à  vivre  selon  les  lois  :  i's  en 
avoient  de  particulières,  qu'un  roi  avoit 
digérées,  et  qui  faisoit  une  partie  des 
livres  sacrés.  Ce  n'est  pas  qu'on  dispu- 
tât rien  aux  rois,  ou  que  personne  eût 
droit  de  les  contraindre,  au  contraire,  on 
les  respectoit  comme  des  dieux  :  mais 
c'est  qu'une  coutume  ancienne  avoit  tout 
réglé,  et  qu'ils  ne  s'avisoient  pas  de  vivre 
autrement  que  leurs  ancêtres.     Ainsi  ils 


souffioicnt   sons   peine,    non-seulement 
que  la  qualité  des  viandes  et  la  mesure 
du  boire  et  du  manger  leur  fût  marquée 
(car  c'éloit  une  chose  ordinaire  en  Egypte 
oi^i  tout  le  monde  étoit  sobre,  et  où  l'air 
du  pays  inspiroit  la  frugalité),   mais  en- 
core que  toutes  leurs  heures  fussent  des- 
tinées.    En  s'éveiUant  au  point  du  jour, 
lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pen- 
sées les  plus  plus  pure»,   ils  lisoient  leurs 
lettres,     pour    prendre     une   idée    plus 
droite  et  plus  véritable  des  affaires  qu'ils 
avoient  à  décider.      Sitôt  qu'ils  éloient 
habillés,  ils  alloient  sacrifier  au  temple. 
Là,  environnés  de  toute  leur  cour,  et  les 
victimes  étant  à  l'autel,  ils   assistoient  à 
une   prièi-e  pleine  d'instruction,    où   le 
pontife  prioit  les  dieux   de  donner   au 
prince  toutes  les  vertus  royales,  en  sorte 
qu'il  fût  religieux  envers  les  dieux,  doux 
envers  les  liommcs,  modéré,  juste,   ma- 
gnanime,  siu'.rre  et  éloigné   du  men- 
songe, libéral,  maître  de  lui-même,  pu- 
nissant au-dessous  du  mérite,  et  récom- 
pensant au-dessus.      Le  pontife  parloit 
ensuite  des  fautes  que  les  rois  pouvoient 
commettre  :    mais  il  supposoit  toujours 
qu'ils  n'y  tomboient  que  par  surprise  ou 
par  ignorance,  chargeant  d'imprécations 
les  ministres  qui  leur  donnoient  de  mau- 
vais conseils  et  leur  déguisoient  la  vérité. 
Telle  étoit  la  manière  d'instruire  les  rois. 
On  croyoit  que  les  reproches  ne  faisoient 
qu'aigrir  leurs  esprits,  et  que  le  moyen 
le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la  vertu, 
étoit  de  leur  marquer  leur  devoir  dans 
des  louanges  conformes  aux  lois,  et  pro- 
noncées  gravement   devant    les   dieux. 
Après  la   prière  et  le  sacrifice,    on  lisoit 
au  roi,   dans  les  saints  livres,  les  conseils 
et  les  actions  des  grands  hommes,  afin 
qu'il  gouvernât  son  état  par  leurs  maxi- 
mes,   et  maintînt   les   lois  qui    avoient 
rendu    ses  prédécesseurs  heureux  aussi- 
bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances 
se  faisoient,  et  s'écoutoient  sérieuse- 
ment, c'est  qu'elles  avoient  leur  effet. 
Parmi  les  Thébains,  c'est-à-dire  dans  la 
dynastie  principale,  celle  où  les  lois 
étoient  en  vigueur,  et  qui  devint  à  la  fin 
la  maîl:resse  de  toutes  les  autres,  les  plus 
grands  hommes  ont  été  les  rois.  Les  deux 
Mercures,  auteurs  des  sciences  et  de 
toutes  les  institutions  des  Egyptiens,  l'un 
voisin  des  temps  du  déluge,  et  l'autre 
qu'ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou  le 
trois  fois  grand,  contemporain  de  Moïse, 
ont  été  tous  deux  rois  de  Thèbes.  Toute 
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l'Egypte  H  profité  de  leurs  lumières,  et  les  premiers  à  observer  le  cours  des  astres; 
Thèbes  doit  à  leurs  instructions  d'avoir  ils  ont  aussi  les  premiers  réglé  l'année, 
eu  peu  de  mauvais  princes.  Ceux-ci  Ces  observations  les  ont  jetés  nalurelle- 
étoient  épargnés  pendant  leur  vie,  1ère-  meut  dans  l'arithmélique  j  et  s'il  est 
pos  public  le  vouloit  ainsi  :  mais  ils  n'é-  vrai  ce  que  dit  Platon,  que  le  soleil  et 
toient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  la  lune  aient  enseigné  aux  hommes  la 
falloit  subir  après  la  mort.  Quelques-  science  des  nombres,  c'est-à-dire,  qu'on 
uns  ont  été  privés  de  la  sépulture,  mais  ait  commencé  les  comptes  réglés  par  ce- 
on  en  voit  peu  d'exemples  ;  et  au  cou-  lui  des  jours,  des  mois  et  des  ans,  les 
traire,  la  plupart  des  rois  ont  été  si  ché-  Egyptiens  sont  les  premiers  qui  aient 
ris  des  peuples,  que  chacun  pleuroit  écouté  ces  merveilleux  maîtres.  Les 
leur  mort  autant  que  celle  de  son  père  planètes  et  les  autres  astres  ne  leur  ont 
ou  de  ses  enfans.  pas  été  moins  connus,  et  ils  ont  trouvé 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  cette  grande  année  qui  ramène  le  ciel  à 
leur  mort,  parut  si  sainte  au  peuple  de  son  premier  point.  Pour  reconnoître 
Pieu,  qu'il  l'a  toujours  pratiquée.  Nous  leurs  terres,  tous  les  ans  couvertes  par  le 
voyons  dans  l'écriture,  que  les  médians  débordement  du  Nil,  ils  ont  été  obligés 
rois  étoient  privés  de  la  sépulture  de  leurs  de  recourir  à  l'arpentage,  qui  leur  a 
ancêtres,  et  nous  apprenons  de  Joseph  bientôt  appris  la  géométrie.  Ils  étoient 
que  celte  coutume  duroit  encore  du  grands  observateurs  de  la  nature,  qui 
temps  des  Asmonéens.  Elle  faisoit  en-  dnns  un  air  si  serein  et  sous  un  soleil  si 
tendre  aux  rois,  que  si  leur  majesté  les  ardent,  éioit  forte  et  féconde  parmi 
met  au-dessus  des  jugemens  humains  eux.  C'est  aussi  ce  qui  leur  a  fait  in- 
pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin,  venter  ou  perfectionner  la  médecine, 
quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  Ainsi,  toutes  les  sciences  ont  été  en 
hommes.  grand  honneur  parmi  eux.     Les  inven- 

Les  Egyptiens  avoient  l'esprit  inven-  teurs  des  choses  utiles  recevoient,  et 
tif,  mais  ils  le  tournoient  aux  choses  de  leur  vivant,  et  après  leur  mort,  de 
utiles.  Leurs  Mercures  ont  rempli  l'E-  dignes  récompenses  de  leurs  travaux, 
gyptc  d'inventions  merveilleu?es,  et  ne  lui  C'est  ce  qui  a  consacré  les  livres  de 
avoient  presque  rien  laissé  ignorer  de  ce  leurs  deux  Mercures,  et  qui  les  a  fait 
qui  poavoit  rendre  la  vie  commode  et  regarder  comme  des  livres  divins.  Le 
tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyp-  premier  de  tous  les  peuples  où  on  voit 
tiens  la  gloire  qu'ils  ont  donnée  à  leur  des  bibliothèques,  est  celui  d'Egypte. 
Osiris,  d'avoir  inventé  le  labourage,  car  Le  titre  qu'on  leur  donnoit,  inspiroit 
on  le  trouve  de  tout  temps  dans  les  pays  l'envie  d'y  entrer,  et  d'en  pénétrer  les 
voisins  de  la  terre  d'où  le  genre  humain  secrets  :  on  les  appeloit,  le  trésor  des 
s'est  répandu,  et  on  ne  peut  douter  remldes  de  Vume.  Elle  s'y  guérissoit  de 
qu'il  ne  fût  connu  dès  l'origine  du  mon-  l'ignorance,  la  plus  dangereuse  de  ses 
de.  Aussi  les  Egyptiens  donnent-ils  maladies,  et  la  source  de  toutes  les  au- 
eux-mêmesunesi  grande  antiquité  à  Osi-     très. 

ris,   qu'on  voit   bien  qu'ils  ont  confondu         Une  des  choses    qu'on  imprimoit   le 

son  temps  avec  celui  des  commencemens     plus  fortement  dans  l'esprit  des  Egyp- 

de  l'univers,  et  qu'ils  ont  voulu  lui  attri-     tiens,    étoit  l'estime   et  l'amour  de   leur 

buer  les  choses  dont  l'origine  passoit  de     patrie.     Elle  étoit,  disoient-ils,  le  séjour 

bien    loin  tous    les  temps    connus    dans     des  dieux  :   ils  y  avoient  régné  durant  des 

leur   histoire.      Mais   si   les   Egyptiens     milliers  infinis  d'années.     Elle  étoit  la 

n'ont  pas  inventé    l'agriculture,    ni   les     mère  des   hommes  et  des  animaux,    que 

autres  arts  que  nous  voyons   devant  le     la  terre  d'Egypte,   arrosée  du  Nil,  avoit 

déluge,   ils  les  ont  tellement  perfection-     entamés  pendant  que  le  reste  de  la  na- 

nés,  et  ont  pris  un  si  grand  soin   de  les     ture  étoit  stérile.     Les  prêtres  qui  com- 

rétablir  parmi  les  peuples  où  la  barbarie     posoient  l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite 

les  avoit  fait  oublier,  que  leurgloire  n'est     immense  de  siècles,    qu'ils  ne   remplis- 

guère  moins  grande  que  s'ils  en   avoient     soient  que  de  fables   et   des  généalogies 

été  les  irn tuteurs.  de  leurs  dieux,    le  faisoient  pour  impri- 

II  y    en   a  même    de    très -impn;  tans     mer  dans  l'esprit  des  peuples,  l'antiquité 

dont  on  ne  peut  leur  disputer  l'invfntion.     et  lanobUsse  de  leur   pays.     Au  rtste, 

Comme  leur  pays  étoit  uni,  et  leur  ciel    leur  vraie  histoire  étoit  renfermée  dans 

toujours  pur  et  sans  nuage,  ils  ont  été    des  bornes  raisonnables  ;  mais  ils  trou- 
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voient  beau  rie  se  prrdre  dnns  un  abîme 
infini  de  temps  qui  sepabloit  les  appio- 
chci'  de  réteruiiô. 

BossUi-f, 


§ 


Coniinunl'ion  du  iiu'mc  Sujet, 


Quelques  grands  et  magnifiques  monu- 
mens  (jue  rnncienne  Egypte  nit  élevés, 
ce  n'étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 
qu'elle  travailloit  le  plus.  Ses  plus  no- 
bles travaux  et  son  plus  bel  art  consis- 
toit  à  former  les  hommes.  La  Grèce  en 
étoit  si  persuadée,  que  ses  plus  grands 
hommes,  un  Homère,  un  Pythagore, 
un  Platon,  Lycurgue  même  et  Selon, 
ces  deux  grands  législateurs,  et  les  autres 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  allè- 
rent apprcndrela  sagesse  en  Egypte.  Dieu 
a  voulu  que  Moïse  même  iût  instruit 
d.ms  toute  la  sagesse  des  Egyptiens  : 
c'est  par  là  qu'il  a  commencé  à  être  puis- 
sant en  paroles  et  en  œuvres,  La  vraie 
sagesse  se  sert  de  tout,  et  Dieu  ne  veut 
pas  que  ceux  qu'il  inspire  négligent  les 
moyens  humains  qui  viennent  aussi  de 
lui  à  leur  manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avoient  étudié  le  ré- 
gime qui  fait  les  esprits  solides,  les  corps 
robustes,  les  femmes  fécondes,   et  les  en- 
fans  vigoureux.     Par  ce  moyen,  le  peu- 
ple croissoit  en  nombre  et  en  forces.     Le 
pays  étoit  sain  naturellement  ;   mais  la 
philosophie  leur  avoit  appris  que  la  na- 
ture veut  être  aidée.     Il  y  a   un  art  de 
former  les  corps  aussi-bien  que  les  es- 
prits.    Cet  art,    que  notre  nonchalance 
nous  a  fait  perdre,   étoit  bien  connu  des 
anciens,   et  l'Egypte  l'avoit  trouvé.  Elle 
employoit  principalement  à  ce  beau  des- 
sein la  frugalité  et  les  exercices.  Dans  un 
grand  chainp  de  bataille  qui    a  été  vit 
par  Hérodote,   les  crânes  des  Perses  aisés 
à  percer,    et  ceux    des  Egyptiens,  plus 
durs     que     les    pierres    auxquelles     ils 
étoient   mêlés,     raontroient   la   mollesse 
des  uns  et  la  robuste  constitution  qu'une 
nourriture  frugale  et  ôf.  vigoureux  exer- 
cices donnoient  aux  autres.   La  course  à 
pied,  la  course  à  cheval,  la  course  dans 
les  charriots  se  pratiquoit  en  Egypte  avec 
une  adresse  admirable,    et  il  n'y  avoit 
point,   dans  tout  l'imivers,  de  meilleurs 
hommes  de  cheval   que  les  Egyptiens. 
Quand  Diodore  nous  dit  qu'ils  rejetoient 
ia   lutte  comme  un  exercice   qui   don- 
noit  une  force   dangereuse  et  peu  dura- 
ble,  il  a  dû  l'entendre  de  la  lutte  outrée 
des  athlètes,  que  la  Grèce  elle-môrae  qui 


la  couronnoit  dans  ses  jeux,  avoit  blâmée 
comme    peu  convenable  aux   personnes 
libres  ;  mais   avec  une  certaine  modéra- 
tion,   elle  étoit  digne  des  honnêtes  gens; 
et  Diodore  lui-même  nous  apprend  que 
le   Mercure  des  Egyptiens  en    avoit  in- 
venté   les  règles,    aussi-bien  que  l'art  de 
former  les  corps.     11   faut  entendre  de 
même,  ce  que  dit  encore  cet  auteur,  tou- 
chant  la  musique.     Celle  qu'il  fait  mé- 
priser aux  Egyptiens,  comme  capable  de 
ramollir   les   courages,   étoit  sans  doute 
cette  musique   molle  et  eftéminée,    qui 
n'inspire    que  les  plaisirs  et  une  fausse 
tendresse.     Car  pour  cette  musique  gé- 
néreuse,  dont  les  nobles  accords  élèvent 
l'esprit  et  le  cœur,  les  Egyptiens  n'avoient 
garde  de  la  mépriser,  puisque,  selon  Dio- 
dore même,   leur  Mercure  l'avoit  inven- 
tée, et  avoit  aussi  inventé  le  plus  grave 
des  instrumensde  musique.  Dans  la  pro- 
cession solennelle  des  Egyptiens,  oii  l'on 
pcrfoit  en  cérémonie  les  livres  de  Tris- 
mégiste,  on    voit    inarcher  à  la    tête  le 
chantre  tenant  en  main  un  symbole  de  la 
musif/ue  (je  ne  sais  pas  ce  que  c'est)  et  le 
livre  des  hymnes  sacrés.    Enfin  l'Egypte 
n'oublioit  rien  pour  polir  l'esprit,  ennoblir 
le    coeur    et  fortifier  le  corps.     Quatre 
cent    mille    soldats   qu'elle    entretenoit, 
étoient  ceux  de  ses  citoyens  qu'elle  exer- 
çoit   avec   plus  de  soin.     Les  lois  de  la 
milice    se    conservoient     aisémf;nt,     et 
comme  par  elles-mêmes,    parce  que  les 
pères   les  apprenoient   à    leurs  enfans  : 
car  la  profession  de  la  guerre  passoit  de 
de  père  en    fils  comme  les  autres  5    et 
après    les   familles    sacerdotales,    celles 
qu'on  estimoit  les  plus  illustres,  étoient 
çomnie  parmi  nous  les  familles  destinées 
aux  armes.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant 
que  l'Egypte  ait  été  guerrière.  On  a  beau 
avoir  des  troupes  réglées  et  entretenues  ; 
on   a   beau  les   exercer  à   l'ombre   dans 
les  travaux  militaires  et  parmi  les  images 
des  combats  :    il  n'y    a  jamais  que  la 
guerre  et  les  combats  eftèctifs  qui  fassent 
les  hommes  guerriers.     L'Egypte  aimoit 
la  paix,   parce  qu'elle  aimoit  la  justice, 
et  n'avoit  des  soldats  que   pour  sa  dé- 
fense.     Contente  de  son   pays  où  tout 
abondoit,  elle  nesongeoit  point  aux  con- 
quêtes.     Elle    s'élendoit    d'une     autre 
sorte,  en  envoyant  ses  colonies  par  toute 
la  terre,  et  avec  elles  la  politesse  et  les  lois. 
Les  villes  les  plus  célèbres  venoient  ap- 
prendre    en    Egypte    leurs    antiquités, 
et  la  source  de  leurs  plus  belles  insti- 
tutions.    On  la  consuUoit  de  tous  côtés 
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sur  les  règles  de  la  sngesse.    Quand  ceux  peuples  voisins.     Cette  jalousie   réunit 

d'Elide  eurent  établi  les  jeux  olympiques,  contre  eux,  avec  les  rois  de  IVléclie  tt  les 

les  plus  illustres  de  la  Grèce,  ils  recher-  rois  de  Perse,  une  grande  partie  des  peu- 

chèrent  par    une  ambassade    solennelle  pies  d'orient.   L'orgueil    se  tourne    aisé- 

l'approbalion  des  Egyptiens,  et  apprirent  ment  en  cruauté.     Comme   les  rois  de 

deux  de  nouveaux  moyens  d'encourager  Babyione  traitoient  inhumainement  leurs 

les  combattans,  L'Egy[)te  régnoit  par  ses  sujets,  des  peuples  entiers  aussi-bien  que 

conseils,  et  cet  empire  d  esprit  lui  parut  des  principaux  seigneurs  de  leur  empire 

plus  noble  et   plus   glorieux   que  celui  se  joignirent  à  Cyrus  et  aux  Mèdes.  Ba- 

qu'on  établit  par  les  armes.    Encore  que  bylone  trop  accoutumée  à  commander  et 

les  rois  de  Thèbes  fussent    sans  compa-  à  vaincre,  pour  craindre  tant  d'ennemis  li- 

raison  les  plus    puissans   de  tous  les  rois  guéscontre  elle.pendantqu'ellesecroyoit 

de   l'fclgypte,  jamais  ils  n'ont    entrepris  invincible,    devint    Ciiptive   des   Mcdes 

sur  les  dynasties  voisines,  qu'ils  ont  oc-  qu'elle  prétendoit  subjuguer,  et  péril  ea- 

cupées  seulement  quand  elles  eurent  été  fin  par  son  orgueil. 

envahies  par  les  Arabes  ;  de  sorte  qu'à  La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange, 

vrai  dire  ils  les  ont  plutôt  enlevées  aux  puisqu'elle   périt  par  ses  propres  inven- 

étrangers,     qu'ils  n'ont   voulu  dominer  tions.    L'Euphrate  faisoit  à  peu  près  dans 

sur  les  naturels  du  pays.  ses  vastes  plaines  le   même  effet  que  le 

Bossiict.  Nil  dans  celles  d'Egypte  :    mais  pour  le 
rendre  commode,   il  falloit  encore   plus 

§  6.     Assyriens,  Maies   et  Perses.  ^^^'\  '^  Pl"«  ^e  travail  que  l'Egypte  n'eji 
'                "^  employoït  pour  le  INil.    L  Euphrate  etoit 
Babyione  sembloit  être  née  pour  com-  droit  dans  son  cours,  et  jamais  ne  se  dé- 
mander  à    toute   la  terre.     Ses   peuples  bordoit.     Il    lui  fallut  faire  dans  tout  le 
éloient  pleins  d'esprit  rt  de  courage.  De  pays  un  nombre   infini  de  canaux,   afin 
tout  temps  la  philosophie  régnoit  parmi  qu'il  en  pût  arroser  les  terres  dont  la  fer- 
eux  avec  les  beaux  arts,  et  l'orient  n'a-  tilité  devenoit  incomparable   par   ce  se- 
voit  guère    de  meilleurs  soldats   que  les  cours.     Pour   rompre  la  violence  de  ses 
Chaldé.ens.  L'antiquité  admire  les  riches  eaux  trop  impétueuses,    il  fallut  le  faire 
moissons  d'un  pays  que  la  négligence  de  couler  par   mille  détours,   et  lui  creuser 
ses  habitans  laisse  maintenant  sans  cultu-  de  grands  lacs  qu'une  sage  reine  revêtit 
re  ;    et  son  abondanc.  le  fit  regarder  sous  avec  une  magnificence  incroyable.     Ni- 
les  anciens  rois  de  Perse,  comme  la  tioi-  tocris,  mère   de    Labynilhe,    autrement 
sième  partie  d'un  si  grand  empire.  Ainsi  nommé  Nabonide,    ou  Ballasar,  dernier 
les   rois  d'Assyrie  enflés  d'un    accroisse-  roi  de  Babyione,  fit   ces   grands  ouvra- 
ment  qui   ajoutoit  à  leur  monarchie  une  ges.     Mais  cette  reine  entreprit  un  tra- 
villc  si  opulente,  conçurent  de  nouveaux  vail  bien  plus  merveilleux  :  ce  fut  d'éle- 
desseins.     Nabuchodonosor  I    crut  son  ver  sur  l'Euphrate   un   pont  de   pierre, 
empire  indigne  de  lui,  s'il   n'y  joignoit  afin  que   les  deux  côtés   de   la  ville  que 
tout  l'univers.     Nabuchodonosor  II,  su-  l'immense  largeur  de  ce  fleuve  séparoit 
perbe  plus  que  tous  les  rois  ses  prédéces-  trop,  pussent  communiquer  ensemble.  Il 
seurs,  après  des  succès  inouïs  et  des  con-  fallut    donc    mettre  à  sec  une  rivière  si' 
quêtes  surprenantes, voulut  plutôt  se  faire  rapide  et  si  profonde,  en  détournant  ses 
adorer  comme  un  dieu,  que  commander  eaux  dans  un  lac  immense  que  la  reine 
comme  un  roi.     Quels  ouvrages  n'entre-  avoit  fait  creuser.     En  même  temps  on 
prit-il  point  dans  B.ibylone?  Quelles  mu-     bâtit  le  pont,   dont  les  solides  matériaux 
railles,   quelles  tours,  quelles   portes,  et     étoient  préparés,  et  on  revêtit  de  brique 
quelle  enceinte  y  vit-on  paroître  !     Il     les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'à  une  haur 
sembloit   que   l'ancienne    tour  de  Babel     teur  étonnante,  en  y  laissant  des  descen- 
allàt    être   renouvelée  dans  la    hauteur     tes  revêtues  de  même,  et  d'un  aussi   bel 
prodigieuse  du  temple  de  Bel,  et  queNa-     ouvrage  que  les  murailles  de  la  ville.  La 
buchodonosor  voulut  de  nouveau  mena-     diligence  du  travail  en  égala  la  grandeur, 
cer  le  ciel.     Son  orgueil,  quoique  abattu     Mais  une  reine  si  prévoyante   ne  songea 
par  la  main  de  Dieu,  ne  laissa  pas  de     pas  qu'elle  apprenoit  à   ses  ennemis   à 
revivre  dans  ses  successeurs,     Ilsnepou-     prendre   sa  ville.     Ce  fut  dans  le  même 
voient  souffrir  autour  d'eux  aucune  do-     lac  qu'elle    avoit  creusé,  que  Cyrus  dé- 
mination  ;  et  voulant  tout  mettre  sous  le     tourna  l'Euphrate,  quand  désespérant  de 
^oug,  ils  devinrent   insupportables   aux    réduire  Babyione  ni  par  force,  ni  par  fa- 
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mine,  il  s'y  ouvrit  des  deux  côtés  de  In 
ville  le  passage  qui  a  été  tant  marqué 
par  les  prophètes. 

Si  B:ibylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût 
été  périssable  comme  toutes  les  choses 
humaines,  et  qu'une  confiance  insensée 
ne  l'eût  pas  jetée  dans  l'aveuglement  : 
non-seulement  elle  eût  pu  prévoir  ce  que 
fit  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d'un  tra- 
vail semblable  éioit  récente  ;  mais  en- 
core, en  gardant  toutes  les  descentes, 
elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le  lit  de 
la  rivière  où  ils  passoient,  JNJais  on  ne 
songeoit  qu'aux  plaisirs  et  aux  festins  .-  il 
n'y  avoit  ni  ordre,  ni  commandement 
réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les 
plus  fortes  places,  mais  encore  les  plus 
grands  empires.  L'épouvante  se  mit 
partout:  le  roi  mipiefut  tué  3  et  Xéno- 
phon  qui  donne  ce  titre  au  dernier  roi  de 
Babylone,  semble  désigner  par  ce  mot 
les  sacrilèges  de  Baltasar,  que  Daniel 
nous  fait  voir  punis  par  une  chute  si  sur- 
prenante. 

Les  Mèdes  qui  avoient  détruit  le  pre- 
mier empire  des  Assyriens,  détruisirent 
encore  le  second,  comme  si  cette  nation 
eût  dû  être  toujours  fatale  à  la  gran- 
deur Assyrienne.  Mais  à  cette  dernière 
fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus 
fît  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la 
gloire  de  cette  conquête. 

En  etlet,  elle  est  due  entièrement  à  ce 
héros,  qui  ayant  été  élevé  sous  une  dis- 
cipline sévère  et  régulière,  selon  la  cou- 
tume des  Perse;?,  peuples  alors  aussi  mo- 
dérés, que  depuis  ils  ont  été  voluptueux, 
fut  accoutumé  dès  son  enfance  à  une  vie 
sobre  et  militaire.  Les  Mèdes  autrefois  si 
laborieux  et  si  guerriers,  mais  à  la  fin  ra- 
mollis par  leur  abondance,  comme  il  ar- 
rive toujours,  avoient  besoin  d'un  tel  gé- 
néral. Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses 
et  de  leur  nom  toujours  respecté  en 
orient  ;  mais  il  mcttoit  l'espérance  du 
succès  dans  les  troupes  qu'il  avoit  ame- 
nées de  Perse.  Dès  la  première  bataille 
le  roi  de  Babylone  fut  tué,  et  les  Assy- 
riens rais  en  déroute.  Le  vainqueur  of- 
frit le  duel  au  nouveau  roi  ;  et  en  mon- 
trant 60H  courage,  il  se  donna  la  réputa- 
tion d'un  prince  clément  qui  épargne  le 
sang  des  sujets.  Il  joignit  la  politique 
à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si 
beau  pays  qu'il  regardoit  déjà  comme  sa 
conqucle,  il  fit  résoudre  que  les  labou- 
reur» seroient  épargnés  de  part  et  d'autre. 
Il  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples  voi- 
sins contre  l'orgueilleuse  puissance  de 


B;ibylone  qui  alloit  tout  envahir  ;  et  en- 
fin la  gloire  qu'il  s'éioit  acquise  autant 
par  sa  générosité  et  par  sa  justice  que 
par  le  bonheur  de  ses  armes  les  ayant 
tous  réunis  sous  ses  étendards,  avec  de 
si  grands  secours  il  soumit  cette  vaste 
étendue  de  terre  dont  il  composa  son 
empire. 

C'est  par  là  que  s'éleva  cette  monar- 
chie. Cyrus  la  rendit  si  puissante,  qu'elle 
ne  pouvoil  guère  manquer  de  s'accroître 
sous  ses  successeurs. 

Mais  Ca.iibyse,  fils  de  Cyrus,  corrom- 
pit les  mœurs  des  Perses.  Son  père  si 
bien  élevé  parmi  les  soins  de  la  guerre, 
n'en  prit  pas  assez  de  donner  au  succes- 
seur d'un  si  grand  empire  une  éducation 
semblable  à  la  sienne  ;  et  par  le  sort  or- 
dinaire des  choses  humaines,  trop  de 
grandeur  nuiaii  à  la  vertu.  Darius,  fils 
d'Hysta?pe,  qui,  d'une  vie  privée,  fut 
élevé  sur  le  trône,  apporta  de  meilleures 
dispositions  à  la  souveraine  puissance,  et 
fit  quelques  efforts  pour  réparer  les  dé- 
sordres. Mais  la  corruption  étoii  déjà 
trop  universelle  j  l'abondance  avoit  in- 
troduit trop  de  dérèglement  dans  les 
mœurs;  et  Darius  n'avoit  pas  lui  même 
conserve  assez  de  force  pour  être  capable 
de  redresser  t  out  à  fait  les  autres.  Tout 
dégénéra  sous  ses  succeeseurs,  et  le  luxe 
des  Perses  n'eût  plus  de  mesure. 

Bossuet. 

§  7-     Continuation  du  i^cme  Sujet. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus 
puissans  eussent  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  vertu  en  s'abandonnant  aux 
plaisirs,  ils  avoient  toujours  conserve' 
quelque  chose  de  grand  et  de  noble. 
Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que 
l'horreur  qu'ils  avoient  pour  le  mensonge, 
qui  passa  toujours  parmi  eux  pour  un 
vice  honteux  et  bas  ?  Ce  qu'ils  trou* 
voient  de  plus  lâche  après  le  mensonge, 
étoit  de  vivre  d'emprunt.  Une  telle  vie 
leur  paroissoit  fainéante,  honteuse,  ser- 
vile,  et  d'autant  plus  méprisable,  qu'elle 
portoit  à  mentir.  Par  une  générosité 
naturelle  à  leur  nation,  ils  traitoient  hon- 
nêtement les  rois  vaincus.  Pour  peu 
que  les  enfans  de  ces  princes  fussent  ca- 
pables de  s'accommoder  avec  les  vain- 
queurs, ils  les  laissoient  commander  dans 
leur  pays  avec  presque  toutes  les  marques 
de  leur  ancienne  grandeur.  Les  Perses 
étoient  honnêtes,  civils,  libéraux  envers 
les  clrangersj  et  ils  savoient   s'en  servir. 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  Sec. 


Les  gens  de  mérite  ctoicnt  connus  par- 
mi eux,  et  ils  n'épargnoient  rien  pour 
les  <;  igrier.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
arrivés  ù  la  ronnoissaiice  parfaite  de  celle 
sagrssc  (l'ii  Hppreml  à  hif-ii  gouverner. 
Lt-ur  grand  empira  fnt  toujours  régi  avec 
quelque  confusion.  Ils  ne  surent  jamais 
trouver  ce  bsl  art  depuis  si  bien  pratiqué 
par  les  Romains,  d'unir  toutes  les  paities 
d'un  grand  état,  et  d'en  faire  un  tout 
pa'fait.  Aussi  n'étoient-ils  presque  ja- 
mais sans  révoltes  considcrablts.  Ils 
n'éloient  pourtant  pas  sans  politique,  les 
règles  de  la  justice  étoient  connues  par- 
mi eux,  et  ils  ont  tu  de  grands  rois  qui 
les  faisoient  observer  avec  une  admira- 
ble exactitude.  Les  crimes  étoient  sé- 
vèrement punis  :  mais  avec  cette  modé- 
ration, qu'en  pardonnant  aisément  les 
premières  fautes,  on  réprinioit  les  re- 
chutes par  de  rigoureux  cliâtimens.  Ils 
avoient  beaucoup  de  bonnes  lois,  pres- 
que toutes  venues  de  Cyrus  et  de  Darius, 
fils  d'Hystaspe.  Ils  avoient  des  maxi- 
mes de  gouvernement,  des  conseils  ré- 
glés pour  les  maintenir,  et  une  grande 
.subordination  dans  tous  les  emplois. 
Quand  on  disoit  que  les  grands  qui  com- 
posoient  le  conseil,  étoient  les  yeux  et 
les  oreilles  du  prince,  on  avertissoit  tout 
ensemble,  et  le  prince,  qu'il  avoit  ses 
ministres  comme  nous  avons  les  organes 
de  nos  sens,  non  pas  pour  se  reposer, 
mais  pour  agir  par  leur  moyen,  et  les 
ministres  qu'ils  ne  dévoient  pas  agir  pour 
eux  mêmes,  mais  pour  le  prince  qui 
étoit  leur  chef  et  pour  tout  le  corps  de 
l'état.  Ces  ministres  dévoient  être  ins- 
truits des  anciennes  maximes  de  la  mo- 
narchie. Le  registre  qu'on  tenoit  des 
choses  passées,  servoit  de  règle  à  la  pos- 
térité. On  y  marquoit  les  services  que 
chacun  avoit  rendus,  de  peur  qu'à  la 
honte  du  prince,  et  au  grand  mallieur 
de  l'état,  ils  ne  demeurassent  sans  ré« 
compense.  C'étoit  une  belle  manière 
d'at(.icher  les  particuliers  au  bien  public, 
que  de  leur  apprendre  qu'ils  ne  dévoient 
jamais  sacritier  pour  eux  seuls,  mais 
pour  le  roi  et  pour  tout  l'état  oli  chacun 
se  trouvoii  avec  tous  les  autres.  Un  des 
premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire 
fleurir'  l'agriculture  ;  et  les  Satrapes 
dont  le  gouvernement  étoit  le  mieux 
cultivé,  avoient  la  plus  grande  part  aux 
grâces.  Comme  il  y  avoit  des  charges 
établies  pour  la  conduite  des  armes,  il 
y  en  avoit  aussi  pour  veiiier  aux  tiavau.\ 
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rustiques  :  c'étoit  deux  charges  sembla- 
bles, dont  l'une  prenoit  soin  de  garderie 
pays,  et  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince 
les  prolégeoit  avec  >ine  atF.-ction  pres- 
queégale.et  les  faisoit  concourir  au  bien 
public.  Après  ceux  qui  avoient  rem- 
porté quelque  avantage  à  la  guerre,  les 
plus  honorés  étoient  ceux  qui  avoient 
élevé  beaucoup  d'enfans.  Le  respect 
qu'on  inspiroit  aux  Perses  dès  leur  en- 
lance  pour  l'autorité  royale,  alloit  jus- 
qu'à l'excès,  puisqu'ils  y  mèloient  de 
l'adoration,  et  paroissoient  plutôt  des  es- 
claves que  des  sujets  soumis  par  raison  à 
un  empire  légitime  :  c'étoit  l'esprit  des 
orientaux,  et  peut-être  que  le  naturel 
vif  et  violent  de  ces  peuples  demandoit 
un  gouvernement  plus  ferme  et  plus 
absolu. 

La  manière  dont  on  élevoit  les  enfans 
des  rois  est  admirée  par  Platon,  et  pro- 
posée aux  Grecs  comme  le  modèle  d  une 
éducation  parfaite.  Dès  l'âge  de  sept  ans 
on  les  liroit  des  mains  des  eunuques  pour 
les  faire  monter  à- cheval,  et  les  exercer 
à  la  chasse.  A  1  âge  de  quatorze  ans, 
lorsque  l'esprit  commence  à  se  former, 
on  leur  donnoit  pour  leur  instruction 
quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des 
plus  sages  de  l'état.  Le  premier,  dit 
Platon,  leur  apprenoit  la  magie,  c'est-à- 
dire  dans  leur  langage,  le  culte  des  dieux 
selon  les  anciennes  maximes  et  selon 
les  lois  de  Zoroastre,  fiis  d'Oromase  ;  le 
second  les  accoutumoit  à  dire  la  vérité, 
et  à  rendre  la  justice  ;  le  troisième,  leur 
enseignoit  à  ne  se  laisser  pas  vaincre  par 
les  voluptés,  afin  d'circ  toujours  libres 
et  vraimeiit  rois,  maîtres  d'eux- mè-nes, 
et  de  leurs  désirs  ;  le  quatrième,  forti- 
fioit  leur  courage  contre  la  crainte  qui 
en  eût  fait  des  esclaves,  et  leur  tût  ôté 
la  loufiance  .si  nécessaire  au  commande- 
ment. Les  jeunes  seigneurs  étoient  éle- 
vés à  la  porte  du  roi  avec  ses  enfans.  On 
prenoit  un  soin  particulier  qu'ils  ne  vissent 
ni  n'entendissent  rien  de  malhonnête. 
On  rendoit  compte  au  roi  de  leur  con- 
duite. Ce  compte  qu'on  lui  en  rendoit 
étoit  suivi  par  son  ordre  de  châlimens, 
et  de  récompelises.  La  jeunesse  qui  les 
voyoir,  apprenoit  de  bonne  heure,  avec 
la  vertu,  la  science  d'obéir  et  de  com- 
mander. Avec  une  si  belle  institution 
que  ne  devoit-on  pas  espérer  des  rois  de 
Perse  et  de  leur  noblesse,  si  on  eût  eu  au- 
tant de  soin  de  les  bien  conduire  dans  le 
progrès  de  leur  â_^e  qu'on  en  avoit  de  1b« 
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bien  instruire  dans  leur  enfance  ?  ]M.nis 
les  mœurs  corrt)mpues  de  la  nation  les 
entraînoient  bieniôt  dans  les  plaisirs, 
contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut 
tenir.  Il  faut  pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses,  malgré 
Je  soin  qu'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de 
leur  parure,  ils  ne  nianquoient  pas  de 
valeur.  Ils  s'en  sont  toujours  piqués,  et 
ils  en  ont  donné  d'illustres  marques. 
L'art  militaire  avoit  parmi  eux  la  préfé- 
rence qu'il  mériioit,  comme  celui  à  l'a- 
bri duquel  tous  les  autres  peuvent  s'exer- 
cer en  repos.  Mais  jamais  ils  n'en  con- 
nurent le  fond,  ni  ne  surent  ce  que  peut 
dans  une  armée  la  sévérité,  la  discipline, 
l'arrangement  des  troupes,  l'ordre  des 
marches  et  des  campemens,  et  enfin  une 
certaine  conduite  qui  fait  remuer  ces 
grands  corps  sans  confusion  et  à  propos. 
Ils  croyoienl  avoir  tout  fait  quand  ils 
avoient  ramassé  sans  choix  un  peuple 
immense  qui  alioit  au  combat  assez  réso- 
lument, mais  sans  ordre,  et  qui  se  trou- 
voit  embarrassé  d'une  multitude  infinie 
de  personnes  inutiles  que  le  roi  et  les 
grands  traînoient  après  eux  seulement 
pour  le  plaisir.  Car  leur  mollesse  éloit 
si  grande,  qu'ils  vouloient  trouver  dans 
l'armée  la  même  magnificence  et  les 
mêmes  délices  que  dans  les  lieux  où  la 
cour  fais-.oit  sa  demeure  ordinaire  5  de 
sorte  que  les  rois  marchoient  accompa- 
gnés de  leurs  femmes,  de  leurs  concu- 
bines, de  leurs  eunuques,  et  de  tout  ce 
qui  servoit  à  leurs  plaisirs.  La  vaisselle 
dor  et  d'argent,  et  les  meubles  pré- 
cieux suivoient  dans  une  abondance 
-prodigieuse,  et  enfin  tout  laltirail 
que  demande  une  telle  vie.  Une 
armée  composée  de  celte  sorte,  et 
déjà  embarrassée  de  la  multitude  exces- 
sive de  ses  soldats,  étoit  surchargée  par 
le  nombre  démesuré  de  ceux  qui  ne 
combattoient  point.  Dans  cette  confu- 
sion, on  ne  pouvoit  se  mouvoir  de  r  on- 
cert  ;  les  ordres  ne  venoient  jamais  à 
temps,  et  dans  une  action,  tout  alioit 
comme  à  l'aventure,  sans  que  personne 
fût  en  état  de  pourvoir  à  ce  désordre, 
-foint  encore  qu'il  falloit  avoir  fini  bien- 
tôt, et  pa'^ser  rapidement  dans  un  pays  3 
car  ce  corps  immense  et  avide  non- 
seulement  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  vie,  niais  encore  de  ce  qui  ser- 
voit au  piaisir,  consumoit  tout  en  pen 
de  temps  et  on  a  peine  à  comprendre 
d'où  il  pouvoit  tirer  sa  subsistance. 
Cependant^    avec  ce  grand  appareil, 


les  Perses  étonnoient  les  peuples  qui  ne 
savoient  pas  mieu.^  la  guerre  qu'eux. 
Ceux  môme  qui  la  savoient,  se  trouvè- 
rent ou  affaiblis  par  leurs  propres  divi- 
sions, ou  accablés  par  la  multitude  de 
leurs  ennemis  ;  et  c'est  par  là  que  l'E- 
gypte, toute  superbe  qu'elle  étoit,  et  de 
son  antiquité,  et  de  ses  sages  institutions, 
et  des  conquêtes  de  son  Sésostris,  devint 
sujettedes  Perses.  Il  ne  leur  fut  pas  mal- 
aisé de  dompter  l'Asie  mineure,  et  même 
les  colonies  Grecques  que  la  mollesse  de 
l'Asie  avoit  corrompues.  Mais  quand  ils 
vinrent  à  la  Grèce  même,  ils  trouvèrent 
ce  qu'ils  u'avoient  jamais  vu,  une  milice 
réglée,  des  chefs  entendus,  des  soldats 
accoutumés  à  vivre  de  peu,  des  corps  en- 
durcis au  travail,  que  la  lutte  elles  autres 
exercices  ordinaires  dans  ce  pays  rendoient 
adroits  ;  des  armées  médiocres  à  la  vé- 
rité, mais  semblables  à  ces  corps  vigou- 
reux où  il  semble  que  tout  soit  nerfs,  et 
où  tout  est  plein  d'esprits  5  au  reste,  si  bien 
commandées,  et  si  souples  aux  ordres  de 
leurs  généraux,  qu'on  eût  cru  que  les 
soldats  n'avoient  tous  qu'une  même  âme, 
tant  on  voyoit  de  concert  dans  leurs  mou- 
vemens. 

Bossuet, 

§   8.     Grecs. 

Ce  que  la  Grèce  avoit  de  pins  grande 
étoit  une  politique  ferme  et  prévoyante, 
qui  savoit  abandonner,  hasarder,  et  dé- 
tendre ce  qu'il  falloit  ;  et  ce  qui  est  plus 
grand  encore,  un  courage  que  l'amour 
de  la  liberté  et  celui  de  la  patrie  rendoit 
invincible. 

Les  Grecs,  naturellement  pleins  d'es- 
prit et  de  courage,  avoient  été  cultivés 
de  bonne  heure,  par  des  rois  et  des  co- 
lonies venues  d'Egypte,  qui  s'étant  éta- 
blies dès  les  premiers  temps  en  divers  en- 
droits du  pays,  avoient  répandu  partout 
celte  excellente  police  des  Egyptiens, 
c'est  de  là  qu'ils  avoient  appris  les  exer- 
cices du  corps,  la  lutte,  la  course  à  pied, 
la  course  à  cheval  et  sur  des  charriots,  et 
les  autres  exercices  qu'ils  mirent  dans 
leur  perfection  par  les  glorieuses  cou- 
ronnes des  Jeux  Olympiques,  Mais  ce 
que  les  Egyptiens  leur  avoient  appris  de 
meilleur,  étoit  à  se  rendre  dociles,  et  à 
se  laisser  former  par  les  lois  pour  le  bien 
public.  Ce  n'étoit  pas  des  particuliers 
qui  ne  songent  qu'à  leurs  affaires,  et  ne 
sentent  les  maux  de  l'état  qu'autant  qu'ils 
en  souffrent  eux-mêmes,  ou  que  le  re- 
pos de  leur  famille  en  est  troublé.     Les 
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Grecs  étoient  instruits  à  se  regarder,  et 
à  regarder  leur  famille  comme  une  par- 
tie d'un  plus  grand  corps  qui  étnit  le  corps 
de  l'état.  Les  pères  nourrissoicnt  leurs 
enfans  dans  cet  esprit,  et  les  (  nfans  ap- 
prcnoient  dès  le  berceau  A  regarder  la 
patrie  comme  une  mère  commune  à  qui 
ils  appartenoient  plus  encore  qu'à  leurs 
parens.  Le  mot  de  civilité  ne  signifioit 
pas  seulement  parmi  les  Grecs  la  douceur 
et  la  déférence  mutuelle  qui  rend  les 
hommes  sociables  :  l'homm::  civil  n'étoit 
autre  chose  qu'un  bon  citoyen  qui  se  re- 
garde toujours  comme  membre  de  l'état, 
qui  se  laisse  conduire  par  les  lois,  et 
conspire  avec  elles  au  bien  public,  sans 
rien  entreprendre  sur  personne.  Les  an- 
ciens rois  de  la  Grèce  avoieni  eu  en  di- 
vers pays,  un  Minos,  un  Cécrops,  un 
Thésée,  un  Codrus,  un  Témène,  nn 
Cresplionte,  un  Eurystène,  un  Patrocle, 
rt  autres  semblables  qui  a  voient  répan- 
du cet  esprit  dans  toute  la  nation  ils 
furent  tous  populaires,  non  point  en 
flattant  le  peuple,  mais  en  procurant 
son  bien  et  en  faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  la  sévérité  des  juge- 
mens.  Quel  plus  grave  tribunal  y  eut-il 
jamais  que  celui  de  l'Aréopage  si  révéré 
dans  toute  la  Grèce,  qu'on  disoit  que  les 
dieux  mêmes  y  avoient  comparu  ?  Il  a 
été  célcbre  dès  les  premiers  temps,  et 
Cécrops  apparetnment  l'avoit  fondé  sur 
le  modèle  des  tribunaux  de  l'Egypte. 
Au.  une  compagnie  n'a  conservé  si  long- 
temps la  réputation  de  son  ancienne  sé- 
vérité, et  l'éloquence  trompeuse  en  a 
toujours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à  peu,  se 
crurent  capables  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  la  plupart  des  villes  se  for- 
mèrent en  républiques.  Mais  de  sages 
législa-eurs  qui  s'élevèrent  en  chaque 
pays,  un  Thaïes,  un  Pytlngore,  un  Pit- 
tacus,  un  Lycurgue,  un  Solon,  un  Phi- 
lolas,  et  tant  d'autres  que  I  histoire  mar- 
que, empêchèrent  que  la  liberté  ne  dé- 
générât en  licence.  Dfs  lois  simplement 
écrites,  et  en  petit  nombre,  teuoient  It^s 
peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoieut 
concourir  au  bien  commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite 
inspiroit,  étoit  admirable.  Car  la  liberté, 
que  se  figuroient  les  Grecs,  étoit  une  liber- 
té soumise  à  la  loi,  c'est-à-dire  à  la  raison 
même  reconnue  par  tout  le  peuple.  Ils 
ne  vouloient  pas  que  les  hommes  eussent 
du  pouvoir  parmi  eux.     Les  magistrats 


redoutés  durant  le  temps  de  leur  minis- 
tère, redevenoient  des  particuliers  qui 
ne  gardoient  d'autorité  qu'autant  que 
leur  en  donnoit  leur  expérience.  La  ^oi 
étoit  regardée  comme  la  maîtresse:  c'é- 
toit  elle  qui  établissoit  les  magistrats, 
qui  en  régloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
châtioit  leur  mauvaise  administration. 

Il  n'est  pas  ici  que'^tion  d'examiner  si 
ces  idées  sont  aussi  solides  que  spécieu- 
ses. Enfin  la  Grèce  en  étoit  iharmée,  et 
préféroit  les  inconvéniens  de  la  liberté  k 
ceux  de  la  sujétion  légitime,  quoique  en 
elFet  beaucoup  moindres.  Mais  cocnina 
cliaqtie  forme  de  gouvernement  a  ses 
avantages,  celui  que  la  Grèce  tiroit  du 
sien,  étoit  que  les  citoyens  s'affcc- 
lionnoient  d'autant  plus  à  leur  pays, 
qu  ils  le  conduisoient  en  commun,  et  que 
chaque  parti  ulier  pouvoit  parvenir  aux 
premiers  honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conser- 
ver l'état  de  la  Grèce,  n'est  pas  croyable. 
Plus  ces  peuples  étoient  libres,  |)ius  il 
étoit  nécessaire  d'y  établir,  par  de  bonnes 
raisons,  les  règles  des  moeurs  et  celles 
de  la  société.  Pythagore,  Thaïes,  Anaxa- 
gore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xé- 
nophon,  Aristote  et  une  infinité  d'autres 
remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  pré- 
ceptes. Il  y  eut  des  extravagans  qui 
prirent  le  nom  de  philosophes  :  mais 
ceux  qui  étoient  suivis,  étoient  ceux  qui 
enseignoient  à  sacrifier  l'intérêt  parti- 
culier, et  même  la  vie,  à  l'intérêt  géné- 
ral et  au  salut  de  l'état  5  et  c'éioit  la 
maxime  la  plus  commune  des  philoso- 
phes, qu'il  fiUloiton  se  retirer  des afl'aires, 
publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien 
public. 

Pourquoi  parler  de?;  philosophes  .'  Les 
poètes  même  qui  étoient  dans  les  mains 
de  tout  le  peuple,  les  instruisoient  plus 
encore  qu'ils  ne  les  divertiseoient.  Le 
plus  renommé  des  conquérans  regardait 
Homère  comme  un  maître  qui  lui  ap- 
prenoit  à  bien  régner.  Ce  grand  pcële 
napprennoit  pas  moins  à  bien  obéir,  et 
à  èae  bon  citoyen.  Lui,  et  tant  d'au- 
tres poètes  dont  les  ouvr.iges  ne  sont  pas 
moins  graves  qu'ils  sont  agréables,  ne 
célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la  vie  hu- 
maine, ne  respirent  que  le  bien  public, 
la  patrie,  la  société,  et  cette  admirable 
civilité  qiie  nous  avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit 
les  Asiatiques  avec  leur  délicatesse,  avec 
leur  parure  et  leur  beauté  semblable  X 
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celle  des  femmes,  elle  n'avoit  que  du 
mépris  pour  eux.  Mais  leur  forme  de 
gouveruf-meut  qui  n'avoit  pour  rtgle  que 
la  volomé  du  prince,  maîtresse  de  toutes 
les  lois,  et  même  des  plus  sacrées,  lui 
inspiroit  de  l'horreur  ;  et  l'objet  le  plus 
odieux  qu'eût  toute  la  Grèce,  étoient  les 
barbares. 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs,  dès 
les  premiers    temps,   et   leur     éloit  de- 
venue comme  naturelle.  Une  des  choses 
qui    faisoit  aimer   la    poésie  d'Homère, 
est  qu'il  chanloit  les  victoires  et  les  avan- 
tages de  la  Grèce  sur  l'Asie.     Du  côté 
de  l'Asie,  étoit:  Vénus,  c'est-à-dire,   les 
plaisirs,  les  folles  amours  et  la  mollesse  ; 
du  côté  de  la  Grèce,  étoit  Junon,   c'est- 
à-dire,    \a  gravité  avec  l'honneur  conju- 
gal 5  Mercure,  avec  l'éloquence  ;  Jupi- 
ter et   la  sagesse  politique.     Du  cùié  de 
l'Asie,  étoit  Mars,   impétueux  et  brutal, 
c'est-à  dire,  la  guerre  faite  avec  fureur  ; 
du  côté  de  la  Grèce,    étoit  Pallas,    c'est- 
à-dire,  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite 
par  esprit.     La  Grèce,  depuis  ce  temps, 
avoir  toujours  cru  que  lintelligt-nce  et  le 
vrai  courage  étoient  son  partage  naturel. 
Elle  ne  pjuvoit  soulî'i  ir  que  l'Asie  pensât 
à  la  subjuguer  ;   et  tu   subissant  ce  joug, 
elle  eût  cru  assujettir  la  vertu  à  la  volup-^ 
té,   l'esprit  au  corps,   et  le  véritable  cou- 
rage à  une  force  insensée  qui  consistoit 
seulement  dans  la  multitude. 

La  Grèce  éloil  pleine  de  ces  sentimens, 
quand  elle   fut  altacjuée  par  Darius,    fils 
tl'Hystaspe,   et  par  Xercès,   avec  des  ar- 
mées dont  la  grandeur  paroit  fabuleuse, 
tant  elle  est  énorme.    Aussitôt  chacun  se 
})répare  à  défendre  sa  liberté.     Quoique 
toutes  les  villes  de  la  Grèce  fissent  au- 
tant de   républiques,    l'intérêt  commun 
les  réunit,  et  il  ne  s'agissoit  entre  elles 
que  de  voir  qui  feroit  le  plus  pour  le  bien 
public.     11  ne  coûta  rien  aux  Athéniens 
d'abandonner    leur   ville  au  pillage  et  à 
l'incendie  ;    et  après  qu'ils  eurent  sauvé 
leurs  vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs 
enfans,  ils  mirent  sur  des  vaisseaux  tout 
ce  qui  étoit  capable  de  porter  les  armes. 
Pour  arrêter  quelques  jours  l'armée  Per- 
sanne  A  un  passage  dirficile,    et  pour  lui 
faire  sentir  ce  que  c'étoit  que  la  Grèce, 
une  poignée  de  Lacédcmoniens  courut 
îivec  son  roi  à   une   mort  assurée,   con- 
tens  en  mourant   d'avoir  immolé  à   leur 
patrie  un  nombre  infini  de  ces  barbares, 
et    d'avcir   laissé    à    leurs    compatriotes 
l'exemple  d'une  hardiesse  inouïe.    Contre 


de  telles  armées  et  une  telle  conduite,  la 
Perse  se  H'ouva  foible,  et  éprouva  plu- 
sieurs fois  à  son  dommage  ce  qtiK  peut  la 
discipline  contre  la  multitude  et  la  confu- 
sion ;  et  ce  que  peut  la  valeur  con- 
duite avec  art  contre  une  impétuosité 
aveugle. 

Bossuct. 

§  Q.     Roi77ai7is. 

De  tous  les  peuples  du  inonde  le  plus 
fier  et  le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble 
le  plus  réglé  dans  ses  conseils,  le  plus 
cou'itant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé, 
le  plus  laborieux,  et  enfin  le  plus  patient, 
a  été  le  peuple  Romain. 

De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure 
milice  et  la  politique  la  plus  prévoyante, 
la  plus  ferme,  et  la  plus  suivie  qui  fût 
jan-.ais. 

Le  fond  d'un  Piomain,  pour  ainsi  par- 
ler, étoit  l'amour  de  sa  libc  rté  et  de  sa 
patrie.  Une  de  ces  choses  lui  faisoit  ai- 
mer l'autre  :  car  parce  qu'il  aimoit  .sa 
liberté,  il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme 
une  mère  qui  le  nourrissoildans  des  sen- 
timens  également  généreux  et  libres. 
Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains 
-  se  figuroient  avec  les  Grecs  un  état  où 
personne  ne  fût  sujti  que  de  la  loi,  et 
oi;i  la  loi  lût  plus  puissante  que  les  hom- 
mes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous 
un  gouvernement  royal,  elle  avoit  même 
sous  ses  rois  une  liberté  qui  ne  convieut 
guères  à  une  monarchie  réglée.  Car 
outre  que  les  rois  étoient  électifs,  et  que 
l'élection  .s'en  faisoit  par  tout  le  peuple, 
c'étoit  encore  au  peuple  assemblé  à  con- 
firmer les  lois,  et  à  résoudre  la  paix  ou 
la  guerre.  Il  y  avoit  même  des  cas  par- 
ticuliers où  les  rois  déféroient  au  peuple 
le  jugement  souverain  :  témoin  Tullus 
Ho>.lilius,  qui  n'osant  ni  condamner,  ni 
absoudre  Horace  coniblé  tout  ensemble 
et  d'honneur  pour  avoir  vaincu  les  Curia- 
ces,  et  de  honte  pour  avoir  lué  sa  sœur, 
le  fit  juger  par  le  peuple.  Ainsi  les  rois 
n'avoieut  proprement  que  le  commande- 
ment des  armées,  et  l'autorité  de  convo- 
quer les  assemblées  légitimes,  d'y  pro- 
poser les  affaires,  de  maintenir  les  lois, 
et  d'exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  TuUius  conçut  le  des- 
sein de  réduire  Rome  en  république,  il 
augmenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre, 
l'amour  de  la  liberté  3   et  de  là  on  peut 
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juger  combien  les  Romains  en  furent 
jaloux  qiKind  iU  l'enrent  goûice  tout 
cniicre    <»()us  leurs  consul-». 

Ou  frémit  fucorc.  en  voyant  duis  les 
histoires  l.i  triste  fermeté  du  consul  Bru- 
tus,  lorsqu'il  lit  mourir  à  ses  yeu\  ses 
deux  eiifans,  qui  s'étoieni  laissés  entriiî- 
nf-.r  aux  sourdes  prafi(]ues  que  les  Tar- 
quius  fai>>oicnt  d.ius  Rome  pour  y  réta- 
blir leur  domination.  Combien  fut  af- 
fermi dans  l'amour  de  la  liberté  un  peu- 
ple qui  voyoit  ce  consul  sévère  immoler 
A  la  liberté  sa  propre  fanillle  !  11  ne  faut 
plus  s'éiouner.  si  on  méprisa  dans  Rome 
les  étions  des  peuples  voisins,  qui  entre- 
prirent de  rétablir  les  Tarcjuins  b;uinis. 
Ce  tut  en  vain  que  le  roi  Porsena  les  prit 
en  sa  protection.  Les  Romains  presque 
nli'amés,  lui  firent  connoître  par  leur 
fermeté,  qu'ils  vouioieot  du  moins  mou- 
rir libres.  Le  peuple  fut  encore  plus 
ferme  que  le  sénat  ;  et  Rome  entière  fit 
dire  à  ce  puissant  roi  qui  venoit  d*;  la  ré- 
duire à  l'extrémité,  qu'il  cesvài  d  inter- 
céder pour  ies  Tarquins,  puisque  résolue 
de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  re- 
cevroit  plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans. 
Porsena  étonné  de  la  fierté  de  ce  peuple, 
et  de  la  hardiesse  [>\o-i  qu'humaine,  de 
quelques  particuliers,  résolut  de  laisser 
les  Romanis  jouir  en  paix  d'une  liberté 
qu'ils  savoient  si  bien  défendre. 

La  liberté  leur  éioit  donc  un  trésor 
qu'ils  préféroier.t  à  toutes  les  richesses  de 
l'univers.  Aussi  dans  leurs  commence- 
mens  et  même  bien  avant  dans  leurs 
progrès,  la  pauvreté  n'étoit  pas  un  mal 
pour  eux  :  au  contraire,  ils  la  regar- 
doient  comme  un  m  yen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n'y  ayant  rien  de 
pins  libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un 
homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui  sans 
rien  attendre  de  la  protection  ou  de  la 
libéralité  d'autrui,  ne  fonde  sa  subsis- 
tance que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail. 

',  'est  ce  que  faisoient  les  Romains. 
Nourrir  du  bétail,  labourer  la  terre,  se 
dérober  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient,  vivre  d'épargne  et  rie  travdil  : 
voilà  quelle  étoit  leur  vie  ;  c'est  de  quoi 
ils  soutenoient  leur  fainille,  qu'ils  ac- 
couiumoient  à  de  semblables  travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  peuple  où  la  frugalité,  où  l'é- 
pargne, où  la  pauvreté  aient  été  plus 
long-temps  en  honneur.  Les  sénateurs 
les  plus  illustres,  à  n'en  regarder  que  l'ex- 
térieur, dilTéroient  peu  des  paysans,  et 


n'avoient  d'éclat  ni  de  majesté  qu'en  pu- 
blic, et  dans  le  sénat.  Du  reste  on  les 
tronvoit  occupés  du  labourage  et  des 
autres  soins  de  la  vie  rustique,  qurind  on 
If  s  all^iit  quérir  pour  commander  1rs  ar- 
mé(s.  Ces  exemples  sont  fréqueiis  dans 
l'histoire  Romaine.  Curius  et  Fabrice, 
ces  grands  capitaines  qui  vainfjuirent 
Pyrrhus,  un  roi  si  riche,  n'avoient  que 
de  la  vaisselle  de  terre  ;  et  le  premier,  à 
qui  les  nmiiites  en  offroient  d'or  ri  d'ar- 
gent, répondit  que  son  plaisir  n'étoit  pas 
d'en  avoir,  mais  de  commander  à  qui  en 
avoit.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir 
enrichi  la  république  des  dépouilles  de 
ses  ennemis,  ils  n'avoient  pas  de  quoi  se 
faire  enterrer.  Cette  tnodération  duroit 
encore  pendant  les  guerres  Puniques, 
Dans  la  preniière  on  voit  Régulus,  gé- 
néral d."S  armées  Romaines,  demander 
son  congé  au  sénat  pour  aller  cultiver  si 
métairie  abandonnée  pendant  son  ab- 
sence. Après  la  ruine  de  Carthage,  on 
voit  encore  de  grands  exemples  de  la 
première  sirnplirité.  j^milius  Paulusqut 
augmenta  le  trésor  public  par  le  riclie 
tré.sor  des  roi.s  de  Macédoine,  vivoit  se- 
lon les  règles  de  l'ancienne  frugalité,  et 
rnourut  pauvre.  Mummius,  en  ruinant 
Corin'lie,  ne  profita  que  pour  le  public 
des  ri>  hesses  de  cette  vilie  opulente  et 
voluptueuse.  Ainsi  les  richesses  étoient 
méprisées  :  la  modération  et  l'innocence 
des  généraux  Romains  faisoient  l'admi- 
ration des  peuples  vaincus. 

Cependant  dans  ce  grand  amour  de  la 
pauvreté,  les  Romains  n'éparo^noient  rien 
pour  la  grandeur  et  pour  la  beauté  de 
leur  ville.  Dès  leurs  commencemens, 
les  ouvrages  publics  furent  tels,  que 
Rome  n'en  rougit  pas  depuis  même 
qu'elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Le 
Capitole  bâti  par  Tarquin  le  superbe,  et 
le  temple  qu'il  éleva  à  Jupiter  dans  cette 
forteresse,  étoient  dignes  dès  lors  de  la 
majesté  du  plus  grand  des  dieux,  et  de 
la  gloire  future  du  peuple  Romain.  Tout 
le  reste  répondit  à  celte  grandeur.  Les 
principaux  temples,  les  inarcliés,  les 
bains,  les  places  publiques,  les  grands 
chemins,  les  aquedu.s,  les  cloaques  mê- 
mes et  les  égouts  de  la  ville  avaient  une 
magnificence  qui  paroîtroit  incroyable, 
si  tlie  n'étoit  attestée  par  tous  les  histo- 
riens, et  confirmée  par  les  restes  qus 
nous  en  voyons.  Que  dirai-je  de  1 
pompe  des  triomphes,  dt  s  cérémonies  de 
la  religion,  des  jeux  et  des  spectacles 
qu'on  donnoit  au  peuple?   £n  un  mot 
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fout  ce  q'-iî  servoit  an  public,  tout  ce  qui 
poinoit  donner  aux  peuples  une  grande 
idée  de  leur  comnvune  piitrie,  se  faisoit 
avec  profusion  anlaut  que  le  temps  le 
pouvoit  permettre.  L'épargne  régnoit 
seulement  dans  les  maisons  particulières. 
CeliH  qui  augmcntoil  ses  revenus  et  rtn- 
doit  ses  terres  plus  fertiles  par  son  indus- 
trie et  par  son  travail,  qui  étoit  le  meil- 
leur économe,  et  prenoit  le  plus  sur  lui- 
même,  sestimoit  le  plus  libre,  le  plus 
puissant  et  le  plus  he;ireux. 

Il  n'y  a  rieji  de  plus  éloigné  d'une 
telle  vie,  que  la  mollesse.  Tout  lendoit 
plutôt  à  l'autre  excès,  je  veux  dire,  à 
la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des  Ro- 
mains avoient-elles  naturellement  quel- 
que chose,  non-seulement  de  rade  et  de 
rigide,  mais  encore  de  sauvage  et  de  fa- 
rouche. Mais  ils  n'oublièrent  rien  pour 
se  réduire  eux-mêmes  sous  de  bonnes 
lois;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  li- 
berté que  1  univers  ait  jamais  vu,  se 
trouva  en  même  temps  le  plus  soumis  à 
ses  magistrats  et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pouvoit 
manquer  d'être  admirable,  puisqu'on  y 
trouvoit  avec  des  courages  fermes  et  des 
corps  vigoureux,  une  si  prompte  et  si 
exacte  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étoient  dures, 
mais  nécessaires.  La  victoire  étoit  péril- 
leuse, et  souvent  mortelle  à  ceux  qui  la 
gagnoient  contre  les  ordres.  11  y  alloit 
de  la  vie,  non-seulement  à  fuir,  à  quitter 
sçs  armes,  à  abandonner  son  rang  ;  mais 
encore  à  se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et 
î\  branler  tant  soi  peu  sans  le  comman- 
dement du  général.  Qui  mettoit  les  ar- 
mes bas  devant  l'ennemi,  qui  aimoiî 
mieux  se  laisser  prendre  que  de  mourir 
glorieusement  pour  sa  patrie,  étoit  jugé 
indigne  de  toute  assistante.  Pour  l'ordi- 
naire on  ne  comploit  plus  les  prisonniers 
parmi  les  citoyens,  et  on  les  laissoit  aux 
ennemis  comme  des  membres  retranchés 
de  la  république.  Ilégulus  persuada  au 
sénat,  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  d'a- 
bandonner les  prisonniers  aux  Carthagi- 
nois. Dans  la  guerre  d'Annibal,  et  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Cannes,  c'est- 
à-dire,  dans  le  temps  oiï  Rome  épuisée 
par  tant  de  pertes  manquoit  le  plus  de 
soldats,  le  sénat  aima  mieux  armer  con- 
tre sa  coutume  huit  mille  esclaves,  que 
de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne 
lui  auroient  pas  plus  coûté  que  la  nou- 
velle milice  qu'il  fallut  lever.  Mais  dans 
la  nécessité  des  affaires  on  établit  plus  que 


jamais  comme  une  loi  inviolable,  qu'un 
soldat  Romain  devoit  ou  vaincre  ou 
mourir. 

Par  cette  maxime  les  armées  Romai- 
nes, quoique  défaites  et  rompues,  con)- 
battoient  et  se  rallioient  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  et  comme  remarque 
Salluste,  il  se  trouve  parmi  les  Romains 
plus  de  gens  punis  pour  avoir  combatu 
sans  en  avoir  ordre,  que  pour  avoir  lâ- 
ché le  pied  et  quitté  son  poste  :  de  sorte 
que  le  cour,ige  avoit  plus  besoin  d'être 
réprimé  que  la  lâcheié  n'avoit  besoin  d'ê- 
tre excitée. 

Ils  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'in- 
vention. Outre  qu'ils  étoient  par  eux- 
mêmes  appliqués  et  ingénieux,  ils  sa- 
voient  profiter  admirablen;ent  de  tout  ce 
qu'ils  voyoient  dans  les  autres  peuples  de 
comtnode  pour  les  campemtns,  pour  les 
ordres  de  bataille,  pour  les  genres  même 
des  armes,  en  un  mot  pour  faciliter  tant 
l'attaque  que  la  défense.  On  peut  voir 
dans  Salluste  et  dans  les  autres  auteurs  ce 
que  les  Romains  ont  appris  de  leurs  voi- 
sins et  de  leurs  ennemis  mêmes.  Qui 
ne  sait  qu'ils  ont  appris  des  Carthaginois 
l'invention  des  galères  par  lesquelles  ils 
les  ont  battus,  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de 
toutes  les  nations  qu'ils  ont  connues  de 
quoi  les  surmonter  toutes  ? 

En  effet,  il  est  certain  de  leur  aveu 
propre,  que  les  Gaulois  les  surpassoient 
en  force  de  corps,  et  ne  leur  cédoient 
pas  en  courage.  Poiybe  nous  fait  voir 
qu'en  une  rencontre  décisive  les  Gaulois 
d'ailleurs  plus  fo^rts  en  nombre  montrè- 
rent plus  de  hardiesse  que  les  Romains, 
quelque  déterminés  qu'ils  fussent;  et 
nous  \oyons  toutefois  en  cette  même 
rencontre  ces  Romains  inférieurs  en  tout 
le  reste  l'emporter  sur  les  Gaulois,  parce 
qu'ils  savoient  choisir  de  meilleures  ar- 
mes, R!t  ranger  dans  un  meilleur  ordre,  et 
mieux    profiter  du  temps  dans  la  mêlée. 

Les  Macédoniens  si  jaloux  de  conser- 
ver l'ancien  ordre  de  leur  milice  formée 
par  Philippe  et  par  Alexandre  croyoient 
leur  phalange  invincible,  et  ne  pouvoient 
se  persuader  que  l'esprit  humain  fût  ca- 
pable de  trouver  quelque  chose  de  plu3 
ferme.  Cependant  le  même  Poiybe  et 
Tite-Live  après  lui  ont  démontré,  qu'à 
considérer  seulement  la  nature  des  ar- 
mées Romaines  et  de  celles  des  Macédo- 
niens, les  dernières  ne  pouvoient  man- 
quer d'être  battues  à  la  longue,  paice 
que  la  phalange  Macédonienne,  qui  n'é- 
toit  qu'un    gros    bataillon    carréj    fort 


LIV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


épais  de  toutes  parts,  ne  pouvolt  se  mou- 
voir que  tout  d'une  pièce;  au  lieu  que 
l'armée  Rumaine  distinguée  en  petits 
corps,  étoit  plus  prompte  et  plus  disposée 
à  toute  sorte  de  mouveniens. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils 
ont  bientôt  appris  l'art  de  diviser  les 
armées  en  plusieurs  bataillons  et  esca- 
drons, et  de  former  les  corps  de  réserve, 
dont  le  mouvement  est  si  propre  à  pous- 
ser ou  A  soutenir  ce  qui  s'ébranle  de  part 
et  d'autre.  Faites  marcher  contre  des 
troupes  ainsi  disposées  la  phalange  Ma- 
cédonienn;;  :  cette  grosse  et  lourde  ma- 
chine sera  terrible  à  la  vérité  à  une  armée 
sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son 
poids  ;  mais,  comme  parle  Polybe,  elle 
ne  peut  conserver  long  temps  sa  proprié- 
té naturelle,  c'est-à-dire,  sa  solidité  et  sa 
consistance,  parce  qu'il  lui  faut  des 
lieux  propres,  et  pour  ainsi  dire,  faits 
exprès,  et  qu'à  faute  de  les  trouver,  elle 
s'embarrasse  elle-même,  ou  plutôt  elle 
se  rompt  par  son  propre  mouvement. 
Joint  qu'étant  une  fois  enfoncée,  elle  ne 
sait  plus  se  rallier.  Au  lieu  que  l'armée 
Ron)ainc  divisée  en  ses  petits  corps,  pro- 
fite de  tous  les  lieux,  et  s'y  accommode  : 
on  l'unit,  et  on  la  séparé  comme  on 
veut  j  elle  défile  aisément,  et  se  rassem- 
ble sans  peine;  elle  est  propre  aux  déta- 
chemens,  aux  ralliemens,  à  toute  sorte 
de  conversions  et  d'évolutions  qu'elle  fait 
ou  tout  entière  on  eu  partie,  selon  qu'il 
est  convenable  ;  enfin  elle  a  plus  de  mou- 
vt-mens  divers,  et  par  conséquent  plus 
d'action  et  plus  de  force  que  la  phalange. 
On  doit  donc  conclure  avec  Polybe,  qu'il 
falloit  que  la  phalange  lui  cédât,et  que  la 
IMacédoine  fût  vaincue. 

Bossut't. 

§  10.     Continuation  du  même  Sujet. 

Comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  la 
guerre,  si  on  n'a  un  sage  conseil  pour 
l'entreprendre  à  propos,  et  tenir  le  de- 
dans de  l'état  dans  un  bon  ordre,  on  ne 
sauroit  trop  admirer  la  profonde  politi- 
que du  sénat  Romain.  A  le  prendre 
dans  un  bon  temps  de  la  république,  il 
n'y  tut  jamais  d'assemblée  oi^i  les  aflaires 
fussent  traitées  plus  mûrement,  ni  avec 
plus  de  secret,  i.i  avec  une  plus  longue 
prévoynnce,  ni  dans  un  plus  grand  con- 
cours, et  avec  un  plus  grand  zcle  pour  le 
bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de 
marquer  ceci  dans  le  livre  des  Macha- 
bécs,  ni  de  louer  la  haute  prudence  et  les 


conseils  vigoureux  de  cette  sage  com- 
pagnie, où  personne  ne  se  donnoit  de 
l'autorité  que  par  la  raison,  et  dont  tous  les 
membres  conspiroient  à  l'utilité  publique 
sans  partialité  et  sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  TiteLive  nous  en  don- 
ne un  exemple  illustre,  l^endant  qu'on 
méditoit  la  guerre  contre  Persée,  Eumé- 
nes,  roi  de  Pergame,  ennemi  de  ce  prince, 
vint  à  Rome  pour  se  liguer  contre  lui 
avec  le  sénat.  Jl  y  fit  ses  propositions  en 
pleine  assemblée,  et  l'afiaire  fut  résolue 
par  les  suffrages  d'une  compagnie  com- 
posée cie  trois  cents  honames.  Qui  croi- 
roit  que  le  secret  eût  été  gardé,  et 
qu'on  n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibé- 
ration que  quatre  ans  après  quand  la 
guerre  fut  achevée  ?  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  surprenant,  est  que  Persée  avoit  à 
Rome  ses  ambassadeurs  pour  observer 
Eumènes.  l'outes  les  villes  de  Grèce  et 
d'Asie,  qui  craignoicnt  d'être  envelop- 
pées dans  cette  querelle,  avoient  aussi 
envoyé  les  leurs,  et  tous  ensemble  lâ- 
choient  à  découvrir  une  affaire  d'une  telle 
conséquence.  Au  milieu  de  tant  d'habiles 
négociateurs  le  sénat  fut  impénétrable. 
Pour  faire  garder  le  secret,  on  n'eut  ja- 
mais besoin  de  supplices,  ni  de  défendre 
le  commerce  avec  les  étrangers  sous  des 
peines  rigoureuses.  Le  secret  se  recom- 
mandoit  comme  tout  seul,  et  par  sa  pro- 
pre importance. 

C'est  une  chose  surprcnnnte  dans  la 
conduite  de  Rome,  d'y  voir  le  peuple  re- 
garder presque  toujours  le  sénat  avec  ja- 
lousie, et  néanmoins  lui  déférer  tout 
dans  les  grandes  occasions,  et  surtout 
dans  les  grands  périls.  Alors  on  voyoit 
tout  le  peuple  tourner  les  yeux  sur  cette 
sage  compagnie,  et  attendre  ses  résolu- 
tions comme  autant  d'oracles. 

Une  longue  expérience  avoit  appris 
aux  Romains  que  de  là  étoient  sortis  tous 
les  conseils  qui  avoient  sauvé  l'état.  C'é- 
toit  dans  le  sénat  que  se  conservoient  les 
anciennes  maximes,  et  l'esprit,  poar  ainsi 
parler,  de  la  république,  C  étoit  là  que 
se  formoient  les  desseins  qu'on  voyoit  se 
soutenir  par  leur  propre  suite  ;  et  ce  qu'il. 
y  avoit  de  plus  grand  dans  le  sénat,  est 
qu'on  n'y  prenoit  jamais  des  résoluiinns 
plus  vigoureuses  que  dans  les  plus  gran- 
des extrémités. 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  républi- 
que, lorsque  foibie  encore  et  dans  sa 
naissance  e-lle  se  vit  tout  ensemble  et  di- 
visée au-dedans  par  les  tribu.ns,rt  pressée 
au-dehors  p.'.r  les  Voliques^  'que  Corio- 
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lan  irrité  menoit  contre  sa  patrie:  ce  fut, 
dis-je,  en  cet  état,  que  le  sénat  parut  le 
plus  intrépide'.  LesVolsqucs  toujours  bat- 
tus par  les  Romains,  espérèrent  de  se 
venger  ayant  à  leur  tête  le  plus  grand 
homme  de  Rome,  le  plus  entendu  à  la 
guerre,  le  plus  libéral,  le  plus  incompa- 
tible avec  l'injr.stice  ;  niais  le  plus  dur, 
le  plus  difficile,  et  le  plus  aigri.  Ils 
vouloient  se  faire  citoyens  par  force  ;  et 
après  de  grandes  conquêtes,  maitrts  de 
la  campagne  et  du  pays,  ils  menaçoient 
de  tout  perdre,  si  on  n'ac(  orduit  leur  de- 
mande. Rome  n'avnit  ni  armée  ni  chef, 
et  néanmoins  dans  ce  tri^teétat,  et  pen- 
dant qu'elle  avoit  tout  à  craindre,  on  vif 
sortir  tout  à  coup  ce  hardi  décret  du  sé- 
nat, qu'on  périroit  pluiài  (jue  de  rien 
céder  ù  l'ennemi  armé,  et  qu'on  lui  ac- 
corderoit  des  conditions  équitables,  après 
qu'il  auroit  retiré  ses  armes. 

La  mère  de  Coriolan,  qui  fut  envoyée 
pour  le  fléchir,  lui  disoit  entre  autres 
raisons  :  "  Ne  connoissez-vous  pas  les 
Romains  ?  Ne  savez-vous  pas,  mon  fils, 
que  vous  n'en  aurez  rien  que  par  les 
prières,  et  que  vous  n'en  obtiendrez  ni 
grande,  ni  petite  chose  par  la  force  ?" 
Le  sévère  Coriolan  se  laissa  vaincre  :  il 
lui  en  coûta  la  vie,  et  les  Volsques  choi- 
sirent d'autres  généraux  ;  mais  le  sénat 
demeura  ferme  dans  ses  maximes,  et  le 
décret  qu'il  donna  de  ne  rien  accorder 
par  force,  passa  pour  une  loi  fondamen- 
tale de  la  politique  Romaine,  dont  il  n'y 
a  pas  un  seul  e:4emple  que  les  Romains 
se  soient  départis  dans  tous  les  temps  de 
la  république.  Parmi  eux,  dans  les  états 
les  plus  tristes,  jamais  les  foibles  conseils 
n'ont  été  seulement  écoutés.  Ils  étoieut 
toujours  plus  traitables  victorieux  que 
vaincus,  tant  le  sénat  savoit  mainte- 
nir les  anciennes  maximes  de  la  républi- 
que, et  tant  il  savoit  confirmer  le  reste 
des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  réso- 
lutions prises  tant  de  fois  dans  le  sénat, 
de  vaincre  les  ennemis  par  la  force  ou- 
verte, sans  y  employer  les  ruses  ou  les 
artifices,  même  ceux  qui  sont  permis  à 
la  guerre  :  ce  que  le  sénat  ne  faisoit  ni 
p;ir  un  faux  point  d  honneur,  ni  pour 
avoir  ignoré  les  lois  de  la  guerre  ;  mais 
parce  qu'il  n-e  jugeoit  rien  de  plus  tfficace 
pour  abattre  un  ennemi  orgueilleux  que 
de  lui  ôter  toute  l'opinion  qu'il  pourroit 
avoir  de  ses  forces,  atin  que  vaincu  jus- 
que dans  le  cœur,  il  ne  vit  plus  de  sa- 
lut que  dans   la  clémence  du  vainqueur. 


C'est  ainsi  que  s'établît  par  toute  la 
terre  cette  haute  opinion  des  armes  Ro- 
maines. L.i  créance  répandut-  prirtout 
que  rien  ne  leur  résistoit,  fais^)it  lomber 
les  armes  cies  mains  à  leurs  eimeiT)is,  et 
donnoit  à  leurs  alliés  un  invincible  se- 
cours. 

JBossuet. 

§    II.     Cont'niuation  du  mcme  Sujet, 

La  conduite  du  sénat  Romain,  si  forte 
contre  les  ennemis,  n'étoil  pas  moins  ad- 
mirable dans  la  conduite  du  dedans.  Ces 
sages  sénateurs  avoient  quelquefois  pour 
le  peuple  une  juste  condescendance, 
comme  lorsque  dans  une  e>;tvème  néces- 
sité, non-seulement  ils  se  taxèrent  eux- 
mêmes  plus  haut  que  les  autres,  ce  qui 
leur  étoit  ordinaire  ;  mais  encore  qu'ils 
déch  rgèreiit  le  menu  peuple  de  tout  im- 
pôt, ajoutant  que  les  pauvres  payoient 
un  assez  grand  tribut  à  la  république,  en 
nourrissant  leurs  enfans. 

Le  sénat  montra,  par  cette  ordon- 
nance, qu'il  savoit  en  quoi  consistoient 
les  vraies  richesses  d'un  état  ;  et  un  si 
beau  sentiment  joint  aux  témoignages 
d'une  bonté  paternelle,  fit  tant  d'impres- 
sion dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  de- 
vinrent capables  de  soutenir  les  dernières 
extrémités  pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  mériioit  d'être 
blâmé,  le  sénat  le  faisoit  aussi  avec  une 
gravité  et  une  vigueur  digne  de  cette 
sage  compagnie,  comme  il  arriva  dans 
le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et  d'Ari- 
cie.  L'histoire  en  est  mémorable.  Ces 
deux  peuples  étoient  en  guerre  pour  ries 
terres  que  chacun  d'eux  prétendoiî.  En- 
fin, las  de  com.battre,  ils  convinrent  de 
se  rapporter  au  jugement  du  peuple  Ro- 
main, dont  l'équiié  étoit  révérée  parmi 
tous  les  voisins.  Les  tribus  furent  assem- 
blées, et  le  peuple  ayant  connu  dans  la 
discussion  que  ces  terres  prétendues  par 
d'autres  lui  appnrtenoient  de  droit,  se  les 
adjugea.  Le  sénat,  quoique  convaincu 
que  le  peuple,  dans  le  tond,  avoit  bien 
jugé,  ne  put  souftVir  que  les  Romains 
eussent  démenti  leur  générosité  natu- 
relle, ni  qu'ils  eussent  lâchement  troru- 
pé  l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s'é- 
toient  soumis  à  leur  arbitrage.  Il  n'y 
eut  rien  que  ne  fit  cette  compagnie  pour 
empêcher  un  jugement  d'un  si  perni- 
cieux exemple,  où  les  juges  prenoient 
pour  eux  les  terres  contestées  par  les  par- 
ties.     Après  que  la  sentence  eut  été 
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rendue,  ceux  d'Ardée,  dont  le  droit 
étoit  le  plus  apparent,  indignés  d'un  ju- 
gement si  inique,  ctoient  prêts  à  s'en 
venger  par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit 
point  de  ditîiculté  de  leur  déclarer  pu- 
bliquement qu'il  étoit  aussi  sensible 
queux  mêmes  à  l'injure  qui  leur  avoit 
été  faite,  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvoit 
pas  casser  un  décret  du  peuple  ;  mais 
que  si  après  cette  offense  ils  vouloient  se 
fier  à  la  réparation  qu'ils  avoicnt  raison 
de  prétendre,  le  sénat  prendroit  un  tel 
soin  de  leur  satisfaction,  qu'il  ne  leur 
resteroit  aucun  sujet  de  plainte.  Les  Ar- 
déates  se  fièrent  h  cette  parole.  Jl  leur 
arriva  une  affaire  capable  de  ruiner  leur 
ville  de  fond  en  comble.  Ils  reçurent 
un  si  prompt  secours  par  les  ordres  du 
sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés 
de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôlée,  et  ne 
songeoient  plus  qu  A  remercier  de  si  fi- 
dèles amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas 
content,  jusqu'à  ce  qu'en  faisant  rendre 
la  terre  que  le  peuple  Romain  s'éroit  ad- 
jugée, il  abolit  la  mémoire  d'un  si  in- 
fâme jugement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  dire  com- 
bien le  sénat  a  fait  d'actions  semblables, 
combien  il  a  livré  au.K  ennemis  de  ci- 
toyens parjures  qui  ne  vouloient  pas  leur 
tenir  parole,  ou  qui  chicanoient  sur  leurs 
sermens  ;  combien  il  a  condamné  de 
mauvais  conseils  qui  avoient  eu  d'heu- 
reux succès  :  je  dirai  seulement  que  cette 
auguste  compagnie  n'inspiroit  rien  que 
de  grand  au  peuple  Romain,  et  donnoit 
en  toutes  rencontres  une  haute  idée  de 
ses  conseils,  persuadée  qu'elle  étoit  que 
la  réputation  étoit  le  plus  ferme  appui 
des  étals. 

On  peut  croire  que  dans  un  peuple  si 
sagement  dirigé,  les  récompenses  et  les 
châtimens  éioient  ordonnes  avec  grande 
considération.  Outre  que  le  service  et 
le  zèle  au  bien  de  l'état,  éloient  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  char- 
ges, les  actions  militaires  avoient  mille 
récompenses  qui  ne  coûtoient  rien  au 
pKjblic,  et  qui  étoicnt  infiniment  pré- 
cieuses aux  particuliers,  parce  qu'on  y 
avoit  attaché  la  gloire  si  chère  à  ce  peu- 
ple belliqueux.  Une  couronne  d'or  très- 
mince,  et  le  plus  souvent  une  couronne 
de  feuilles  de  chêne  ou  de  laurier,  nu  de 
quelque  herbage  plus  vil  encore,  deve- 
noit  inestimable  parmi  les  soldats,  qui  ne 
connoissoient  pas  de  plus  belles  marques 
que  celles  delà  vertu,    ni  de  plus  noble 
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distinction   que  celle  qui  venoit  des  ac- 
tions glorieuses. 

Le  sénat  dont  l'approbation  lenoit  lieu 
de  récompense,  savoit  iourr  et  blâmer 
quand  il  falloit.  Incontment  aprcs  le 
combat,  les  consuls  et  les  autres  géné- 
raux donnoient  publiquement  aux  sol- 
dats et  aux  offi  ier>.  la  loiiui^'-  ou  e 
blâme  qu'ils  mériioieni:  maiseux-tuêm  , 
ils  attendoif-nt  en  su-^pen"-  le  ju^rm^-i  t 
du  sénat  qui  jugfoit  de  la  «agisse  des 
consuls,  sans  le  laisser  éblouir  par  le 
bonheur  des  événe-uens.  Les  louanges 
étoient  précieuses,  parce  qu'elles  se  don- 
noient  avec  connoissance  :  le  blâme  pi- 
quoit  au  vif  les  cœurs  généreux,  et  re- 
tenoit  les  plus  foibles  dans  le  devoir. 
Les  châtimens  qui  suivoient  les  mauvai- 
ses actions,  tenoient  1rs  soldats  en  crainte, 
pendant  que  les  récompenses  et  la  gloire 
bien  dispensée  les  élevoient  au-dessus 
d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, la  gloire,  la  patience  dans  les  tra- 
vaux, la  grandeur  de  la  naiion,  et  l'a- 
mour de  la  patrie,  peut  se  vanter  d'avoir 
trouvé  la  constitution  d'état  la  plus  pro- 
pre à  produire  de  grands  hommes  C  est 
sans  doute  les  grands  hommes  qui  font 
la  force  d'un  empire.  La  nature  ne 
manque  pas  de  faire  naître  dans  tous  les 
pays  des  esprits  et  des  courages  élevés, 
mais  il  faut  lui  aider  à  les  former.  Ce 
qui  les  forme,  ce  qui  les  achève,  ce  sont 
des  sentimens  forts  et  de  nobles  impres- 
sions qui  se  répandent  dans  tous  ]&?■ 
esprits,  et  passent  insensiblement  de  l'un 
à  l'autre. 

Bossuet. 

§   12.     Continuation  du  mCme  Sujet. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis 
de  ces  grandes  qualités  politiques  et  mi- 
litaires, seulement  pour  conserver  leur 
état  en  paix,  ou  pour  protéger  leurs  al- 
liés opprimés  comme  ils  en  faisoient  le 
semblant,  il  faudroit  autant  louer  leur 
équité  que  leur  valeur  et  leur  prudence. 
Mais  quand  ils  eurent  goûté  les  douceurs 
de  la  victoire,  ils  voulurent  que  tout  leur 
cédât,  et  ne  prétendirent  à  rien  moins 
qu'à  mettre  premièrement  leurs  voisins, 
et  ensuite  tout    l'univers  sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  surent  par» 
faitement  conserver  leurs  alliés,  les  unir 
entre  eux,  jeter  la  division  et  la  jalousie 
parmi  leurs  ennemis,  pénétrer  leurs  con- 
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seih,  découvrir  leurs  intelligences,  et 
prévenir  leurs  entreprises. 

Jls  n'observoient  piis  seulement  les  dé- 
marches de  leurs  ennemis,  mais  encore 
tous  les  progrès  de  leurs  voisms  :  cu- 
rieux surtout,  ou  de  diviser,  ou  de  con- 
trebalancer par  quelque  autre  endroit  les 
puissances  qui  devenoitnt  trop  redouta- 
bles, ou  qui  mettoient  de  trop  grands 
obstacles  à  leurs  conquêtes. 

Ainsi,  les  Grecs  avoient  tort  de  s'ima- 
giner, du  leiDps  de  Poiybe,  ()ur  Rome 
s'agrandissoit  plutôt  par  hasard  que  par 
conduite.  Jls  éfoirnt  trop  passionnés 
pour  leur  nation,  et  trop  jnloux  des  peu- 
ples qu'ils  voyoient  s'élever  au-de-su3 
d'eux  ;  ou  peut-être  que  voyant  de  loin 
l'eujpire  Romain  s'avancer  si  vite,  sans 
pénétrer  les  conseils  qui  faisoient  mou- 
voir ee  grand  corps,  ils  attribuoient  au 
hasard,  selon  la  coutume  des  hommes, 
les  effets  dont  les  causes  ne  leur  étoient 
pas  connues  Mais  Poiybe,  que  son 
étroite  familiarité  avec  les  Romains  fai- 
soit  entrer  si  avant  dans  le  secret  des 
affaires,  et  qui  observoit  de  si  près  la 
politique  Romaine  durant  les  gurrres  Pu- 
niques, a  été  plus  équitable  que  les  au- 
tres Grecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes  de 
Rome  étoient  la  suite  d'un  dessein  bien 
entendu.  Car  il  voyoit  les  Romains  du 
milieu  de  la  mer  Méditerranée  porter 
leurs  regards  partout  aux  environs,  jus- 
qu'aux Espagnes  et  jusqu'en  yrie  j  ob- 
server ce  qui  s'y  passoit,  et  s'avancer  ré- 
gulièrement et  de  proche  en  proche; 
s'affermir  avant  qi-e  de  s  étendre;  ne  se 
point  charger  de  trop  d'atfaires  ;  dissi- 
muler quelque  temps,  et  se  déclarer  à 
propos  ;  attendre  qu'Anibal  fût  vaincu, 
pour  désarmer  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  l'avoit  favorisé  ;  api  es  avoir 
commencé  l'affaire,  n'être  jamais  las  rvi 
contens  jusqu'à  ce  que  tout  fût  fait  ;  ne 
laisser  aux  Macédoniens  aucun  moment 
pour  se  reconnoître  ;  et  après  les  avoir 
vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à 
la  Grèce  si  long-temps  captive,  la  liberté 
à  laquelle  elle  ne  pensoit  plus;  par  ce 
moyen,  répandre  d'un  côté  la  terreur, 
et  de  l'autre  la  vénération  de  leur  nom  : 
c'en  étoit  assez  pour  conclure  que  les 
Homains  ne  s'avançoient  pas  à  la  con- 
quête du  monde  par  hasard,  mais  par 
conduite. 

C'est  ce  qu'a  vu  Poiybe  dans  le  temps 
des  progrès  de  Ptome  Denis  d'Halicar- 
nasse,  qui  a  écrit  après  l'établissement 
de  l'empire  et  du  temps  d'Auguste,   a 


conclu  la  même  chose,  en  reprenant  dès 
leur  origine  les  anciennes  institutions  de 
la  république  Romaine,  si  propres  de 
leur  nature  à  former  un  peuple  invincible 
et  dominant. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de 
dc-stin  dans  le»  conquêtes  de  Rome,  pins 
ils  y  montrent  d'injustice.  Ce  vice  est 
inséparable  du  désir  de  dominer,  qui 
aussi  pour  celte  raison  est  justement  con- 
damné par  les  règles  de  l'évangile.  Mais 
la  sfule  philosophie  sutfit  pour  n  us  faire 
entendre  que  la  force  nous  est  donnée 
pour  conserver  notre  bien,  et  non  pas 
pour  usurper  celui  d'autrni.  t  icéron  l'a 
reconnu,  et  les  règles  qu'il  a  données 
pour  fiire  la  guerre,  sont  une  manifeste 
condamnation  de  la  conduite  des  Ro- 
mains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équita- 
bles au  commencement  de  leur  républi- 
que. Il  sembloit  qu'ils  vouloient  eux- 
mêmes  modérer  leur  humeur  guerrière 
en  la  resserrant  dans  les  bornes  que  l'é- 
quité prescrivoit.  Qu  y  a-t-il  de  plus 
beau  et  de  plus  saint,  que  le  collège  des 
Féciaux,  soit  que  Numa  en  soit  le  fon- 
dateur, comme  le  dit  Denis  d'Halicar- 
nasse,  ou  que  ce  soit  Ancus  Martius, 
comme  le  veut  Tite-Live  ?  Ce  conseil 
étoit  établi  pourjuger  si  une  guerre  étoit 
juste  :  avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou 
que  le  peuple  la  résolut,  cet  examen  d'é- 
quité prérédoit  toujours.  Quand  la  jus- 
tice de  la  guerre  étoit  reconnue,  le  sé- 
riât prenoit  ses  mesures  pour  l'entrepren- 
dre :  mais  on  envoyoit  avant  toutes 
choses  redemander  dans  les  formes  à  l'u- 
surpateur les  choses  injustement  ravies, 
et  on  n'en  venoit  aux  extrémités,  qu'a- 
près avoir  épuisé  les  voies  de  douceur. 
Sainte  institution,  s'il  en  fut  jamais,  et 
qui  fait  honte  aux  chrétiens,  à  qui  un 
Dieu  venu  au  monde  pour  pacifier  toutes 
choses,  n'a  pu  inspirer  la  charité  et  la 
paix.  Mais  que  servent  les  meilleures 
institutions,  quand  enfin  elles  dégénèrent 
en  pures  cérémonies  ?  La  douceur  de 
vaincre  et  de  dominer,  corrompit  bien- 
tôt, dans  les  Romains,  ce  que  l'équité 
naturelle  leur  avoit  donné  de  droiture. 
Les  délibérations  des  Féciaux  ne  furent 
plus  parmi  eux  qu'une  formalité  inutile, 
et  encor'i  qu'ds  exerçassent  envers  leurs 
plus  grands  ennemis  des  actions  de 
grande  équité,  et  même  de  grande  clé- 
mence, l'ambition  ne  permettoit  pas  à  la 
justice  de  régner  dans  leurs  conseils. 

Au  restç,  leurs  injustices  étoient  d'au- 
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tant  plus  dangereuses,  qu'ils  savnient 
mieux  les  couvrir  du  prciexie  spécieux 
de  l'équité,  et  qu'ils  mettoient  sous  le 
joug  in><ensiblcmrnt  les  rois  et  Ips  na- 
tions, sous  couleur  de  les  protéger  et  de 
les  déffudre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étoient  cruels  à 
ceux  qui  leur  résistoiftit  :  autre  quaiilé 
assez  naiurellfî  aux  conquérans.  qui  sa- 
vent que  l'épouvante  fait  plus  de  la  moi- 
tié des  conquêfrs.  Faut-il  dominer  à  ce 
prix,  et  le  commandement  est  il  si  doux 
que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  inhumaines  ?  l/'s  Romains, 
pour  répandre  partout  la  tt-rreur.  atle  - 
toient  de  laisser  dans  les  villes  prises  des 
spectacles  terribles  de  cruauté,  et  de 
paroître  impitoyables  à  qui  aliendoit  la 
force,  sans  même  épargner  les  rois  qu'ils 
faisoient  mourir  inhumainement,  après 
les  avoir  menés  en  triomphe,  chargés 
de  fers,  et  traînés  à  des  charriots  comme 
des  esclaves. 

Mais,  s'ils  étoient  cruels  et  inju^^tes 
pour  conquérir,  ils  gonvernoient  avec 
équité  les  nations  subjuguées.  Ils  tâ- 
choient  de  faire  goûter  leur  gouverne- 
ment aux  peuples  soumis,  et  croyaient 
que  c'étoit  le  meilleur  moyen  de  s'assu- 
rer leurs  conquêtes.  Le  sénat  tenoit  en 
bride  les  gouverneurs,  et  faisoit  justice 
aux  peuples.  Cette  compagnie  étoi;  re- 
ganiée  comme  l'asile  des  oppressés  : 
aus-,i  les  concussions  et  les  violences  ne 
furent-elles  connues  parmi  les  Romains 
r,ue  dans  les  derniers  teuips  de  la  répu- 
blique, et  jusqu'à  ce  temps  h  retenue 
de  leurs  magistrats  étoit  l'admiration  de 
toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérans 
brutaux  et  avares  qui  ne  respirent  que  le 
pillage,  ou  qui  établissent  leur  domina- 
tion sur  la  ruine  des  pays  vaincus.  Les 
Romains  rendoienl  meilleurs  tous  ceux 
qu'ils  prenoient  en  y  faisant  fleurir  la  jus- 
tice, l'agriculture,  le  commerce,  les 
arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils 
les  eurent  une  fois  goûtées. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le 
plus  florissant  et  le  mieux  établi  aussi- 
bien  que  le  plus  étendu  qui  fut  jamais. 
Depuis  l'Euphrate  et  le  Tanaïs,  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule  et  la  mer  At- 
lantique, toutes  les  terres  et  toutes  les 
mers  leur  obéissoient  :  du  milieu  et 
comme  du  centre  de  la  mer  Méditerra- 
née, ils  embrassoient  toute  létendue  de 
cette  mer,  pénétrant  au  long  et  au  large 
tous  les  éutii  d'aleatour,  et  la  tenant 


entre  deux  pour  faire  la  communicalion 
de  leur  empire.  On  est  encore  eflVayé 
quand  on  considère  que  les  nations  qui 
font  à  présent  des  royaumessi  redoutables, 
toutes  les  Gaules,  toutes  les  P^spagnr- ,  la 
Grande-Bretagne  presque  tout  entière, 
riilyrique  jusqu'au  Danube,  la  Germa- 
nie jus(]irù  l'Elbe,  l'Afrique  jusqu'à  ses 
déserts  atfeux  et  impénétrables,  la  Grèce, 
la  Thrace,  In  Syrie,  l'Egypte,  tous  les 
royaumes  df  l'Asie  mineure,  et  ceux  qui 
sont  enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la 
mer  Caspie,  et  les  autres  que  j  oublie 
peut  être,  ou  que  je  ne  veux  pas  rappor- 
ter, n'ont  été  durant  plusieurs  siècles  que 
des  provinces  Romaims.  l'ous  les  peu- 
ples de  notre  n)onde  jusqu'aux  plus  bar- 
bares, ont  respecté  leur  puissance,  et  les 
Romains  y  dit  établi  j)resque  partout 
avec  leur  empire  les  lois  et  la  politesse. 
Bossutt. 

§   13.     Tar  tares. 

La  Tartarie  paroît  peuulée  de  temps 
immémorial,  sans  qu'on  y  ait  jamais  bâti 
de  villes  La  nature  a  donné  à  ces  peu- 
ples, comme  aux  Arabes  Bédouins,  un 
goût  pour  la  liberté  et  pour  la  vie  er- 
rante, qui  leur  a  fait  toujours  regarder 
les  villes  comme  les  prisons  où  les  rois, 
disent-ils,  tiennent  leurs  esclaves. 

Leurs  courses  continuelles,  leur  vie 
nécessairement  trugale,  peu  de  repos 
goûté  en  passant  sous  une  tente,  ou  sur 
un  chariot,  ou  sur  la  terre,  en  firent  des 
générations  d'hommes  robustes,  endur- 
cis à  la  fatigue,  qui,  comme  des  bêtes 
féroces  trop  multipliées,  se  jetèrent  loin 
de  leurs  tanières,  tantôt  vers  le  Palus 
Méotide,  lorsqu'ils  chassèrent  au  cinquiè- 
me siècle  les  h.ibitans  de  ces  contrées, 
qui  se  précipitèrent  sur  l'empire  Romain, 
tantôt  à  l'orient  et  au  midi  vers  l'Armé- 
nie et  la  Perse,  tantôt  du  .  ôté  de  la 
Chine  et  jusqu'iux  Indes.  Ainsi  cevasto 
réservoir  d'hommes  ignorons  et  belli- 
queux a  vomi  ses  inondations  dan^  pres- 
que tout  notre  hémisphère  :  et  les  peu- 
ples qui  habitent  aujourd'hui  ces  déserts, 
privés  de  toute  connoissance,  savent  seu- 
lement que  leurs  pères  ont  conquis  la 
monde,  Fultaire. 

§   14.     Chinois. 

Les  Tartares  ont  profité  des  divisions 
de  la  Chine  pour  la  subjuguer  ;  mais  la 
constitution  de  l'état  n'en  a  été  ni  atfoi- 
blie  ni  changée.    Le  pays  des  conque- 
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rans  est  devenu  une  partie  de  l'état  con- 
quis ;  et  les  Tiirtares  Mantchoux  maî- 
tres aujour.l'hui  de  la  Chine  n'ont  fait 
autre  chu^e  que  se  soumettre  les  armes  à 
la  njain  aux  lois  du  pays  dont  ils  ont  en- 
vahi le  irône. 

On  esi  étonné  que  ce  peuple  inven- 
teur (les  Chinois)  n'ait  jamais  percé  dans 
la  géométrie  au-delà  des  élémens,  que 
dans  la  musique  ils  aient  ignoré  les  demi- 
tons,  que  leur  astronomie  et  toutes  leurs 
sciences  soient  en  même  temps  si  ancien- 
nes et  si  bornées.  Il  semble  que  la  na- 
ture ait  donné  à  cette  espèce  d'hommes, 
si  ditîérentc  de  la  nôtre,  des  organes  faits 
pour  trouver,  tout  d'un  coup,  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire,  et  incapable  daller 
au-delà.  Nous,  au  contraire,  nous  avons 
eu  des  connoissances  très-tard,  et  nous 
avons  tout  perfectionné  rapidement.  Ce 
qui  est  moins  étonnant  c'est  la  crédulité 
avec  laquelle  ces  peuples  ont  toujours 
joint  leurs  erreurs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, aux  vraies  connoissances  célestes. 
Celte  superstition  a  été  celle  de  tous  les 
hommes;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
nous  en  sommes  guéris,  tant  l'erreur 
semble  faite  pour  le  geijre  humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et 
de  sciences,  cultivés  sans  interruption 
depuis  si  long-temps  à  la  Chine,  ont  ce- 
pendant fait  si  peu  de  progrès,  il  y  en  a 
peut-être  deux  raisons  :  l'une  est  le  res- 
pect prodigieux  que  ces  peuples  ont  pour 
ce  qui  leur  a  été  transmis  par  leurs  pè- 
res, et  qui  rend  parfait  à  leurs  yeux  tout 
ce  qui  est  ancien;  l'autre  est  la  nature 
de  leur  langue,  premier  principe  de  tou- 
tes les  (  onnoissances 

L'art  de  faire  connoître  ses  idées  par 
l'écriture,  qui  devoit  n'être  qu'une  mé- 
thode très  simple,  est  chez  eux  ce  qu'ils 
ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot  a  des 
caractères  dillérens  :  un  savant  à  la  Chine 
est  celui  qui  coimoît  le  plus  de  ces  carac- 
tères ;  quelques-uns  sont  arrivés  à  la  vieil- 
lesse avant  de  savoir  bien  écrire. 

Ce  qui  est  le  plus  connu,  le  plus 
cultivé,  le  plus  perfectionné,  c'est  la 
morale  et  les  lois.  Le  respect  des  enfans 
pour  les  pères  est  le  fondement  du  gou- 
vernement Chinois.  L'autorité  pater- 
nelle n'y  est  jamais  afFoiblie,  un  fils  ne 
peut  plaider  contre  son  père  qu'avec  le 
consentement  de  tous  les  parens,  des 
amis,  et  des  magistrats.  Les  Mandarins 
lettrés  y  sont  regardés  comme  les  pères 
des  villes  et  des  provinces,  et  le  rc^i  co.n- 
me  le  père  de  l'empire.     Cette  idée  tu- 


racinée  dans  les  cœurs,  forme  une  fa- 
mille de  cet  état  immense. 

Tous  les  vices  y  existent  comme  ail- 
leurs, mais  certainement  plus  réprimés 
par  le  frein  des  lois  toujours  uniformes. 
Le  savant  auteur  des  mémoires  de  l'ami- 
ral Anson  témoigne  un  grand  mépris 
pour  la  Chine,  parce  que  le  petit  peuple 
de  Kanton  trompa  les  Anglois  autant 
qu'il  le  put.  Mais  doit-on  juger  des 
mœurs  d  une  grande  nation  par  les  mœurs 
de  la  populace  des  frontières  ?  et  qu'au- 
roient  dit  de  nous  les  Chinois,  s'ils  eus- 
sent fait  naufrage  sur  nos  côtes  mariti- 
mes dans  le  temps  oii  les  lois  des  nations 
d'Europe  confisquoient  les  effets  naufra- 
gés et  que  la  coutume  permettoit  qu'on 
égorgeât  les  propriétaires  ? 

Les  cérémonies  continuelles  qui  chez 
les  Chinois  gênent  la  société,  et  dont  l'a- 
mitié seule  se  défait  dans  l'intérieur  des 
maisons,  ont  établi  dans  toute  la  nation 
une  retenue  et  une  honnêteté,  qui  doime 
à  la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  et  de 
la  douceur.  Ces  qualiiés  s'étendent  jus- 
qu'aux derniers  du  peuple.  Des  mission- 
naires racontent  que  souvent  dans  les 
marchés  publics,  au  milif^u  de  ces 
embarras  et  de  ces  confusions  qui  ex- 
citent dans  nos  contrées  des  clameurs 
si  barbares,  et  des  emportemens  si  fié- 
quens  et  si  odieux,  ils  ont  vu  des  pay- 
sans se  mettre  à  genoux  les  uns  de- 
vant les  autres,  selon  la  coutume  du 
pays,  se  demander  pardon  de  1  embarras 
dont  chacun  saccusoit,  s'aider  l'un  l'au- 
tie,  et  débarrasser  tout  avec  tran<)uilliié. 

Dans  les  auires  pays,  les  lois  punis- 
sent les  crimes,  à  la  Chine,  elles  font 
plus,  elles  récompensent  la  vertu  Le 
bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  se 
répand  il  dans  une  province,  le  Manda- 
rin est  obligé  d'en  avertir  l'empereur,  et 
l'empereur  envoie  une  marque  d'honneur 
à  celui  qui  l'a  si  bien  mériiée. 

Foliaire. 

§   15.      Indiens. 

Toute  la  terre  a  besoin  de  l'Inde  qui 
seule  n'a  besoin  de  personne. 

Ce  pays  est  l'unique  dans  le  monde  quî 
produise  ces  épiceries,  dont  la  sobriété 
de  ses  habitans  peut  se  passer,  et  qui 
sont  nécessaires  au  goût  blasé  des  peu- 
ples septentrionaux. 

Le  climat  de  l'Inde  est  le  plus  doux 
de  l'univers  :  la  terre  y  produit  sans  cul- 
ture les  fruits  les  plus  nourrissans,  les 
plus  salutaires^  comme  les  dattes  et  les 
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cocos.  Ceux-ci,  surtout,  donnent  aisé- 
ment à  riiomme  de  quoi  le  nourrir,  le 
vèlir  et  le  logf^r.  Et  de  quoi,  d'ailleurs, 
a  besoin  un  habitant  de  cette  presqu'île  ? 
Tout  ouvrier  y  travaille  presque  nu  ; 
deux  aunes  d'étoire,  tout  au  plus,  ser- 
-vent  à  couvrir  une  femme  qui  n'a  point 
de  luxe.  Les  enfans  restent  entiùrement 
nus  du  moment  oi!^i  ils  sont  nés  jusqu'à 
la  puberté.  Ces  matelats,  ces  amas  de 
plumes,  ces  rideaux  à  double  contour, 
qui  chez  nous  exigent  tant  de  frais  et  de 
soins,  seroient  une  incommod  té  intolé- 
rable pour  ces  peuples  qui  ne  peuvent 
dormir  qu'au  frais,  sur  la  naie  la  plus  lé- 
gère. Nos  maisons  de  ramage,  qu'on 
appelle  des  boucheries,  oîi  l'on  vmd  tant 
de  cadavres  pour  nourrir  le  nô:re,  met- 
troient  la  peste  dans  le  cliiuat  de  l'Inde  ; 
il  ne  faut  à  ces  nations  que  des  nourri- 
tures rafr<iLh!'santes  et  pures  ;  la  nature 
leur  a  prodigué  des  forêts  oe  citronniers, 
d'orniigers,  dr  figuiers,  dr  palmiers,  de 
cocotiers  et  des  campnojnes  couvertes  de 
nz.  L'homme  le  plus  robuste  peut  ne  dé- 
penser qa'un  ou  deux  sous  par  jour  pour 
ses  aliiuens  Nos  ouvriers  dépensent  plus 
en  un  jour  qu  un  Malabare  en  un  mois. 
Les  Indiens  ont  toujours  été  aussi 
mous  que  nos  Septeutrionaux  étoient 
agrestes.  La  mollesse  inspiiée  par  le 
climat  ne  se  corrige  jamais,  mais  la  du- 
reté s'adoucit. 

En  général,  les  hommes  du  midi' 
oriental  ont  reçu  de  la  mUure  des  mœurs 
plus  douces  que  les  peuples  de  notre  oc- 
cident ;  leur  climat  les  dispose  à  l'abs- 
tinence drs  liqueurs  fortes  et  de  la  chair 
des  animaux,  nourritures  qui  aigrissent 
le  sang,  et  portent  souvent  à  la  férocité  j 
et  quoique  la  superstition  et  les  irrup- 
tions étrangères  aient  corrompu  la  bonté 
de  leur  naturel,  cependant  tous  les  voya- 
geurs conviennent  que  le  caractère  de 
ces  peuplts  n'a  rien  de  cette  inquiétude, 
de  celte  pétolence,  et  de  cette  dureté 
^u'on  a  tu  tant  de  peine  à  contenir  chez 
les  nations  du  nord. 

Le  physique  de  l'Inde  différant  en 
tant  de  choses  du  nôtre,  il  falloir  bien 
que  le  moral  ditîérât  aussi,  leurs  vices 
étoient  plus  doux  que  les  nôtres,  ils 
cherchoient  en  vain  des  remèdes  aux 
dérèglemens  de  leurs  mœurs  comme 
nous  en  av  ns  cherché.  'étoit  de  temps 
immémorial  une  maxime  chez  eux  et' 
chez  les  Chinois,  que  le  sage  viendroit 
de  l'occident.  L'Europe,  au  contraire, 
disoit    que   le    sage   viendroit    de    l'o- 


rient.    Tontes   les  nations  ont  toujours 
eu  besoin  d'un  sage. 

Les  Gre.  8  voyageoient  dans  l'Inde, 
avant  Alexandre,  pour  y  chercher  la 
science.  C'est  là  que  le  célèbre  l'ilpajr 
écrivit,  il  y  a  deux  mille  trois  cents  an- 
nées, ces  fables  morales  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  du  monde. 
Tout  a  été  traité  en  f;;bles  et  en  allégo- 
ries chez  les  orientaux,  et  particulière- 
ment chez  les  Indiens,  Leur  esprit  pa- 
roîi  encore  davantage  dans  les  jeux  de 
leur  invention  ;  le  jeu  des  échecs  fut 
inventé  par  eux  ;  il  est  allégorique 
comme  leurs  fables  :  c'est  l'image  de 
la  guerre. 

Je  croirois  les  sciences  bien  plus  an- 
ciennes dans  les  Indcs  que  dans  l'Egypte. 
Ma  cnnirciuie  est  fondée  sur  ce  que  le 
terrain  des  Ituies  est  bien  plus  aisément 
habitable  que  le  terrain  voisin  du  Nil 
dont  1rs  débordemens  durent  long  temps 
rebuter  les  premiers  colons,  avant  qu'ils 
eussent  dompté  ce  fleuve  en  creusant  des 
canaux.  Le  sol  des  Indes  est  d'aillei^rs 
d'une  fertilité  bien  plus  variée,  et  quia 
dû  exciter  davantage  la  curiosité  et  l'in- 
dustrie humaine. 

(-iuoifju'il  y  eût  drs  astronomes  In- 
diens qui  sussent  calculer  les  éclipses,  les 
pruples  n'en  étoient  pas  moins  persuadés 
que  le  soleil  tomboit  dans  la  gueule  d'un 
dragon,  et  qu'on  i-ie  pouvoit  le  délivrer 
qu'en  se  mettant  tout  nu  dans  l'eau,  et 
en  faisant  un  grand  bruit  qui  épouvnn- 
toit  le  dragon  it  lui  faisoil  lâcher  prise. 
Cette  idée  si  commune  parmi  les  peuples 
orientaux  est  une  preuve  évidente  de 
l'abaa  que  les  peuples  ont  toujours  fait 
en  physique  comme  en  religion  dessigne.s 
établis  par  les  premiers  piiilosophes.  De 
tous  le-s  temps  les  astronomes  marquèrent 
les  deux  po'.nts  d'intersection  où  se  font 
les  éclipses,  (ju'on  appelle  lef  nœuds  de 
la  lune.,  l'un  par  nue  tête  de  dragon, 
l'autre  par  une  queue.  Le  peuple  égale- 
ment ignorant  dans  tous  les  pays  du 
monde,  prit  le  signe  pour  la  chose  même. 
Le  soleil  est  dans  la  tête  du  dragon,  di- 
soient les  astronomes  j  le  dragon  va  dé- 
vorer le  soleil,  disoit  le  peuple,  et  sur- 
tout le  peuple  astrologue.  Nous  insul- 
tons à  la  crédulité  des  Indiens  ,  et  nous 
ne  songeons  pas  qu'il  se  vend  en  Europe, 
tous  les  ans,  plus  de  cent  mille  exem- 
plaires d'almanachs,  remplis  d'observa- 
tions nons  moins  fausses,  et  d  idées  non 
moins  absurdes  II  vaut  autant  dire  que 
le  soleil  et  la  lune  sont  entre  les  griffes 
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d'un  dragon,  que  d'imprimer  tous  les 
ans  qu'où  ne  doit  ni  planter,  ni  semer, 
ni  prendre  médecine,  ni  se  faire  saigner 
que  certains  jours  de  la  lune.  Il  seroit 
temps  que  dans  un  siècle  comme  le  nô- 
tre, on  daignât  faire,  à  l'usage  des  cul- 
tivateurs, un  calendrier  utile  qui  les  ins- 
truisît,   et  qui  ne  les  trompât  plus. 

Les  peuples  occidentaux  ont  toujours 
porté  dans  l'Inde  leur  or  et  leur  argent, 
et  ont  toujours  enrichi  ce  pays  déjà  si 
riche  par  lui  même.  De  là  vient  qu'on 
ne  vit  jamais  les  pt^uples  de  l'Inde,  non 
plus  que  les  Chinois  et  les  Gangarides, 
sortir  de  chez  eux  pour  aller  exercer  le 
brigandage  chez  d'autres  nations,  comme 
les  Arabes,  les  Tartares  et  les  Romains 
même. 

L'Inde,  de  tout  temps  commerçante 
et  industrieuse,  avoit  nécessairement  une 
grande  police  ;  et  ce  peuple,  chez  qui 
Pyihagore  avoit  voyagé  pour  s'instruire, 
de\'oit  avoir  de  bonnes  lois,  sans  lesquelles 
les  arts  ne  sont  jamais  cultivés  ;  mais 
des  hommes  avec  des  lois  sages,  ont  tou- 
jours eu  des  coutumes  insensées.  Celle 
qui  fait  aux  femmes  un  point  d'honneur 
et  de  religion  de  se  brûler  sur  le  corps 
de  leurs  maris,  subsistoit  dans  l'Inde  de 
temps  immémorial  et  n'y  est  point  abo- 
lie dfc  nos  jours  Les  philosophes  Indiens 
se  jetoieiu  eux-mêmes  dans  un  bûcher, 
par  un  excès  de  fanatisme  et  de  vaine 
gloire.  Calau  ou  Calanus,  qui  se  brûla 
devant  Alexandre,  n'avoir  pas  le  premier 
donné  cet  exemple.  Il  sembleroit  qu'une 
nation  chez  qui  les  philosophes,  et 
même  les  femmes,  se  dévouoient  ainsi 
à  la  mort,  dût  être  une  nation  guerrière 
et  invincible.  Cependant,  depuis  l'an- 
cien Sezac,  qu'on  connoît  sous  le  nom 
de  Bacchus,  quiconque  a  attaqué  l'Inde, 
l'a  aisément  vaincue. 

Un  missionnaire  très-croyable  assure, 
qu'en  171O,  quarante  femmes  du  pruice 
de  Marava  se  précipitèrent  dans  un  bû- 
cher allumé  sur  le  cadavre  de  ce  prince. 
Il  dit  qu'en  1717,  deux  princes  de  ce 
pays  étant  morts,  dix-sept  femmes  de 
l'un,  et  treize  de  l'autre  se  dévouèrent 
de  la  même  manière,  et  que  la  dernière 
étant  enceinte,  attendit  qu'elle  eût  ac- 
couché, et  se  jeta  dans  les  flammes 
après  la  naissance  de  son  fils.  Ce  même 
missionnaire  dit  que  ces  exemples  sont 
plus  fréquens  dans  les  premières  castes 
que  dans  celles  du  peuple,  et  plusieurs 
missionnaires  le  confirment  ;  il  semble 
que  ce  dût  être  tout  le  contraire.    Les 


femmes  des  grands  dex'roient  plus  tenir  â 
la  vie  que  celle  des  artisans,  et  des  hom- 
mes qui  mènent  une  vie  pénible  ;  mais 
on  a  malheureusement  attaché  de  la 
gloire  à  ces  dévouemens.  Les  femmes 
d'un  ordre  supérieur  sont  plus  sensibles 
à  cette  gloire,  et  les  Bramins  qui  recueil- 
lent toujours  quelque  dépouille  de  ces 
victimes,  ont  plus  d'intérêt  à  séduire 
les  riches. 

Le  mcme. 

§   10.     Grecs  et  Romains  comparés  avec 
l'Europe  moderne. 

Les  anciens  Romains  éclipsèrent,  il 
est  vrai,  toutes  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, quand  la  Grèce  fut  amollie  et  dé- 
sunie, et  quand  les  autres  peuples  étoient 
encore  des  barbares,  destitués  de  bonnes 
lois,  sachant  combattre  et  ne  sachant 
pas  faire  la  guerre,  incapables  de  se  réu- 
nir à  propos  contre  l'ennemi  commun, 
privés  du  commerce,  privés  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  Us  ressources.  Aucun 
peuple  n'égale  encore  les  anciens  Ro- 
mains. Mais  l'Europe  entière  vaut  au- 
jourd'hui beaucoup  mieuK  que  ce  peuple 
vainqueur  et  législateur  ;  suit  que  l'on 
considère  tant  de  connoi'<sance.s  perfec- 
tionnées, tant  de  nouvelles  inventions  : 
ce  commer.  e  immense  et  habile  qui  em- 
brasse les  deux  mondes  ;  tant  de  villes 
opulentes  élevées  dans  des  lieux  qui  n'é- 
toient  que  des  désert»  sous  les  consuls  et 
sous  les  Césars  ;  soit  qu'on  jette  les  yeux 
sur  ces  armées  nombreuses  et  discipli- 
nées, qui  défendent  viiii;i  royaun.es  po- 
licés :  !-oit  qu'on  perce  ceite  politique 
toujours  profonde,  toujours  agissante, 
qui  tient  la  balance  entre  tant  de  nations. 
Enfin,  la  jalousie  même  qui  règne  entre 
les  peuples  modernes,  qui  excite  leur  gé- 
nie et  «jui  anime  leurs  travaux,  sert  en- 
core à  élever  1  Europe  au-dcssus  de  ce 
qu'elle  admiioit  autrefois  stérilement 
dans  l'ancienne  Rome,  sans  avoir  ni  la 
force,    ni  même  le  désir  de  1  imiter, 

La  France  ni  l'Espagne  ne  peuvent 
être  en  guerre  avec  l  Angleterre,  que 
cette  secousse  qu'elles  donnent  à  l'Euro- 
pe, ne  se  fasse  sentir  aux  extrémités  du 
monde.  Si  I  industrie  et  l'audace  de  nos 
nations  modernes  ont  un  avantage  sur  le 
reste  de  la  terre,  et  sur  toute  l'antiquité, 
c'est  par  nos  expéditions  maritimes.  On 
n'est  pas  assez  étonné  peut-être,  de  voir 
sortir  des  ports  de  quelques  petites  pro- 
vinces inconnues  autrefois  aux  anciennes 
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nations  civilisées,  des  flottes  dont  un 
seul  vaiseau  eût  détruit  tous  les  navires 
des  anciens  Grecs  et  des  Romains.  D'un 
côté  ces  flottes  vont  au-delù  du  Gange,  se 
livrer  des  combats;!  la  vue  des  plus  puis- 
aans  empires,  qui  sont  les  spectateurs 
tranquilles  d"un  art  et  d'une  fureur  qui 
n'ont  point  encore  passé  jusqu'à  eux  : 
de  l'autre,  elles  vont  au-delà  de  l'Amé- 
rique se  disputer  des  esclaves  dans  un 
nouveau  monde. 

Scroit-il  vrai  ce  qu'on  lit  dans  les  Let- 
tres Persanneg,  que  les  hommes  man- 
quent à  la  terre,  et  qu'elle  est  dépeuplée, 
en  comparaison  de  ce  qu'elle  étoit  il  y  a 
deux  mille  ans  ?  Rome,  il  est  vrai, 
avoit  alors  plus  de  citoyens  qu'aujour- 
d'hui. J'avoue  qu'Alexandrie  et  Car- 
th;ïge  étoient  de  grandes  villes  ;  mais 
Pans,  Londres,  i.  onstantinople,  le 
Grand-Caire,  Amsterdam,  Hambourg 
n'existoient  pas.  Il  y  avoit  trois  cents  na- 
tions dans  les  Gaules  ;  mais  ces  trois  cents 
nattons  ne  valoient  pas  la  nôtre,  ni  en 
nombre  d'hommes  ni  en  industrie.  l'Al- 
lemagne étoit  une  forêt  ;  elle  est  cou- 
verte de  cent  villes  opulentes.  Il  sem- 
ble que  l'esprit  de  critique,  lassé  de  ne 
persécuter  que  des  particuliers,  ait  pris 
pour  objet  l'univers.  On  crie  toujours 
que  ce  monde  dégénère,  et  on  veut  en- 
core qu'il  se  dépeuple.  Quoi  donc  } 
Nous  faudra-t-il  regretter  les  temps  où 
il  n'y  avoit  pas  de  grands  chemins  de 
Bordeaux  à  Orléans,  et  où  Paris  étoit 
une  petite  ville  dans  laquelle  on  s'égor- 
geoit  .'  On  a  beau  dire,  l'Europe  a  plus 
d'hommes  qu'alors,  et  les  hommes  valent 
mieux. 

Le  même. 

§  17-     Mœurs  successives   des  Anciens 
Gaulois  et  des  François. 

Le  fond  du  François,  est  tel  aujour- 
d'hui que  César  a  peint  le  Gaulois, 
prompt  à  se  résoudre,  ardent  à  combat- 
tre, impétueux  dans  l'attaque,  se  rebu- 
tant aisément.  César,  Agatias  et  d'au- 
tres, disent  que  de  tous  les  barbares,  le 
Gaulois  étoit  le  plus  poli  ;  il  est  encore, 
dans  le  temps  le  plus  civilisé,  le  modèle 
de  la  politesse  de  ses  voi->ins. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France 
furent  toujours  propres  à  la  marine  :  les 
peuples  de  la  Guyenne  composent  tou- 
jours la  meilleure  infanterie  ;  ceux  qui 
habitent  les  campagnes  de  Blois  et  de 
Tours,  De  sont  pas^  dii  le  Tasse, 


,  .   ,  Gente  robusta  e  faticos. 

La  terra  molle,  e  lieta.  e  dilettosa 

Simili  a  se gU  habilator  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caractère 
des  Parisiens  de  nos  jours  avec  celui  que 
l'empereur  Julien  donne  aux  Parisiens 
de  son  temps  ?  J'aime  ce  peuple,  dit-il 
dans  son  l\Iisopogon,  parce  qu'il  est  se' 
rieux  et  scvlre  comme  moi.  Ce  sérieux 
qui  semble  bjnni  aujourd'hui  d'une  ville 
immense,  devenue  le  centre  des  plaisirs, 
devoit  régner  dans  une  ville  alors  petite, 
dénuée  d'amusemens  ;  l'esprit  des  Pa- 
risiens a  changé  en  cela  malgré  le  cli- 
mat. 

L'affluence  du  peuple,  l'opulence,  l'oi- 
siveté qui  ne  peut  s'occuper  que  des  plai- 
sirs et  des  nrts,  et  non  du  gouvernement, 
ont  donné  un  nouveau  tour  d'esprit  à  un 
peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels 
degrés  ce  peuple  a  passé  des  fureurs  qui 
le  caractérisent  du  teinps  du  roi  Jean,  de 
Charles  VI,  de  Charles  IX,  de  Henri  lit 
et  de  Henri  IV,  même  à  celte  douce  fa- 
cilité de  mœurs  que  l'Europe  chérit  en 
lui  ?  C'est  que  les  orages  du  gouverne- 
ment et  de  la  religion  poussèrent  la  vi- 
vacité des  esprits  aux  emportemens  de  la 
faction  et  du  fanatisme;  et  que  cette 
même  vivacité  qui  subsistera  toujours 
n'a  aujourd'hui  pour  objet  que  les  agré- 
mens  delà  société.  Le  Parisien  est  impé- 
tueux dans  ses  plaisirs,  comme  il  le  fut  au- 
trefois dans  ses  fureurs.  Le  fond  du  carac- 
tère, qu'il  tient  du  climat^  est  toujours  le 
même.  S'il  cultive  aujourd'hui  tous  les 
arts  dont  il  fut  privé  long-temps,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  un  autre  esprit,  puis- 
qu'il n'a  point  d'autres  organes  ;  mais 
c'est  qu'il  a  eu  plus  de  secours  ;  et  ces 
secours,  il  ne  se  les  est  pas  donnés  lui- 
même,  comme  les  Grecs  et  et  les  Flo- 
rentins, chez  qui  les  arts  sont  nés  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir  ;  le 
François  les  a  reçus  d'ailleurs;  inais  il 
3  cultivé  heureusement  ces  plantes  étran- 
gères :  et  ayant  tout  adopté  chez  lui,  il 
a  presque  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  François  fut 
d'abord  celui  de  tous  les  peuples  du  Nordj 
tout  se  régloit  dans  les  asseniblées  géné- 
rales de  la  nation  ;  les  rois  étoirnt  chefs 
de  ces  assemblées  ;  et  ce  fut  presque  la 
seule  administration  des  François  dans 
les  deux  premières  races  jusqu'à  Charles 
le  simple. 

Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée 
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dans  la  décndance  de  la  race  Carlovin- 
gienne  }  lorsque  le  royaume  d'Arles  s'é- 
leva, et  que  les  provinces  turent  occu- 
pées par  des  vassaux  peu  dépendans  de 
la  couronne,  le  nom  François  tut  plus 
rcsireirit  ;  sous  Hugues  Capet,  Robert, 
Henri  et  Philippe,  on  n  appela  François 
qur  les  peuples  en  deç;\  de  la  Loire.  On 
vit  al  rs  une  grande  diversité  dans 
les  mœurs  comme  dans  les  lois  des  pro- 
vinces demeurées  à  la  couronne  de  Fran- 
ce. Les  seigneurs  particuliers  qui  s'é- 
toient  rendus  les  maîtres  de  ces  provin- 
ces, introduisirent  de  nouvelles  coutumes 
dans  leurs  nouveaux  états.  Un  Breton, 
un  habitant  de  Flandres,  ont  aujour- 
d  hui  quelque  conformité,  malgré  la  dif- 
férence de  leur  caracière,  qu'ils  tiennent 
du  sol  et  du  climat  ;  mais  alors  ils  n'a- 
voient  entre  eux  presque  rien  de  sem- 
blable. 

Ce  n'est  guères  que  depuis  François  I, 
que  l'on  vit  quelque  uniformité  dans  les 
mœurs  et  dans  les  usages.  La  cour  ne 
commença  que  dans  ce  temps  à  servir 
de  modèle  aux  provinces  réunies  j  mais 
en  général  l'impétuosité  dans  la  guerre 
et  le  peu  de  discipline,  furent  toujours 
le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commen- 
cèrent à  distinguer  les  François  sous 
François  1er.  Les  mœurs  devinrent 
atroces  depuis  la  mort  de  François  IL 
Cependant,  au  milieu  de  ces  horreurs 
il  y  avoit  toujours  à  la  cour  une  politesse 
que  les  Allemands  et  les  Anglois  s'etFor- 
çoient  d'imiter.  On  éloii  déjà  jaloux 
des  François  dans  le  reste  de  l'Europe, 
en  cherchant  à  leur  ressembler.  'Un 
personnage  d'une  comédie  de  shakespear 
dit,  (ju'à  toute  force  on  peut  tJtre  poli, 
tans  avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  lé- 
gèreté par  César  et  par  tous  les  peuples 
voisins,  cependant  ce  royaume  si  long- 
temps démembré  et  si  souvent  prêt  à 
succomber,  s'est  réuni  et  soutenu  princi- 
paiement  par  la  sagesse  des  négociations, 
l'adresse  et  la  patience.  La  Bretagne 
n'aété  réunie  au  royaume  que  par  un 
«âariage  ;  la  Bourgogne  par  droit  de 
mouvance  et  par  l'habileté  de  Louis  XI; 
le  D;uiphiné  par  une  donation  qui  fut  le 
fruit  dr;  la  politique  ;  le  comté  de  Tou- 
louse par  un  accord  soutenu  d'une  armée; 
Ja  Provence  par  de  l'argent.  Un  traité 
de  paix  a  donné  l'Alsace  ;  un  autre  traité 
adonné  la  Lorainc.  Les  Anglois  ont  été 
chab!.és  de  France,  autrefois,  malgré  les 


victoires  les  plus  signalées,  parce  que  le» 
rois  de  France  ont  ïu  temporiser  et  pro- 
fiter de  toutes  les  occasions  favorables. 
Tout  cela  prouve  que  si  la  jeunesse  Fran- 
çoise est  légère,  les  hommes  d'un  âge 
mûr  qui  la  gouvernent,  ont  toujours  été 
très-sages.  Encore  aujourd'hui,  la  ma- 
gistrature, en  général,  a  des  mœurs  sé- 
vères, comme  le  rapporte  Aurélien.  Si 
les  premiers  succès  en  Italie,  du  temps 
de  Charles  Vill,  furent  dus  à  l'impé- 
tuosité guerrière  de  la  nation,  les  dis- 
grâces qui  les  suivirent  vinrent  de  l'aveu- 
glement d'une  cour  qui  n'étoit  composée 
que  de  jeunes  gens.  François  I,  ne  fut 
malheureux  que  dans  sa  jeunesse,  lors- 
que tout  étoit  gouverné  par  des  favoris 
de  son  âge,  et  il  rendit  son  royaume  flo- 
rissant dans  un  âge  plus  avancé. 

Le  vume, 

§   18.     Mœurs  actuelles  des  François. 

Le  génie  François  est  peut-être  égal 
aujourd'hui  à  celui  des  Anglois  en  philo- 
sophie ;  peut-être  supérieur  à  tous  les 
autres  peuples,  depuis  quatre-vingts  ans, 
dans  la  littérature  ;  et  le  premier,  sans 
doute,  pour  les  douceurs  de  la  société, 
pour  cette  politesse  si  aisée  et  si  natu- 
relle, qu'on  appelle  improprement  urba- 
nité. 

Avant  Louis  XIV,  tous  les  différens 
états  de  la  vieétoient  reconnoissables  par 
des  défauts  qui  les  caractérisoient.  Les 
militaires  et  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
noient  à  la  profession  des  armes,  avoient 
une  vivacité  emportée  ;  les  gens  de  jus- 
tice une  gravité  rebutante,  à  quoi  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  l'usage  d'aller  toujours 
en  robe,  même  à  la  cour.  Il  en  étoit 
de  même  des  universités  et  des  médecins. 
Les  marchands  portoient  eniorede  pe- 
tites robes,  lorsqu'ils  s'assembloient  et 
qu'ils  alloitnt  chez  les  ministres  ;  et  les 
plus  grands  commerçans  étoient  alors  des 
hommes  grossiers.  Mais  les  maisons, 
les  spectaJes,  les  promenades  publiques 
OLi  l'on  commençnit  à  se  rassembler,  pour 
goûter  une  vie  plus  douce,  rendirent  peu 
à  peu  l'extérieur  de  tous  les  citoyens 
presque  semblable.  On  s'aperçoit  au- 
jourd'hui, jusque  dans  le  fond  d'une  bou- 
tique, que  la  politesse  a  gagné  toutes  les 
conditions.  Les  provinces  se  sont  res- 
senties, avec  le  temps,  de  tous  ces  chan- 
gcmens. 

On  est  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre 
de  luxe  que  dans  le  goût  et  dans  la  com- 
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ttiodité.  La  foule  de  pages  et  de  dômes-  sommes  des  Sibarîtes  lassés  des  faveurs 
tiques  de  livrée  a  disp;iru,  pour  mettre  de  nos  maîtresses.  Nous  jouissons  des 
plus  d'ais.ince  dans  l'intérieur  des  mai-  veilles  des  grands  hommes  qui  ont  tra- 
sons.  On  a  laissé  la  vaine  pompe  et  le  vaille  pour  nus  plaisirs  et  pour  ceux  de» 
fasteexlérieuranx  nations  chez  lesquelles  siècles  A  venir,  comme  nous  recevons  le» 
on  ne  sait  encore  que  se  montrer  en  pu-  productions  de  la  nature;  on  diroit 
blJc,   et  où  l'on  ignore  l'art  de  vivre.  (ju'clles   nous   sont  dues  :   il   ny  a  que 

L'extrême  facilité  introduite  dans  le  cent  ans  que  nous  mangions  du  gland  ; 
commerce  du  monde,  lafFablité,  la  sim-  les  Triplcmesqui  nous  ont  donné  le  fro- 
plicité,  la  culture  de  l'esprit  ont  fait  de  ment  le  plus  pur  nous  sont  indlrtérens  : 
Paris  une  ville  qui,  pour  la  culture  de  rien  ne  réveille  cet  esprit  de  noncha- 
l'esprit.l 'emporte  probablement  de  beau-  lance  pour  les  grandes  choses,  qui  se 
coup  sur  Rome  et  sur  Athènes,  dans  le  mêle  toujours  avec  notre  vivacité  pour 
temps  de  leur  splendeur.  les  petites. 

Cette  foule  de  secours  toujours  prompts.  Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d'indus- 
toujours  ouverts  pour  toutes  les  sciences,  trie  et  plus  d'invention  dans  nos  tabatiè- 
pour  tous  les  arts,  les  goûts  et  les  be-  res  et  dans  nos  autres  colifichets,  que  les 
soins,  tant  d'utilités  solides  réunies  avec  Anglois  n'en  ont  mis  à  se  rendre  les  mai- 
tant  de  choses  agréables,  jointes  à  cette  très  des  mers,  à  faire  monter  l'eau  par  le 
franchise  particulière  aux  Parisiens,  tout  moyen  du  feu,  et  à  calculer  l'aberration 
cela  engage  un  grand  nombre  d'étrangers  de  la  lumière.  Quel  homme,  dans  Pa- 
à  voyager,  ou  à  faire  leur  séjour  dans  ris,  est  animé  de  l'amour  du  public  ?  On 
cette  partie  de  la  société.  Si  quelques  joue,  on  soupe,  on  médit,  on  fait  d« 
natifs  en  sortent,  ce  sont  ceux  qui,  ap-  mauvaises  chansons,  et  on  s'endort  dans 
pelés  ailleurs  par  leurs  talens,  sont  un  l'insipidité,  pour  recommencer  le  lende- 
témoignage  honorable  à  leur  pays  ;  ou  main  son  cercle  de  stupidité  et  d'indiffé- 
c'est    le  rtbut  de  la  nation    qui  essaie  de     rence. 

profiter  de  la  considération  qu'elle  ins-         Sibarîtes,  tranquilles  dans  le  sein  de 
pire.  nos  cités  florissantes,  occupés  des  ra fi ne- 

On   s'est  plaint  de   ne   plus  voir  à  la     mens  de  la  mollesse,  devenus  insensibles 
cour  autant   de  hauteur  dans  les  esprits     à  tout,  et  au  plaisir  même,  pour  avoir 
qu'autrefois.      Il  n'y  a   plus  en  effet  de     tout  épuisé,    fatigués  de    ces  spectacles 
petits  tyrans,   comme  du    temps   de  la    journaliers,  dont  le  moindre  eût  été  une 
fronde,   et  sous  Louis  XIII,  et  dans  les     tète  pour  nos  pères,   et  de  ces  repas  con- 
siècles    précédens.       Mais   la    véritable     tinuels,  plus  délicats   que  les  festins  des 
grandeur  s'est  retrouvée  dans  celte  foule     rois;   au   milieu  de  tant  de  voluptés  si 
de  noblesse,   si  long-temps  avilie  à  ser-     accumulées  et  si  peu  senties,   de    tant 
vir  auparavant  des   sujets  trop  puissans.     d'arts,  de  tant  de  chefs-d'œuvre  si  per- 
On  voit  des  gentilshommes,  des  citoyens     fectionnés  et  si  peu  considérés,  enivrés 
qui  se    seroient  crus  honorés    autrefois     et  assoupis  dans  la  sécurité  et  dans  le  dé- 
d'être  domestiques  de  ces  seigneurs,   de-     dain,  nous  apprenons  la  nouvelle  d'une 
venus  leurs  égaux  et  très-souvent  leurs     bataille;  on   se  réveille  de  sa  douce  lé- 
supérieurs,  dans  le  service  militaire;   et     thargie,  pour  demander  avec  empresse- 
plus  le  service  en  tout  genre  prévaut  sur     ment  des  détails  dont  on  parle  au  hasard, 
les  titres,  plus  un  état   est  floris>*ant.         pour  censurer  le  général,  pour  diminuer 
I/CS   vertus  qui    forment    le  caractère     la  perte  des  ennemis,  pour  enfler  la  nô- 
d'un  peuple  sont  souvent  démenties  par     tre  ;     cependant,  cinq  ou  six  cents  fa- 
les  vices  d'un  particulier.  Il  y  a  eu  quel-     milles  du  royaume  sont  ou  dans  les  lar- 
ques    hommes     voluptueux    à    Lacédc-     mes  ou  dans  la  crainte  ;  elles  gémissent 
démone  ;  il  y  a  eu  des  esprits   légers  et     retirées  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons, 
bas  en  Angleterre  ;  il  y  a  eu  dans  Athè-     et  redemandent  au  ciel  des  frères,    des 
nés  des  hommes  sans  goût,  impolis,  gros-     époux,   des  enfans.      Les  paisibles  habi- 
siers,   et  on  en  trouve  dans  Paris.  tans  de  Paris  se  rendent  le  soir  aux  spec- 

II  y  aura  toujours  dans  notre  nation  tacles,  où  l'habitude  les  entraîne  plutôt 
polie,  de  ces  âmes  qui  tiendront  du  Goth  que  le  goût  ;  et  si  dans  les  repas  qui  suo- 
ct  du  Vandale  ;  je  ne  connois  pour  vrais  cèdent  aux  spectacles,  on  parle  un  mo- 
François  que  ceux  qui  aiment  les  arts  et  ment  des  morts  qu'on  a  connus,  c'est 
les  encouragent.  Ce  goût  commence,  quelquefois  avec  indifférence,  ou  en  se 
il  est  vrai,  à  languir  parmi  nous  ;  nous  rappelant  leurs  défauts^  quand  on  DS 
T.  II.  p.  2.  4 
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devroit  se  sonvenir  que  de  leur  perte  ; 
ou  même  en  exerçant  contre  eux  ce  fa- 
cile et  malheureux  talent  de  la  raillerie, 
comme  s'ils  vivoient  encore. 

Le  même. 

§   19.     Caracùre  des  François. 

De  tous  les  peuples  le  François  est 
celui  dont  le  caracière  a  dans  tous  les 
temps  éprouvé  moins  d'altération.  On 
retrouve  les  François  d'aujourd'hui  dans 
ceux  des  croisades,  et  en  remontant  jus- 
qu'aux Ganloi<,  on  y  remarque  encore 
beaucoup  de  ressemblance.  Cette  nation 
a  toujours  été  vive,  gaie,  brave,  géné- 
reuse, sincère,  présomptueuse,  incons- 
tante, avantageuse,  inconsidérée.  Ses 
vertus  partent  du  cœur,  ses  vices  ne 
tiennent  qu'à  l'esprit,  et  ses  bonnes  qua- 
lités corrigeant  ou  balançant  les  mauvai- 
ses, toutes  concourent  peut-être  égale- 
ment à  rendre  le  François  de  tous  les 
peuples  le  plus  sociable. 

Le  grand  défaut  du  François  est  d'être 
toujours  jeune,  et  presque  jamais  homme  ; 
parla  il  est  souvent  plus  aimable,  et  ra- 
rement sûr  ;  il  n'a  presque  point  d'âge 
mûr,  et  passe  de  la  jeunesse  à  la  caducité. 
Nos  talens  s'annoncent  de  bonne  heure  ; 
on  les  néglige  long-temps  par  dissipation, 
et  à  peine  commence-t-on  à  vouloir  en 
faire  usage,  que  leur  temps  est  passé  5  il 
y  a  peu  d'hommes  parmi  nous  qui  puis- 
sent s'appuyer  de  l'expérience. 

Il  est  le  seul  peuple  dont  les  moeurs 
peuvent  se  dépraver,  sans  que  le  cœur 
se  corrompe  et  que  le  courage  s'altère  ; 
qui  allie  les  qualités  héro'ùiucs  avec  le 
plaisir,  le  luxe  et  la  mollesse  ;  ses  vertus 
ont  peu  de  consistance,  ses  vices  n'ont 
point  de  racine.  Le  caractère  d'Alci- 
biade  n'est  pas  rare  en  France.  Le  dé- 
règlement des  mœurs  et  de  l'imTgiiiation 
ne  donne  point  atteinte  à  la  franchise  et 
à  la  bonté  naturelle  du  François.  L'a- 
mour propre  contribue  à  le  rendre  aima- 
ble :  plus  il  croit  plaire,  plus  il  a  de  pen- 
chant à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  au 
développement  de  ses  talens  et  de  ses 
vertus,  le  préserve  en  même  temps  des 
crimes  noirs  et  réfléchis  :  la  perfidie  lui 
tst  étrangère,  et  il  est  emprunté  dans 
l'intrigue.  Si  l'on  a  quelquefois  vu  ch':-z 
lui  dfs  crimes  odieux,  ils  ont  di«para 
plutôt  par  le  caractère  national,  que  par 
la  sévérité  des  lois.  '  Duclos. 

§  20.     Çura^ilrcs  des  Nations  fnodernes. 

Que  de  traits  caractéristiques  n'of- 
frent pas  les  nations  modernes!  Ici  ce 


sont  les  Germains,   peuples  où  la  pro- 
fonde corruption  des   grands  n'a  jimaia 
intlué  sur  les  petits,  où  l'indifférence  des 
premiers  pour  la  patrie  n'empêche  point 
les  seconds  de  l'aimer;  peuples  où  l'es- 
prit de  révolte  et  de  fidélité,  d'esclavage 
et  d'indépendance,  ne   s'est  jamais  dé- 
menti depuis  les  jours  de  Tacite  :  là,  ce 
sont  ces  industrieux  Bataves   qui  ont  de 
l'esprit  par  bon  sens,  du  génie  par  in- 
dustrie, de»   vertus   par  froideur,   et  des 
passions  par  raison,     L'Italie   aux   cent 
princes  et  aux   magnifiques   souvenirs, 
contraste  avec  la  Suis^^e  obscure  et  répu- 
blicaine ;    l'Espagne  séparée   des  autres 
nations,  présente  encore  à  l'historien  un 
caractère  plus  original  :  l'espèce  de  stag- 
nation de  mœurs  dans  laquelle  elle  re- 
pose,   lui  sera  peut-être  utile  un  jour  ; 
et  lorsque   tous  les   peuples  Européens 
seront  usés  par  la  corruption,   elle  seule 
pourra  reparoître  avec  éclat  sur  la  scène 
du  monde,  parce  que  le  fond  des  mœurs 
subsistera  chez  elle. 

Mélange  du  sang  Allemand  et  du 
sang  François,  le  peuple  Anglois  décèle 
de  toutes  parts  sa  double  origine  :  son 
gouvernemant  formé  de  royauté  et  d'a- 
ristocratie, sa  religion  moins  pompeuse 
que  la  catholique  et  plus  brillante  que  la 
luthérienne,  son  militaire,  à  la  fois  lourd 
et  actif,  sa  littérature  et  ses  arts,  chez 
lui  enfin,  le  langage,  les  traits,  et  jus- 
qu'aux formes  du  corps,  tout  participe 
des  deux  sources  dont  il  découle.  Il 
réunit  à  la  simplicité,  au  calme,  au  bon 
sens,  à  la  lenteur  Germanique,  j'éclat, 
l'emportement,  la  déraison,  la  vivacité 
et  l'élégance  de  l'esprit  François, 

Les  Anglois  ont  l'esprit  public,  et  nous 
l'honneur  national  ;  nos  belles  qualités 
sont  plutôt  des  dons  de  la  faveur  divine, 
que  des  fruits  d'une  éducation  politique: 
comme  les  demi-dieux  nous  tenons  moins 
de  la  terre  que  du  ciel. 

M.  de  Châteauhriant. 

§  21.  Mœurs,  Manières  et  Caracùre 
que  contracterait  à  la  longue  jine 
Nation  (jui  jouirait  d'un  Gouverne' 
ment  mixte  ou  la  Royauté,  r Aristo- 
cratie et  la  Démocratie  se  trouvcroieni 
combinées  de  vianïere  à  se  contreba- 
lancer. 

Les  coutumes  d'un  peuple  esclave  sont 
une  partie  de  sa  servitude:  celles  d'un 
peuple  libre  sont  une  partie  de  sa  li- 
berté. 

J'ai  parlé  d'un  peuple  libre;  j'ai  don- 
Tié    les    principe*   de  sa   constitution: 
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voyons  les  effets  qui  ont  dû  suivre,  le  ca- 
ractère qui  a  pu  s'en  former,  et  les  ma- 
nières qui  en  résultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  pro- 
duit en  grande  partie  les  lois,  les  mœurs 
et  les  manières  dans  cet'c  nation  ;  mais 
je  dis  que  les  mœurs  et  les  manières  de 
cette  nation  devroicnt  avoir  un  grand 
rapport  à  ses  lois. 

Comme  il  y  aurait  dans  cet  état  deux 
pouvoirs  visibles,  la  puissance  législative 
et  l'exécutrice;  et  que  tout  citoyt-n  y 
aurnit  sa  volonté  propre,  et  feroit  valoir 
à  son  gré  son  indépendance;  la  plupart 
des  gens  auroient  plus  d'affection  pour 
une  de  ces  puissances  que  pour  l'autre, 
le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinaire- 
ment assez  d'équité  ni  de  sens  pour  les 
affectionner  également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puissance  exécutrice, 
disposant  de  tous  les  emplois,  pourroit 
donner  de  grandes  espérances  et  jamais 
des  craintes,  tous  ceux  qui  obtien- 
droient  d'elle  seroient  portéj  à  se  tour- 
ner de  son  côté,  et  elle  pourroit  être 
attaquée  par  tous  ceux  qui  n'en  espé- 
reroient  rien. 

Toutes  les  passions  y  étant  libres,  la 
haine,  l'envie,  la  jalousie,  l'ardeur  de 
s'enrichir  et  de  se  distinguer,  paroîtroient 
dans  toute  leur  étendue  ;  et  si  cela  étoit 
autrement,  l'état  seroit  comme  un  homme 
abattu  par  la  maladie,  qui  n'a  point  de 
passions,  parce  qu'il  n'a  point  de  forces. 

La  haine  qui  seroit  entre  les  deux  par- 
tis, dureroit  parce  qu'elle  seroit  toujours 
impuissante. 

Ces  partis  étant  composés  d'hommes 
libres,  si  l'un  prenoit  trop  le  dessus,  l'ef- 
fet de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  seroit 
abaissé,  tandis  que  les  citoyens,  comme 
les  moins  qui  secourent  le  corps,  vien- 
droient  relever  l'autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours 
indépendant,  suivroit  beaucoup  ses  ca- 
prices et  et  ses  fantaisies,  on  changeroit 
souvent  de  parti:  on  en  abandonneroit 
un  où  l'on  laisseroit  tous  ses  amis,  pour  se 
lier  à  un  autre  dans  lequel  on  trouveroit 
tous  ses  ennemis  ;  et  souvent  dans  cette 
nation,  on  pourroit  oublier  les  lois  de 
l'amitié  et  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  sernit  dans  le  cas  des 
particuliers  ;  et  contre  les  miximes  or- 
dinaires de  la  prudence,  il  «eroit  souvent 
obligé  de  donner  sa  confiance  à  ceux 
qui  l'auroient  le  plus  choqué,  et  de 
disgracier  ceux  qui  l'auroient  le 
mieux     servi;     faisant    par    nécessité 


ce  que  les  autres  princes  font  par 
choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien 
que  l'on  sent,  que  l'on  ne  connoît  gucres 
et  qu'on  peut  nous  déguiser  ;  et  la  crainte 
grossit  toujours  les  ubjels.  Le  peuple 
seroit  inquiet  sur  sa  situation,  et  croi- 
roit  être  en  d<:nger  dans  les  momens 
même  les  plus  sûrs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui  s'oppo- 
seroient  le  plus  vivement  à  la  puissance 
exécutrice,  ne  pourroient  avouer  les  mo- 
tifs intéressés  de  leur opposifi'.n,  ilsaug- 
mcnteroicnt  les  terreurs  du  peuple,  qui 
ne  sauroit  jamais  au  juht».  s'il  seroit  ea 
danger  ou  non.  Mais  cela  même  con- 
tribueroit  à  fai'-e  éviter  les  vrais  périls  oii 
il  pourroit  dans  la  suite  être  exposé. 

Mais  le  corps  législatif  a)at.t  la  con- 
fiance du  peuple,  et  étant  plus  éclairé 
que  lui,  il  pourroit  le  faire  revenir  des 
mauvaises  unpressions  qu'on  lui  auroit 
données,    et  calmer  ses  mouvemens. 

C'est  le  grand  avantage  qu'auroit  ce 
gouvernemttnt  sur  les  démocraties  an- 
^cieunes,  dans  lesquelles  le  peuple  avoit 
une  puissance  immédiate  j  car  lorsque 
des  orateurs  l'agltoient,  ces  agitations 
avoient  toujours  leur  effet. 

Ainsi,  quand  les  terreurs  imprimées 
n'auroient  point  d'objet  certain,  elles  ne 
produiroicnt  que  de  vaines  clameurs  et 
des  injures  ;  et  elles  auroient  même  ce 
bon  effet,  qu'elles  tendroient  tous  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  rendroient 
tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  si  elles 
naissoient  à  l'occasion  du  renversement 
des  lois  fondamentales,  elles  seroient 
sourdes,  funestes,  atroces,  et  produiroicnt 
dea  catastrophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux, 
pendant  lequel  tout  se  réuniroit  contre 
la  puissance  violatrice  des  lois. 

Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes 
n'ont  pas  d'objet  certain,  quelque  puis- 
sance étrangère  menaçoit  l'état,  et  le 
mettoit  en  danger  de  sa  fortune  ou  de  sa 
gloire;  pour  lors,  les  petits  intérêts  cé- 
dant aux  pins  grands,  tout  se  réuniroit 
en  faveur  de  la  puissance  exécutrice. 

Que  si  les  disputes  ctoieut  formées  à 
l'occasion  de  la  violation  des  lois  fonda- 
mentales, et  qu'une  puissance  étrangère 
parût,  il  y  auroit  une  révolution  qui  ne 
changeroit  pas  la  forme  du  gouverne- 
ment, ni  sa  constitution  :  car  les  révo- 
lutions que  forme  la  liberté  ne  sont 
qu'une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libéra* 
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leur,  une  nation  snSjugée  ne  peut  avoir    dépendroit  d'un  autre   citoyen,  chacun 
qu'un  autre  oppresseur.  fcroit  plus  de  cas  de  sa  liberté,  que  de  la 

Car  tout  homme  qui  a  assez  de  force  gloire  de  quelques  citoyens,  ou  d'un  seul, 
pour  chasser  celui  qui  est  déjà  le  maître  Là  on  regarderoit  les  hommes  de  guerre 
absolu  dans  un  état,  en  a  assez  pour  le  comme  des  gens  d'un  méiier  qui  peut 
devenir  lui-même,  être  utile  et  souvent  dangereux,  comme 

Comme,  pour  jouir  de  la  liberté,  il  des  gens  dont  les  services  sont  laborieux 
faut  que  chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pen-  pour  la  nation  même  ;  et  les  qualités  ci- 
sc,  et  que  pour  la  conserver,  il  faut  en-  viles  y  seroient  plus  considérées, 
core  que  chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pen-  Cette  nation,  que  la  paix  et  la  liberté 
se,  un  citoyen,  dans  cet  état,  diroit  et  rendroient  aisée,  affranchie  des  préjugés 
écriroit  tout  ce  que  les  lois  ne  lui  ont  destructeurs,  seroit  portée  à  devenir 
pas  défendu  expressément  de  dire  ou  d'é-  commerçante.  Si  elle  avoit  quelqu'une 
crire.  de  ces  marchandises  primitives  qui  ser- 

Cette  nation,  toujours  échauffée,  vent  à  faire  de  ces  choses  auxquelles  la 
pourroit  plus  aisément  être  conduite  par  main  de  l'ouvrier  donne  un  grand  prix, 
ses  passi'  ns  que  par  la  raison,  qui  ne  elle  pourroit  faire  des  élablissemens  pro- 
produit jamais  de  grands  effets  sur  l'es-  près  à  se  procurer  la  jouissance  de  ce 
prit  des  hommes  ;  et  il  seroit  facile  à  don  du  ciel  dans  toute  son  étendue, 
ceux  qui  la  gouvetneroient,  de  lui  faire  Si  cette  nation  étoit  située  vers  le 
faire  des  entreprises  contre  ses  véritables  nord,  et  qu'elle  eût  un  grand  nombre 
intérêts.  de  denrées  superflues,  comme  elle  man- 

Cette  nation  aimeroit  prodigieusement  queroit  aussi  d'un  grand  nombre  de 
sa  liberté,  parce  que  cette  liberté  seroit  marchandises  que  son  climat  lui  refuse- 
vraie  :  et  il  pourroit  arriver  que,  pour  roit,  elle  feroit  un  commerce  nécessaire, 
la  défendre,  elle  sacrifieroit  son  bien,  mais  grand,  avec  les  peuples  du  midi  : 
son  aisance,  ses  intérêts  ;  qu'elle  se  '  et  çhoississant  les  états  qu'elle  favorise- 
chargcroit  des  impôts  les  plus  durs,  et,  roit  d'un  commerce  avantageux,  elle  fe- 
tels  que  le  prince  le  plus  absolu  n'oseroit  roit  des  traités  réciproquement  utiles 
les  faire  supporter  à  ses  sujets.  avec  la  nation  qu'elle  auroit  choisie. 

Mais  comme  elle  auroit  une  connois-  Dans  un  état  oh  d'un  côté  l'opulence 
sance  certaine  de  la  nécessité  de  s'y  sou-  seroit  extrême,  et  de  l'autre  les  impôts 
inettre,  qu'elle  payeroit  dans  l'espérance  excessifs,  on  ne  pourroit  guerre  vivre 
bien  fondée  de  ne  payer  plus  ;  les  char-  sans  industrie  avec  une  fortune  bornée, 
ges  y  seroient  plus  pesantes  que  le  senti-  Bien  des  gens,  sous  prétexte  de  voyages 
ment  de  ces  charges  :  au  lieu  qu'il  y  a  ou  de  santé,  s'exileroient  de  chez  eux, 
des  états  oii  le  sentiment  est  infiniment  et  iroient  chercher  l'abondance  dans  les 
au-dessus  du  mal.  pays  de  la  servitude  même. 

Elle  auroit  un  crédit  sûr,  parce  qu'elle  Une  nation  commerçante  a  un  nombre 
cmprunteroit  à  elle-même,  et  se  paye-  prodigieux  de  petits  intérêts  particuliers  j 
roit  elle-même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle  elle  peut  donc  choquer  et  être  choquée 
entreprendroit  au-dessus  de  ses  forces  d'une  infinité  de  manières.  Celle  ci  de- 
raturel'es,  et  feroit  valoir  contre  ses  en-  viendroit  souverainement  jalouse  ;  et  elle 
nemis  d'immenses  richesses  de  fiction,  s'affligeroit  plus  de  la  prospérité  des  au- 
que  la  confiance  et  la  nature  de  son  gou-  très,  qu'elle  ne  jouiroit  de  la  sienne, 
vernement  rendroient  réelles.  Et  ses  lois,  d'ailleurs  douces  et  faciles. 

Pour  conserver  sa  liberté,  elle  emprun-    pourroient  être   si  rigides  à  l'égard  du 
tcroit  de  ses  sujets;  et    ses  sujets   qui     commeri.e  et  de  la  navigation  qu'on  fe- 
verroient   que  son  crédit  seroit  perdu  si     roit  chez  elle,    qu'elle  sembleroit  ne  né- 
elle  étoit  conquise,  auroient  un  nouveau     gocier  qu'avec  des  ennemis, 
motif  de  faire  des  efî'orls  pour  défendre         Si   cetie  nation   envoyoit  au  loin  des 


sa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  île,  elle 
ne  seroit  point  con(|iiéranie,  parce  que 
des  conquêtes  séparées  l'affoibliroient. 
Si  le  terrain  de  celte  île  étoit  bon,    elle 


colonies,   elle  le  feroit  plus  pour  étendre 
son  commerce  que  sa  aominaiion. 

Comme  on  aime  à  établir  ailleurs  ce 
qu'on  trouve  établi  chez  soi,  elle  donner 
roit  aux  peuples  de  ses  colonies  la  forme 


le  seroit  encore  moins,  parce  qu'elle  de  son  gouvernement  propre,  et  ce  gou- 
n'auroit  pas  besoin  de  la  guerre  pour  vernement  portant  avec  lui  la  prospérité, 
s'enrichir.     Et  couime  aucun  citoyen  ne    on  verroit  se  foroier  de  grands  peuple» 
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iJans  les  forêls  mêmes  qu'çlle  enverroit 
tablier. 

Il  ponnoit  ctre  qu'elle  auroif  autrefois 
subjugué  une  nation  voisine,  qui,  par  sa 
situation,  la  bonté  de  ses  ports,  la  nature 
dp  ses  richesses,  lui  donneioit  de  la  ja- 
lousie :  ainsi,  quoiqu'elle  lui  fût  donné 
ses  propres  lois,  elle  la  tiendroit  dans 
une  grande  dépendance,  de  taçon  que 
les  citoyens  y  seroient  libres,  et  que  î'é- 
\m  lui-même  srroit  esclave. 

L'état  conquis  auroit  un  très-bon  gou- 
vçrnement  civil  j  mais  il  seroit  accablé 
par  le  droit  des  gens  ;  et  on  lui  impuse- 
roit  des  lois  de  nation  à  nation,  qui  se- 
roient telles,  que  sa  prospérité  ne  strolt 
que  précaire  et  seulement  en  dépôt  pjur 
un  maître. 

La  nation  dominante  habitant  une 
grande  île,  et  étant  en  possession  d'un 
grand  commerce,  auroit  toutes  sortes  de 
facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer  : 
et  comme  la  conservation  de  sa  liberté 
demanderoit  qu'elle  n'eût  ni  places,  ni 
forteresses,  ni  armées  de  terre,  elle  au- 
roit besoin  d'une  armée  de  mer  qui  la 
garantît  des  invasions  ;  et  sa  marine  se- 
roit supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres 
f)uiss3nces,  qui,  ayant  besoin  d'employer 
eurs  finances  pour  la  guerre  de  terre, 
n'en  auroient  plus  assez  pour  la  guerre 
de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné 
aux  peuples  qui  l'ont  possédé,  une  fierté 
naturelle  ;  parce  que,  se  sentant  capa- 
bles d'insulter  partout,  ils  croient  que 
leur  pouvoir  n'a  pas  plus  de  bornes  que 
l'océan. 

Cette  nation  pourroit  avoir  une  grande 
influence  dans  les  affaires  de  ses  voisins. 
Car,  comme  elle  n'emploieroit  pas  sa 
puissance  à  conquérir,  on  rechercheroit 
plus  son  amitié,  et  l'on  craindroit  plus  sa 
haine  que  l'inconstance  de  son  gouverne- 
ment et  son  agitation  intérieure  nesem- 
bleroit  le  promettre. 

Ainsi,  ce  seroit  le  destin  de  la  puis- 
sance exécutrice,  d'être  presque  toujours 
inquiétée  au-dedans,  et  respectée  au-de- 
hors. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devînt  en 
quelques  occasions  le  centre  des  négocia- 
tions de  l'Kurope,  elle  y  porteroit  un  peu 
plus  de  probité  et  de  bonne  foi  qoe  les 
autres,  parce  que  ses  ministres  étant 
souvent  obligés  de  justifier  leur  conduite 
devant  un  conseil  populaire,  leurs  négo- 
ciations ne  pourroient  être  secrètes,  et 


?» 

ils  seroient  forcés  d'être  à  cet  égard  ua 
peu  plus  honnêtes  gens. 

De  plus,  comme  ils  seroient  en  quelque 
façon  garans  des  évènemens  qu'une  con- 
duite détournée  pourroit  faire  naître,  le 
plus  sûr  pour  eux  seroit  de  prendre  le 
plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dins  de  cert 
tains  temps  un  pou'oir  imtnodéré  dans 
la  nation,  et  que  le  monarque  eût  trouvé 
le  moyen  de  les  abaisser  en  élevant  I3 
peuple,  le  point  de  l'extrême  servitude 
auroit  été  entre  le  moment  de  l'abaisse- 
ment des  grands,  et  celui  où  le  peuple 
auroit  commencé  à  sentir  son  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation  ayant 
été  autrefois  soumise  à  un  pouvoir  arbi- 
traire, en  auroit  en  plusieurs  occasions 
conservé  le  style  ;  de  manière  que,  sur 
le  fond  d'un  gouvernement  libre,  on  ver- 
roit  souvent  la  forme  d'un  gouvernement 
absolu. 

A^  l'égard  de  la  religion,  comme  dans 
cet  état  chaque  citoyen  auroit  sa  volonté 
propre,  et  seroit  par  conséquent  conduit 
par  SCS  propres  lumières,  ou  ses  fantai- 
sies, il  arriveroit  que  chacun  auroit 
beaucoup  d'indifférence  pour  toutes 
sortes  de  religions  de  quelque  espèce 
qu'elles  fussent,  moyennant  quoi  tout  le 
monde  seroit  porté  à  embrasser  la  reli- 
gion dominante;  ou  que  l'on  seroit  zélé 
pour  la  religion  en  général,  moyennant 
quoi  les  sectes  se  muliiplir  roient. 

11  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  y  eût 
dans  cette  nation  des  gens  qui  n'au- 
roient  point  de  religion,  et  qui  ne  vou- 
droient  pas  cependant  souffrir  qu'on  les 
obligeât  à  changer  celle  qu'ils  auroienf, 
s'ils  en  avoient  une  :  car  ils  sentiroient 
d'abord  que  la  vie  et  les  biens  ne  sont  pas 
plus  à  eux  que  leur  manière  de  penser  ; 
et  que,  qui  veut  ravir  l'un,  peut  encore 
mieux  ôtcr  l'antre. 

Si  parmi  les  différentes  religions  il  y 
en  avoit  une  à  l'établissement  de  laquelle 
ou  eût  tenté  de  parvenir  par  la  voie  de 
l'esclavage,  elle  y  seroit  odieuse  ;  parcç 
que,  comme  nous  jugeons  des  choses  par 
les  liaisons  et  les  accessoires  que  nous  y 
mettons,  celle-ci  ne  se  présenieroit  ja- 
mais à  l'esprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  lois  contre  ceux  qui  profcsscroient 
cette  religion,  ne  seroient  point  san"-ui- 
naires,  car  la  liberté  n'imagine  point  ces 
sortes  de  peines  ;  mais  elles  seroient  si 
réprimantes,  qu'elles  feroienttout  le  mal 
qui  peut  «e  faire  de  san^-froid. 
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Il  pourroit  arriver,  de  mille  manières, 
que  le  clergé  auroit  si  peu  de  crédit, 
que  les  autres  citoyens  en  auroient  davan- 
tage. Ainsi,  au  lieu  de  se  séparer,  il 
aimeroit  mieux  supporter  les  mêmes 
charges  que  les  laïques,  et  ne  faire  à  cet 
égard  qu'un  mr,me  corps  ;  mais  comme 
il  chercheroit  toujours  à  s'attirer  le  res- 
pect du  peuple,  il  se  distingueroit  par 
une  vie  plus  retirée,  une  conduite  plus 
réservée,   et  des  mœurs  plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  reli- 
gion ni  èire  protégé  par  elle,  sans  force 
pour  contraindre,  (.hercheroit  à  persua- 
der :  on  verroit  sortir  de  sa  plume  de 
très-bons  ouvrages,  pour  prouver  la  révé- 
lation et  la  providence  du  grand  Etre. 

Il  pourroit  arriver  qu'on  éluderoit  ses 
assemblées,  et  qu'on  ne  voudroit  pas  lui 
permettre  de  corriger  ses  abus  mêmes  ; 
et  que,  par  un  délire  de  la  liberté,  on 
aimeroit  mieux  laisser  sa  réforme  impar- 
faite, que  de  souffrir  qu'il  fût  réforma- 
teur. 

Les  dignités  faisant  partie  de  la  cons- 
titution fondamentale,  seroient  plus  fixes 
qu'ailleurs  :  mais  d'un  autre  côté,  les 
grands,  dans  ce  pays  de  liberté,  s'appro- 
cheroicnt  plus  da  peuple  ;  les  rangs  se- 
roient donc  plus  séparés,  et  les  personnes 
plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puis-* 
sance  qui  se  remonte,  pour  ainsi  dire, 
et  se  refait  tous  les  jours,  auroient  plus  d'é- 
gards pour  ceux  qui  leur  sont  utiles  que 
pour  ceux  qui  les  divertissent  :  ainsi  on 
y  verroit  peu  de  courtisans,  de  flatteurs, 
de  complaisans,  enfin,  de  toutes  ces 
sortes  de  gens  qui  font  payer  aux  grands 
le  vide  même  de  leur  esprit. 

On  n'y  estimeroit  guère  les  hommes  par 
des  talens  ou  des  attribus  frivoles,  mais 
par  des  qualités  réelles  ;  et  de  ce  genre, 
il  n'y  en  a  que  deux,  les  richesses  et  le 
mérite  personnel. 

Il  y  auroit  un  luxe  solide,  fondé,  non 
pas  sur  le  rafinement  de  la  vanité,  mais 
sur  celui  des  besoins  réels  ;  et  l'on  ne 
chercheroit  guère  dans  les  choses  que 
les  plaisirs  que  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d'un  grand  superflu,  et 
cependant  les  choses  frivoles  y  seroient 
proscrites  :  ainsi  plusieurs  ayant  plus  de 
bien  que  d'occasion  de  dépense,  l'em- 
ploieroicnt  d'une  manière  bizarre  :  et 
dans  cette  nntion,  il  y  auroit  plus  d'es- 
prit que  de  goût. 

Cûmmc  on  se  seroit  toujours  occupe 


de  ses  intérêts,  on  n'auroit  point  cette 
politesse  qui  est  fondée  sur  l'oisiveté,  et 
réellement  on  n'en  auroit  pas  le  temps. 

L'époque  de  la  politesse  des  Romains 
est  la  même  que  celle  de  l'établissement 
du  pouvoir  arbitraire.  Le  gouvernement 
absolu  produit  l'oisiveté,  et  l'oisiveté  fait 
naître  la  politesse. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation, 
qui  ont  besoin  d'avoir  des  ménagemens 
entre  eux,  et  de  ne  pas  déplaire,  plus  il 
y  a  de  la  politesse.  Mais  c'est  plus  la 
politesse  des  mœurs  que  celle  des  ma- 
nières, qui  doit  nous  distinguer  des  peu- 
ples barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme,  à  sa 
manière,  prendroit  part  à  l'administra- 
tion de  l'état,  les  femmes  ne  devroient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  se- 
roient donc  modestes,  c'est-à-dire  timi- 
des :  cette  tim.idité  feroit  leur  vertu, 
tandis  que  les  hommes,  sans  galanterie, 
se  jetteroient  dans  une  débauche  qui 
leur  laisseroit  toute  leur  liberté  et  leur 
loisir. 

Les  lois  n'y  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre,  cha- 
cun se  regarderoit  comme  monarque;  et 
les  hommes,  dans  cette  nation,  seroient 
plutôt  des  confédérés,  que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des 
gens  un  esprit  inquiet  et  des  vues  éten- 
dues, dans  un  pays  où  la  constitution 
donneroit  à  tout  le  monde  une  part  au 
gouvernement  et  désintérêts  politiques, 
on  parleroit  beaucoup  de  politique  ;  on 
verroit  des  gens  qui  passeroient  leur  vis 
à  calculer  des  événemens,  qui,  vu  la 
nature  des  choses  et  le  caprice  de  la  for- 
tune, c'est-à-dire  des  hommes,  ne  sont 
guère  soumis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre,  il  est  souvent 
îndift^érent  que  les  particuliers  raisonnent 
bien  ou  mal,  il  suffit  qu'ils  raisonnent  : 
de  là  sort  la  liberté  qui  garantit  des  effets 
de  ces  mêmes  raisonnemens. 

De  même,  dans  un  gouvernement 
despotique,  il  est  également  pernicieux 
qu'on  raisonne  bien  ou  mal,  il  suflSt 
qu'on  raisonne  pour  que  le  principe  du 
gouvernement  soit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  se  soucieroient 
de  plaire  à  personne,  s'abandonncroient 
à  leur  humeur  ;  la  plupart,  avec  de  l'es- 
prit, seroient  tourmentés  par  leur  es- 
prit même  :  dans  le  dédain  ou  le  dé- 
goût de  toutes  choses,  ils  seroient  mal- 
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heureux  avec  tant  de  sujets  de  ne  l'être 
pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  ci- 
toyen, cette  nation  seroit  fière  ;  car  la 
fierté  des  rois  n'est  fondée  que  sur  leur 
indépendance. 

Les  nations  libres  sont  superbes,  les 
autres  peuvent  plus  aisément  être 
vaincs. 

Mais  c«s  hommes  si  fiers,  vivant 
beaucoup  avec  eux-mêmes,  se  trouve- 
roient  souvent  au  milieu  de  gens  incon- 
nus ;  ils  seroient  timides,  et  l'on  verroit 
en  eux  la  plupart  du  temps  un  mélange 
bizarre  de  mauvaise  honte  et  de  fierté. 

Le  caractère  de  la  nation  paroîtroit 
surtout  dans  leurs  ouvrages  d'esprit,  dans 
lesquels  on  verroit  des  gens  recueillis, 
et  qui  auroient  pensé  tout  seuls. 

La  société  nous  apprend  à  sentir  les 
ridicules  ;  la  retraite  nous  rend  plus  pro- 
pres à  sentir  les  vices.  Leurs  écrits  sa- 
tiriques seroient  sanglans,  et  l'on  ver- 
roit bien  des  Juvénals  chez  eux,  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  ab- 
solues, les  historiens  trahissent  la  vérité, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire: 
dans  les  états  extrêmement  libres,  ils  tra- 
hissent la  vérité  à  cause  de  leur  liberté 
même,  qui  produisant  toujours  des  di- 
visions, chacun  devient  aussi  esclave  des 
préjugés  de  sa  faction,  qu'il  le  seroit  d'un 
despote. 

Leurs  poètes  auroient  plus  souvent 
'  cette  rudesse  originale  de  l'invention, 
qu'une  certaine  délicatesse  que  donne  le 
goût  ;  on  y  trouveroit  quelque  chose 
qui  approcheroit  plus  de  la  force  de  Mi- 
cbel-Ange,  que  de  la  grâce  de  Raphaël. 
Montesquieu. 

Caractères     Divers. 

§  22. 1er.  Caractère. — Le  Fantasque. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  faneste  à 
Mélanthe  ?  rien  au-dehors,  tout  au-de- 
dans.  Ses  atfaires  vont  à  souhait  :  tout 
le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi 
donc  ?  c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se 
coucha  hier  les  délices  du  genre  hu- 
main :  ce  matin  on  est  honteux  pour 
lui,  il  faut  le  cacher.  En  se  levant,  le 
pli  d'un  chausson  lui  a  déplu;  toute  la 
journée  sera  orageuse,  et  tout  le  monde 
en  souffrira.  11  fait  peur,  il  fait  pitié  : 
il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit 
comme  un  lion.  Une  vapeur  maligne 
*t  farouche  trouble  et  noircit  son  imagi- 


nation, comme  l'encre  de  son  écritoirc 
barbouille   ses   doigts.     N'allez  pas   lui 
parler  des  choses  qu'il  aimoit  le  mieux  il 
n'y  a  qu'un  moment  :  par  la  raison  qu'il 
les  a  aimées,  il  ne  les  sauroit  plus  souf- 
frir.    Les  parties  de  divertissement  qu'il 
a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeu- 
ses, il  faut  les   rompre.     Jl  cherche   à 
contredire,  à  se   plaindre,  à   piquer  les 
autres  :  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veu- 
lent  point  se  fâcher.     Souvent  il   porte 
ses   coups  en  l'air,  comme  un   taureau 
furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va 
se  battre   contre   les    vents.     Quand   il 
manque  de  prétextes  pour  attaquer  les 
autres,  il  se  tourne  contre  lui-même  :  il 
se  blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il 
se   décourage,    il    trouve   fort   mauvais 
qu'on  veuille  le  consoler.     Il  veut  être 
seul,  et  ne  peut  supporter  la  solitude.   Il 
redevient  à  la  compagnie,  et  s'aigrit  contre 
elle.     On  se   tait  ;    ce  silence  affecté   le 
choque.     On  parle  tout  bas  ;  il  s'imagine 
que   c'est   contre   lui.      On   parle   tout 
haut;   il   trouve  qu'on   parle  trop,    et 
qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste. 
On  est  triste,  cette  tristesse  lui  paroît  un 
reproche  de  ses  fautes.     On  rit,  il  soup- 
çonne qu'on  se  moque  de  lui.   Que  faire? 
Etre  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il  est 
insupportable,  et  attendre  en  paix  qu'il 
redevienne  demain  aussi  sage  qu'il  étoit 
hier.  Cette  humeur  étrange  s'en  va  com- 
me elle  vient.     Quand  elle  le  prend,  on 
diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine 
qui   se   démonte   tout  à   coup  :     il   est 
comme  on  dépeint  les  possédés  ;  sa  rai- 
son est  comme  à  l'envers  ;  c'est  la  dérai- 
son elle-même  en  personne.  Poussez-le: 
vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est 
nuit  ;  car  il  n'y  a  plus  ni  jour  ni  nuit 
pour  une  tête  démontée  par  son  caprice. 
Quelquefois  il  ne  peut  s'empêcher  d'être 
étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues. 
Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des  paroles 
extravagantes  qui  lui  ont  échappé.    !Mais 
quel  moyen  de  prévoir  ces  orages,  et  de 
conjurer  la  tempête  ?  Il  n'y  en  a  aucun; 
point  de  bons  almanachs  pour  prédire  ce 
mauvais  temps.     Gardez-vous   bien   de 
dire,    demain  nous  irons   nous  divertir 
dans  un   tel  jardin  ;  l'homme  d'aujour- 
d'hui ne  sera  pas  celui  de  demain;  celui 
qui  vous  promet  maintenant  disparoîtra 
tantôt  :  vous  ne  saurez  plus  où  le  pren- 
dre pour  le  faire  souvenir  de  sa  parole; 
en  sa  place,  vous  trouverez  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  n'a  ni  forme,  ni  nom,  qui  n'en 
peut  avoir,  çt  que  vous  ne  sauriez  défi- 
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nir  deux  instans  de  suite  de  la  même 
manière.     Etndiez-le  bien,  puis  dites-en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  ne  sera  plus 
vrai  le  moment  d'après  que  vous  l'aureX 
dit.     Ce  je  ne  sais  quoi   veut  et  ne  veut 
pas;  il  menace,  il  tremble,    il  mêle  des 
hauteurs  ridicules  avec  des  bassesses  in- 
dignes.    Il  pleure,  il  rit;  il  badine,  il  est 
furieux;  dans  sa   fureur  la    plus  bizarre 
et  la  plus  insensée,  il  est  plaisant,    élo- 
quent, subtil,  plein  de  tours  nouveaux, 
quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement  une 
ombre  de  raison.     Prenez  bien  garde  de 
ne  lui  rien  dire  qui    ne  soit  juste,  précis 
et   exactement    raisoimable  :    il    sauroit 
bien  en  prendre  avaniage,  et  vous  don- 
ner adroitemeivt  le  change  ;    il   passeroit 
d'abord  de  son  tort  au  vôtre,  et  devien- 
droit  raisonnable   pour  le  seul  plaisir  de 
vous  convaincre  que  vous   ne  l'êtes  pas. 
C'est  un  rien  qui   l'a   fait   monter  jus- 
qu'aux nues;  mais  ce  rien  qu'e^t-il   de- 
venu? Il   s'est   perdu  dans  la  mêlée;  il 
n'en  est  plus  question  :   il  ne  sait  plus  ce 
qui  l'a  fâché;  il  sait  seulement  qu'il  se 
fâche  et  qu'il   veut   se  fâcher  j    encore 
Blême  ne  le  sait -il  pas  toujours.     Il  s'i- 
magine souvent   que  tous  ceux   qui  lui 
parlent  sont  emportés,  etquec'est  lui  qui 
se  modère  ;   comme  un  homme  qui  a  la 
jaunisse   croit  que    tous    ceux  qu'il  voit 
sont  jaunes,    quoique  le  jaune  ne   soit 
que  dans  ses  yeux.     Mais  peut-être  qu'il 
épargnera  certaines  personnes  auxquelles 
il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroît 
aimer  davantage.     Non,    sa    bizarrerie 
ne  connoît  personne;  elle  se  prend  sans 
choix  à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;   le  premier 
venu  lui  est  bon  pour  se  décharger;  tuut 
lui  est  égal  pourvu  qu'il  se  fâche,  il  diroit 
des  injures  à  tout  le   monde.     Il  n'aime 
plus  les  gens,  il  n'en  est  point  aimé  ;  on 
le  persécute,  on    le   trahit  ;    il    ne   doit 
rien  à  qui  que  ce  soit.     Mais   attendez 
un  moment,  voici  une  autre  scène.     Il 
a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il  aime,  on 
laime  aussi  ;   il  flatte,  il  s'insinue,  il  en- 
sorcelle tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus 
le  souffrir;   il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses 
bizarreries,  il  se  coutrefiiit,  et  vous  croi- 
riez que  c'est  lui-même  dans  cet  excès 
d'emportement,  tant  il  se  contrefait  bien. 
Après  cette  comédie  jouée  à  ses  propres 
dépens,  vous  croyez  bien  qu'au  moins  il 
ne   fera    plus    le   démoniaque.     Hélas  ! 
vous  vous  trompez  :   il  le  fera  encore  ce 
soir,  pour  s'en  moquer  demain  Sans  se 
corriger. 

Fénélon. 


§  23.     2d  CARACTèftE.     Le  Fàl. 

C'est  un  homme  dont  la  vanité  seule 
forme  le  caractère  ;  qui  ne  h'n  rien  par 
goût,  qui  n'agit  que  par  ostentation,  et 
qui  voulant  s'élever  au-dessus  des  autres, 
est  des.  endu  au-dessous   de  lui-même. 
Familier  avec  ses  supérieurs,  important 
avec  ses  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège, 
il  (uéprise.     Vous  le  saluez,  et  il  ne  vous 
voit  pas;    vous  lui  parlez,    et  il  ne  vous 
écoute  pas;    vous  parlez  â  un  autre,  et 
il  vous  interrompt.     Il  lorgne,  il  persiffle 
au  milieu   de  la  société  la  plus  respecta- 
ble,   et  de   la  conversation    la    plus  sé- 
rieuse; une  femme  le  regarde,  et  il  s'en 
croit  aimé.     Soit   qu'on    le  souffre,  soit 
qu'on    le  chasse,    il   en   tire   également 
avantage.     Il  dit  à  l'homme  vertueux  de 
venir  le  voir,  et  il  lui  indique  l'heure  du 
brodeur  et  du  bijoutier,    11  offre  à  l'hom- 
nje  libre  une  place  dans  sa  voiture,  et  il 
lui  laisse  prendre  la  moins  commode.    Il 
n'a  aucune  connoissance,  et  il  donne  des 
avis  aux   savans  et  aux  artistes.     Il  en 
eût  donné  à  Vauban  sur  les  fortifications, 
à  Lebrup.   sur  la  peinture,   à  Racine  sur 
la  poésie.     Sort-il  du  spectacle?  il  parle 
à   l'oreille   de  ses  gens.     Il  part  :    vous 
croyez  qu'il  vole  à  un    rendez-vous  ;   il 
va  souper  seul  chez  lui.     Il  se  fait  rendre 
mystérieusement    en    public    des    billets 
vrais    ou    supposés:    on  croiroit  qu'il  a 
fixé    une    coquette,    ou    déterminé   une 
prude.     Il  fait  un  long  calcul  de  ses  re- 
venus ;  il  n'a  que  soixante  mille  livres  de 
rente,  et  il  ne  peut  vivre.     Il  consulte  la 
mode  pour   ses  travers  comme   pour  ses 
habits,   pour   ses   indispositions   comme 
pour    ses   voitures,    pour   son    médecin 
comme  pour  son  tailleur.     Vrai  person- 
nage de  théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez 
qu'il   a  un   masque;  à  l'entendre,  vous 
diriez  qu'il  joue  un  rôle  :  ses  paroles  sont 
vaines,  ses  actions   sont  des  mensonges, 
son  silence  même  est  menteur.     Il  man- 
que aux  engagemens  qu'il  a  ;   il  en  feint 
quand  il  n'en  a  pas.     11  ne  va  pas  où  on 
l'attend,  il  arrive  tard  où  il  n'est  pas  at- 
tendu.    Il  n'ose  avouer  un  parent  pau- 
vre ou  peu  connu.     11  se  glorifie  de  l'a- 
mitié d'un  grand  à  qui  il  n'a  jamais  par- 
lé, ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu.     Il  a 
du  bel  esprit,  la  suffisance   et  les  mots 
satiriques  ;   de  l'homme  de  qualité  les  ta- 
lons rouges,  le  coureur  et  les  créanciers j 
de   l'homme  à  bonnes  fortunes  la  petite 
maison,    l'ambre   et   les  grisons.     Pour 
peu  qu'il  fût  fripon,  il  scroit  ea  tout  le 
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contraste  de  riionnt'te  homme.  En  un 
mot  c'est  un  homme  dVsprit  pour  les 
sots  qui  l'ndmirent,  c'est  un  sot  pour  les 
gens  sensés  qui  l'cvitcnt.  Mais  si  vous 
connoissez  bien  cet  homme,  ce  n"est  ni 
un  homme  d'esprit,  ni  un  sot;  c'est  un 
fat,  c'est  le  modèle  dune  infinité  de 
jeunes  sots  mal  élevés. 

Des  ma  hi  s. 

§24.     3e   Caractère.     Le   Flaltcnr. 

Qu'est-ce  que  le  flatteur  ?  C'est  un 
esprit  souple  et  commode,  qui  vif  ut  ser- 
vilement sourire  à  tous  vos  regards,  se 
récrier  îl  toutes  vos  paroles,  applaudir  à 
toutes  vos  actions.  C'est  un  esprit  adroit, 
insinuant,  qui  étudie  vos  pen.hans  pour 
les  suivre,  vos  liaisons  pour  les  cultiver, 
vos  défauts  mêmes  pour  les  censurer. 
C'est  un  esprit  fourbe  et  dissimulé,  qui 
vous  loue  et  qui  vous  trompe,  qui  vous 
approuve  en  public,  et  qui  vous  con- 
damne en  secret  ;  qui  ne  donne  exic- 
rieurement  dans  votre  foible,  que  pour 
vous  attirer  plus  sûrement  dans  le  sien. 
C'est  quelquefois  un  esprit  jaloux  et  en- 
vieux, qui  paroît  se  faire  un  plaisir  de 
son  élévation,  et  qui  au  fond  se  fait  un 
tourment  de  votre  prospérité  ;  c'est  sou- 
vent un  e'prit  aigri,  un  ennemi  couvert, 
mais  implacable,  qui  médite  votre  perte, 
et  qui  ne  cache  sa  haine  sous  les  plus 
grands  éloges,  que  parce  qu'il  craint 
tout  de  votre  autorité.  C'est  toujours 
un  esprit  vil  et  rampant  qui  attend  tout 
de  sa  propre  indépendance,  et  qui,  pour 
colorer  encore  la  honte  de  sa  servitude, 
appelle  talent  et  habileté  la  malheureuse 
habitude  qu'il  a  de  taire  des  bassesses. 
Laffitaii. 

\  25.     4e  Caractère. 

Les  Carncùres  suivons  sont  dapilî 
nature,  et  il  n'est  personne  (/ui  n'en 
rencontre  de  semblahies  clans  fa  socié- 
té :  viais  comme  il  est  difficile  d'assi- 
gner leur  vrai  nom  à  des  caracùres  dont 
souvent  le  fond  est  le  mcme,  et  qui  ne 
différent  que  par  des  nuances,  ou  qui 
sont  un  compose  de  difftrens  caractères, 
on  a  pris  le  parti  de  ne  pas  leu?  en  don- 
ner, toutes  les  Jois  que  les  traits  ne  sont 
pas  assez  marqués,  pour  écarter  toute 
espèce  de  doute. 

Je  connois  jSIopse  d'une  visite  qu'il 
m'a  rendue  sans  me  connoître.  Il  prie 
des  gens  qu'il  ue  connoit  point  de  le 

T.  II.  p.  1. 


mener  chez  d'autres  dent  il  n'est  pas 
connu;  il  écrit  a  des  feuimes  (ju'il  con- 
noit de  vue  :  il  s'insinue  dans  un  tcrcie 
de  personnes  respectables,  et  qui  ne  sa- 
vent quel  il  est,  et  là,  sans  attendre  f;u  on 
l'interroge,  ni  sans  sentir  qu'il  inter- 
rompt, il  parle,  et  souvent,  et  ridicule- 
ment. Il  entre  une  autre  fois  dans  une 
assemblée,  se  place  où  il  se  trouve,  sans 
nulle  attention  aux  autres,  ni  à  soi- 
même:  on  l'ôte  d'une  place  destinée  ù 
vn  ministre,  il  s'assied  à  celle  du  duc  et 
pair:  il  est  lu  précisément  celui  dont  la 
multitude  rit,  et  qui  seul  est  grave  et  ne 
rit  point.  Chassez  un  chien  du  fauteuil 
du  roi,  il  grinipe  à  la  chaire  du  prédica- 
teur, il  regarde  le  monde  indifféremment, 
sans  embarrns,  sans  pudeur  :  il  n'a  pas, 
non  plus  que  le  sot,  de  quoi  rougir. 
La  Bruycre. 

§  26.     5e  Caractère. 

Celse  est  d'un  rang  médiocre,  mai; 
des  grands  le  souftrent  :  il  n'est  pas  sa- 
vant, il  a  relation  avec  des  savans  :  il  a 
peu  de  mérite,  mais  il  connoît  des  gens 
qui  en  ont  beaucoup  :  il  n'est  pas  habile, 
mais  il  a  une  langue  qui  peut  servir  de 
truchement,  et  des  pieds  qui  peuvent 
le  porter  d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  un 
homme  né  pour  des  allées  et  venues, 
pour  écouter  des  propositions  et  les  rap- 
porter, pour  en  faire  d'office,  pour  aller 
plus  loin  que  sa  commission  et  en  être 
désavoué,  pour  réconcilier  des  gens  qui 
se  querellent  à  leur  première  entrevue, 
pour  réussir  dans  une  affaire  et  en  man- 
quer mille,  pour  se  donner  toute  la 
gloire  de  la  réussite,  et  pour  détourner 
sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvais  suc- 
cès. Il  sait  les  bruits  communs,  les  his- 
toriettes de  la  ville:  il  ne  fait  rien,  il 
dit  ou  il  écoute  ce  que  les  autres  font, 
il  est  nouvelliste:  il  sait  même  le  secret 
des  familles  :  il  entre  dans  de  plus  hauts 
mystères;  il  vous  dit  pourquoi  celui-ci 
est  exilé,  et  pourquoi  on  rappelle  cet 
autre?  Il  connoît  le  fond  et  les  causes 
de  la  brouillerie  des  deux  frères  et  de 
la  rupture  des  deux  ministres  :  n'a-t  il 
pas  prédit  aux  premiers  les  tristes  s.iites 
de  leur  mésintelligence?  n'a-t-il  pas  d  t 
de  ceux-ci  que  leur  union  ne  seroit  pas 
longue  ?  n'étoit-il  pas  présent  à  de  cer- 
taines paroles  qui  furent  dites?  n'entra- 
t-il  pas  dans  une  espèce  de  négociation  ? 
le  voulut-on  croire  ?  fut-il  écouté  ?  à  qui 
parlez-vous  de  cea  (.hobei-  ?  q'''.  a  eu  plus 
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de  part  que  Cdse  î)  tontes   ces  intrignes     mois  et  ne  la    vieillissent  point.     Elle  le 


de  cour  ?  et  si  cela  n'ctoit  pas  ainsi,  s'il 
ne  l'avoit  dn  moins  ou  rêvé  ou  imaginé, 
Songeroit-il  à  vous  le  faire  croire?  au- 
roit-il  l'air  important  et  mystérieux  d'un 
homme  revêtu  d'une  ainbassade  ? 

La  Brui/ire. 


§  2;.     Gc  C 


\RACTERF.. 


!Ménippe  est  l'oiseau  paré  de  divers 
plumages  qui  ne  sont  pas  à  lui  ;  il  ne 
parle  pas,  il  ne  sent  pas,  il  répète  des 
sentimens  et  des  discours,  se  sert  même 
si  naturellement  de  l'esprit  des  autres, 
qu'il  y  est  le  premier  trompé,  et  qu'il 
croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer 
sa  pensée,  lorsqu'il  n'est  que  l'écho  de 
quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter.  C'est 
un  homme  qui  est  de  mise  un  quart 
d'heure  de  suite,  qui  le  moment  d'après 
baisse,  dégénère,  perd  le  peu  de  lustre 
qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et 
montre  la  corde:  lui  seul  ignore  combien 
il  est  au-dessous  du  sublime  et  de  l'hé- 
ro'ique  5  et  incapable  de  savoir  jusqu'oà 
l'on  peut  avoir  de  l'esprit,  il  croit  naïve- 
ment que  ce  qu'il  en  a  est  tout  ce  qiie 
les  hommes  en  sauroient  avoir  :  aussi 
a-t-il  l'air  et  le  maintien  de  celui  qui  n'a 
rien  à  désirer  sur  ce  chapitre,  et  qui  ne 
porte  envie  à  personne.  11  se  parle  sou- 
vent à  soi-même,  et  il  ne  s'en  cache  pas: 
ceux  qui  passent  le  voient,  et  il  semble 
toujours  prendre  un  parti,  ou  décider 
qu'une  telle  chose  est  sans  réplique.  Si 
vous  le  saluez  quelquefois,  c'est  le  jeter 
dans  l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre 
le  salut  ou  non  ;  et  pendant  qu'il  délibère, 
vous  êtes  déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité 
l'a  tait  honnête  homme,  l'a  mis  au- 
dessus  de  lui-même,  l'a  fait  devenir  ce 
qu'il  n'étoit  pas.  L'on  juge  en  le  voyant 
qu'il  n'est  occupé  que  de  sa  personne, 
qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien,  et  que 
sa  parure  est  assortie,  qu'il  croit  que 
tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui,  et  que 
les  hommes  se  relayent  pour  le  contem- 
pler. 

Le  mtme. 

§  28.     /C  Caractî-;ke. 

Lise  entend  dire  d'une  autre  coquette 
qu'elle  se  moque  de  se  piquer  de  jeu- 
nesse et  de  voulojr  user  d'ajusteméns  qui 
jie  conviennent  'plus  à  une  femme  de 
quarante  ans.  Lise  les  a  accomplis,  mais 
Jc3  années  pour  elle  ont  moins  de  douze 


croit  ainsi  ;  tl  pendant  qu'elle  se  re- 
garde au  miroir,  qu'elle  met  du  rouge 
sur  son  visage  et  qu'elle  place  des  mou- 
ches, elle  ccnvient  qu'il  n'est  pas  permis 
à  un  certain  âge  de  faire  la  jeune,  et 
que  Clarice  en  (  îî'et  avec  ses  mouches  et 
son  rouge  est  ridicule. 

Le  mtme. 

§  29.     8e  Car.^ctèke. 

Il  y  avoit  à  Smyrne  une  très-belle  fille 
qu'on  appeloit  Emire,  et  qui  étoit  moins 
connue  dans  toute  la  ville  par  sa  beauté 
que  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  sur- 
tout par  l'inditï'érence  qu'elle  conservoit 
pour  tous  les  hommes,  qu'elle  voyoit, 
disoit-elle,  sans  aucun  péril,  et  sans 
d'autres  dispositions  que  celles  oià  elle  se 
trouvoit  pour  ses  amies  et  pour  ses  frères. 
Elle  ne  croyoit  pas  la  moindre  partie  de 
toutes  les  folies  qu'on  disoit  que  l'amour 
avoit  fait  faire  dans  tous  les  temps  3  et 
celli  s  qu'elle  avoit  vues  elle-même,  elle 
ne  les  pouvoit  comprendre:  elle  ne  con- 
noissoit  que  l'amilié,  LTne  jeune  et 
charmante  personne  à  qui  elle  devoit 
cette  expérience,  la  lui  avoit  rendue  si 
douce,  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  la  faire 
durer,  et  n'imaginoit  pas  par  quel  autre 
sentiment  elle  pourroit  jamais  se  refroi- 
dir sur  celui  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance dont  elle  étoit  si  contente.  Elle 
ne  parloit  que  d'Euphrosine,  c'étoit  le 
nom  de  cette  fidèle  amie,  et  tout  Smyrne 
ne  parloit  que  d'elle  et  d'Euphrosine  j  leur 
amitié  passoit  en  proverbe.  Emire  avoit 
deux  frères  qui  étoient  jeunes,  d'une  ex- 
cellente beauté,  et  dont  toutes  les  fem- 
mes de  la  ville  étoient  éprises  :  il  est 
vrai  qu'elle  les  aima  toujours  comme  une 
sœur  aime  ses  frères.  11  y  eut  un  prêtre 
de  Jupiter,  qui  avoit  accès  dans  la  mai- 
son de  son  père,  à  qui  elle  pivit,  qui  osa 
le  lui  déclarer,  et  ne  s'attira  qae  du  mé- 
pris. Un  vieillard  qui,  se  confiant  en  sa 
naissance  et  en  ses  grands  biens,  avoit  eu 
la  même  audace,  eut  aussi  la  même  aven- 
ture-. Elle  triomphoit  cependant,  et  c'é- 
toit jusqu'alors  au  milieu  de  ses  frères, 
d'un  prêtre  et  d'un  vieillard  qu'elle  se 
disoit  insensib'e.  Il  sembla  que  le  ciel 
voulut  l'exposer  à  de  plus  fortes  épreuves, 
qui  ne  servirent  néanmoins  qu'à  la  rendre 
plus  vaine,  et  qu'à  l'allermir  dans  la  ré- 
putation d'une  fille  que  l'amour  ne  pou- 
voit toucher.  De  trois  amans  que  ses 
charmes  lui  acquirent  successivement,  et 
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dont  elle  ne  craignit  pas  de  voir  toute  la 
passion,  le   prcaiier   dans  un    transport 
amoureux  se  perçu   le  sein  à  ses  pieds  ; 
le  second,   plein  de  désespoir  de  n'être 
pas  écoulé,   alla  se  faire  tuer  à  la  guerre 
de  Crùie,  et  le  troisième  mourut  de  lan- 
gueur et  d'insomnie.  Celui  qui  les  devoit 
venger  n'avoit  pas  encore  paru.  Ce  vieil- 
lard qui  avoit  été  si  malheureux  dans  ses 
amours,  s'en  étoit  guéri  par  des  réflexions 
sur  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la  per- 
sonne à  qui  il  vouloit  plaire  :  il  désira  de 
continuer  de  la  voir,  et  elle  le  soulîVit.  Il 
lui   amena    un  jour   son    fils   qui    étoit 
jeune,   d'une   physionomie  agréable,   et 
qui  avoit   une  taille   fort  noble.     Elle  le 
vit   avec   intérêt  j   et   comme  il   se  tut 
beaucoup   en   la  présence  de  son   père, 
elle  trouva  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'esprit, 
et  désira  qu'il  en  eût  eu  davantage,  il  le 
vitseul,  pjrla  assez,  et  avec  esprit;  mais 
comme  il  la  regarda  peu,   et  qu'il  parla 
encore  moins  d'elle  et  de  sa  beauté,  elle 
fut  surprise  et  comme   indignée  qu'un 
hotnme  si  bien  fait  et  si  spirituel  ne  fût 
pas  galant.     Elle  s'entretint  de   lui  avec 
son  amie  qui  voulut  le  voir.    Il  n'eut  des 
yeux   que   pour  Euphrosine,    il   lui   dit 
qu'elle   étoil  belle  ;    et  Emire  si  indiffé- 
rente, devenue  jalouse,  comprit  que  Cîé- 
siphon  étoit  persuadé   de  ce  qu'il  disoit, 
tt  que    non-seulement   il   étoit   galant, 
mais   même  qu'il   étoit  tendre.     Elle  se 
trouva  depuis  ce  temps  moins  libre  avec 
son  amie  :    elle  désira  de  les  voir  ensem- 
ble   une   seconde    fois    pour  être   plus 
éclaircie,  et  une  seconde  entrevue  lui  fit 
voir  encore  plus  qu'elle  ne  craignoit  de 
voir,  et  changea  ses  soupçons  en  certitu- 
de.    Elle  s'éloigne  d'Euphrosine,    ne  lui 
connoît    plus  le  mérite  qui  l'avoit  char- 
mée,   perd  le  goût  ds  sa  conversation, 
elle  ne  l'aime  plus  :    et  ce    changement 
.  lui  fait  sentir  que  l'amour  dans  son  cœur 
a  pris  la  p\<\ce  de  l'amitié.    Ctésiphon  et 
Euphrosine  se   voient  tous  les  jours,    et 
s'aia:ient,  songent   à   s'épouser,   s'épou- 
sent.    La  nouvelle  s'en  répand  par  toute 
la  ville,  et  l'on  publie  que  deux  person- 
nes ont  eu  c^tte  joie  si  rare  de  se  marier 
à  ce   qu'ils   aimoient.     Emire  l'apprend 
et  s'en  désespère.     Elle  ressent  tout  son 
amour  ;  elle  recherche  Euphrosine  pour 
le  seul  plaisir  de  revoir  Ctésiphon  ;  mais 
ce  jeune  mari  est  encore  l'amant  de   sa 
femme,  et  trouve  une  maîtresse  dans  une 
nouvelle  épouse  :   il  ne  voit  dans  Emire 
,  que  l'amie  d'une  personne  qui  lui  est 
.-çhère.      Cette  lilie  infortunée  perd  b 


sommeil  et  ne  veut  plus  manger  ;  elle 
s'aftbiblit,  son  esprit  s'égare,  elle  prend 
son  frère  pour  Ctésiphon,  et  elle  lui 
parle  comme  ù  un  amant.  P'ile  se  dé- 
trompe, rougit  de  son  égarement  :  elle 
retombe  bientôt  dans  de  plus  grands,  et 
n'en  rougit  plus  :  elle  ne  Its  connoît  plus. 
Alors  elle  craint  les  hommes,  mais  trop 
tard,  c'est  sa  folie  ;  elle  a  des  intervalles 
où  sa  raison  lui  revient,  et  où  elle  gémit 
de  la  retrouver.  La  jeunesse  de  Suiyrne 
qui  l'a  vue  si  fière  et  si  insensible,  trouve 
que  les  dieux  l'ont  trop  punie. 

La  Biuylre. 

§  30.     pe  Cakactèri:. 

Que  dites-vous  ?  Comment  ?  Je  n'y 
suis  pas  :  vous  plairoit-il  de  recommen- 
cer? J'y  suis  encore  moins  ;je  devine  en- 
fin :  vous  voulez,  Acis,  me  dire  qu'il  fait 
froid  ;  que  ne  me  disiez-vous,  il  fait  froid  ; 
vous  voulez  m'apprendre  qu'il  pleut,  ou 
qu'il  neige  :  dites,  il  pleut,  il  neige;  vous 
me  trouvez  bon  visage,  et  vous  désirez 
de  m'en  féliciter,  dites  :  je  vous  trouve 
bon  visage.  Mais,  répondez-vous,  cela  est 
bien  uni  et  bien  clair,  et  d'ailleurs,  qui  ne 
pourroit  pas  en  dire  autant .'  Qu'importe, 
Acis,  est-ce  un  si  grand  mal  d'être  en- 
tendu quand  on  parle,  et  de  parler 
comme  tout  le  monde  ?  Une  chose  vous 
manque,  Acis,  à  vous  et  à  vos  sembla- 
bles les  diseurs  de  Phœbus,  vous  ne  vous 
en  défiez  point,  et  je  vais  vous  jeter  dans 
l'étonnement  :  une  chose  vous  manque, 
c'est  l'esprit  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a 
en  vous  une  chose  de  trop,  qui  est  l'o- 
pinion d'en  avoir  plus  que  les  autres  : 
voilà  la  source  de  votre  pompeux  galima- 
tias, de  vos  phrases  embrouillées,  et  de 
vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rien. 
Vous  abordez  cet  homme,  ou  vous  en- 
trez dans  cette  chambre,  je  vous  tire  par 
votre  habit,  et  vous  dis  à  l'oreide,  ne 
songez  point  à  avoir  de  l'esprit,  n'en  ayez 
point,  c'est  votre  rôle  ;  ayez,  si  vous 
pouvez,  un  langage  simple,  et  tel  que 
l'ont  ceux  en  qui  vous  ne  trouvez  aucun 
esprit,  peut  être  alors,  croira- t-oii  que 
vous  en  avez. 

Le  mJiïte. 

§    31.        10e    CAKACTÈli-  . 

Arrias  a  tout  lu,  a  tout  vu,  il  veut  le 
persuader  ain-J,  c>st  un  homme  univer- 
sel, et  il  se  donne  pour  tel  :  il  aime 
mieux  mentir  que  dr-  he  taire  ou  de  paroî- 
tre  ignorer  quelque  chose.  On  parle  à  ia 
table  d'un  grand  d'une  cour  du  nord,    il 
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prend  l:i  parole,  et  lôte  à  ceux  qui  al- 
loient  dire  ce  qu'ils  en  savent:  il  s'oriente 
daîis  cette  région  lointaine,  comme  s'il 
en  éîoit  originaire:  il  discourt  des  mœurs 
de  cette  cour,  drs  femmes  du  pajs,  de 
SCS  lois  et  de  ses  coutumes  :  il  récite  des 
historiettes  qui  y  sont  arrivées,  il  les 
trouve  pKîisaiites,  et  il  en  rit  jusqu'à  écla- 
ter. Quelqu'un  se  hasarde  de  le  contre- 
dire, et  lui  prouve  qu'il  dit  des  choses 
quins  sont  pas  vraies.  Airias  ne  se  trou- 
ble point,  prend  teu  au  contraire  contre 
1  mttrrupteur  ;  je  n'avance,  lui  dit-il,  je 
ne  raconte  rien  que  je  ne  sache  d'ori- 
ginal ;  je  lai  appris  de  Scthon,  ambas- 
sadeur du  France  dans  cette  cour,  revenu 
ii  Pari:,  depuis  quelquesjours,  que  je  con- 
nois  tamilièrement,  que  j'ai  fort  inter- 
rogé, et  qui  ne  m'a  caché  aucune  cir- 
constance ;  il  reprenoit  le  fil  de  sa  nar- 
ration avec  plus  de  confiance  qu'il  ne  l'a- 
voit  commencée,  lorsque  l'un  des  con- 
viés lui  dit  :  c'est  Sethon  à  qui  vous  par- 
lez, lui-même,  et  qui  arrive  fraîchement 
de  son  ambassade. 

La  Bruvcre. 

§  32.     Ile  Caractère. 

J'entends  Théodecte  de  l'anlichambrej 
îl  grossit  sa  voix  ii  mesure  qu'il  appro- 
che, le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie,  il 
éclate  :  on  bouche  ;^es  oreilles,  c'est  un 
tonnerre  :  il  n'est  pas  moins  redoutable 
par  les  choses  qu'il  dir,  que  par  le  ton 
dont  il  parle  ;  il  ne  s'apaise,  et  il  ne 
revient  de  ce  grand  fracas,  que  pour 
bredouiller  des  vanités  et  des  sottises  j  il 
a  si  peu  d'égard  au  temps,  aux  person- 
nes, aux  bienséances,  que  chacun  a  son 
fait  sans  qu'il  ait  eu  l'intention  de  le  lui 
donner;  il  n'est  pas  encore  assis,  qu'il  a,  à 
son  insu,  désobligé  toute  l'assemblée. 
A-t-on  servi,  il  se  met  le  premier  à  ta- 
bie  et  dans  la  première  place  ;  les  femmes 
sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange, 
il  boit,  il  conte,  il  plaisante,  il  inter- 
rompt tout  à  la  fois  :  il  n'a  n»v]  discerne- 
ment des  personnes,  ni  du  maître,  ni  des 
conviés  ;  il  abuse  de  la  folle  déférence 
qu'on  a  pour  lui  :  est-ce  Eutidème  qui 
donne  le  repas,  il  rappelle  à  soi  toute 
l'autorité  de  la  table,  et  il  y  a  un  moin- 
dre inconvénient  à  la  lui  laisser  entière 
qu'à  la  lui  disputer  :  le  vin  et  les  viandes 
n'ajoutent  rien  à  son  caractère.  Si  l'on 
joue,  il  gagne  au  jeu  ;  il  veut  railler  ce- 
lui f|ui  perd,  et  il  l'offense  ;  les  rieurs 
sont   pour  lui,   ii  n'y  a  sorte  de  fatuité 


qu'on  ne  lui  passe.  Je  cède  enfin,  et  je 
disparois  incapable  de  souti'rir  plus  long- 
temps Théodecte,  et  ceux  qui  le  souf- 
frent. 

Le  me/ne. 


§  3: 


12e  Caractère. 


Troi'le  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de 
bien,   il  leur  ôte  l'embarras  du  superflu, 
il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de  l'ar- 
gent,   de  faire  des  contrats,    de    ftrzuer 
des  cotFres,    de  porter  des  clefs  sur  soi 
et  de  craindre  un  vol  domestique  :    il  les 
aide  dans  leurs  plaisirs,  et  il  devient  ca- 
pable ensuite  de  les  servir  dans  leurs  pas- 
sions, bientôt  il  les  règle  et  les  maîtrise 
dans  leur  conduite.     Il  est  l'oracle  d'une 
maison,  celui  dont  on  attend,  que  disje, 
dont  on  prévient,  dont  on  devine  les  dé- 
cisions :    il  dit  de  cet  esclave,   il  faut  le 
punir,   et  on  le  fouette  ;  et  de  cet  autre, 
il  faut  l'affranchir,    et  on  l'affranchit  : 
l'on  voit  qu'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire, 
il  peut  lui  déplaire,  il  est  congédié  :    le 
maître  est  heureux,  si  Tro'i'le  lui  laisse  sa 
femme  et  ses  enfans.     Si  celui-ci   est  à 
table,  et  qu'il   prononce  d'un  mets  qu'il 
est  friand,   le  maître  et  les  conviés,    qui 
eu   mangeoient  sans  réflexions,  le  trou- 
vent friand  et  ne  s'en  peuvent  rassasier  ; 
s'il  dit,  au   contraire,    d'un  autre    mets 
q.i'il   est    insipide,  ceux    qui  commen- 
çoient  aie  goûter,  n'o^^ent  avaler  le  mor- 
ceau qu'ils  ont  à  la  bouche,  ils  le  jettent  à 
terre  :   tous  ont  les  yeux  sur  lui,    obser- 
vent son  maintien  et  son  visage  avant  de 
prononcer  sur  le  vin  ou   sur  les  viandes 
qui  sont  servies.  Ne  le  cherchez  pas  ail- 
leurs  que  dans   la  maison   de  ce   riche 
qu'il   gouverne  :    c'est    là  qu'il   mange, 
qu'il    dort    et  qu'il    fait  digestion,   qu'il 
querelle  son  valet,  qu'il   reçoit  ses  ou- 
vriers, et  qu'il  remet  ses  créanciers  ;  il 
régente,    il   domine  dans  une  salle,   il  y 
reçoit  la  cour  et  les  hommages  de  ceux 
qui,   plus  fins  que  les  autres,    ne  veulent 
aller  au  maître  que  parTro'i'le.  Si  l'on  entre 
par  malheur  sans  avoir  une  ph.ysionomie 
qui  lui  agrée,  il  ride  son  front  et  détourne 
sa  vue  :  si  on  l'aborde,  il  ne  se  lève  pas; 
si  l'on  s'assied  auprès  de  lui,  il  s'éloigne  ; 
si  on  lui  parle,  il  ne  répond  point  :  si  Ton 
continue  de  parler,  il  passe  dans  une  au- 
tre chambre  ;   si  on  le  suit,  il  gagne  l'es- 
calier,   il  franchiroit  tous  les  étages,    ou 
il  se  lanceroit  par  une  fenêtre,  plutôt  que 
de  se  laisser  joindre  par  quelqu'un  qui 
a  un  visage  ou  uti  son  de  voix  qu'il  désap- 
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prouve;  l'un  et l'anlre  sont  agréables  dans 
Troïle,  et  il  s'en  est  servi  heu  eusemtnt 
pour  s'insinuer  ou  pour  conquérir,  i'out 
devient,  avec  le  temps,  au-dessous  de 
ses  soins,  connue  il  est  au-dessus  de  vou- 
loir se  soutenir  ou  continuer  de  plaire  p:ir 
le  moindre  des  lalens  qui  ont  commencé 
à  Is  faire  valoir.  C'c^t  beaucoup  qu'il 
sorte  quelquefois  de  ses  mrdiations  et  de 
sa  taciturnité  pour  contredire,  et  que 
même  pour  critiquer  il  daigne  une  fois 
le  jour  avoir  de  l'esprit  :  bien  loin  d'at- 
tendre de  lui  qu'il  défère  à  vos  senti- 
mens,  qu'il  soit  complaisant,  qu'il  vous 
loue,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'il  aime  tou- 
jours votre  approbation  ou  qu'il  souftrc 
votre  complaisance. 

La  Brut/Ire. 

§  34.     13e  CARACTi;RE. 

Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de 
Hongrie  :  il  s'étonne  de  n'entendre  faire 
aucune  meniion  du  roi  de  Eoliêmc  :  ne 
lui  parlez  pas  des  guerres  de  Flandre  et 
de  Plollande,  dispensez-le  du  moins  de 
vous  répondre,  il  confond  les  temps,  il 
ignore  quand  elles  ont  fini  :  combats, 
sièges,  tout  lui  est  nouveau.  Mais  il  est 
instruit  de  la  guerre  des  géans,  il  en 
raconte  le  progrès  et  les  moindres  détails; 
ri«-n  ne  lui  échappe.  Il  débrouille  de  mê- 
me l'horrible  chaos  des  deux  empires,  le 
Babylonien  et  l'Assyrien  :  il  coiinoît  à 
fond  les  Egyptiens  et  leurs  dynasties.  Il 
n'a  jamais  vu  "Versailles  ;  il  ne  le  verra 
point  ;  il  a  presque  vu  la  tour  de  Babel  : 
il  en  compte  les  degrés,  il  sait  combien 
d'architectes  ont  présidé  à  cet  ouvrage, 
il  sait  le  nom  des  architectes.  Dirai-je 
qu'il  croit  HcnrilV  fils  d'Henri  III  ?  Il  né- 
glige du  moins  de  rien  ccnnoitreaux  mai- 
sons de  France,  d'Autriche,  de  Bavière  : 
quelles  minuties  !  dit-il,  pendant  qu'il 
récite  de  mémoire  tonte  une  liste  des 
rois  des  Mèdes  ou  de  Bahylone,  et  que 
les  noms  d'Apronal,  d'Hérigebal,  de 
Noesnemordach,  de  Mardokempad  lui 
sont  aussi  familiers  qu'à  nous  ceux,  de 
Valois  et  de  Bourbon.  Il  demande  si 
l'empereur  a  jamais  été  marié  :  mais 
personne  ne  lui  apprendra  que  Ninus  a 
eu  deux  femmes.  On  lui  dit  que  le  roi 
jouit  d'une  santé  parfaite  ;  et  il  se  sou- 
vient que  Thetmosis,  un  roi  d'Egypte, 
étoit  valétudinaire,  et  qu'il  tenoit  cette 
complexion  de  son  aïeul  Alipharmutosis. 

Que  ne  sait-il  point  ?  Quelle  chose 
lui  est  cachée  de  la  vénérable  antiquité  ? 


Il  vous  dira  que  Sémiramis,  ou  selon 
quelques-uns,  Sérimaiis  parloir  comme 
son  fils  Ninyas,  qu'on  ne  les  disiinguoit 
pas  à  la  parole  3  si  c'étoit  parce  que  la 
mère  avoit  une  voix  mâle  comme  son 
fils,  ou  le  fils  une  voix  efiéminéc  comme 
sa  mère,  il  n'ose  pa»  le  décider.  Il  vous 
révélera  que  Nembrot  étoit  gaucher,  tt 
Séso:itris  ambidextre  ;  que  c'est  une  er- 
reurdes'imaginer  qu'un  Artaxerxe  ait  été 
appelé  Longuemain,  parce  que  les  bras 
lui  tomboient  jusqu'aux  genoux,  tt  non 
à  cause  qu'il  avoit  une  main  plus  longue 
que  l  autre  ;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  au- 
teurs graves  qui  atiirment  que  c'éioit  la 
droite,  qu'il  croit  néanmoins  être  bien 
fondé  à  soutenir  que  c'est  la  gauche. 
Le  me  me. 

§  35.     1-lc  Caractère. 

Ascagne  est  statuaire,  Hégion  fondeur, 
Eschine  foulon,  et  Cydias  bel-esprit, 
c'est  sa  profession.  Il  a  une  enseigne, 
un  atelier,  des  ouvrages  de  con)mande, 
et  des  compagnons  qui  travaillent  sous 
lui  ;  il  ne  vous  sauroit  rendre  de  plus 
d'un  mois  les  stances  qu'il  vous  a  pro- 
mises, s'il  ne  manque  de  parole  à  Tro- 
sichée  qui  la  engagé  à  faire  une  élégie^ 
une  idylle  est  sur  le  métier,  c'est  pour 
t.  rantor  qui  le  presse  et  qui  lui  laisse  es- 
pérer un  riche  salaire.  Prose,  vers,  que 
voulez-vous  .'  il  réussit  également  en 
l'un  et  en  l'antre.  Demandez-lui  des 
lettres  de  consolation  ou  sur  une  absen. 
ce,  il  les  entreprendra;  prenez-les  toutes 
faites  et  entrez  dans  son  magasin,  il  y  a 
à  choisir.  Il  a  un  ami  qui  n'a  point 
d'autre  fonction  sur  la  terre  que  de  le 
promettre  long-temps  à  uncertain  monde, 
et  de  le  présenter  enfin  dans  les  maisons 
comme  un  hon)me  rare  et  d'une  exquise 
conversation  ;  et  là,  ainsi  que  le  musi- 
cien chante  et  que  le  joueur  de  luth  tou- 
che son  luth  devant  les  personnes  à  qui 
il  a  été  promis,  Cydias,  après  avoir 
toussé,  relevé  sa  manchette,  étendu  la 
main  et  ouvert  les  doigts,  débite  grave- 
ment ses  pensC3S  quintessenciées  et  ses 
raisonnemens  sophistiques.  Diflférent 
de  ceux  qui,  convenant  de  principes,  et 
connoissant  la  raison  ou  la  vérité  qui  est 
une,  s'arrachent  la  parole  l'un  à  l'autre 
pour  s'accorder  sur  leurs  sentimens,  il 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  : 
il  me  semble,  dit-il  gracieusement,  que 
c'est  tout  le  coiitraire  de  ce  (jue  vous 
dites,   ou  je  ne  saurois  clrj  de  votre  opl- 
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vion  ;  ou  bien,  ça  été  autrefois  mon 
ent'iement  cumme  il  est  le  votre  ;  mais... 
il  1/  a  trois  choses,  iijoute-t-il,  à  consi- 
dérer  et  il  en  ajoute  une  quatrième  : 

fade  discoureur,  qui  n'a  pas  mis  plutôt 
le  pied  dans  une  assemblée,  qu'il  cherche 
quelques  femmes  auprès  de  qui  il  puisse 
s'insinuer,  se  parer  de  son  bel  esprit  ou 
sa  philosophie,  et  mettre  en  œuvre  ses 
larcs  conceptions  -,  car  soit  qu'il  parle  ou 
qu'il  écrive,  il  ne  doit  pas  être  soupçon- 
né d'avoir  en  vue  ni  le  vrai  ni  le  taux, 
ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule,  il  évite 
uniquement  de  donner  dans  le  sens  des 
autres,  et  d  être  de  l'avis  de  quelqu'un  : 
aussi  atiend-il  dans  un  cercle  que  cha- 
cun se  soit  expliqué  sur  le  sujet  qui  s'est 
offert,  ou  souvent  qu'il  a  amené  kii-aiê- 
me  pour  dire  dogmatiquement  des  choses 
toutes  nouvelles,  mais  à  son' gré  décisives 
et  sans  réplique.  Cydias  s'égale  à  Lu- 
cien cl  à  Sénèque,  se  met  au-dessus  de 
Platon,  de  Virgile  et  de  Théocrite  ;  et 
son  flatteur  a  soin  de  le  confirmer  tous  les 
matins  dans  celte  opinion.  Uni  de  goût 
et  d'intérêts  avec  les  contempteurs  d'Ho- 
mère, il  attend  paisiblement  que  les  hom- 
mes détrompés  lui  préfèrent  les  poètes 
modernes  :  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tête 
de  ces  derniers,  et  il  sait  à  qui  il  adjuge 
la  seconde  place.  C'est  en  un  mot  un 
composé  du  pédant  et  du  précieux,  fait 
pour  être  adriiiré  de  la  bourgeoisie  et  de 
la  province,  en  qui  néanmoins  on  n'a- 
ptrçoit  rien  de  grand  que  l'opinion  qu'il 
a  de  lui-même. 

La  Bruyère. 

§    36.       I5e    CAUACXhRE. 

Je  vais,  Clitiphon,  îi  votre  porte  ;  le 
besoin  que  j'ai  de  vous  me  chasse  de  mon 
lit  et  dema  chambre;  plût  aux  dieux  que  je 
ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux  ! 
Vos  esclaves  me  disent  que  vous  êtes  en- 
fermé, et  que  vous  ne  pouvez  m'écouter 
d'une  heure  entière  :  je  reviens  avant  le 
temps  qu'ils  m'ont  marqué,  et  il  me  di- 
sent que  vous  êtes  sorti.  Que  faites- 
vous,  Clitipiîon,  dans  cet  endroit  le  plus 
reculé  de  votre  appartement,  de  si  labo- 
rieux, qui  vous  empêche  de  m'entendre? 
Vouî  enfilez  quelques  mémoires,  vous 
coilationnez  un  registre,  vous  signez,  vous 
j>-)raphez  ;  je  n'avois  qu'une  chose  à  vous 
demander,  et  vous  n'aviez  qu'un  mot  à 
me  répondre,  oui  ou  non.  Voulez-vous 
être  rare  ?  Rendez  service  à  ceux  qui 
dépendent  de  vous  ;  vous  le  serez  davaia- 


tage  par  cette  conduite,  que  par  ne  vous 
pas  laisser  voir.  O  homme  important  et 
chargé  d'afî'aires,  qui  à  votre  tour  avez 
besoin  de  mes  offices  !  venez  dans  la  so- 
litude de  mon  cabinet,  le  philosophe  est 
accessible,  je  ne  vous  remettrai  point  à 
un  autre  jour  Vous  nie  trouverez  sur  les 
livres  de  Flaton  qui  traitent  de  la  spiritua- 
lité de  l'âme  et  de  la  distinction  d'avec  le 
corps,  ou  la  plume  à  la  main  pour  cal- 
culer les  distances  de  Saturne  et  de  Ju- 
piter :  j'admire  Dieu  dans  ses  ouvrages, 
et  je  cherche,  par  la  connoissance  delà 
vérité,  à  régler  mcn  esprit  et  devenir 
meilleur.  Entrez,  toutes  les  portes  vous 
sont  ouvertes  •  mon  antichambre  n'est 
pas  faite  pour  s'y  ennuyer  en  m'attcn- 
dant  ;  passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire 
avertir  :  vous  m'apportez  quelque  chose 
de  plus  précieux  que  l'argent  ei  l'or,  si 
c'est  une  occasion  de  vous  obliger  :  par- 
lez, que  voulez-vous  que  je  fasse  pour 
vous  ?  Faut  il  quitter  mes  livres,  mes 
études,  mon  ouvrage,  cette  ligne  qui 
est  commencée  ?  Quelle  interruption 
heureuse  que  celle  qui  vous  est  utile  ! 
Le  manieur  d'argent,  l'homime  d'affaires 
est  un  ours  qu'on  ne  sauroit  apprivoiser; 
on  ne  le  voit  dans  sa  loge  qu'avec  peine, 
que  dis-je,  on  ne  le  voit  point,  car  d'a- 
bord on  ne  le  voit  pas  encore,  et  bien- 
tôt on  ne  le  voit  plus.  L'homme  de  let- 
tres, au  contraire,  est  trivial  comme  une 
borne  au  coin  des  places  ;  il  est  vu  de 
tous,  et  à  toute  heure,  et  en  tous  états, 
à  table,  au  lit,  nu,  habillé,  sain  ou 
malade  ;  il  ne  peut  être  important,  et 
il  ne  le  veut  point  être. 

Le  me  me. 

§  37.     16e  Caractère.     Le  Nouveau 
Riche. 

On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortiuie 
que  fait  Périandre  :  elle  lui  donne  da 
rang,  du  crédit,  de  l'autorité  ;  déjà  on 
ne  le  prie  plus  d'accorder  son  amitié,  on 
implore  sa  protection.  Il  a  commencé 
par  dire  de  soi-n)ême,  un  homme  de 
ma  sorte,  il  passe  à  dire,  un  homme  de 
ma  qualité  :  il  se  donne  pour  tel,  et  il 
n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête  de 
l'argent,  ou  qu'il  reçoit  à  sa  table,  qui 
est  délicate,  qui  veuille  s'y  opposer.  Sa 
demeure  eit  superbe,  un  dorique  règne 
dans  tous  ses  dehors,  ce  n'est  pas  une 
porte,  c'est  un  portique  ;  est-ce  la  mai- 
son d'un  particulier,  est-ce  un  temple  } 
le  peuple  s'y  trompe.     Il  est  le  seigneur 


LIV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTERES,  iic. 


dominant  de  tout  le  quartier  j  c'est  lui 
que  l'on  envie  et  dont  on  voudroit  voir 
la  chute,  c'est  lui  dont  la  femme,  par 
son  collier  de  perles,  s'est  fait  des  enne- 
mies de  toutf  s  les  dames  du  voisinage. 
Tout  se  soutient  dans  cet  homme,  rien 
encore  ne  se  dément  dans  cette  grandeur 
qu'il  a  acquise,  dont  il  ne  doit  rien,  qu'il 
a  payée.  Que  son  père  si  vieux  et  si  ca- 
duc n'est-il  mort  il  y  a  vingt  ans,  et  avant 
qu'il  se  fit  dans  le  monde  aucune  men- 
tion de  Périandre  ?  Commtnt  pourra- 
t-il  soutenir  ces  odieuses  pancartes  qui 
déchiffrent  les  conditions,  et  qui  sou- 
vent font  rougir  la  veuve  et  les  héritiers? 
Les  supprimera-t-il  aux  yeux  de  toute 
une  ville  jalouse,  maligne,  clairvoyante, 
et  aux  dépens  de  mille  gens  qui  veulent 
absolument  aller  tenir  leur  rang  à  des 
obsèques  ?  Veut-on  d'ailleurs  qu'il  fasse 
de  son  père  un  noble  homme,  et  peut- 
être  un  honorable  homme,  lui  qui  est 
messire  ? 

La  Bruvlre. 

§  3S.     17e  Cakactèf.e. 

Un  homme  d'un  petit  génie  peut  vou- 
loir s'avancer  :  il  néglige  tout,  il  ne 
pense  du  matin  au  soir,  il  ne  rêve  la  nuit 
qu'à  une  seule  chose,  qui  est  de  s'avan- 
cer. Il  a  commencé  de  bonne  heure  et 
dès  son  adolescence  à  se  mettre  dans  les 
voies  de  la  fortune  ;  s'il  trouve  une  bar- 
rière de  front  qui  ferme  son  passage,  il 
biaise  naturellement,  et  va  à  droite  et  à 
gauche,  selon  qu'il  y  voit  de  jour  et  d'ap- 
parence, et  si  de  nouveaux  obstacles 
l'arrêtent,  il  rentre  dans  le  sentier  qu'il 
avoit  quitté.  II  est  déterminé  par  la  na- 
ture des  difficultés,  tantôt  A  les  surmon- 
ter, tantôt  à  les  éviter,  ou  à  prendre 
d'autres  mesures  ;  son  intérêt,  l'usage, 
les  conjonctures  le  dirigent.  Faut-il  de 
si  grands  talens  et  une  si  boune  tête  à  un 
voyageur,  pour  suivre  d'abord  un  grand 
chemin,  et  s'il  est  plein  et  embarras- 
sé, prendre  la  terre  et  aller  à  travers 
champs,  puis  regaguer  sa  première  route, 
la  continuer,  arriver  à  son  terme  ?  Faut- 
il  tant  d'esprit  pour  aller  à  ses  fins  } 
Est-ce  donc  un  prodige  qu'un  sot  riche 
et  accrédité  ? 

Le  m 'lie, 

§  39.     13e  Cakactère. 

Ni  les  troubles,  ZénoNie,    qui  agitent 
voire  empire,  ni  la  guerre  que  vous  sou- 
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tenez  virilement  contre  une  nation  puis- 
sante depuis  la  mort  du  roi  voire  époux, 
ne  diminuent  rien  de  votre  magniticence: 
Vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée 
les  rives  de  l'Euphrate,  pour  y  élever  uit 
superbe  édifice  ;  l'air  y  est  sain  et  tem- 
péré, la  situation  en  est  riante,  un  bois 
sacré  l'ombrage  du  côté  du  couchant,  le» 
dieux  de  Syrie  qui  habitent  quelquefois 
la  terre,  n'y  auroient  pu  choisir  une  plus 
belle  demeure  ;  la  campagne  autour  est 
couverte  dhommes  qui  taillent  et  qui 
coupent,  qui  vont  et  qui  viennent,  qui 
roulent  et  qui  charrieul  le  bois  du  Liban, 
l'airain  et  le  porphyre  5  les  grues  et  les 
machines  gémissent  dans  l'air,  et  font 
espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers  l'Ara- 
bie, de  revoir,  à  leur  rt;tour  en  leurs 
foyers,  ce  palais  achevé,  et  dans  cette 
splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter, 
avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes 
vos  enfans.  N'y  épargnez  rien,  grande 
reine  ;  emploj'ez  y  l'or  et  tout  l'art  des 
plus  excellens  ouvriers  ;  que  les  Phidias 
et  les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient 
toute  leur  science  sur  vos  plafonds  et  sur 
vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et  déli- 
cieux jardins,  dont  l'enchantement  soit 
tel  qu'ils  ne  paroissent  pas  faits  delà  main 
des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et  votre 
industrie  sur  cet  ouvrage  incomî»arable  ; 
et  après  que  vous  y  aurez  mis,  Zénobie, 
la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  pâ- 
tres qui  habitent  les  sables  voisins  de  Pal- 
myre,  devenu  riche  par  les  péages  de 
vos  rivières,  achètera  un  jour,  à  deniers 
comptans,  cette  royale  maison,  pour 
l'embellir  et  la  rendre  plus  digne  de  lui 
et  de  sa  fortune. 

Le  nitme. 

§  40.     ]()e    Caractère.       Le  Riche. 

Giton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein 
et  les  joues  pendantes,  l'œil  fixe  et  as- 
suré, les  épaules  larges,  l'estomac  haut. 
la  détnarche  ferme  et  délibérée  ;  ii  parle 
avec  confiance,  il  fait  répéter  celui  qui 
l'entretient,  et  il  ne  goûte  que  médiocre- 
ment tout  ce  qu'il  lui  dit  ;  il  déploie  un 
ample  mouchoir  et  se  mouche  avec  grand 
bruit  ;  il  crache  fort  loin  et  il  éternue 
fort  haut  ;  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit 
et  profondément  ;  il  ronfle  en  compa- 
gnie. Il  occupe  à  table  et  à  la  prome- 
nade plus  de  place  qu'on  autre  ;  il  tient 
le  milieu  en  se  promenant  avec  ses 
égaux,  il  s'arrête  et  l'on  s'arrtte,  il  con- 
tinue de  m.ircher  et  l'on  mardis',  tons  sp. 
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rcgient  <;iu  kû  ;  il  interrompt,  il  redresse 
ceux  qui  ont  la  parole  ;  on  ne  linler- 
rompt  pas,  on  l'écoute  aussi  long- temps 
qu'il  veut  parler,  on  est  de  son  avis,  on 
croit  les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'as- 
s-ied,  vous  le  voyci  s'enfoncer  dans  un 
tiuieuil,  croiser  les  jambes  lune  sur  l'au- 
tre, troncer  le  sourcil,  abaisser  son  cha- 
peau sur  ses  yeux  pour  ne  voir  pt-rsonne, 
ou  le  relever  ensuite  et  découvrir  son 
front  par  fierté  et  par  audace.  Il  est  en- 
joué, grand  rieur,  impatient,  présomp- 
tueux, colère,  libertin,  politique,  mys- 
térieux sur  les  affaires  du  temps  ;  il  se 
croit  des  talens  et  de  l'esprit  ;  il  est  riche. 
La  Bruylre. 

§  41.      20e  Caractère. — Le  Pauvre. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint 
échaut^é,  le  corps  sec  et  le  visage  mai- 
gre ;  il  dort  peu  et  d'un  sommeil  fort 
léger  ;  il  est  abstrait,  rêveur,  et  il  a  av^c 
de  l'esprit  l'air  d'un  stupide  ;  il  oublie 
de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'évé- 
nemens  qui  lui  sont  connus  ;  et  s'il  le 
fait  quelquefois,  il  s'en  tire  mal,  il  croit 
peser  à  ceux  à  qui  il  parle,  il  conte  briè- 
vement mais  froidement,  il  ne  se  tait  pas 
écouter,  il  ne  fait  point  rire  ;  il  applau- 
dit, il  sourit  à  ce  que  les  autres  lui  disent, 
il  est  de  leur  avis  ;  il  court,  il  vole  pour 
leur  rendre  de  petits  services,  il  est  com- 
plaisant, fl.uteur,  empressé,  il  est  mys- 
térieux sur  ses  affaires,  et  quelquetois 
menteur;  il  est  superstitieux,  scrupu- 
leux, timide  ;  il  marche  doucement  et 
légèrement,  il  semble  craindre  de  fouler 
la  terra  ;  il  marche  les  yeux  baissés,  et 
il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent.  Il 
n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui  for- 
ment un  cercle  pour  discourir,  il  se  met 
derrière  ct-lui  qui  parle,  recueille  furti- 
vement ce  qvii  se  dit,  et  il  se  retire  si  on 
le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il 
ne  tient  point  de  place,  il  va  les  épaules 
serrées,  le  chapeau  abaissé  sur  les  yeux 
pour  nctre  point  vu,  il  se  replie  et  se 
renferme  dans  son  manteau  ;  il  n'y  a 
point  de  rues  ni  de  galeries  si  embarras- 
sées et  si  remplies  de  monde,  où  il  ne 
trouve  moyen  de  passer  sans  effort,  et  de 
se  couler  sans  être  aperçu.  Si  on  le  prie 
de  s'assroir,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord 
d'un  siège  ;  il  parle  bas  dans  la  conver- 
sation, et  il  articule  mal  ;  libre  néan- 
moins sur  les  affaires  publiques,  chagrin 
contre  le  siècle,  médiocrement  prévenu 
des  ministres  et  du  ministère.     Il  n'ou- 


vre la  bouche  que  pour  répondre  ;  il 
tousse,  il  se  mouche  sous  son  chapeau, 
il  crache  presque  sur  soi,  et  il  at- 
tend qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou  si 
cela  lui  arrrive,  c'est  à  l'insu  de  la  com- 
pagnie, il  n'en  coûte  à  personne  ni  salut, 
ni  compliment  ;  il  est  pauvre. 
Le  mime. 

%  42.     21e  Caractèrp.. 

Narcisse  se  lève  le  malin  pour  se  cou- 
cher le  soir,  il  a  ses  heures  de  toilette 
comme  une  femme  ;  il  va  tous  les  jours, 
fiMt  régulièrement,  ^  la  belle  messe  aux 
Feuiilans  ou  aux  Minimes;  il  est  homme 
d'un  bon  commerce,  et  l'on  compte  sur 
lui  au  quartier  de  ***  pour  un  tiers  ou 
pour  un  cinquième  à  l'ombre  ou  au  rever- 
sis  ;  là  il  tient  le  fauteuil  quatre  heures 
de  suite  chez  Aricie,  où  il  risque  chaque 
soir  cinq  pistolesd'or.  Il  lit  exactement 
la  gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  Ga- 
lant ;  il  a  lu  Cyrano  de  Bergerac,  S.  Sor- 
lin,  Lesclache,  les  historiettes  de  Bar- 
bin,  et  quelques  recueils  de  poésies.  Il 
se  promène,  avec  des  femmes,  à  la  plaine 
ou  au  cours  ;  il  est  d'une  ponctualité  re- 
ligieuse sur  les  visites.  Il  fera  demain 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fît 
hier  ;  et  il  meurt  ainsi  après  avoir  vécu. 
Le  même. 

§  43.     22e  Caractère. 

Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j'ai 
vu  quelque  part  ;  de  savoir  où,  il  est  dif- 
ficile, mais  son  visage  m'est  familier.  Il 
l'est  à  bien  d'autres  ;  et  je  vais,  s'il  se 
peut,  aider  votre  mémoire  :  est  ce  au 
boulevard  sur  un  strapontin,  ou  aux  Tui- 
leries dans  la  grande  allée,  ou  dans  le 
balcon  Ti  la  comédie  ?  Est-ce  au  sermon, 
au  bal,  à  Rambouillet  ?  où  pourriez-vous 
ne  l'avoir  point  vu  ?  où  n'est-il  point  ? 
S'il  y  dans  la  place  une  fameuse  exécu- 
tion, ou  un  feu  de  joie,  il  paroît  à  una 
fenêtre  de  l'hôtel-de-ville  ;  si  on  attend 
une  magniijque  entrée,  il  a  sa  place  sur 
un  échafaud  ;  s'il  se  fait  un  carrousel,  le 
voilà  entré  et  placé  sur  l'a.Tiphilhéâtre  ;  si 
le  roi  reçoit  des  ambassadeurs,  il  voit  leur 
m.irche,  il  assl^te  à  leur  audience,  il  est 
en  haie  qixand  ils  reviennent  de  leur  au- 
dience. Sa  présence  est  aussi  essentielle 
aux  sermens  des  ligues  Suisses,  que  celle 
du  chancelier  et  des  ligues  même.  C'est 
son  visage  qa.-.  l'on  voit  aux  aimanachs 
représenter  li  pju],  le  ou  l'assistance.     11 
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y  a  une  chnsse  publique,  une  Saint-Hu- 
bert, le  voilà  à  cheval  :  on  parle  d'un 
camp  et  d'une  revue,  il  est  à  Ouilles,  il 
est  à  Achcres,  il  aime  les  troupes,  la  mi- 
lice, la  guerre,  il  la  voit  de  près,  et  jus- 
ques  au  fort  de  Bernardi.  Chnnley  sait 
les  marches.  Jacquier  les  vivres,  du 
Metz  l'artillerie  :  celui-ci  voit,  il  a  vieilli 
sous  le  harnois  en  voyant,  il  est  specta- 
teur de  profession  :  il  ne  fait  rien  de  ce 
qu'un  homme  doit  faire,  il  ne  sait  rien 
de  ce  qu'il  doit  savoir  :  mais  il  a  vu,  dit- 
il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  il  n'aura 
point  regret  de  mourir:  quelle  perte  alors 
pour  toute  la  ville  !  Qui  dira  après  lui 
le  cours  est  fermé,  on  ne  s'y  promène 
point,  le  bourbier  de  Vincenues  est  des- 
séché et  relevé,  on  n'y  versera  plus  ?  qui 
annoncera  un  concert,  un  beau  salut,  un 
prestige  de  la  foire  ?  qui  vous  avertira 
que  Beaumauielle  mourut  hier,  que  Ro- 
chois  est  enrhumée  et  ne  chantera  de  huit 
jours  '  qui  connoîtra  comme  lui  un 
bourgeois  à  ses  armes  et  à  ses  livrées  ? 
qui  dira,  Scapin  porte  des  fleurs  de  lys, 
et  qui  en  sera  plus  éditié  ?  qui  pronon- 
cera avec  plus  de  vaniié  et  d'emphase  le 
nom  d'une  simple  bourgeoise  ?  qui  sera 
mieux  fourni  de  vaudevilles  ?  qui  prête- 
ra aux  femmes  les  annales  galantes,  et  le 
journal  amoureux  ?  qui  saura  comme  lui 
chanter  à  table  tout  un  dialogue  de  l'o- 
péra et  les  fureurs  de  Roland  dans  une 
ruelle  ?  enfin,  puisqu'il  y  a  à  la  ville 
comme  ailleurs  de  fort  sottes  gens,  des 
gens  fades,  oisifs,  désoccupés,  qui  pour- 
ra aussi  parfaitement  leur  convenir  .•' 
La  Bruy}re, 

§  44.     23e  Caractère. 

Ne  croiroit-on  pasdeCimon  et  de  Cli- 
tandre,  qu'ils  sont  seuls  chargés  des  dé- 
tails de  tout  l'état,  et  que  seuls  aussi  ils 
en  doivent  répondre  ?  L'un  a  du  moins 
les  affaires  de  terre,  et  l'autre  les  mari- 
times. Qui  pourroit  les  représenter  ex- 
primeroit  l'empressement,  1  inquiétude, 
la  curiosité,  l'activité,  sauroit  peindre  le 
mouvement.  On  ne  les  a  jamais  vus  as- 
sis, jamais  fixes  et  arrêtés  :  qui  même 
les  a  vu  marcher  ?  On  les  voit  courir, 
parler  en  courant,  et  vous  interroger  sans 
attendre  de  réponse.  Ils  ne  viennent 
d'aucun  endroit,  ils  ne  vont  nulle  part  : 
ils  passent  et  ils  repassent.  I\e  les  re- 
tardez pas  dans  leur  course  précipitée, 
vous  démonteriez  leur  machiner  ne  leur 
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faites  pas  de  questions,  ou  donnez-leur 
du  moins  le  temps  de  respirer  et  de  se 
ressouvenir  qu'ils  n'ont  nulle  atfaire, 
qu'ils  peuvent  demeurer  avec  vous  et 
long-temps,  vous  suivre  même  oDi  il  vous 
plaira  de  les  emmener.  Ils  ne  sont  pas 
les  satellites  de  Jupiter,  je  veux  dire  ceux 
qui  pressent  et  qui  entourent  le  prince, 
mais  ils  l'anncncent  et  le  précèdent,  ils 
se  lancent  impétueusement  dans  la  foule 
des  courtisans  ;  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage  est  en  péril  :  leur  pro- 
fession est  d'être  vus  et  revus  ;  et  ils  ne 
se  couchent  jamais  sans  s'être  acquittés 
d'un  emploi  si  sérieux  et  si  utile  à  la  ré- 
publique. Ils  sont  au  reste  instruits  à 
fond  de  toutes  les  nouvelles  indifférentes, 
et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'oa 
peut  y  ignorer  :  il  ne  leur  manque  au- 
cun des  talens  nécessaires  pour  s'avancer 
médiocrement.  Gens  néanmoins  éveil- 
lés et  alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient 
leur  convenir,  un  peu  entreprenans,  lé- 
gers et  précipités,  le  dirai-je  ?  ils  portent 
au  vent  attelés  tous  deux  au  chnr  de  la 
fortune,  et  tous  deux  fort  éloignés  de 
s'y  voir  assis. 

Le  mcme. 

§  A5.     24e  Caractère. 

Théodote  avec  un  habit  austère  a  un 
visage  comique  et  d'un  homme  qui  en- 
tre sur  la  scène  :  sa  voix,  sa  démarche, 
son  geste,  son  attitude  accompagnent  son 
visage  :  il  est  fin,  cauteleux,  doucereux, 
mystérieux,  il  s'approche  de  vous  et  il 
vous  dit  à  l'oreille  :  voilà  un  beau  temps, 
voil-à  un  beau  dégel.  S'il  n'a  pas  les 
grandes  manières^  il  a  du  moins  toutes 
les  petites,  et  celles  môme  qui  ne  con- 
viennent guère  qu\1  une  jeune  précieuse. 
Imaginez-vous  l'application  d'un  enfant 
à  élever  un  château  de  carte  ou  à  <c.  sai- 
sir d'un  papillon,  c'est  celle  de  Théo- 
dote pour  une  affaire  de  rien,  et  cjui  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  remue  ;  il  la  traite 
sérieusement  et  comme  quelque  chose 
qui  est  capital  ;  il  agit,  il  s'empresse,  il 
In  fait  réussir  :  le  voilà  qui  respire  et  qui 
se  repose,  et  il  a  raison  ;  elle  lui  a  coûté 
beaucoup  de  peine.  L'on  voit  des  gens 
enivrés,  ensorcelés  de  la  faveur  :  ils  y 
pensent  le  jour,  ils  y  rêvent  la  nuit  :  ils 
montent  l'escalier  d'un  ministre  et  ils  en 
descendent,  ils  sortent  de  son  anticham- 
bre et  ils  y  rentrent,  ils  n'ont  rien  à  lui 
dire  et  ils  lui  parlent  ;  ils  lui  parlent  une 
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seconde  fois,  les  voilà  contens,  ils  lui 
ont  parlé.  Pressez-les,  tordez-les,  ils  dé- 
gouttent l'orgueil,  l'arrogance,  la  pré- 
somption ;  vous  leur  adressez  la  parole, 
ils  ne  vous  répondent  point,  ils  ont  les 
yeux  égarés  et  l'esprit  aliéné  :  c'est  à 
leurs  parens  à  en  prendre  soin  et  à  les 
renfermer,  de  peur  que  leur  folie  ne  de- 
vienne fureur  et  que  le  monde  n'en 
souffre.  Théodote  a  une  plus  douce 
manie  ;  il  aime  la  faveur  éperdumcnt, 
mais  sa  passion  a  moins  d'éclat  :  il  lui 
fait  des  vœux  en  secret,  il  la  cultive,  il 
la  sert  mystérieusement  :  il  est  au  guet 
et  à  la  découverte  sur  tout  ce  qui  paroît 
de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  faveur: 
ont-ils  une  prétention,  il  s'offre  à  eux, 
il  s'intrigue  pour  eux,  il  leur  sacrifie 
sourdement  mérite,  alliance,  amitié,  en- 
gagement, reconnoissance.  Si  la  place 
d'un  Cassini  devenoit  vacante,  et  que  le 
Suisse  ou  le  postillon  du  favori  s'avisât 
de  la  demander,  il  appuieroit  sa  deman- 
de, il  lejugeroit  digne  de  cette  pldce,  il 
le  trouveroit  capable  d'observer  et  de 
calculer,  de  parler  de  parélies  et  de  pa- 
rallaxes. Si  vous  demandiez  de  Théo- 
dote s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original 
ou  copiste,  je  vous  donnerois  ses  ouvra- 
ges, et  je  vous  dirois,  lisez  et  jugez  : 
mais  s'il  est  dévot  ou  coursisan,  qui  pour- 
roit  le  décider  sur  le  portrait  que  j'en 
viens  de  faire  ?  Je  prononcerois  plus 
hardiment  sur  son  étoile  :  oui,  Théo- 
dote, j'ai  observé  le  point  de  votre  nais- 
sance, vous  serez  placé,  et  bientôt  ;  ne 
veillez  plus,  n'imprimez  plus,  le  public 
TOUS  demande  quartier. 

La  Bruyhe. 

§  46.     2ôe  Caractère. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  fran- 
chise, d'équité,  de  bons  offices,  de  ser- 
vice, de  bienveillance,  de  générosité,  de 
fermeté  dans  un  homme  qui  s'est  depuis 
quelque  temps  livré  à  la  cour,  et  qui  se- 
crètement veut  sa  fortune.  Le  recon- 
noissez-vous  à  son  visage,  à  ses  entre- 
tiens ?  Il  ne  nomme  plus  chaque  chose 
par  son  nom  :  il  n'y  a  plus  pour  lui  de 
fripons,  de  fourbes,  de  sots  et  d'imper- 
tinens.  Celui  dont  il  lui  échapperoit  de 
dire  ce  qu'il  en  pense,  est  celui-là  même 
qui  venant  à  le  savoir,  l'erapêcheroit  de 
cheminer.  Pensant  mal  de  tout  le  mon- 
de, il  n'en  dit  de  personne  ;  ne  voulant 
du  bien  qu'à  lui  bcul,  il  veut  persuader 


qu'il  en  veut  à  tous,  afin  que  tous  lui  en 
fassent,  ou  que  nul  du  moins  ne  lui  soit 
contraire.     Non  content  de   n'être  pas 
sincère,  il   ne  souffre  pas  que  personne 
le  soit  ;   la  vérité  bksse  son  oreille  ;  il 
est  froid  et  indifférent  sur  les   observa- 
tions que   l'on  fait  sur  la  cour  et  sur  le 
courtisan  ;  et  parce  qu'il  les  a  entendues, 
il  s'en  croit  complice  et  responsable.  Ty- 
ran de  la  société  et  martyr  de  son  ambi- 
tion, il   a  une  triste  circonspection  dans 
sa  conduite   et  dnns   ses  discours,     une 
raillerie  innocente,  mais   froide  et  con- 
trainte, un  ris   forcé,  des  caresses   con- 
trefaites, une  conversation  interrompue, 
et  des    distractions  fréquentes  :   il  a  une 
profusion,  le  dirai-je,  des  torrens  de  lou- 
anges pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un 
homme  placé  et  qui  est  en  faveur,  et  pour 
tout  autre  une  sécheresse  de  pulmonique: 
il  a  des  formules  de  complimens  différens 
pour  l'entrée  et  pour  la  sortie  à  l'égard 
de  ceux  qu'il  visite  ou  dont  il   est  visité  ; 
et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  se  paient 
de  mines  et  de  façons  de  parler,   qui  ne 
sorte  d'avec  lui  fort  satisfait.  Il  vise  éga- 
lement à  se  faire  des  patrons  et  des  créa- 
tures :  il   est  médiateur,  confident,  en- 
tremetteur, il  veut  gouverner  :   il  a  une 
ferveur  de  novice  pour  toutes  les  petites 
pratiques  de  cour  :    il  sait  où   il  faut  se 
placer  pour  être  vu  :   il  sait  vous  embras- 
ser, prendre  paît  à  votre  joie,  vous  taire 
coup  sur  coup  des  questions  empressées- 
sur  votre  santé,  sur  vos  affaires  ;  et  pen- 
dant que  vous  lui  répondez,  il  perd  le  fil 
de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame 
un  autre  sujet  ;  ou  s'il  survient  quelqu'un 
à  qui  il  doive  un  discours  tout  différent, 
il  sait,  en  achevant  de  vous  congratuler, 
lui  faire  un  compliment  de  condoléance; 
il  pleure  d'un  œil  et  il  rit  de  l'autre.    Se 
formant  quelquefois  sur  les  ministres  ou 
sur  le  favori,  il  parle  en  public  de  choses 
frivoles,  du  vent,  de  la  gelée  :    il  se  tait 
au  contraire,   et  fait  le   mystérieux   sur 
ce  qu'il  sait  de  plus  important,  et  plus 
volontiers  encore  sur  ce   qu'il  ne  sait 
point.  Le  même. 

§  47.     26e  Caractère. 

Thégonis  est  recherché  d.ins  son 
ajustement,  et  il  sort  paré  comme  une 
femme  :  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison, 
qu'il  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage, 
afin  que  ce  soit  une  criose  faie  quand 
il  sera  dans  le  public,  qu'il  y  paroisse 
tout  concerté  ;  que  ceux  qui  passent  le 
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trouvent  dcj;1  gracitmx  et  leur  souriant, 
et  que  nul  ne  lui  échappe.  Ma:cl)n-t-il 
d.uis  les  salles,  il  se  tourne  A  droite  où 
il  y  a  un  grand  uionde,  et  à  gau.  lie  où 
il  n'y  a  pcisv^nnej  il  salue  ceux  qui  y 
sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas,  Jl  em- 
brasse un  hom.ne  qu'il  trouve  sous  sn 
main,  il  lui  presse  la  tcte  contre  sa  poi- 
trine, il  demande  ensuite  qui  est  celui 
qu  il  a  embrassé.  Quelqu'un  a  besoin 
de  lui  dans  une  atVaire  qui  est  facile,  il 
va  le  trouver,  lui  tait  sa  prière  :  Thégo- 
nis  l'écoute  favorablement,  il  est  ravi 
de  lui  être  bon  à  quelque  chose,  il  le 
couiure  de.  lui  faire  naître  des  occasions 
de  lui  rendre  service  ;  et  comme  celui-ci 
insiste  sur  son  alfairc,  il  lui  dit  qu'il  ne 
la  fera  point  ;  il  le  prie  de  se  mettre  en 
sa  place  ;  ili'en  fait  juge;  le  client  sort, 
reconduit,  caressé,  confus,  presque  con- 
teqt  d'être  refusé. 

La  Brux/lre. 

§  48.     27e  Caractère. 

Pamphile  ne  s'entretient  pas  avec  les 
gens  qu'il  rencontre  dans  les  salles  ou 
dans  les  cours  :  si  l'on  en  croit  sa  gravité 
et  1  élévation  de  sa  voix,  il  les  reçoit, 
leur  donne  audience,  les  congédie.  lia 
des  termes  tout  à  la  fois  civils  et  hau- 
tain*, une  honnêteté  impérieuse  et  qu'il 
emploie  sans  discernement:  il  a  une 
fausse  grandeur  qui  l'abaisse,  et  qui  em- 
barras<e  fort  ceux  qui  sont  ses  amis,  et 
qui  ne  veulent  pas  le  mépriser. 

Un  Pamphile  est  plein  de  lui-même, 
ne  se  perd  pas  de  vue,  ne  sort  point  de 
l'idée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances, 
de  sa  charge,  de  sa  dignité  :  il  ramasse, 
pour  ainsi  dire,  toutes  ses  pièces,  s'en 
enveloppe  pour  se  faire  valoir  :  il  dit, 
j.'iOK  ordre,  mon  cordon  bleu  ;  il  l'étalé 
ou  il  le  cache  par  ostentation  :  un  Pam- 
phile, en  un  mot,  veut  être  grand  ;  il 
croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  l'est  d'après 
un  grand.  Si  quelquefois  il  sourit  à  un 
homme  du  dernier  ordre,  à  un  homme 
desprit,  il  choisit  son  temps  si  juste 
(•ail  n'est  jamais  pris  sur  le  fait  :  aussi 
la  rougeur  lui  monteroit-elle  au  visnge, 
s'il  étoit  malheureusement  surpris  dans 
la  moindre  familiarité  avec  quelqu'un 
qui  n'est  ni  opulent,  ni  puissant,  ni  ami 
d'un  ministre,  ni  son  allié,  ni  son  domes- 
tique :  il  est  sévère  et  inexorable  à  qui 
□  a  point  encore  fait  sa  fortune  :  il  vous 
aperçoit  un  jour  dans  une  galerie,  et  il 
\Qus  fuit  y  çt  le  Iciideuiaia  s'il  vous  trouve 


en  un  endroit  moins  public,  ou  s'il  est 
public,  en  la  compagnie  d'un  gi'and,  il 
prfud  courage,  il  vient  à  vous,  et  il  vous 
dit:  Pviis  ne  faisiez  pas  hier  seinblnnl 
de  me  voir.  Tantôt  il  vous  quitie  brus- 
quement pour  joindre  un  seigneur  ou 
un  premier  commis  ;  tantôt  s'il  les  trou- 
ve avec  vous  en  conversation,  il  \on% 
coupe  et  vous  les  enlève.  'Vous  l'abor- 
dez une  autrefois,  et  il  ne  s'arrête  pas, 
il  se  fait  suivre,  vous  parle  si  haut,  que 
c'est  une  scène  pour  ceux  qui  passent  : 
aussi  les  Pamphilcs  sont-ils  toujours 
comme  sur  un  théâtre,  gens  nourris  dans 
le  faux,  qui  ne  haïssent  rien  tant  que 
d'être  naturels;  wais  personnages  de 
comédie,  des  Fioridors,  des  Mondors. 

On  ne  tarit  point  sur  les  Pamphiles  : 
ils  sont  biis  et  timides  devant  les  princes 
et  les  ministres,  pleins  de  hauteur  et  de 
confiance  avec  ceux  qui  n'ont  que  de  la 
vertu  ;  muets  et  embarrassés  avec  les  sa- 
vans;  vifs,  hardis  et  décisifs  avec  ceux 
qui  ne  savent  rien.  lis  parlent  de  guerre 
à  un  homme  de  robe,  et  de  politique  à 
un  financier  :  ils  savent  l'histoire  avec 
les  femmes  :  ils  sont  poètes  avec  un 
docteur,  et  géomètres  avec  un  poëte. 
De  maximes  il  ne  s'en  chargent  pas,  de 
principes  encore  moins  ;  ils  vivent  à  l'a- 
venture, poussés  et  entraînés  par  le  vent 
de  la  faveur,  et  par  l'attrait  des  richesses. 
Ils  n'ont  point  d'opinion  qui  soit  à  eux, 
qui  leursoii  propre,  ils  en  empruntent  à 
niesure  qu'ils  en  ont  besoin  ;  et  celui  à 
qui  ils  ont  recours,  n'est  guère  un  hom- 
me sage,  ou  habile,  ou  vertueux,  c'est 
un  homme  à  la  mode. 

Le  mîme. 

§  ^9,     2Se  Caractère. 

Démophile  à  ma  droite  se  lamente  et 
s'écrie  :  tout  est  perdu,  c'est  fait  de 
l'état,  il  est  du  moins  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Comment  résister  à  une 
si  forte  et  si  générale  conjuration  ?  Quel 
moyen,  je  ne  dis  pas  d'èire  supérieur, 
mais  de  suffire  seul  à  tant  et  de  si  puis- 
sans  ennemis  ?  Cela  est  sans  exemple 
dans  la  monarchie.  Un  héros,  un 
Achille  y  succomberoit.  On  a  tait,  ajou- 
te-t-il,  de  lourdes  fautes  :  je  sais  bien 
ce  que  je  dis  :  je  suis  du  métier,  j'ai  vu 
la  l'-uerre,  et  Ihistoire  in'en  a  beaucoup, 
appris.  Il  parle  là-dessus  avec  admira- 
tion d'Olivier  le  Daim  et  de  Jacques. 
Cœur  :  c'étoient  là  des  hommes,  dii-il, 
c'étoient  des.  raifiistres.      Il  débits  s« 
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nouvelles,  qui  sont  toutes  les  plus  tristes 
et  les  plus  désavantageuses  que  l'on  pour- 
roit  tVindre  :  tantôt  un  parii  des  nôtres 
a  été  attiré  dans  une  embuscade,  et  taillé 
en  pièces  :  tantôt  quelques  troupes  ren- 
fermées dans  un  château  se  sont  rendues 
aux  ennemis  à  discrétion  et  ont  passé 
parle  til  de  l'épée  ;  et  si  vous  lui  dites 
que  ce  bruit  est  faux  et  qu'il  ne  se  con- 
iarme  point,  il  ne  vous  écoute  pas  :  il 
ajoute  qu'un  tel  général  a  été  tué  j  et 
bien  qu'il  soit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une 
légère  blessure,  et  que  vous  l'en  assuriez, 
îl  déplore  t-a  mort,  il  plaint  sa  veuve, 
ses  enfans,  l'état  ;  il  se  plaint  lui-même, 
i\  a  perdu  un  bon  ami  et  vue  grande 
"protection.  Il  dit  que  la  cavalerie  Al- 
lemande est  invincible  :  il  pâlit  au  seul 
nom  des  cuirassiers  de  l'empereur.  Si 
l'on  attaque  cette  place  continue-t-il,  on 
lèvera  le  siège,  ou  1  on  demeurera  sur  la 
défensive  sans  livrer  de  combat  ;  ou  si  on 
le  livre,  on  le  doit  perdre  ;  et  si  on  le 
perd,  voilà  l'ennemi  sur  la  frontière.  Et 
comme  Démophile  le  tait  voler,  le  voilà 
dans  le  cœur  du  royaume  :  il  entend  dé- 
jà sonner  le  beftroi  des  villes,  et  crier  à 
l'alarme  :  il  songe  à  son  bien  et  à  ses 
terrt-s  :  où  conduira-t-il  son  argent,  ses 
meubles,  sa  famille  ?  où  se  refugiera-t-il? 
en  Suisse  ou  à  Venise  ? 

La  Brinjae. 

§   50,     29e  Caractère. 

A  ma  gauche  Basilide  met  tout  d'un 
coup  sur  pied  une  armée  de  trois  cents 
mille  hommes  ;  il  n'en  rabatteroit  pas 
une  seule  brigade  :  il  a  la  liste  des  esca- 
drons et  des  bataillons,  des  généraux  et 
des  officiers,  il  n'oublie  pas  l'artillerie 
ni  le  bagage.  Il  dispose  absolument  de 
toutes  ces  troupes  :  il  en  envoie  tant  en 
Allemagne  et  tant  en  Flandre  :  il  réser- 
ve un  certain  nombre  pour  les  Alpes, 
un  peu  moins  pour  les  Pyrénées,  et  il 
fait  passer  la  mer  à  ce  qui  lui  reste.  Il 
connoît  les  marches  de  ces  armées,  il  sait 
ce  qu'elles  feront  et  ce  qu'elles  ne  feront 
pas  ;  vous  diriez  qu'il  a  l'oreille  du  prin- 
ce, ou  le  secret  du  ministre.  Si  les  en- 
nemis viennent  de  perdre  une  bataille  où 
il  soit  demeuré  sur  la  place  quelques 
neuf  à  dix  mille  hommes  des  leurs,  il 
en  compte  jusqu'à  trente  mille,  ni  plus  ni 
moins  5  car  ses  nombres  sont  toujours 
fixes  et  certains,  comme  de  celui  qui  est 
bien  informé.  S'il  apprend  le  matin  que 
nous  avons  perdu  une  bicoque,  non-seu- 
lement il  envoie  s'excuser  à  ses  amis  qu'il 


a  la   veille  convié  à  dîner,   mais  même 
ce  jour-là  il  ne  dîne  point;  et  s'il  soupe, 
c'est  sans  appétit.     Si  les  nôtres  assiè- 
gent une  place  très-forte,  très-régulière, 
pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  qui  a 
une  bonne  garnison,  commandée  par  un 
homme  d'un  grand  courage,  il  dit  que  la 
ville  a  des  endroits  foibles  et  mal  fortifiés, 
qu'elle  manque  de  poudre,  que  son  gou- 
verneur manque  d'expérience,  et  qu'elle 
capitulera  après  huit  jours  de   tranchée 
ouverte.     Une   autrefois  il  accourt   tout 
hors  d'haleine,  et  après  avoir  respiré  un 
peu  :  voilà,  s'écrie-t-il,  une  grande  nou- 
velle, ils  sont  défaits  à  plate  couture  ;  le 
général,  les  chefs,  du  moins  une  bonne 
partie,  tout  est  tué,  tout  a  péri  :    voilà, 
continue-t-il,    un  grand    massacre,  et  il 
faut  convenir  que  nous  jouons  d'un  grand 
bonheur.  11  s'assied,  il  souffle  après  avoir 
débité  sa  nouvelle,   à  laquelle  il  ne  man- 
que qu'une  circonstance,  qui  est  qu'il  y 
ait  eu  une  bataille.     Il   assure  d'ailleurs 
qu'un  tel  prince   renonce   à   la  ligue  et 
quitte  ses  confédérés,    qu'un    autre   se 
dispose  à  prendre  le  même  parti  :  il  croit 
fermement   avec  la  populace  qu'un  troi- 
sième est  mort  ;   il  nomme  le   lieu   où  il 
est  enterré:et  quand  on  est  détrompé  aux 
halles  et  aux  fauxbourgs,  il  parie  encore 
contre  pour  l'affirmative.      Il  sait,  par 
une  voie  indubitable,  que  Tekeli  fait  de 
grands  progrès  contre  l'empereur,   que  le 
Grand-Seigneur  arme  puissamment,   ne 
veut  point  de  paix,  et  que   son  visir  va 
se  montrer  une  autre  fois  aux  portes  de 
Vienne  :  il  frappe  des  mains,  et  il  tres- 
saille sur  cet  événement  dont  il  ne  doute 
plus.     La  triple  alliance  chez  lui  est  un 
cerbère,  et  les  ennemis  autant  de  mons- 
tres à  assommer.    Il  ne  parle  que  de  lau' 
riers,  que  de  palmes,    que  de  triomphes, 
et   que   de    trophées.      Il   dit    dans    le 
discours    familier,       riotre    auguste    hé- 
ros,    notre  potentat,      notre  invincible 
monarque.     Réduisez-le  si  vous  pouvez 
à  dire  simplement  :    le  Roi  a  beaucoup 
d'ennemis,  ils  sont  puissans;  ils  sont  unis, 
ils  sont  aigris,  il  les  a  vaincus  ;  j'espcre 
toujours  qu'il  les  pourra   vaincre.      Ce 
style,  trop    ferme    et  trop    décisif  pour 
Démophile,  n'est  pour  Basilide  ni  assez 
pompenx,ni  assez  exagéré:  il  a  bien  d'au- 
tres expressions  en  tête  ;  il  travaille  aux 
inscriptions   des   arcs   et  des   pyramides 
qui  doivent   orner  la   ville   capitale   un 
jour   d'entrée  :    et  dès   qu'il  entend  dire 
que  les  armées  sont  en   présence,     ou 
qu'une  place  est  investie,   il  fait  déplier 
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sa  robe  et  la  mettre  à  l'air,^  afin  qu'elle 
soit  toute  pi  êtc  pour  la  cérémonie  de  la 
cathédrale. 

La  Bruycre. 

§  51.     30c  Caractère. 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous 
les  hommes  ensemble  sont  à  son  égard 
comme  s'ils  n'étoient  poiut.  Non  con- 
tent de  remplir  à  une  table  la  première 
place,  il  o.  cupe  lui  seul  celle  de  deux 
autres  ;  il  oublie  que  le  repas  est  pour 
lui  et  pour  toute  la  compagnie,  il  se 
rend  maître  du  plat,  et  flût  son  propre 
de  chaque  service  j  il  ne  s'attache  à  au- 
cun des  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer 
de  tous,  il  voudroit  pouvoir  les  savourer 
tous  tout  à  la  fois  ;  il  ne  se  sert  ;\  table 
que  de  ses  mains  ;  il  manie  les  viandes, 
les  remanie,  démembre,  déchire,  et  en 
ose  de  manière  qu'il  faut  que  les  conviés, 
s'ils  veulent  manger,  mangent  les  restes: 
il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  mal- 
propretés dégoûtantes,  capables  d'ôter 
l'appétit  aux  plus  affamés  ;  le  jus  et  les 
sauces  lui  dégoûient  du  menton  et  de  la 
barbe  j  s'il  enlève  un  ragoût  de  dessus 
un  plat,  il  le  répand  en  chemin  dans  un 
autre  plat  et  sur  la  nappe  ;  on  le  suit  à 
Ja  trace  ;  il  mange  haut  et  avec  grand 
bruit  ;  il  roule  les  yeux  en  mangeant  ; 
la  table  est  pour  lui  un  râtelier  ;  il  écure 
ses  dens,  et  il  continue  à  manger.  Il 
se  fait,  quelque  part  où  il  se  trouve,  une 
manière  d'établissement,  et  ne  soufîre 
pas  d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au 
théâtre  que  dans  sa  chambre.  Il  n'y  a 
dans  un  carosse  que  les  places  du  fond 
qui  lui  conviennent,  dans  toute  autre,  si 
on  veut  l'en  croire,  il  pTdit  et  tombe  en 
faiblesse.  S'il  fait  un  voyage  avec  plu- 
sieurs, il  les  prévient  dans  les  hôtelleries, 
et  il  sait  toujours  se  conserver,  dans  la 
meilleure  charribre,  le  meilleur  lit  :  il 
tourne  tout  à  son  usage  :  ses  valets, 
ceux  d'autrui  courent  dans  le  même 
temps  pour  son  service  ;  tout  ce  qu'il 
trouve  sous  sa  main  lui  est  propre,  bar- 
des, équipages  ;  il  embarrasse  tout  le 
monde,  ne  se  contraint  pour  personne, 
ne  plaint  personne,  ne  connoît  de  maux 
que  les  siens,  que  sa  réplétion  et  sa  bile  ; 
ne  pleure  point  la  mort  des  autres,  n'ap- 
préhende que  la  sienne,  qu'il  rachète- 
roit  volontiers  de  rextinciion  du  genre 
liumain. 

Ls  m.'me. 


§  52.     31e  Caractère. 

Cliton  n'a  jamais  eu,  dans  toute  sa 
vie,  que  deux  affaires,  qui  sont  de  diner 
le  matin  et  de  souper  le  soirj  il  ne 
semble  né  que  pour  la  digestion  :  il  n'a 
de  même  qu'un  entretien  :  il  dit  les  en- 
trées qui  ont  été  servies  au  dernier  re- 
pas où  il  s'est  trouvé,  il  dit  combien  il  y 
a  eu  de  potages,  et  quels  potages  ;  il  place 
ensuite  le  rôt  et  les  entremets  ;  il  se  sou- 
vient exactement  de  quel  plat  on  a  rele- 
vé le  premier  service  ;  il  n'oublie  pas  les 
hors-d' œuvres,  le  fruit  et  les  assiettes  j 
il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  li- 
queurs dont  il  a  bu  ;  il  possède  le  lan- 
gage des  cuisines  autant  qu'il  peut  s'é- 
tendre ;  et  il  rae  fait  envie  de  manger  à 
une  bonne  table  oh.  il  ne  soit  point  ;  il 
a  surfout  un  palais  sûr,  qui  ne  prend 
point  le  change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu 
exposé  à  Ihorrible  inconvénient  de  man- 
ger un  mauvais  ragoût,  ou  de  boire  da 
vin  médiocre.  C'est  un  personnage  il- 
lustre dans  son  genre,  et  qui  a  porté  le 
talent  de  se  bien  nourrir  jusques  où  il 
pouvoit  aller  ;  on  ne  reverra  plus  un 
homme  qui  mange  tant  et  qui  mange  si 
bien  ;  aussi  est-il  l'arbitre  des  bons  mor- 
ceaux, et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du 
goût  pour  ce  qu'il  désaprouve.  Mais  il 
n'est  plus  ;  il  s'est  fait  du  moins  porter  à 
table  jusqu'au  dernier  soupir  ;  il  donnoît 
à  manger  le  jour  qu'il  est  mort  ;  quel- 
que part  où  il  soit  il  mange,  et  s'il  re- 
vient au  monde,  c'est  pour  manger. 

Le  même, 

§  53,     32e  Caractère. 

Ruffin  commence  à  grisonner,  mais  il 
est  sain,  il  a  un  visage  frais  et  un  œil  vif 
qui  lui  promettent  encore  vingt  années 
de  vie  ;  il  est  gai,  jovial,  familier,  in- 
différent ;  il  rit  de  tout  son  cœur,  et  il 
rit  tout  seul  et  sans  sujet  :  il  est  content 
de  soi,  des  siens,  de  sa  petite  fortune  ; 
il  dit  qu'il  est  heureux.  Il  perd  son 
fils  unique,  jeune  homme  de  grande  es- 
pérance, et  qui  pouvoit  un  jour  être  1  hon- 
neur de  sa  famille  ;  il  remet  sur  d'autres 
le  soin  de  pleurer  ;  il  dit  :  mon  fils  est 
mort,  cela  fera  mourir  sa  mère;  et  il  est 
consolé.  Il  n'a  point  de  passions,  il  n'a 
ni  amis  ni  ennemis,  personne  ne  l'em- 
barrasse, tout  le  monde  lui  convient, 
tout  lui  est  propre,  il  parle  à  celui  qu'il 
voit  une  première  fois,  avec  la  même  li- 
bella  et  la  même  confiance  qu'à  ceux. 
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qu'il  appelle  de  vieux  amis,  et  il  lui  fut 
part  bientôt  de  ses  çuoZi6t'/s  et  de  st  s  his- 
torieilcs  :  on  1  aborde,  on  le  quitte  sans 
qu'il  y  fasse  atteiuion  ;  tt  le  même 
conte  qu'il  a  commencé  de  faire  à  quel- 
qu'un, il  l'achevé  à  celui  qui  prend  sa 
place. 

La  Bruylre. 

§  54.      33e  Caractère. 

Télèphe  a  de  l'esprit,  mais  dix  fois 
moins,  de  compte  fait,  qu'il  ne  pré- 
sume d'en  avoir  ;  il  est  donc,  dans  ce 
qu'il  dit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il 
médite  et  ce  qu'il  projeté,  dix  fois  au- 
delà  de  ce  qu'il  a  de  force  et  d'étendue  ; 
ce  ruisonnemtrnt  est  juste.  H  a  comme 
une  barrière  qui  leprrjie,  et  qui  devroit 
l'avertir  de  s'arrêter  en-deçà  :  mais  il 
passe  outre,  et  il  se  jette  hors  de  sa 
sphère,  il  trouve  lui-même  son  endroit 
foib'e,  et  se  montre  par  cet  endroit  ;  il 
parie  de  ce  qu'il  ne  saii  point,  ou  de  ce 
qu'il  sait  mal  ;  il  entreprend  au-dessus  de 
son  pouvoir,  il  désire  au-delà  dr  sa  por- 
tée ;  il  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  tout  genre  ;  il  a  du  bcn  et  du  loua- 
ble qu'il  offusque  par  laffectation  du 
grand  ou  du  merveilleux.  On  voitcîai- 
reme[jt  ce  qu'il  n'est  pas,  et  il  faut  de- 
viner ce  qu'il  est  en  efl'et.  C'est  un 
hoiniic  qui  ne  se  mesure  point,  qui  ne 
se  co.inoît  point;  son  caractère  est  de 
re  savoir  pas  se  renfermer  dans  celui  qui 
lui  est  propre,  et  qui  est  le  sien. 

Le  nicme. 

§  55.     34e  Caractère, 

L'esprit  dans  cette  belle  personne  étoît 
un  diamant  bien  mis  en  œuvre  ;  et  con- 
tinuant de  parler  d'elle,  c'est,  ajoutoit-il, 
comme  une  nuance  de  raison  et  d'agré- 
ment qui  occupe  les  yenx  et  le  cœur  de 
ceux  qui  lui  parlent;  on  ne  sait  si  on 
l'aime  ou  si  on  l'admire;  il  y  en  a  elle  de 
quoi  faire  une  parfaite  amie,  et  il  y  a 
aussi  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que 
l'amitié;  trop  jeune  et  trop  fleurie  pour 
ne  pas  plaire,  mais  trop  njodeste  pour 
songer  à  plaire,  elle  ne  tient  comp^  auK 
hommes  que  de  leur  niérite,  et  ne  croit 
avoir  que  des  amis,  l'ieine  de  viva.  iiés 
et  capable  de  sentiment,  elle  suij-rend  et 
elle  intéresse,  et  sans  rien  ignoier  de  ce 
qui  peut  entrer  de  plus  délicat  tt  de  plus 
fin  dans  les  conversations,  elle  a  encore 
ces  saillies  heureuses  qui   entre  autres 


plaisirs  qu'elles  font,  dispensent  toujours 
de  la   réplique  ;    elle  vous  parle  comme 
celle  qui  u'est  pas  savimtc,   qui  doute  et 
qui  cherche  à    s'éclnircir  ,    et  elle  vous 
écoule   comme   celle  qui  sait  beaucoup, 
qui  connoît  le  prix  de   ce  que  vous  lui 
dites,   et  auprès  de  qui    vous  ne  perdez 
rien   de  ce  qui  vous  échappe.     Loin  de 
s'appliquer  à  vous  contredire  avec  esprit, 
et  d'imiter  Elvire  qui  aime  mieux  pas- 
ser pour  une  fenmie  vive,    que  marquer 
du  bon  sens  et  de  la  justesse,   elle  s'ap- 
proprie vos  sentiment,  elle  les  croit  siens, 
elle  les  étend,  elle  les  embellit,  \oa^  êtes 
content  de  vous  d'avoir  pensé   si  bien  et 
d'avoir  mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez 
cru.     Elle  est  toujours  au-dessus  de  la 
vanité,   soit    qu'elle    p;\rle,    soit   qu'elle 
écrive  ;   elle   oublie  les  traits  où  il   faut 
des  raisons,  elle  a  déjà  compris  que    la 
simplicité  est   éloquente.     S'il  s'agit  de 
servir  quelqu'un  et  de  vous  jeter  dans  les 
mêmes  intérêts,  laissant  à  Elvire  les  jolis 
discours  et  les  belles  Itilres  qu'elle  met  à 
tous  usages,    Arlenice  n'emploie  auprès 
de  vous  que  la  sincérité,    l'urdeur,  lem- 
pre^semc  nt  et  la  persuasion.     Ce  qui  do- 
mine en  ellf  c'est  le  plaisir  de  la  lecture, 
avec  le  goût  des  personnes  de  nom  et  de 
réputation,   moins  pour  en  être  connue 
que  pour    les   connoître.     On   peut    la 
louer  d'avance  de  toute  la  sagesse  qu'elle 
aura   un  jour,  et  de  tout  le  mérite  qu'elle 
se  prépare   par  les  années,  puisqu'aiec 
une  bonne  conduite  elle  a  de  meilleures 
intentions,    des    principes  sûrs,    utiles  à 
celles  qui  sont  comme  elle  exposées  aux 
soins  et  à   la  flatterie  ;    et  qu'étant  assez 
particulière  sans  pourtant  être  farouche, 
ayant  même  un  peu  de  penchant  pour  la 
retraite,    il  ne  lui  sauroit  peut-être  man- 
quer que  les  occasions,    ou  ce  qu'on  ap- 
pelle un  grand  théâtre,  pour  y  faire  bril- 
ler toutes  ses  vertus. 

Le  mc'me. 

§  5o.     35e    Caractère.     Le  Curieux 
en  Fleurs. 

Le  fleuriste  a  un  jardin  dans  un  faux- 
bourg,  il  y  court  au  lever  du  solfil,  et  il 
en  revient  à  Sfju  coucher.  Vous  le  voyez 
planté,  et  qui  a  pris  racine  au  milieu 
de  ses  tulipes,  et  devant  la  solitaire  ;  il 
ouvre  de  grands  yeux,  il  frotte  ses  mains, 
il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne 
l'a  jamais  vu  si  belle,  il  a  le  cœur  épa- 
noui de  joie  ;  il  la  (|uitte  pour  Xorientaley 
de  là  il  va  à  la  veuve  ;  il  passe  au  drap- 
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d'or,  de  celle-ci  îi  Vngnte,  d'où  il  revient 
en  tin  à  la  solitaire,  oîi  il  se  fixe,  ou  il 
se  lisse,  oïl  il  s'assied,  oCi  il  oublie  de 
dîuer,  aussi  est-elle  nuancée,  bordée, 
luiilée,  à  pièces  emportées  j  elle  a  un 
beau  vase  ou  un  beau  calice  ;  il  la  con- 
ttuiple,  il  l'admire  i  Dieu  et  la  nature 
sont  en  tout  cela  ce  qu'il  n'admire  point; 
il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa 
tulipe  qu'il  ne  livreroit  pas  pour  mille 
écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand 
1(  s  tulipes  seront  négligées  et  que  les 
u  illets  auront  prévalu.  Cet  homme  rai- 
sonnable, qui  a  une  âme,  qui  a  un  culte 
et  une  religion,  revient  chez  soi,  fatigué, 
affamé,  mais  fort  content  de  sa  journée, 
il  a  vu  des  tulipes. 

2.     En  Fruits. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des 
m  issons,  d'une  ample  récolte,  d'une 
bonne  vendange  ;  il  est  curieux  de  fruits, 
vous  n'articule/,  pa^,  vous  ne  vous  faites 
pas  entendre  :  pariez-lui  de  figues  et  de 
melons,  dites  que  les  poiriers  rompent  de 
fruit,  cette  année,  que  les  pêchers  ont 
donné  avec  abondance,  c'est  pour  lui  un 
idiome  inconnu,  il  s'attache  aux  seuls 
pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne 
l'entretenez  pas  même  de  vos  pruniers, 
il  n'a  de  l'amour  que  pour  une  cer- 
taine espèce  ;  toute  autre  que  vous  lui 
nommez  le  fait  sourire  et  se  moquer.  Il 
vous  mène  à  l'arbre,  cueille  artistement 
cette  prune  exquise  3  il  l'ouvre,  vous  en 
doiuie  une  moitié,  et  prend  l'autre  : 
quelle  chair,  dit-il,  goûtez-vous  cela  } 
cela  est-il  divin  }  voilà  ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  ailleurs,  et  là-dessus  ses 
n;iriues  s'enflent,  il  cache  avec  peine  sa 
joie  et  sa  vanité  par  quelques  dehors  de 
modestie.  O  l'homme  divin  en  effet  ! 
homme  qu'on  ne  peut  jamLiis  assez  louer 
et  admirer  ;  homme  dont  il  rera  parlé 
dius  plusieurs  siècles  !  que  je  voie  sa 
taille  et  son  visage  pendant  qu'il  vit,  que 
j'observe  Ifs  traits  et  la  contenance  d'un 
homme  qui  seui  entre  les  mortels,  pos- 
sède une  telle  prune. 

3.     En  Médailles. 

Un  troisième,  que  vous  allez  voir,  vous 
parle  des  curieux  ses  confrères,  et  sur- 
tout de  Diognelte.  Je  ladmire,  dit  il, 
et  je  le  comprends  moins  que  jamais  ; 
V  tisez-vou-  qu'il  cherche  à  s'instruire  par 
u-édaiiics,  et  quilles  regarde  comme 


des  preuves  parlantes  de  certains  fints  et 
des  monumens  fixes  et  indubitables  de 
l'ancienne  histoire  ?  rien  moins  :  vous 
croyez  peut-être  que  toute  la  peine  qu'il 
se  donne  pour  recouvrer  une  trte,  vient 
du  plaisir  qu'il  se  fait  de  ne  voir  pas  une 
suite  d'empereurs  interrompue,  c'est  en- 
core moins  ;  Diognete  fait  d'une  mé- 
daille hj'rust,  \e  feloux  et  Va  fleur  de 
coin  ;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les 
places  sont  garnies,  à  l'exception  d'une 
seule  ;  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et  c'est 
précisément,  et  à  la  lettre,  pour  le  rem- 
plir,  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie. 

4.  En  Estampes. 

Vous  voulez,  ajoute  Démoède,  voir 
mes  estampes,  et  bientôt  il  les  étale  et 
vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez 
une  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  des- 
sinée, et  d'ailleurs  moins  picpre  à  être 
gardée  dans  un  cabinet,  qu'à  tapisser,  un 
jour  de  fête,  le  petit  pont  ou  la  rue 
neuve  :  il  convient  qu'elle  est  mal  gra- 
vée, plus  mal  dessinée,  mais  il  assure 
qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé 
peu,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée, 
que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de 
ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée  très-chère,  et 
qu'il  ne  la  cbangeroit  pas  pour  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  J'ai,  continue-t-il, 
une  sensi'ole  affliction,  qui  m'obligera  de 
renoncer  aux  estampes  pour  le  reste  de 
mes  jours  ;  j'ai  tout  Calot,  hormis  une 
seule  qui  n'est  pas  à  la  vérité  de  ses  bons 
ouvrages,  au  contraire,  c'est  un  des 
moindres  ;  mais,  qui  m'acheveroit  Ca- 
lot ?  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  re- 
couvrer cette  estampe,  et  je  désespère 
enfin  d'y  réussir,    cela  est  bien  rude  ! 

5.  En  Oiseaux. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et 
finit  par  mille  ;  sa  maison  n'en  est  pas 
égayée,  mais  empestée  :  la  cour,  la  salle, 
l'escalier,  le  vestibule,  les  chambres,  le 
cabinet,  tout  est  volière  :  ce  n'est  plus 
un  ran-.age,  c'est  un  vacarme  ;  les  vents 
d'autom.je  et  les  eaux  dans  leurs  plus 
grandes  crue;,  ne  font  pas  un  bruit  si  per- 
çant et  si  aigu  On  ne  s'entend  non  plus 
parler  les  uns  les  autres  que  dans  des 
chambres  où  il  faut  attendre,  pour  faire 
le  compliment  d'entrée,  que  les  petits 
chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour 
Diphile  un  agréable  amusement,  c'est 
une  affaire  laborieuse  et   à   laquelle  à^ 
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peine  il  peut  suffire.  Il  passe  les  jours, 
ces  jours  qui  échappent  et  qui  ne  revien- 
nent plus,  à  verser  du  grain  et  à  net- 
toyer des  ordures  :  il  donne  pension  à 
un  homme  qui  n'a  point  d'autre  minis- 
tère que  de  siffler  des  serins  au  flageolet, 
et  de  faire  couver  des  Canaries.  Il  est  vrai 
que  ce  qu'il  dépense  d'un  côté,  il  l'épar- 
gne de  l'autre  ;  car  ses  enfans  sont  sans 
maîtres  et  sans  éducation.  Il  se  renferme 
le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans 
pouvoir  jouir  du  moindre  repos,  que  ces 
oiseaux  ne  reposent,  et  que  ce  petit  peu- 
ple, qu'il  n'aime  que  parce  qu'il  chante, 
ne  cesse  de  chanter.  Il  retrouve  ses  oi- 
seaux dans  son  sommeil  j  lui-même  il  est 
oiseau,  il  est  hupé,  il  gazouille,  il  per- 
che, il  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu'il 
couve. 

6.     En  Insectes. 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fait 
tous  les  jours  de  nouvelles  emplettes  : 
c'est  surtout  le  premier  homme  de  l'Eu- 
rope pour  les  papillons,  il  en  a  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  Quel 
temps  prenez-vous  pour  lui  rendre  visite? 
Il  est  plongé  dans  une  amère  douleur  ; 
il  a  l'humeur  noire,  chagrine,  et  dont 
toute  sa  famille  souffre,  aussi  a-t-il  fait 
vue  perte  irréparable  j  approchez,  re- 
gardez ce  qu'il  vous  montre  sur  son 
doigt,  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui  vient 
d'expirer,  c'est  une  chenille,  et  quelle 
chenille  ! 

Xa  Bruyère. 

§  57.  36e Caractère.  Z/«Pe/i/-il/a;/re. 

Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une 
nouvelle  mode,  il  regarde  le  sien  et  en 
rougit,  il  ne  se  croit  plus  habillé  j  il  étoit 
venu  à  la  messe  pour  s'y  montrer,  et  il 
se  cache  ;  le  voilà  retenu  par  le  pied  dans 
sa  chambre  tout  le  reste  du  jour.  Il  a 
la  main  douce,  et  il  l'entretient  avec  une 
pâte  de  senteur.  Il  a  soin  de  rire  pour 
montrer  ses  dents  ;  il  fait  la  petite  bou- 
che, et  il  n'y  a  guère  de  momens  où  il 
ne  veuille  sourire;  il  regarde  ses  jambes,  il 
se  voit  au  miroir,  l'on  ne  peut  être  plus 
content  de  personne,  qu'il  ne  l'est  de  lui- 
même  ;  il  s'est  acquis  une  voix  claire  et 
délicate,  et  heureusement  il  parle  gras  ;  il 
a  un  mouvement  de  tête,  et  je  ne  sais 
quel  adoucissement  dans  les  yeux,  dont 
il  n'oublie  pas  de  s'embellir  ;  il  a  une  dé- 
saarciie  molle  et  le  plus  joli  maintien 


qu'il  est  capable  de  se  procurer  ;  il  met 
du  rouge,  mais  rarement;  il  n'en  fait  pas 
habitude  ;  il  est  vrai  aussi  qu'il  porte  des 
chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il  n'a  ni 
boucles  d'oreilles  ni  collier  de  perles, 
aussi  ne  l'ai-je  pas  mis  dans  le  chapitre 
des  femmes. 

Le  même. 

Scènes  Dramatiûues. 

§  58.   Ire  Sccrn:,  tirée  des  Précieuses 
Ridicules. 

Mndclon,   Gorgihus,  Marotte,   Cathof, 

Marotte.  Que  désirez-vous,  monsieur  ? 

Gorgibus.  Où  sont  vos  maîtresses? 

Marotte.  Dans  leur  cabinet. 

Gorgibus.  Que  font-elles  ? 

Marotte.  De  la  pommade  pour  les 
lèvres. 

Gorgibus.  C'est  trop  pommadé:  dites- 
leur  qu'elles  descendent.  Ces  pendardes- 
là,  avec  leur  pommade  ont,  je  pense, 
envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout 
que  blancs  d'œufs,  lait  virginal,  et  mille 
autres  brimborions  que  je  ne  connois 
point.  Elles  ont  usé,  depuis  que  neus 
sommes  ici,  le  lard  d'une  douzaine  de 
cochons,  pour  le  moins;  et  quatre  valets 
vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  mou- 
ton qu'elles  emploient.  (Mudclon  et 
Cathos  paroissentj.  Il  est  bien  néces- 
saire, vraiment,  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  !  Dites-moi 
un  peu  ce  que  vous  avez  fait  à  ces  mes- 
sieurs, que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
froideur.  Vous  avois-je  pas  commandé 
de  les  recevoir  comme  des  personnes  quç 
je  voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

Madelon.  Et  quelle  estime,  mon  père, 
voulez-vous  que  nous  fassions  du  procé- 
dé irrégulier  de  ces  gens-là  ? 

Cathos.  Le  moyen,  mon  oncle,  qu'un* 
fille  un  peu  raisonnable  se  pût  accommo- 
der de  leur  procédé,  de  leur  personne  ? 

Gorgibus.  Et  qu'y  trouvez-vous  à  re- 
dire ? 

Madelon.  La  belle  galanterie  que  la 
leur!  quoi!  débuter  d'abord  par  le  ma- 
riage ! 

Gorgibus.  Et  par  où  veux-tu  donc 
qu'ils  débutent  ?  N'est  ce  pas  un  procé- 
dé dont  vous  avez  sujet  de  vous  louer 
toutes  deux,  aussi-bien  que  moi  ?  esl-il 
rien  de  plus  obligeant  que  cela?  et  ce 
lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il  pas  un 
témoignage  de  l'honnêteté  de  leurs  in- 
tentions ? 
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Madehn.  Ah!  mon  pure, ce  que  vous 
dites  hl  est  du  dernier  bourgeois.  Cela 
nie  fiiit  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la 
iorte  5  et  vous  devriez  un  peu  vous  faire 
apprendre  le  bel  air  des  choses. 

Gorgijbim.  Je  n'ai  que  faire  ni  d'air 
ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  \f.  mariage 
'  st  une  chose  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
iionnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

Madelon.  Mon  Dieu  !  que  si  tout  le 
monde  vous  ressembloit  un  roman  seroit 
bientôt  fini  !  la  belle  chose  que  ce  seroit 
si  d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane,  et 
qu'.'Vronce  de  plain-pied  fût  marié  à  Clé- 
lie! 

Gorgibus.  Que  me  vient  conter  celle- 
ci  .> 

Mndelon.  !Mfln  père,  voilà  ma  cou- 
sine (jui  vous  dira,  aussi-bien  que  moi, 
Cjoe  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver 
qu'après  les  autres  aventure-:.  11  faut 
qu'im  amant,  pour  être  agréable,  sache 
débiter  les  bejux  sentimens,  pousser  le 
doux,  le  tendre  et  le  passionné,  et  que 
sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, il  doit  voir  au  temple,  ou  à 
la  promenade,  ou  dans  quelque  cérémo- 
nie publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux  ;  ou  bien  être  conduit  fatale- 
ment chez  elle  par  un  parent  ou  un  ami, 
et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancoli- 
que. Il  cache  un  temps  sa  passion  là 
l'objet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plu- 
sieurs visites,  où  l'on  ne  manque  jamais 
de  mettre  sur  le  tapis  une  question  ga- 
lante qui  exerce  les  esprits  de  l'assem- 
blée. Le  jour  de  la  déclaration  arrive, 
qui  se  doit  faire  ordinairement  dans  une 
allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la 
compagnie  s'est  un  peu  éloignée;  et 
cette  déclaration  est  suivie  d'un  prompt 
courroux  qui  paroît  à  notre  rougeur,  et 
qui.  pour  un  temps,  bannit  l'amant  de 
notre  présence.  Ensuite  il  trouve  moyen 
de  nous  apaiser,  de  nous  accoutumer  in- 
sensibletnent  au  di-.cours  de  sa  passion, 
et  de  tirer  de  nous  cet  aveu  qui  fait  tant 
de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  tra- 
verse d'une  inclination  établie,  les  per- 
sécutions des  pères,  les  jalousies  con- 
çues sur  de  fausses  apparences,  les 
plaintes,  les  désespoirs,  les  enlèvemens 
-t  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les 
choses  se  traitent  dans  les  belles  manières; 
et  ce  sont  des  règles  dont,  en  bonne  ga- 
lanterie, on  ne  sauroit  se  dispenser.  Mais 
en  venir  de  but  en  blanc  à  l'union  conju- 
gale,   ne  faire  l'amour  ou'en  faisant  le 
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contrat  du  mariage,  et  prendre  jnste- 
me  t  le  roman  par  la  queue  ;  encore  un 
coup,  mon  père,  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  marchand  que  ce  procédé,  tt  j'ai 
mal  au  cœur  de  la  seule  vision  que  cela 
me  fait. 

Gorgïhus.  Quel  diable  de  jargon  cn- 
tends-je  ici  ?     Voici  bien  du  haut  style. 

Calkos.  En  effet,  mon  oncle,  ma  cou- 
sine donne  dans  le  vrai  de  la  chose.  Le 
moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont 
tout  à  fait  incongrus  en  galanterie  !  je 
m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont  jamais  vu  la 
carte  de  l'endre,  ït  que  Billets-doux, 
Petits-soins,  Eillets-galans  et  Jolis-Vtvs, 
sont  des  terres  inconnues  pour  eux.  Ne 
voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne 
marque  cela,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air 
qui  donne  d'abord  bonne  opinion  des 
gens?  A  on  dieu  !  quels  amans  sont-ce 
là  !  que'lr^  frugalité  d'ajustement,  et 
quelle  sécheresse  de  conversation  !  On 
n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas. 

Gorgibus.  Je  pense  qu'elles  sont  folles 
toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien  compren- 
dre à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous, 
Madelon.  .  . 

Madelon.  Hé  !  de  grâce,  mon  père, 
défaites-vous  de  ces  noms  étranges,  et 
nous  appelez  autrement. 

Gorgibus.  Comment,  ces  noms  étran- 
ges !  ne  sont-ce  pas  vos  noms  de  bap- 
tême ? 

Madelon.  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes 
vulgaire  !  Pour  moi,  un  de  mes  étonne- 
mens,  c'est  que  vous  oyez  pu  faire  une 
fille  si  spirituelle  que  moi.  A-t-on  ja- 
mais parlé,  dans  le  beau  style,  de  Ca- 
thos ni  de  Madelon  ?  et  ne  m'avouerez- 
vous  pas  que  ce  seroit  assez  d'un  de  ces 
noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman 
du  monde  .•■ 

Cathos.  Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une 
oreille  un  peu  délicate  pâtit  furieuse- 
ment à  entendre  prononcer  ces  mots-là; 
et  le  nom  de  Polixène,  que  ma  cousine 
a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que  je  me  suis 
donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que 
vous  demeuriez  d'accord. 

Corgibus.  Ecoutez,  il  n'y  a  qu'un 
mot  qui  serve  :  je  n'entends  point  que 
vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui 
vous  ont  été  donnés  par  vos  parjain-.  et 
marraines.  Et  pour  ces  messieurs  dont 
il  est  question,  je  connuis  leurs  familles 
et  leurs  biens,  et  je  veux  résolument 
que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir 
pour  maris.  Je,  me  lasse  de  vous  avoir 
sur  les   bras,  et  la  garde  de  deu.x  filles 
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tst  nne  charge  un  peu  trop  pesante  pour 
un  homme  de  mon  âge. 

Cathos.  Pour  moi,  mon  oncle,  tout 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
trouve  ie  mariage,  une  chose  tout  à  fait 
choquante. 

AJadelon.  Souffrez  que  nous  prenions 
titi  peu  haleine  parmi  le  beau  monde  de 
Paris  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver. 
Laissez-nous  faire  à  loisir  le  tissu  de 
notre  roman,  et  n'en  pressez  point  tant 
ia  conclusion. 

Gor<>jhus  (à  part).  Il  n'en  faut  point 
dou\er..  elles  sont  achevées.  (Haut)  En- 
core un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes 
ces  balivernes,  je  veux  êlre  maître  abr. 
iolu  ;  et  pour  trancher  toutes  sortes  de 
discours,  ou  vous  serez  uiariées  toutes 
deux  avant  qu'il  soit  peu,  ou,  ma  foi, 
vous  serez  religieuses  \  j'en  fais  un  bon 
serment. 

Mol'ùre. 

^  .58.     Autre  Srhie  tirée  des  Piccieuses 
Ridicules. 

!Vi.*DELoN,   Cathos,    IMascarille, 
Almanzor. 

Mascarille,  valet  de  la  Grange,  V7i  des 

amans  rebutés,  dont  il  est  parlé  dans 

la  scène  précédente. 

Mesdames,  vous  serez  surprises,  sans 
^oulé  de  l'audace  de  ma  visite.  Mais 
■Votre  réputation  vous  attire  celte  mé- 
chante affaire  ;  et  le  mérite  a  pour  moi 
tles  charmes  si  puissans,  que  je  cours  par- 
tout après  lui. 

Madelon.  Si  vous  poursuivez  le  mé- 
rite, ce  n'est  pas  sur  nos  terres  que  vous 
devez  chasser. 

Calhos.  Pour  voir  chez  nous  le  mé- 
rite, il  a  fallu  qne  vous  l'y  ayez  amené. 

Mascarille.  Ah  !  je  m'inscris  en  faux 
contre  vos  paroles.  La  renommée  ac- 
cuse juste  en  contant  ce  que  vous  valez; 
et  VOU3  allez  faire  pic,  repic  et  capot 
tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  laris. 

Madelon.  Votre  complaisance  pousse 
tîh  peu  trop  avant  la  libéralité  de  ses 
louanges  ;  et  nous  n'avons  garde,  ma  cou- 
sine et  moi,  de  donner  de  notre  sérieux 
dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

Catkos.  Ma  chère,  il  fauJroit  faire 
âonner  des  sièges. 

Madelon.  Holà  !   Almanzor. 

yihn'anxor.  Madame  ? 

Madt'lon.  Vite,  voiiurez-nous  ici  les 
tommodités  de  la  conversation. 


Mascarille.  Mais  au  tno'ins   y  à-t-il 
sûreté  ici  pour  moi  ? 

Cathos.  Que  craignez-vous  ? 
Mascarille.  Quelque  vol  de  mon  cœur> 
quelque  assassinat  de  ma  franchise.  Je 
vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons,  de  faire 
insulte  aux  libertés,  et  de  traiter  une 
âme  de  Turc  à  Maure.  Comment  dia- 
ble !  d'abord  qu'on  les  approche,  ils  se 
mettent  sur  leurs  gardes  meurtrières  ! 
Ah  !  par  ma  foi,  je  m'en  défie  ;  et  je 
m'en  vais  gagner  au  pied,  ou  je  veux 
caution  bourgeoise  qu'ils  ne  me  feront 
point  de  mal. 

Madelon.  Ma  chère,  c'est  le  caractère 
enjoué. 

Cathos.  Je  vois  bien  que  c'est  un 
Amilcar. 

Madelon.  Ne  craignez  rien,  nos  yeux 
n'ont  point  de  mauvais  desseins,  et  votre 
cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur 
prudhomie. 

Cathos.  Mais,  de  grâce,  monsieur^ 
ne  soyez  point  inexorable  à  ce  fauteuil 
qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart 
d'heure  ;  contentez  un  peu  l'envie  qu'il  a 
de  vous  embrasser. 

Mascarille.  Hé  bien  !  mesdames,  que 
dites-vous  de  Paris  ? 

Madelon.  Hélas  !  qu'en  pourrions- 
nous  dire  ?  Il  faudroit  être  l'antipode 
de  la  raison  pour  ne  pas  confesser  que 
Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles, 
le  centre  du  bon  goût,  du  bel  esprit  et 
de  la  galanterie. 

Mascarille.  Pour  moi  je  tiens  que^ 
hors  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour 
les  honnêtes  gens. 

Cathos.  C'est  une  vérité  incontes- 
table. 

Mascarille.  Il  y  fait  un  peu  crotté  j 
mais  nous  avons  la  chaise. 

Madelon.  Il  est  vrai  que  la  chaise  est 
un  retranchement  merveilleux  contre 
les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais 
temps. 

Mascarille.  Vous  recevez  beaucoup 
de  visites  ?  Quel  bel  esprit  est  des  vôtres  ? 
Madelon.  Hélas  I  Nous  ne  sommes 
pas  encore  connues,  mais  nous  sommes 
en  passe  de  l'être,  et  nous  avons, une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'a- 
mener ici  tous  ces  messieurs  du  recueil 
des  pièces  choisies. 

Calhos.  Et  certains  antres  qu'on  noua 
a  nommés  aussi  pour  être  les  arbitres 
souverains  des  belles  choses. 

Mascarille.  C'est  moi  qui  ferai  votre 
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affaire  mieux  que  personne  :  ih  me  ren- 
dent tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  levé  jamnis  sans  une  demi-douzai- 
ne de  beaux  esprits. 

Mddcinn.  Hé!  mon  Dieu!  Nous  vous 
serons  obligées  de  la  dernière  obligation, 
si  vous  nous  faites  cette  amitié  ;  car,  en- 
fin, il  faut  avoir  la  connoissance  de  tous 
ces  messieurs-là,  si  l'on  veut  être  du 
beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  «ionnent 
le  branle  à  la  réputation  dans  Paris  ;  et 
vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il  ne  faut 
que  la  seule  fréquentation  pour  vous 
donner  bruit  de  conuoissancc,  quand  il 
n'y  auroit  rien  autre  chose  que  cela. 
Alais  pour  moi,  ce  que  je  considère  par- 
ticulièrement, c'est  que,  par  le  moyen 
de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit 
de  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  néces- 
sité, et  qui  sont  de  l'essence  du  bel  es- 
prit. On  apprend  par-là  chaque  jour 
les  petites  nouvelles  galantes,  les  jolis 
commerces  de  prose  ou  de  vers.  On  sait 
à  point  nonmié  :  un  tel  a  composé  la 
plus  jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  su- 
jet ;  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un 
tel  air:  celuirci  a  fait  un  madrigal  sur 
une  jouissance  ;  celui-là  a  composé  des 
stances  sur  une  infidélité;  monsieur  un  tel 
écrivit  hier  au  soir  un  sixain  à  mademoi- 
selle une  telle,  dont  elle  lui  a  envoyé  la 
réponse  ce  matin  sur  les  huit  heures  ; 
un  tel  a  uleur  a  fait  un  tel  dessein  ;  celui- 
là  est  à  la  troisième  partie  de  son  roman, 
cet  autre  met  ses  ouvrages  sous  presse. 
C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les 
compagnies  j  et  si  l'on  ignore  ces  choses, 
je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'es- 
prit qu'on  peut  avoir. 

Cathos.  En  effet  je  trouve  que  c'est  ren- 
chérir sur  le  ridicule,  qu'une  personne  se 
pique  d'esprit,  et  ne  sache  point  jusqu'au 
uioindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque 
jourj  et  pour  moi  j'aurois  toutes  les  hon- 
tes du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vînt  à 
me  demander,  si  j'aurois  vu  quelque 
chose  de  nouveau  que  je  n'aurois  pas  vu. 
Mascarille.  Il  est  vrai  q'a'il  est  hon- 
teux de  n'avoir  pas  des  premiers  de  tout 
ce  qui  se  fait.  Mais  ne  vou«  mettez 
pas  en  peine  ;  je  veux  établir  (  hez  vous 
«ne  académie  de  beaux  esprits  ;  et  je 
vous  promets  qu'il  ne  se  feia  pas  un 
bout  de  vers  dans  Paris  que  vous  ne  sa- 
chiez par  cœur  avant  tous  les  autres. 
Pour  moi,  tel  que  vous  nne  voy(Z,  jem'ea 
escrime  un  peu  quand  je  veux  5  et  vous 
fcjrez  counr,  de  ma  façon,    d^DS  les 


belles  ruelles  de  Paris,  deux  cents  chan- 
sons, autant  de  s -nnets,  quatre  cents 
épigrammes,  et  plusdcmiile  madigaux, 
sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

Madelon.  Je  vous  avoue  que  je  sui$ 
furieuKement  pour  les  portraits  ;  je  pe 
vois  rien  de  si  galant  que  cela. 

Mascarille.  Les  portraits  sont  diffici- 
les, et  demandent  un  esprit  profond  : 
vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  re 
vous  déplairont  pas. 

Catlws.  Pour  moi  j'aime  terriblement 
les  énigmes. 

Mascarille.  Cela  exerce  l'esorii,  et 
j'en  ai  fait  quatre  encore  ca  matin,  que 
je  vous  donnerai  à  deviner. 

Madelon.  Les  madrigaux  sont  agréa- 
bles, quand  ils  sont  bien  tournés. 

Mascarille.  C'est  mon  talent  particu- 
lier, et  je  travaille  à  mettre  en  madrigaux 
toute  l'histoire  Romaine. 

Madelo?i.  Ah  !  certes,  cela  sera  du 
dernier  beau  \  j'en  retiens  un  exemplaire 
au  moins,  si  vous  les  faites  imprimer. 

Mascarille.  Je  vous  en  promets  ^ 
chacune  un,  et  des  mieux  reliés.  Cela 
est  au-dessous  de  ma  condition  3  mais 
je  le  fais  seulement  pour  donner  à  ga- 
gner aux  libraires  qui  me  persécutent. 

Madelon.  Je  m'imagine  que  le  plai- 
sir est  grand  de  se  voir  imprimer. 

Mascarille.  Sans  doute.  Mais  à  pro? 
pos  il  faut  que  je  vous  dise  un  in-promp- 
tu  que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  visiter  j  car  je  suis 
diablement  fort  sur  les  in-promptu. 

Cathos.  L'in-promptu  est  justerïient 
la  pierre  de  touche  de  l'esprit. 

Mascarïtie.  Ecoutez  donc. 

Madelon,  Nous  y  sommes  de  toute? 
nos  oreilles. 

Mascarille.  Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois 
pas  garde. 
Tandis  que,   sans  songer  à  mal,  je  ycvis 

regarde, 
Voire  œil   ea  iaplnois  me  dérobe  moa 

cœur. 
Au  voleur!  au  voleur!  au   voleur  !   aa 
voleur  •! 

Cathos.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui 
est  poussé  dans  le  dernier  galant. 

Mascarille.  Tout  ce  que  je  fais  a  l'air 
cavalier  ;    cela  ne  sent  point  le  pédant. 

Madelon.  Il  en  est  éloigné  de  plus 
de  deux  mille  lieues. 

Mascarille.  Avez-vous  remarqué  es 
commencement  oh  !  oh  !  voilà  tjui  est 
extraordinaire^    oh  !    oh  !    ^comme  u^ 
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bomrae  qui  s'avise  tout  d'un  coup,  oit  ! 
ab  !    la  surprise,  oh  !  oh! 

Madclon.  Oui,  je  trouve  ce  oA  .'  o// .' 
aclrairable. 

Maicarilh.  Il  semble  que  cela  ne 
5oic  rien. 

Cathos.  Ah  1  mon  Dieu!  que  dites- 
vous  ?  ce  sont  là  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  se  peuvent  payer. 

Madclon.  Sans  doute  ;  et  j'aimerois 
mieux  avoir  fait  ce  oh  '.  oh!  qu'un  pocme 
épique. 

iMasjaril/e.  Tudieu!  vous  avez  le 
goût  bon. 

Mndtfion.  Hé  !  je  ne  l'ai  pas  tout  à 
fait  maLvais. 

MascarilLe.  Mais  n'admîrez-vous  pas 
aussi,  je  n'y  preiiois  pas  garde  ?  jd  ri't/ 
prcnoïs  pas  garde.  Je  ne  ni'apercevois 
pas  de  cela  ;  façon  de  parler  naturelle. 
Je  ny  prenais  pas  garde.  Tandis  que 
ians  songer  à  mal,  tandis  qu'innocem- 
ment, sans  malice,  comme  un  pauvre 
mou  ion,  je  vous  regarde,  c'est-à-dire 
je  m'amuse  à  vous  considérer,  je  vous 
observe,  je  vous  contemple,  votre  œil 
en  tapinois,  que  vous  semble  de  ce  mot, 
tapinois?    n'est-il  pas  bien  choisi? 

Cathos.  Tout  à  fait  bien. 

Mascari/le.  Tapi/ids,  en  cachette; 
il  semble  que  ce  soit  un  chat  qui  vienne 
prenJre  une  souris.      Tapinois. 

Madelon.  11  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

Mascarille.  Me  dérobe  mon  cœur,  me 
l'emporte,  me  le  ravit.  Au  voleur! 
au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur  ! 
Ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  hom- 
me qui  crie  et  court  après  un  vo- 
leur pour  le  faire  arrêter.  Au  vo- 
leur !  au  voleur  !  au  voleur  !  au  vo- 
leur ! 

Madclon.  11  faut  avouer  que  cela  a 
un  tour  spirituel  et  galant. 

Mascarille.  Je  veux  vous  dire  l'air 
que  j'ai  fait  dessus. 

Cathos.  Vous  avez  appris  la  musi- 
que ? 

Mascarille.  Moi  ?  point  du  tout. 
Cathos.     Et   comment   donc   cela  se 
peut-il  ? 

Mascarille.  Les  gens  de  qualité  sa- 
vent tout  sans  avoir  jamais  rien  appris. 
Madclon.  Assurément,  ma  chère. 
Mascarille.  Ecoutez,  si  vous  trouve- 
rez l'air  à  votre  goût.  Hem,  hem,  In, 
la,  la,  la,  la.  La  brutalité  de  la  saison 
a  furieusement  outragé  la  délicatesse  de 
Uià  voix  :    mais  il  n'importe,  c'est  à  la 


cavalière.    {Il  chante.)  Oh!  oh!  je  n'y 
prenais  pas  garde,  etc. 

Cathos.  Ah  !  que  voilà  un  air  qui  est 
passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en  meurt 
po-nt  ? 

Madclon.  Il  y  a  de  la  chromatique 
là-dedans. 

Mascarille.  Ne  trouvez-vous  pas  la 
pensée  bien  exprimée  dans  le  chant  ? 
Au  voleur  !  au  voleur  !  au  voleur!  et 
puis,  comn^e  si  on  crioit  bien  fort,  nu, 
an,  au,  au,  au  voleur  !  et  tout  d'un  coup 
comme  une  personne  essoufflée, a  .v  voleur. 
Madelon.  C'est  là  savoir  le  fin  des 
choses,  le  grand  fin,  le  fn»  du  fin.  Tout 
est  merveilleux,  je  vous  assure;  je  suis 
enthousiasmée  de  l'air  et  des  paroles. 

Cathos.  Je  n'ai  encore  rien  vu  de 
cette  force-là. 

Mascarille.  Tout  ce  que  j'ai  fait 
me  vient  naturellement  ;  c'est  sans 
étude. 

Madelon.  La  nature  vous  a  traité  en 
vraie  mère  passionnée,  et  vous  en  êtes 
l'enfant  gâté. 

Mascarille.    A  quoi  donc  passez-vous 
le  temps,  mesdames  ? 
Cathos.  A  rien  du  tout. 
Madelon.  Nous   avons   été   jusqu'ici 
dans  un  jeûne  effroyable  de  divertisse- 
ment. 

Mascarille.  Je  m'offre  à  vous  mener 
l'un  de  ces  jours  à  la  comédie,  si  vous 
voulez.  Aussi-bien  on  en  doit  jouer  une 
nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous 
voyions  ensemble. 

Madclon.  Cela  n'est  pas  de  refus. 
Mascarille.  INIais  je  vous  demande 
d'applaudir  comme  il  fiiut,  quand  nous 
serons  là  :  car  je  me  suis  engagé  à  faire 
valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu 
prier  encore  ce  matin.  C'est  la  coutume 
ici  qu'à  nous  autres  gens  de  condition 
les  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces 
nouvelles  pour  nous  engager  à  les  trou- 
ver belles  et  leur  donner  de  la  réputa- 
tion ;  et  je  vous  laisse  à  prnscr  si, 
quand  nous  disons  quelque  chose,  le  par- 
terre o.se  nous  contredire.  Pour  moi,  j'y 
suis  fort  exact  ;  et  quand  j'ai  promis  à 
quelque  pocle,  je  crie  toujours,  V^oilà 
qui  est  beau  !  devant  que  les  chandelles 
soient  allumées. 

Madelon.  Ne  m'en  parlez  point,  c'est 
un  admirable  lieu  que  Paris  ;  il  s'y  passe 
cent  choses  ton  s  les  jours  qu'on  ignore 
dans  les  provinces,  quelque  spirituelle 
qu'on  puisse  être. 
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Cnthos.  C'est  assez  ;  puisque  nous 
sommes  instruites,  nous  ferons  notre  de- 
voir de  nous  écrier  comme  il  laut  sur 
tout  ce  qu'on  dira. 

Mnscarille.  Je  ne  sais  si  je  me  trom- 
pe ;  mais  vous  avez  toute  la  mine  d'a- 
voir fait  une  comédie. 

Madtlon.  Hé  !  il  pourroit  être  quel- 
que chose  de  ce  que  vous  dites. 

Mascaritle.  Ah  !  ma  foi  il  faudra 
que  nous  la  voyions.  Entre  nous,  j'en 
ai  composé  une  que  je  veux  faire  repré- 
senter. 

Calhos.  Hé  !  à  quels  comédiens  la 
donnerez-vous  ? 

Mascarille.  Belle  demande  !  aux  co- 
médiens de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  il 
n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire 
valoir  les  choses  ;  les  autres  sont  des 
ignorans  qui  récitent  comme  l'on  parle  : 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et 
s'arrêter  au  bel  endroit.  Et  le  moyen  de 
connoître  où  est  le  beau  vers,  si  le  co- 
médien i^.c  s'y  arrête,  et  ne  vous  avertie 
par  là  qu'il  faut  faire  le  brouhaha  .' 

Cathos.  En  elfet,  il  y  a  manière  de 
faire  sentir  aux  auditeurs  les  beautés  d'un 
ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que 
ce  qu'on  les  fait  valoir. 

Mascarille  {^s  écriant  brusquement). 
Ahi  !  ahi  !  ahi  !  doucement,  mesdames, 
c'est  fort  mal  en  user  :  j'ai  à  me  plaindre 
de  votre  procédé,  cela  n'est  pas  honnête, 

Cathos.  Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez- 
vous  } 

Mascarille.  Quoi  !  toutes  deux  contre 
mon  cœur  en  même-temps  ?  M'atta- 
quer  à  droite  et  à  gauche  .'  Ah  !  c'est 
contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n'est 
pas  égale,  etje  m'en  vais  crier  au  meurtre. 

Cathos.  Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  cho- 
ses d'une  manière  particulière. 

Madelon.  11  a  un  tour  admirable  dans 
l'esprit. 

Cathos.  Vous  avez  plus  de  peur  que 
de  mal,  et  votre  cœur  crie  avant  qu'on 
l'écorche. 

Mascarille.  Comment  diable  !    il  est 
écorché  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds. 
Molière. 

§  60.     Svcne  de  la  Critique  de  l'Ecole 
des  Femmes. 

Ur.a.nie,   Elise. 

Uranie.  Quo'  !    cousine,  personne  ne 
t'est  venu  rendre  visite  .' 
JUise.  Personne  du  monde. 


Uranie.  Vraiment  !  voilîi  qui  m'é- 
tonne, que  nous  ayons  été  seules  l'une  et 
l'autre  tout  aujourd'hui. 

Elise.  Cela  m'étonne  aussi  ;  car  ce 
n'est  guère  notre  coutume,  et  votre  mai- 
son, Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire 
de  tous  les  fainéans  de  la  cour. 

Uranie.  L'après-dîuce,  à  dire  vrai, 
m'a  semblé  fort  longue. 

Elise.  Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort 
courte. 

Uranie.  C'est  que  les  beaux  esprits, 
cousine,  aiment  la  solitude. 

Elise.  Ah  !  très-liumble  servante  au 
bel  esprit,  vous  savez  que  ce  n'tat  pas  là 
que  je  vise. 

Uranie.  Pour  moi,  j'aime  la  compa- 
gnie, je  l'avoue. 

Elise.  Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime 
choisie  j  et  la  quantité  de  sottes  visites 
qu'il  vous  faut  essuyer  parau  les  autres, 
est  cause  bien  souvent  que  je  prends 
plaisir  d'être  seule. 

Uranie.  La  délicatesse  est  trop  grande 
de  ne  pouvoir  souffrir  que  des  gens  triés. 

Elise.  Et  la  complaisance  est  trop  gé- 
nérale de  souffrir  indifféremment  toutes 
sortes  de  personnes. 

Uranie.  Je  goûte  ceux  qui  sont  rai- 
sonnables, et  me  divertis  des  extrava» 
gans. 

Elise.  Ma  foi,  lesextravagansne  vont 
guère  loin  sans  vous  ennuyer,  et  la  plu- 
part de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisans 
dès  la  seconde  visite.  Mais,  à  propos 
d'extravagans,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode  ? 
Pensez-vous  me  le  laisser  toujours  sur 
les  bras,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  tur- 
lupinades  perpétuelles  ? 

Uranie.  Ce  langage  est  à  la  mode,  et 
on  le  tourne  en  plaisanterie  à  la  cour. 

Elise.  Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font, 
et  qui  se  tuent  tous  les  jours  à  parler  ce 
jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire 
entrer  aux  conversations,  de  vieilles  équi- 
voques ramassées  parmi  les  boues  des 
halles  et  de  la  place  JMaubert  !  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans  l 
et  qu'un  homme  montre  d'esprit  lorsqu'il 
vient  vous  dire  :  madame,  vous  êtes 
dans  la  place  Royale,  et  tout  le  monde 
vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car 
chacun  vous  voit  de  bon  œil  !  à  cause 
que  Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues 
d'ici.  Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et 
bien  spirituel  }  et  ceux  qui  trouvent  ces 
belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en 
glorifier  ? 
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Uranie.  On  ne  dit  pas  cela  aussi 
comme  une  chose  spiriiuflle  ;  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  affectent  ce  langage  sa- 
veur bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

Elise.  Tant  pis  encore  de  prendre 
peine  à  dire  des  sottises,  f  t  d  être  de 
mauvais  plaisans  de  dessein  formé.  Je 
les  en  tiens  moins  excusables;  et  si  j'en 
étoisjuge,  jetais  bien  à  quoi  je  condam- 
iierois  tous  ces  messieurs  les  turlupins. 
Mo/ihe. 

§  6[.     Sicne  du  Mariage  Forcé. 

Sganarelle,    Géronimo. 

Sganarellc  {parlant  à  ceux  qui  sont 
dans  sa  inaLo/i) .  Je  suis  de  retour  dans 
un  moment.  Que  l'on  ait  bien  soin  du 
logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut. 
Si  l'on  m'apporte  de  l'argent,  que  l'on 
me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur 
Géronimo,  et  si  l'on  vient  m'en  deman- 
der, qu'on  dise  que  je  suis  sorti  et  que  je 
ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

Géronimo  (ayant  entendu  les  dernilres 
paroles  de  Sganarelle).  Voilà  un  ordre 
fort  prudent. 

St^anarelle.  Ah  !  seigneur  Géronimo, 
je  vous  trouve  à  propos,  j'alloia  chez  vous 
vous  chercher. 

Géronimo.  El  pour  quel  sujet,  s'il  vous 
plaît  ? 

SganareHe.  Pour  vous  communiquer 
une  affaire  que  j'ai  en  lê:e,  et  vous  prier 
de  m'en  dire  votre  avis. 

Géroîiimo.  l'rès-volontiers.  Je  suis 
bien  aise  de  celte  rencontre,  et  nous  pou- 
vons parler  ici  en  liberté. 

Sgannrelle,  iVIettez  donc  dessus,  s'il 
vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  chose  de  con- 
séquence que  l'on  m'a  proposée  ;  il  est 
bon  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil  de 
ses  amis. 

Géionimo.  Je  vous  suis  obligé  de 
m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

Sganarelle.  Mais,  auparavant,  je  vous 
conjure  de  ne  me  point  flatter  du  tout,  et 
de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

Géronimo.  Je  le  ferai,  puisque  vous  le 
Voulez. 

Sgannrelle.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
condamnable  qu'un  ami  qui  ne  vous  parle 
point  trancbenient. 

(Jéronimo.  Vous  avez  raison. 

Sganarellc.  Et^lans  cesicclc  on  trou- 
ve peu  d  amis  sincères. 

Géronimo.  Cela  est  vrai. 


Sgannrelle,  Promettez-moi  donc, sei» 
gneur  Gcronimo,  de  me  parler  avec  toute 
sorte  de  franchise. 

Géronimo.  Je  vous  le  promets. 

Sganarelle.  Jurez-en  votre  foi. 

Géronimo.  Oui,  foi  d'ami.  Dites- 
moi  seulenient  votre  affaire. 

Sganarelle.  C'est  que  je  veux  savoir 
de  vous  si  je  ferai  bien  de  me  marier. 

Géronimo.  Qui  }  vous  ^ 

Sganarelle.  Oui,  moi-même,  en  pro- 
pre personne.  Quel  est  voire  avis  là- 
dessus  ^ 

Géronimo.  Je  vous  prie  auparavant  de 
me  dire  une  chose. 

Sganarelle.  Et  quoi  ? 

Géronimo.  Quel  âge  pouvez-vous  bien 
avoir  maintenant  ? 

Sganarelle.  Moi  ? 

Géronimo.  Oui. 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  ne  sais  j  mais 
je  me  porte  bien. 

Géronimo.  Quoi  !  vous  ne  savez  pas 
à  peu  près  voire  âge  ? 

Sganarelle.  Non  ;  est-ce  qu'on  songe 
à  cela  ? 

Géronimo.  Hé  !  dites-moi  un  peu, 
s'il  vous  plaît,  combien  aviez-vous  d'an- 
nées lorsque  nous  tlmes  connoissance  } 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  n'avois  que 
vingt  ans  alors. 

Géronimo.  Combien  fûmes-nous  en- 
semble à  Rome  ? 

Sganarelle.  Huit  ans. 

Géronimo.  Quel  temps  avez-vous  de» 
meure  en  Angleterre  ? 

Sganarelle-  Sept  ans. 

Géronimo.  Et  en  Hollande,  oii  vous 
fiâtes  ensuite  ? 

Sganarelle.  Cinq  ans  et  demi. 

Géronimo.  Combien  y  a-t-il  que  vous 
êtes  revenu  ici  } 

Sganarelle.  Je  revins  en  cinquante- 
deux. 

Géronimo.  De  cinquante  -  deux  à 
soixatite-quatre,  il  y  a  douze  ans,  ce  me 
semble  ;  cinq  ans  en  Hollande,  font  dix- 
sept  j  sept  ans  en  Angleterre,  font  vingt- 
quatre;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome, 
font  trente-deux;  et  vingt  que  vous  aviea 
lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
justement  cinquante-deux  :  si  bien^  sei» 
gneur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propre 
confession,  vous  êtes  environ  à  votre  cin- 
quante-deuxième ou  cinquante-troisiè- 
me année. 

Sganarc.'le.  Qui  ?  moi  ?  cela  ne  se 
peut  pas. 

Géronimo.     Mon  Dieu  !  le  calcul  est 
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juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai  franche- 
ment et  en  ami,  comme  vous  m'avez 
fait  promettre  de  vous  parler,  que  le  ma- 
riage n'est  guère  votre  fait.  C'est  une 
chose  à  la(|uelle  il  faut  que  les  jeunes 
gens  pensent  bien  mûrement  avant  que 
de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  du  tout  ;  et  si 
l'on  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les 
t<ilies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire, 
celle  folie,  dans  la  saison  où  nous  de- 
vons être  plus  sages.  Enfin,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée,  je  ne  vous 
conseille  point  de  songer  au  mariage,  et 
je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du 
monde,  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette 
heure,  vous  alliez  vous  charger  mainte- 
nant de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

Sgannrel/f.  Et  moi,  je  vous  dis  que  je 
suis  résolu  de  me  marier,  et  que  je  ne 
»erai  point  ridicule  en  épousant  la  fille 
que  je  r'^cherche. 

Géronimo.  Ah  !  c'est  une  autre  chose. 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

Sganorelle.  C'est  une  hlle  qui  me 
plaît  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

Gcroiiimo.  Vous  l'aimez  de  tout  votre 
cœur  ? 

Sganarelle.  Sans  doute,  et  je  l'ai  de- 
mandée à  son  père. 

Géronimo.  Vous  l'avez  demandée  ? 
Sganarelle.  Oui  ;    c'est   un    mariage 
que  je  dois  conclure  ce  soir,  et  j'ai  donné 
ma  parole. 

Géronimo,  Oh  !  mariez-vous  donc, 
je  ne  dis  plus  mot. 

Sganarelle.  Je  quitterois  le  dessein 
que  j'ai  fait  !  Vous  semble-t-il,  seigneur 
Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à 
songer  à  une  femme  ?  Ne  parlons  pas 
de  l'âge  que  je  puis  avoir,  mais  regar- 
dons seulement  les  choses  :  y  a-t-il 
homme  de  trente  ans  qui  paroisse  plus 
frais  et  plus  vigoureux  que  vous  me 
voyez  ?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvemens 
de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais  ?  Et 
voit-on  que  j'aie  besoin  de  carosse  ou  de 
chaise  pour  cheminer  ?  N'aije  pas  en- 
core toutes  mes  dents,  les  meilleures  du 
monde  ?  (//  mordre  ses  dents).  Ne  fais- 
je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour?  Et  peut-on  voir  un  estomac 
qui  ait  plus  de  force  que  le  mien  ?  (// 
iousst).  Hem,  hem,  hem.  Hé,  qu'en 
dites-vous  ? 

Géronimo.  Vous  avez  raison.  Je 
m'étois  trompé.  Vous  ferez  bien  de  vous 
piarier. 


Sganarelle,  J'y  ai  répugné  autrefois  j 
mais  j'ai  maintenant  de  puissantes  rai- 
sons pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai 
de  posséder  une  belle  femme  qui  me  dor- 
lotera et  me  viendra  frotter  lorsqueje  se- 
rai las  j  outre  cette  joie,  disje,  je  con- 
sidère, qu'en  demeurant  comme  je  suis, 
je  laisse  périr,  dans  le  monde,  la  race  des 
Sganarellcs,  et  qu'en  me  mariant,  je 
pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres 
moi-même.  Que  j'aurai  de  plaisir  de 
voir  des  créatures  qui  seront  sorties  de 
moi,  de  petites  figures  qui  me  ressem- 
bleront comme  deux  gouttes  d'eau,  qui 
joueront  continuellement  dans  )a  maison, 
qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je  re- 
viendrai de  la  ville,  et  me  diront  de  pe- 
tites folies  les  plus  agréables  du  monde  î 
Tenez,  il  me  semble  déjA  que  j'y  suis,  et 
que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour 
de  moi. 

Géronimo.  Jl  n'y  a  rîen  de  si  agréable 
que  cela  ;  et  je  vous  conseille  de  vous 
marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez, 

Sganarelle.  Tout  de  bon,  vous  me  le 
conseillez  ? 

Géronimo.  Assurément.  Vous  ne 
sauriez  mieux  faire, 

Sganarelle.  Vraiment,  je  suis  ravi 
que  vous  me  donniez  ce  conseil  en  vé- 
ritable ami. 

Géronimo.  Hé  !  quelle  est  la  personne 
s'il  vous  plaît  avec  qui  vous  allez  voug 
marier  ? 

Sganarelle.  Dorimène. 

Géronimo.  Cette  jeune  Dorimène  sî 
galante  et  si  bien  parée  ? 

Sî^anarelle.  Oui. 

Géronimo.  Fille  du  seigneur  Alcantor? 

Sganarelle.  Justement. 

Géronimo.  Et  sœur  d'un  certain  Alci- 
das,    qui  se  mêle  de  porter  Tépée  } 

Sganarelle.  C'est  cela. 

Géronimo.  Vertu  de  ma  vie! 

Sganarelle.   Qu'en  dites-vous  ? 

Géronimo.  Bon  parti  !  Mariez-vous 
promptement. 

Sganarelle.  N'ai-je  pas  raison  d'avoir 
fait  ce  choix  } 

Géronimo.  Sans  doute.  Ah  !  que 
vous  serez  bien  marié  !  Dépèchcz-vous 
de  l'être. 

Sganarelle.  Vous  me  comblez  de  joie 
de  me  dire  cela.  Je  vous  remercie  de 
votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à 
mes  noces. 

Géronimo.  Je  n'y  manquerai  pas,  et 
je  veux  y  aller  en  masque,  afin  de  les 
mieux  honorer. 
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Si^anarellf.  Serviteur. 

Géronimo  (à  pmi),  IjS  jeune  Dori- 
mène,  tille  du  seigneur  Alcantor,  avec 
le  seigneur  Sganartlle,  qui  n'a  que  cin- 
quante-lrois  ans  !  ô  le  b^au  mariage  ! 
ô  le  beau  mariage  !  (ce  qu'il  répiie  plu- 
sieurs fois  en  s'eji  u-'Iaitt.) 

S^anarellf.  Ce  mariasre  doit  être  heu- 
reux,  car  il  donne  de  la  joie  a  tout  le 
inonde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en 
parle.  Me  voilà  tnaixUcnant  le  plus  con- 
tcDt  de^  hommes  ! 

Mulùre. 

\  62.     Autre  Sccne  du  Mariage  Force. 
Pancrace,     philosophe   Ariiloiéiicien, 

Sg  ANARELLE. 

Pancrace  (se  tournant  du  coté  par  ou  il 
est  entré,  et  sans  voir  Sgaiiaretkj,  Allez, 
vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  ignare  de  toute  bonne  discipline, 
bannissable  delà  république  des  lettres. 

Sganarellc.  Ah  !  bon,  en  voici  un 
fort  à  propos. 

Pancrace  (de  même  sans  voir  Sgana- 
rclle).  Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives 
raisons,  je  te  montrerai,  par  Aristote, 
le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es 
un  ignorant,  ignoranlissime,  igtioranti- 
fiant,  et  ignorahtitié  par  tous  les  cas  et 
modes  imaginables. 

Sganarel/e  (à  part).  Il  a  pris  querelle 
contre  quelqu'un,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur .  .  . 

Pancrace  (de-  même  sans  voir  S^ana' 
Telle.)  Tu  te  veux  mêler  de  raisonner, 
et  tu  ne  sais  pas  seulement  les  élémens 
de  la  raison. 

Sganarelle  (à  part).  La  colère  l'em- 
pêche de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur .  . . 

Pancrace  (de  m'me  sans  voir  Sga- 
narelle). C'est  une  proposition  condam- 
nable dans  toutes  les  terres  de  la  philoso- 
phie. 

Sganarelle  (àpart).  Il  faut  qu'on  l'ait 
fort  irrité,  (à  Pancrace.)  Je  baise  les 
mains  à  monsieur  le  docteur. 

Pancrace.  Serviteur. 

Sganarelle.  Peut-on  .  .  . 

Pancrace  se  retournant  vers  l'endroit 
par  ou  il  est  entré).  Sais- tu  bien  ce  que 
tu  as  fait  ?     Un  syllogis.Tie  la  balordo. 

Sganarelle.  Je  vous  .  .  . 

Pancrace  (de  même).  La  majeure  en 
est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et 
la  conclusion  ridicule. 


Sganarelle.  Je  .  .  : 

Pancrace  (de  même).  Je  creverois  plu- 
tôt que  d'avouer  ce  que  tu  dis  ;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  encre. 

Sganarelle.  Seigneur  Aristote,  peut- 
on  sivoir  ce  qui  vous  met  si  fort  en  co- 
lère ? 

Pancrace.  Un  sujet  le  plus  juste  da 
monde. 

Sganarelle.  Et  quoi,  encore  ? 

Pancrace.  Un  ignorant  m'a  voulu 
soutenir  une  proposition  erronée,  une 
proposition  épouvantable,  effroyable, 
exécrable. 

Sganarelle.  Puis-je  demander  ce  que 
c'est  ? 

Pancrace.  Ah  !  seigneur  Sganarelle, 
tout  est  renversé  aujourd'liui,  et  le  mon- 
de est  tombé  dans  une  corruption  géné- 
rale. Une  licence  épouvantable  règne 
partout  ;  et  les  magistrats,  qui  sont  éta- 
blis pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  état, 
devroient  mourir  de  honte,  en  soutFrant 
un  scandale  aussi  intolérable  que  celui 
dont  je  veux  parler. 

Sganarelle.   Quoi  donc  ? 

Pancrace.  N'est-ce  pas  une  chose 
horrible,  une  chose  qui  crie  vengeance 
au  ciel,  que  d'endurer  qu'on  dise  publi- 
quement h  forme  d'un  chapeau? 

Sganarel/e.  Comment  ? 

Pancrace.  Je  soutiens  qu'il  faut  dire 
la  ,figiire  d'un  chapeau,  et  non  pas  la 
forme.  D'autant  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence entre  la./or)weet  \z  figure,  que  la 
forme  est  la  disposition  extérieure  des 
corps  qui  sont  animés,  et  \ai  figure,  la 
disposition  extérieure  des  corps  qui  sont 
inanmiés;  et,  puisque  le  chapeau  est 
un  corps  inanimé,  il  faut  dire  \a  figure 
d'un  chapeau,  et  non  pas  hi  forme.  (Se 
retournant  encore  du  coté  par  ou  il  est 
entré.)  Oui,  ignorant  que  vous  êtes, 
c'est  ainsi  qu'il  faut  parler,  et  ce  sont  les 
termes  exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre 
de  la  qualité. 

Sganarelle  (à  part).  Je  pensois  que 
tout  fût  perdu,  (à  Pancrace.)  Seigneur 
docteur,   ne   songez    plus  à   tout  cela. 

Pancrace,  Je  suis  dans  une  colère  que 

je  ne  me  sens  pas. 

Sganarel/e.  Laissez  h  forme  et  le  cha* 
pea2i  en  paix  :  j'ai  quelque  chose  à  voui 
communiquer.     Je  .  .  . 

Pancrace.  Impertinent  !• 

Sganarelle,  De  grâce,  remettez-vous. 
Je .  .  . 
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Pancrace.  Ignorant  ! 

Sganarelle.  Hé  !  mon  Dien  !...  Je.. 

Pancrace.  Me  vouloir  soutenir  une 
proposition  de  la  sorte  ? 

Sganarelle.     Il  a  tort.     Je... 

Pancrace.  Une  proposition  condam- 
née par  .\ristote  ? 

Sganarelle.     Cela  est  vrai.     Je... 
Pancrace.  En  termes  exprès  ? 

Sganarelle  {le  tournant  du.  cCtè  par  cîi 
Panerai e  est  entré).  Vous  avez  raison. 
Oui,  vous  êtes  un  sot  et  un  iiupudent, 
de  vouloir  disputer  contre  un  docteur  qui 
sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  lait.  Je 
vous  prie  de  m'écouter  ;  je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m'embar- 
rasse. J'ai  dessein  de  prendre  une  femme, 
pour  me  tenir  compagnie  dans  mon  mé- 
nage. La  personne  est  belle  et  bien  faite; 
elle  me  plaît  beaucoup,  et  est  ravie  de 
m'épouser.  Son  père  me  l'a  accordée  j 
mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez, 
la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  j 
et  je  voudrois  bien  vous  prier,  comme 
philosophe,  de  nie  dire  votre  sentiment. 
Hé,  quel  est  votre  avis  là-dessus  ? 

Pancrace.  Plutôt  que  d'accorder  qu'il 
faille  dire  la  forme  d'un  chapeau,  j'accor- 
dcrois  <\\3c  datur  'vaeuum  in  rerum  natinâ, 
et  que  je  ne  suis  qu'une  bête. 

Sganarelle  {à  part).  La  peste  soit  de 
l'homme  !  {A  Pancrace.)  Hé,  mon- 
sieur le  docteur,  écoutez  un  peu  les 
gens.  On  vous  parle  une  heure  durant, 
et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on 
vous  dit. 

Pancrace.  Je  vous  demande  pardon. 
Une  juste  colère  m'occupe  l'esprit. 

Sganarelle.  Hé,  laissez  tout  cela,  et 
prenez  la  peine  de  m'écouter. 

Pancrace.  Soit.  Que  voulez-vous  me 
dire? 

Sganarelle.  Je  veux  vous  parler  de 
quelque  chose. 

Pancrace.  Et  de  quelle  langue  vou- 
lez-vous vous  servir  avec  moi  ? 

Sganarelle.     De  quelle  langue  ? 
'Pancrace.     Oui. 

Sganarelle.  Parbleu,  de  la  langue 
que  j'ai  dans  ma  bouche.  Je  crois  que 
je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
voisin. 

Pancrace.  Je  vous  dis,  de  quel  idiome, 
de  quel  langage  ? 

Sganarelle.  Ah  !  c'est  une  autre  afî'jlre. 

Pancrace.  Voulez  -  vous  me  parler 
Italien  ? 

Sganarelle.  Non. 

Pancrace.  Espagnol  ? 
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Sganarelle.  Non. 
Pancrace.  Al  e  m  and  } 
Sganarelle.  Non. 
Parler  ace.   A.igiois  ? 
Sganarelle.  Non. 
Pancrace.   Lr.tin  } 
Sganarde.  Non. 
Pancrace.  Grec  ? 
Sgavarel'e.  Non. 
Pancrace.  Hcbreu  ? 
Sgu/îuicJle.  N  'U. 
Pancrace.  Syriaque  ? 
Sgar.utclle.  JSIon. 
Pancrace.  Turc  ? 
Sganarelle.  Non. 
Pancrace,   .-irabe  ? 

Sganarelle.  Non,  non,  François^  Fran- 
çois, François. 

Pancrace.  Ah  !  François. 
Sganarelle.  Fort  bien. 
Pancrace.  Passez  donc  de  l'autre  côté  : 
car  cette  oreille-ci  est  destinée  pour  les 
langues  scientifiques  et  étrangères  ;  et 
l'autre  est  pour  la  vulgaire  et  la  mater- 
nelle. 

Sganarelle  {à -part).     11  faut    bien  des 
cérémonies  avec  ces  sortes  de  gcns-ci. 
Pancrace.     Que  voulez  vous  .> 
Sganarelle.     Vous   consulter   sur  une 
petite  difficulté. 

Pancrace.  Ah  !   ah  !  sur  une  difficulté 
de  philosophie^  sans  doute. 

Sganarelle.     Pardonnez-moi.    Je... 
Pancrace.  Vous  voulez   peut-être  sa- 
voir, si   la    substance  et  l'accident  sont 
termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'é- 
gard Je  l'être? 

Sganarelle.     Point  du  tout.  Je... 
Pancrace.    Si  la  logique  est  un  art,  oi^ 
une  science  ? 

Sganarelle.   Ce  n'est  pas  cela.  Je... 
Pancrace.   Si  elle  a  pour  objet  les  trois 
opérations  de    l'esprit,  ou  la  troisième 
seulement  .■* 

Sganarelle.     Non.   Je... 
Pajicrace.     S'il  y  a  dix  catégories,  ou 
s'il  n'y  en  a  qu'une  ? 
Sganarelle.   Point.  Je  .. 
Pancrace.  Si  la  conclusion  est  de  l'es- 
sence du  syllogisme? 
Sganarelle.  Nenni.  Je... 
Pancrace.      Si   l'essence   du  bien   est 
mise  dans  l'âppètibililé,  ou  dans  la  con- 
venance ? 

Sganarelle.  Non.  Je... 
Pancrace.  Si  le  bien  se  réciproque  avec 
la  fin  ? 

Sganarelle.  Hé,  non  1  Je... 
Pancrace.      Si  la  &a  nous  peut  émou- 
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voir  par  son   cire   réel,  ou  par  son  être 
intentionnel  ? 

S^anarclic.  Non,  non,  non,  non,  non 
de  par  tons  les  diable»,  non. 

Pancrace.  Expliquez  donc  votre  pen- 
sée, car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

Sgjjiarclle  Je  vous  la  veux  expliquer 
aussi  ;  mnis  il  faut  m 'écouter.  {^Pendant 
que  Sganarelk  dît)  :  L'atfaiie  que  j'ai  à 
vous  dire,  c'est  que  j'ai  envie  de  me  ma- 
rier avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle. 
Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son 
son  père  ;  mais,  comme  j'appréhende... 

Pancrace  {dit  ai  même  temps,  sans  écou- 
ter Sgand'eUe).  La  parole  a  été  donnée 
à  l'homme,  pour  expliquer  ses  pensées  ; 
et,  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les 
portraits  des  choses,  de  même  nos  paro- 
les sont-elles  les  portraits  de  nos  pen- 
sées. 

(Sganarelk  hnpatientè  ferme  la  houche 
du  docteur  avec  sa  main  à  plusieurs 
reprises,  et  le  docteur  conthiue  de  par- 
ler d abord  que  Sganarelle  ote  sa 
main) . 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres 
portraits,  en  ce  que  les  autres  portraits 
sont  distingués  partout  de  leurs  origi- 
naux, et  que  la  parole  enferme  en  soi 
son  original,  puisqu'elle  n'est  autre  chose 
que  la  pensée  expliquée  par  un  signe 
extérieur  5  d'oii  vient  que  ceux  qui 
pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  par- 
lent le  mieux.  Expliquez-moi  donc  vo- 
tre pensée  par  la  parole,  qui  est  le  plus 
intelligible  de  tous  les  signes. 

Sganarelle  {pousse  le  docteur  dans 
sa  maison,  et  tire  la  porte  pour  ["empêcher 
de  sortir).     Peste  de  l'homme. 

Pancrace  (au-dedans  de  sa  maison). 
Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spécu- 
lum. C'est  le  truchement  du  cœur, 
c'est  l'image  de  l'âme.  (//  monte  à  la 
fenêtre,  et  continue).  C'est  un  miroir 
qui  nous  représente  na'ivement  les  se- 
crets les  plus  arcanes  de  nos  individus  ; 
et  puisque  vous  avez  la  faculté  de  ratio- 
ciner et  de  parler  tout  ensemble,  à  quoi 
tient-il  que  vous  ne  vous  serviez  de 
la  parole  pour  me  faire  entendre  votre 
pensée  } 

Sganarelle.  C'est  ce  que  je  veux 
faire;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'c- 
couter. 

Pancrace.  Je  vous  écoute,  parlez. 
Sganarelle.    Je  dis  donc,    monsieur  le 
docteur,  que... 

Pancrace.     Mais,  surtout,  soye^  bref, 
Sganarelle,    Je  le  serai... 


Pancrace.     Evitez  la  prolixité. 
Sgananlle.     Hé  !   monsi... 
Pancrace.      Tranchez-moi   votre  dis- 
cours   d'un    apophtegme    à    la    Laco- 
nienne. 

Sganarelle.  Je  vous... 
Pancrace.  Point  d'ambages,  de  cir- 
conlocution. (Sganarelle.,  de  dlpit  de  ne 
pouvoir  parler,  ramasse  des  pierres  pour 
en  casser  la  tête  du  docteur).  Hé  quoi  1 
vous  vous  emportez  au  lieu  de  vous 
expliquer  ?  Allez,  vous  êtes  plus  im- 
pertinent que  celui  qui  m'a  voulu  sou- 
tenir qu'il  faut  direla/crw^  d'un  chapeau  ; 
et  je  vous  prouverai  en  toute  rencontre, 
par  raisons  démonstratives  et  convain- 
cantes, et  par  argumens  in  barbara  ;  que 
vous  n'êtes  et  ne  serez  jamais  qu'une 
pécore,  et  que  je  suis,  et  je  serai  tou- 
jours, in  utroque  jure,  le  docteur  Pan- 
crace. 

Sganarelle.      Quel  diable  de   babiU 
lard  ! 

Pancrace  {en  rentrant  sur  le  ihîdtre). 
Homme  de  lettre,  homme  d'érudition. 
Sganarelle.  Encore  ? 
Pancrace.  Homme  de  suffisance, 
homme  de  capacité.  {S'en  allant) 
Homme  consommé  dans  toutes  les 
sciences,  naturelles,  morales  et  politi- 
ques. {Revenant)  Homme  savant,  sa- 
vantissime,  per  omnes  modos  et  castis. 
{S'en  allant)  Homme  qui  possède,  su- 
perlative., fables,  mythologie,  et  histoi- 
re, {rcveiiant)  grammaire,  poésie,  rhé- 
torique, dialectique,  et  sophistique,  {s'en 
allant)  mathématiques,  arithmétique,  op- 
tique, onirocritique,  physique  et  mathé- 
matique, {revejiant)  cosmométrie,  géo- 
métrie, architecture,  spéculoire,  et 
spéculaloire,  (  s'en  allant  )  médecine, 
astronomie,  astrologie,  physionomie, 
métoposcopie,  chiromancie,  géoman- 
cie, &c. 

Sganarelle  {seul).  Au  diable  les  sa- 
vans,  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens  !  On  me  l'avoit  bien  dit,  que 
son  maître  Aristote  n'étoit  rien  qu'un 

bavard. 

Molière. 

§  63.     Schie  du  Festin  de  Pierre. 

Don  Juan;  Sganarelle,  La  Vio- 
lette, Ragotin,  ses  Fakts.  M.  Di- 
manche. 

La  Violette.  Voilà  votre  marchand, 
monsieur  Dimanche,  qui  deaiande  à 
vous  parler. 
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Sf^an.  Bon  !  voilà  ce  qu'il  nous  faut 
qu'un  compliment  de  créancier  !  de  quoi 
s'avise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
l'argent  ?  et  que  ne  lui  disois-iu  que 
monsieur  n'y  est  pas  ? 

La  riolftle.  11  y  a  trois  quarts  d'heure 
que  je  lui  dis  ;  mais  il  ne  veut  pas  le 
croire,  et  s'est  assis  lîl- dedans  pour  l'at- 
tendre. 

Sgan.  Qu'il  attende  tant  qu'il  voudra. 
Don  Juan.  Non  ;  au  contraire,  faites- 
le  entrer.  C'est  une  fort  mauvaise  po- 
litique que  de  se  faire  celer  aux  créan- 
ciers. 11  est  bon  de  les  payer  de  quelque 
chose;  et  j'ai  le  secret  de  les  renvoyer 
satisfaits  sans  leur  donner  un  double.— 
Ah  1  monsieur  Dimanche,  approchez. 
Que  je  suis  ravi  de  v<jus  voir  !  et  que  je 
veux  de  mal  il  mes  gens  de  ne  vous  pas 
faire  entrer  d'abord  !  J'avois  donné  or- 
dre qu'on  ne  me  fît  parler  à  personne: 
mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous,  et 
vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais 
de  porte  fermée  chez  moi. 

M.  Dinhiiicke.  Monsieur,  je  vous 
suis  fort  obligé. 

Dim  Juan  {parlant  à  La  Fiohite  et  a 
Rofrotin).  Parbleu,  coquins,  je  vous  ap- 
prendrai à  laisser  monsieur  Dimanche 
dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoître  les  gc.us. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  cela  n'est 
rien. 

Don  Juan  Çi  M.  Dima?iche).  Com- 
ment !  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à 
monsieur  Dimanche^  au  meilleur  de  mes 
amis. 

M.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis 
votre  serviteur.     J'étois  venu... 

Dan  Juan.  Allons,  vite,  un  siège  pour 
monsieur  Dimanche. 

il/.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  bien 
comme  cela. 

Don  Juan.  Point,  point  ;  je  veux  que 
vous  soyez  assis  comme  moi. 

M.  Dimanche.  Cela  n'est  point  né- 
cessaire. 

Don  Juan.  Otez  ce  pliant,  et  appor- 
tez un  fauteuil. 

M.  Dimanche,  Monsieur,  vous  vous 
moquez,  et... 

Don  Juan.     Non,  non  :  je  sais  ce  que 
je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux  point  qu'on 
mette  de  différence  entre  nous  deux. 
M.  Dimanche.     Monsieur... 
Don  Juan.     Allons,  asseyez-vous. 
M.  Dimanche.      Il    n'est    pas    besoin, 
monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire.     J'étois.,, 


Din  Juan.  Mettez -vous  là,  voua 
dis-je. 

M.  Dimanclo.  Non,  monsieur,  je  suis 
bien.     Je  viens  pour... 

Don  Juan.  Non,  je  ne  vous  écoute 
point,  si  vous  n'ttes  point  assis. 

M.  Divianr.be.  Monsieur,  je  fais  ce 
que  vous  voulez.     Je... 

Don  Juan.  Parbleu  !  monsieur  Di- 
manche, vous  vous  portez  bien. 

M  Dimanche.  Oui,  monsieur,  pour 
vous  rendre  service.     Je  suis  venu... 

Dm  Juan.  Vous  avez  un  fonds  de 
santé  admiable,  des  lèvres  fraîches,  ua 
teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.  Dimanche.     Je  voudrois  bien... 
Don  Juan.     Comment    se  porte  ma- 
dame Dimanche  votre  épouse  ? 

.M.  Dimanche,  Fort  bien.  Monsieur, 
Dieu  merci. 

Don  Juan.     C'est  une  brave  femme. 
M.  Dimanche.    Eile  est  votre  servante, 
monsieur.     Je  venois... 

Don  Juan.  Et  votre  petite  fille  Clau- 
dine,- comment  se  porte- t-elle  ? 

M.  Dimanche.     Le  R^.ifux  du  monde. 
/)(>«  Juau-      La  jolie  petite    fille   que 
c'est  !     Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

M  Di^f't^nche.  C'est  trop  d'honneur 
que  vous  lui  faites,  monsieur.   Je  vous.. 

Don  Juan.  Et  le  petit  Colin,  fait-il 
toujours  bien  du  bruit  avec  son  tam- 
bour ' 

il/.  Dimanche.  Toujours  de  même, 
monsieur.     Je... 

Don  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brus- 
quer, gronde-t-il  toujours  aussi  fort,  et 
mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les 
gens  qui  vont  chez  vous  .-' 

M  Dima?iche.  Plus  que  jamais,  mon- 
sieur, et  nous  ne  saurions  en  chevir. 

Don  Juan.     Ne  vous  étonnez  pas  si 

je  m'informe  des  nouvelles  de   toute  la 

famille,  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

AI.    Dimanche.      Nous  vous   sommes 

infiniment  obligés.     Je... 

Don  Juan  (lui  tendant  la  main).  Tou- 
chez donc  là,  monsieur  Dunanche. 
Etes-vous  bien  de  mes  amis  ? 

Af.  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  votre 
serviceur. 

Don  Juan.  Parbleu  !  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

M.  Dimaiiche.     Vous  m'honorez  trop. 


Je... 

Don  Juan.     Il 
fi.'.se  pour  vous. 

M.  Dimanche. 


n  y  a  rien  que  je  ne 
Monsieur,  vous  avez 


trop  de  bonté  pour  moi. 
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Bon  Juan.  Ta  cria  sans  intérêt,  je 
▼ou<  prie  de  le  croire. 

M.  Dimanche.  Je  n'ai  point  mérité 
cette  grâce,  assurément.  Mai?,  mon- 
sieur... 

Don  Juan.  Or  çà,  monsieur  Diman- 
che, sans  façon,  voulez-vous  souper  avec 
moi  ? 

.1/.  Dimanche.  Non,  monsieur,  il 
faut  que  je  m'en  retourne  tout  à  1  heure. 
Je... 

Don  Juan  {se  levant).  Allons,  vîte, 
«n  fiambeau  pour  conduire  monsieur 
Dimanche  ;  et  que  quatre  ou  ci.  q  de 
mes  cjens  prennent  des  mousqueions  pour 
rcs<       ^r. 

M.  Dimanche  (se  levant  aussi).  Mon- 
sieur, h  ;i  cit  [>as  iiéo^s-aire,  et  je  m'en 
irai  bien  tout  û  ni.     Mais... 

{Sganarelle  uU-  !,-s  sièges  p'^ovipiement). 

Don  Juan.     Comment  !  je  veux  qu'on 

vous  escorte,    et  je  m'intéresse  irop  à 

votre  personne.     Je  suis  votre  serviteur, 

et,  de  plus,  votre  débiteur 

M.  Dimanoùe.     Ah  !   Monsieur... 
Don   Juan.     C'est   une  chose  que  je 
ne  cache  pas,    et   je  le    dis    à    tout  le 
monde. 

M.  Dimanche .     Si... 
Don  Juan.     Voulez-vous  que  je  vous 
reconduise  ? 

M.  Dimanche.  Ah  !  Monsieur,  vous 
vous  moquez.     Monsieur... 

Don  Juan.  Embrassez-moi  donc,  s'il 
vous  plaît.  Je  vous  prie  encore  une  fois 
d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne 
fasse  pour  votre  service,     (//  iort.) 

Molière. 

§  <54.     Sc'ène  de  V Amour  Médecin. 

Sganarelle,  riche  Bourgeois,  Aminte, 
Lucrèce,  M.  Guillaume,  M. 
JossE. 

Sganarelle.  Ah  !  l'étrange  chose  que 
In  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire  avec  ce 
grand  philosophe  de  l'antiquité  que  "  qui 
terre  a,  gtierre  p.,"  tt  qu'un  malheur  ne 
vient  jamais  sans  l'autre  !  Je  n'avois 
qu'une  femme  qui  est  morte. 

ÀJ.  Guillaume.  Et  combien  donc  en 
vouiiez-vous  avoir  ? 

Sganarelle.  Elle  est  morte,  monsieur 
Guillatnne.  JNIon  ami,  cette  perte  m'est 
Ircs-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  res.sou- 
venir  sans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort 
satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions  le 
plus  souvent  dispute  ensemble.     Mais 


enfin  la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle 
est  morte,  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous 
les  en  fans  que  le  ciel  m'avoit  donnés,  il 
ne  m'a  laissé  qu'une  fille,  et  cette  fille 
est  toute  ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du 
monde,  dans  une  tristesse  épouvantable, 
dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer,  et 
dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la 
cause.  Pour  moi  j'en  perds  l'esprit,  et 
j'aurois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette 
matière.  (A  Lucrèce)  Vous  êtes  ma 
nièce,  (à  Aminte)  vous,  ma  voisine,  {à. 
M.  Guillaume  et  à  M.  Josse)  et  vous, 
mes  compères  et  mes  amis  ;  je  vous 
prie  de  me  conseiller  tout  ce  que  je  dois 
faire, 

M,  Josse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la 
braverie,  que  l'ajustement  est  la  chose, 
qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et,  si  j'élois 
que  de  vous,  je  lui  acheterois  dès  aujour- 
d'hui une  belle  garniture  de  diamans,  ou 
de  rubis,  ou  d'émeraudes, 

M.  Guillaume.  Et  moi,  si  j'étois  à 
votre  place,  j'acheterois  une  belle  ten- 
ture de  tapisserie  de  verdure,  ou  à  per- 
sonnages, que  je  ferois  metne  dans  sa 
chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la 
vue. 

Aminie.  Pour  moi,  je  ne  ferois  pas 
tant  de  façons  3  je  la  marierois  fort  bien, 
et  le  plutôt  que  je  pourrois,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  deman- 
der il  y  a  quelque  temps. 

Lucrèce.  Et  moi,  je  tiens  que  votre 
fille  n'est  point  du  tout  propre  pour  le 
mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop 
délicate  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vou- 
loir envoyer  bientôt  en  l'autre  monde 
que  de  l'exposer,  comme  elle  est,  à  faire 
des  enfans.  Le  monde  n'est  point  du 
tout  son  fait  ;  et  je  vous  conseille  de 
la  mettre  dans  un  couvent,  oià  elle 
trouvera  des  divertissenien»  qui  seront 
mieux  de  son  humeur. 

Sg martlle.  Tous  ces  conseils  sont  aà-* 
niirables,  assurément  ;  mais  je  les  trouve 
un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous 
me  conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous 
êtes  orfèvre,  monsieur  Josse,  et  votre 
conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de 
se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  ven- 
dez des  tapisseries,  monsieur  Guillaume, 
et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque 
tenture  qui  vous  incommode.  Celui 
que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on, 
quelque  inclination  pour  ma  fille  ;  et 
vous   ne   seriez  pas  lâché©  de  la  voir 


LIV.  IV.  MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


61 


femme  d'un  autre,  Et  quant  à  vous, 
ma  chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein, comme  on  sait,  de  marier  ma  fille 
avec  qui  que  ce  soit,  et  j'ai  mes  rai- 
sons pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous 
me  donnez  de  la  taire  religieuse  est 
d'une  femme  qui  pourroit  bien  souhaiter 
charitablement  d'être  mon  héritière  uni- 
verselle. Ainsi,  messieurs  et  mesdames, 
cjuoique  tous  vos  conseils  soient  les  meil- 
leurs du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il 
vous  plaît  que  je  n'en  suive  aucun 
(6V///)  Voilà  de  mes  donneurs  de  con- 
seils à  la  mode. 

Mol'ùre. 

%  65.  Scène  du  Médecin  malgré  lui. 

LuciNDE,  Gi*K0NTE,  Sganarellf,  de- 
venu Médecin  malgré  lui,  ValÈre, 
Lucas,  JAauELiNs. 

Sganarelle.  Esi-ce  là  la  malade  ? 

Gironte.  Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ; 
et  j'aurois  tous  les  regrets  du  monde,  si 
,«le  venoit  à  mourir. 

Sga?iarelle.  Qu'elle  s'en  garde  bien  ! 
il  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans  l'ordon- 
nance du  médecin. 

Gérante.  Allons,  un  siège. 

Sganarelle  {assîs  entre  Gérante  et  Lu- 
cinde.)  Voilà  une  malade  qui  n'est  pas 
tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu'un  hom- 
me bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

Gérante.  Vous  l'avez  fait  rire.  Mon- 
sieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Lorsque  le 
médecin  fait  rire  le  malade,  c'est  le 
meilleur  signe  du  monde.  {A  Lucinde.) 
Eh  bien  !  de  quoi  est-il  question  ? 
qu'avez-vous  ?  quel  est  le  mal  que  vous 
sentez  ? 

Lucinde  {portant  sa  main  à  sa  bou- 
che, à  sa  tcte  et  sous  son  menton).  Han, 
hi,  hon,  han, 

Sganarelle.  Hé  !  que  dites-vous  ? 

Lucinde  {continue  les  mêmes  gestesj. 
Han,  hi,  hon,  han,  han,  bi,  hon. 

Sganarelle.   Quoi  ? 

Lucinde.  Han,  hi,  hon. 

Sganarelle.  Han,  hi,  hon,  ha.  Je  ne 
vous  entends  point.  Quel  diable  de  lan- 
gage est-ce  la  ? 

Gérante.  Monsieur,  c'est  là  sa  mala- 
die. Elle  est  devenue  muette,  sans  que, 
jusqu'ici,  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et 
c'est  un  accident  qui  fait  reculer  son 
mariage. 

Sganaieile.  Et  pourquoi  ? 


Gérante.  Celui  qu'elle  doit  épouser 
veut  attendre  sa  guérison  pour  conclure 
les  choses. 

Sgnnnrelle.  Et  qui  est  ce  sot-la  qui 
ne  veui  pas  que  sa  femme  soit  muette  ? 
Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette 
maladie  !  je  me  garderois  bien  de  la 
vouloir  guérir. 

Gérante.  Enfin,  Monsieur,  nous  vous 
prions  d'employer  tous  vos  soins  pour  la 
soulager  de  son  mal. 

Sganarelle  Ah  !  ne  vous  mettez  pas 
en  peine.  Dites-moi  un  peu  ;  ce  mal 
l'oppresse-t-il  beaucoup  ? 

Gérante.  Oui,  Monsieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Sent-elle 
de  grandes  douleurs  ? 

Gérante.  Fort  grandes, 

Sganarelle.  Ccst  fort  bien  fait.  {A 
Lucinde  )  Donnez  moi  votre  bras.  {A 
Gérante.)  Voila  un  pouls  qui  marque 
que  votre  fiiie  est  muette. 

Gérante  Eh  oui,  A.Vnsieur,  c'est  là 
son  mal.  Vous  l'avez  trouvé  tout  du  pre- 
mier coup. 

Sganarelle.  Ah  !  ah  ! 

Jaçueline,  Voyez  comme  il  a  deviné 
sa  maladie, 

Sganarelle.  Nous  autres  grands  mé- 
decins, nous  connoissons  d'abord  les  cho- 
ses. Un  ignorant  auroit  été  embarrassé, 
et  vous  eût  été  dire,  c'est  ceci,  c'est  cela; 
mais  moi  je  touche  au  but  du  premier 
coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille 
est  muette. 

Gérante.  Oui  ;  mais  je  voudroîs 
bien  que  vous  me  puissiez  dire  d'où  cela 
vient  ? 

Sganarelle.  Il  n'est  rien  de  plus  aisé. 
Cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu  la  pa- 
role. 

Gérante.  Fort  bien  ;  mais  la  cause, 
s'il  vous  plaît,  qui  fait  qu'elle  a  perdu  la 
parole  ? 

Sganarelle.  Tous  nos  meilleurs  au- 
teurs vous  diront  que  c'est  l'empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue. 

Gérante.  Mais  encore,  vos  sentimen» 
sur  cet  empêchement  de  l'action  de  sa 
langue  ? 

Sganarelle.  Aristote  là^dessus  dit  . . . 
de  fort  belles  choses. 

Gérante.  Je  le  crois. 

Sganarelle.  Ah  !  c'ctoit  un  grand 
homme, 

Géronte.  Sans  doute. 

Sganarelle.  Grand  homme  tout  à  fait  ; 
un  hofT.me  qui  étoit  {levant  le  bras  de- 
puis le  coude)  plus  grand  que  moi  de  tout 
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cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  raison- 
nement, je  tiens  oue  cet  empêchement 
de  Taclion  de  s:i  langue  est  causé  par 
de  certaines  humeurs,  qu'entre  nous 
autres  savons,  nous  appelons  humeurs 
peccantcs  ;  peccantes,  c'est-à-dire  .  .  . 
humeurs  peccantes.  Or,  ces  vapeurs  ve- 
nant il  pnsser  du  côté  gauche  où  est  le 
foie,  an  coté  droit  où  est  le  cœur,  il  se 
trouve  que  le  poumon,  que  nous  nom- 
mons en  Latin  afini/an,  ayant  commu- 
nication avec  le  cerveau,  que  nous  nom- 
mons en  Grec  nasvius,  par  le  moyen  de 
la  veine  cave,  que  nous  appelons  en 
Hébreu  cuhïle,  rencontre  en  son  che- 
min les  dites  vapeurs,  qui  remplissent  les 
ventricules  de  l'omoplate  ;  et  parce  que 
les  dites  vapeurs.  . .  .  comprenez  bien  ce 
rai«onnemrnt,  je  vous  prie  ....  et  parce 
que  les  dites  vapeurs  ont  une  certaine 
malignité  .  .  .  écoutez  bien  ceci,  je  vous 
conjure  .  ,  . 
Géjontc.  Oui. 

Sganarelle.  ...ont  une  certaine  mali- 
gnité qui  est  causée....  soyez  attentif, 
s'il  vous  plaît. 

Gérante.  Je  le  suis. 
S^auarelle.     ...qui  est  causée  par  l'â- 
cre;é  des  humeurs  engendrées  dans  la 
concavité  du  diaphragme,    il   arrive  que 

ces   vapeurs ossubandus,  neçueis 

vrfj:,e^,  polariiunn  quipsa  milus  :  voilà 
justement  ce  qui  fait  qœ  votre  fille  est 
muette. 

Jar/ucliue.  Ah!  que  ça  est  bien  dit, 
notre  homme' 

Lucas.  Que  n"ai-je  la  langue  aussi 
bien  pendue  ! 

Géronte.  On  ne  peut  pas  mieux  rai- 
sonner, sans  doute.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  ma  choqué  ;  c'est  l'tndroit  du 
foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous 
les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont  ;  que 
le  cœur  est  du  côté  gauche  et  la  rate  du 
côté  droit. 

Sganarelle.  Oui  ;  cela  étoit  autre- 
fois ainsi,  mais  nous  avons  changé  tout 
cela  ;  et  nous  faisons  maintenant  la  mé- 
decine d'une  méthode  toute  nouvelle, 

Gèronte.  C'est  ce  que  je  ne  savois  pas, 
pt  je  vous  demande  pardon  de  mon  igno- 
rante. 

Si^anarelle.  Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et 
TOUS  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi  habile 
que  nous. 

Gcronte.  Aussurément.  Mais,  Mon- 
sieur, que  croyez- vous  qu'il  faille  faire  à 
cette  maladie  ? 


Sgnnarelle.  Ce  que  je  crois  qu'il  faille 
faire  ? 

Gérante.  Oui. 

Sgnnarelle.  Mon  avis  est  qu'on  la  re- 
mette sur  son  lit,  et  qu'on  lui  fasse  pren- 
dre pour  remède  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

Géronte.  Pourquoi,  Monsieur  ? 

Sganarelle.  Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin 
et  le  pain,  mêlés  ensemble,  une  vertu 
sympathique  qui  fait  parler.  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  cho- 
se aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à 
parler  en  mangeant  de  cela. 

Gcronte.  Cela  est  vrai.  Ah!  le  grand 
homme  !  Vite,  quantité  de  pain  et  de 
vin. 

Sganarelle.  Je  reviendrai  voir  sur  le 
soir  en  quel  état  est  la  malade. 

MoVùre. 

§  66.     Scène  du  Sicilien. 

Don  Pèdre,  Isidore. 

Isidore.  Je  ne  sais  pas  quel  plaisir 
vous  prenez  à  me  réveiller  si  matin.  Ce- 
la s'ajuste  assez  mal,  ce  me  .semble,  au 
dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire 
peindre  aujourd'hui  :  et  ce  n'est  guère 
pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  bril- 
tans  que  de  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du 
jour. 

Don  Pcdre.  J'ai  une  afïliire  qui  m'o- 
blige à  sortir  à  l'heure  qu'il  est. 

Isidore.  Mais  l'affaire  que  vous  avez 
eût  bien  pu  se  passer,  je  crois,  de  ma 
présence  ;  et  vous  pouviez,  sans  vous 
incommoder,  me  laisser  goûter  les  dou- 
ceur--- du  sommeil  du  matin. 

Don  Pddre.  Oui.  Maisje  suis  bien  aise 
devousavoir  toujours  avec  moi.  11  n'est  pas 
mal  de  s'assurer  un  peu  contre  les  soins 
des  surveillans  ;  et  cette  nuit  encore  on 
est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

Isidore.  Il  est  vrai  :  la  musique  en 
étoit  admirable. 

Don  Pldre.  C'étoit  pour  vous  que  ce- 
la se  faisoit  .' 

Isidore.  Je  le  veux  croire  ainsi,  puis- 
que vous  me  le  dites. 

Don  Pldre.  Vous  savez  qui  étoit  ce- 
lui qui  donnoit  cette  sérénade  ? 

Isidore,  Non  pas;  mais,  qui  que  ce 
puisse  être,  je  lui  suis  obligée. 

Don  Pedre.  Obligée  ! 

Isidore,  bans  doute,  puisqu'il  cherche 
à  me  divertir. 
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Don  Pldre.  Vous  trouvez  donc  bon 
qu'on  vous  aime  ? 

Isidore.  Fort  bon.  Cela  n'est  jamais 
<]u'oblige^int. 

Don   Pc. Ire.   Et  vous  voulez  du  bien  i 
tous  ceux  qui  prennent  Ce  soin  ? 
Isidore.  Assurément. 
Diin    Pldrc.    C'est   dire  fort   net  ses 
pensées. 

Isidore.  A  quoi  bon  les  dissimuler  ? 
Quelque  mine  (ju'on  fasse  on  est  toujours 
bien  aise  d'être  aimée.  Ces  hommages 
à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  dé- 
plaire. Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la 
grande  ambition  des  femmes,  est  croyez- 
moi,  d'inspirer  de  l'amour.  Tous  les 
soins  qu'elles  prennent  ne  sont  que  pour 
cela,  et  l'on  n'en  voit  point  de  si  tière 
qui  ne  s'applaudisse  en  son  cœur  des  con- 
quêtes que  font  ses  yeux. 

Don  Fedrc.  Mais  si  vous  prenez,  vous, 
du  plaisir  à  vous  voir  aimée,  savez-vous 
bien,  moi  qui  vous  aime,  que  je  n'y  en 
prends  nullement. 

Isidore.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  ; 
et  si  j'aimois  quelqu'un,  je  n'aurois  point 
de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir  aimé 
de  tout  le  monde.  Y  a-t-il  rien  qui 
marque  davantage  la  beauté  du  choix 
que  l'on  fait  ?  et  n'est-ce  pas  pour  s'ap- 
plaudir, que  ce  que  nous  aimons  soit 
trouvé  fort  aimable  ? 

Don  Pl-dre.  Chacun  aime  à  sa  guise, 
et  ce  n'est  pas  là  ma  méthode.  Je  serai 
fort  ravi  qu'on  ne  vous  trouve  pas  si  belle, 
et  vous  m'obligerez  de  n'affecter  point 
tant  de  le  paroître  ù  d'autres  yeux. 

Isidore.  Quoi  !  jaloux  de  ces  choses- 
là  ? 

Don  Ptdre.  Oui,  jaloux  de  ces  cho- 
ses-là j  mais  jaloux  comme  un  tigre,  et, 
si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon 
amour  vous  veut  toute  à  moi.  Sa  déli- 
catesse s'oft'ense  d'un  souris,  d'un  regard 
qu'on  veut  arracher  ;  et  tous  les  soins 
qu'on  me  voit  prendre  ne  sont  que  pour 
fermer  tout  accès  aux  gaians,  et  m'assu- 
rer  la  possession  d'un  cœur  dont  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  me  vole  la  moindre 
chose. 

Isidore.  Certes,  voulez-vous  que  je 
dise?  vous  prenez  un  mauvais  parti  ;  et 
Ja  possession  d'un  cœur  est  fort  mal  assu- 
rée, lorsqu'on  prétend  le  retenir  par  force. 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  si  j'étois  ga- 
rant d'une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de 
quelqu'un,  je  mettrois  toute  ir.on  étude 
à  rendre  ce  quelqu'un  jaloux,  et  l'obli- 
gerois  à  veiller  nuit  et  jour   celle  que  je 


voudrois  gagner.  C'est  un  admirable 
movcn  d'avancer  ses  affaires  ;  et  l'on  ne 
tarde  guère  à  profiter  du  chagrin  et  de 
la  colère  que  donnent  à  l'esprit  d'une 
femme  la  contrainte  et  la  servitude. 

Don  Pldre.  Si  bien  donc  que,  si 
•quelqu'un  vous  en  contoit,  il  vous  trou- 
veroit  disposée  à  recevoir  ses  vœux. 

hidcrc.  Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus. 
Mais  les  femmes  n'aiment  pas  qu'on  les 
gêne  ;  et  c'est  beaucoup  risquer  que  de 
leur  montrer  des  soup(,'ons,  et  de  les 
tenir  renfermées. 

Don  Pldre.  Vous  reconnoissez  peu 
ce  que  vous  me  devez;  et  il  me  semble 
qu'une  esclave  qu'on  a  aflranchie,  et 
dont  on  veut  faire  sa  femme... 

Isidore.  Quelle  obligation  vousai-je; 
si  vous  changez  mon  esclavage  en  un 
autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me 
laissez  jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fati- 
guez, comme  on  voit,  d'une  garde  con- 
tinuelle. 

Don  Pldre.  Mais  tout  cela  ne  part 
que  d'un  excès  d'amour. 

Isidore.  Si  c'est  votre  façon  d'aimer, 
je  vous  prie  de  me  haïr. 

Don  Pldre.  Vous  êtes  aujourd'l.ui 
dans  une  humeur  désobligeante  -,  et  je 
pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous 
pouvez  cire  de  vous  être  levée  maiin. 

Molilre. 

§  67.     Sctne  de  George  Dandin. 

JNI.       DE      SoTENVILLE,       MaDAME      DE 

SoTENViLLE,  George  Dandin. 

M.  de  Sotenv.  Qu'est-ce,  mon  gendre  ? 
vou^  paroissez  tout  troublé. 

George  Dandin.  Aussi  en  ai-je  du 
sujet,   et  .  .  . 

Mad.  de  Sotenv.  Mon  dieu  !  notre 
gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité  de 
ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez  ! 

Gearge  Dandin.  Ma  foi,  ma  belle- 
mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  eu 
tête,  et  .  .  . 

AInd.  de  Sotenv.  JSncore  !  est-il  pos- 
sible, notre  gendre,  que  vous  sachiez  si 
peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  de  vous  instruire  de  la  manière 
qu'il  faut  vivre  parmi  les  personaes  ds 
qualité  ? 

George  Dandin.  Comment  ? 

Mad.  de  Sotenv.  Ne  vous  déferez- 
vous  iamais  avec  moi  de  la  familiarité  de 
es  mot  de  ina  belle-mère  ?  et  jie  sauriez- 
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voos  vous  accoutumer  à  me  dire  ma- 
dame ? 

Gforge  Dandin.  Parbleu  !  si  vous 
m'appc-lez  vrire  gendre,  il  me  semble 
que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

Mad.  de  Sotenv.  I!  y  a  fort  à  dire,  et 
les  choses  ne  sont  pas  égales.  Apprenez, 
s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
vous  servir  de  ce  mol-Jà  avec  une  per- 
sonne de  ma  coi.dition  j  que,  tout  notre 
gendre  que  vous  êtes,  il  y  a  grande  dif- 
tércnce  de  vous  à  nous,  et  que  vous  de- 
vez vous  connoître. 

M.  de  Sotenv  C'en  est  assez,  m'a- 
inorr,  laissons  cela, 

Mad  de  Sotenv.  Mon  dieu  '  monsieur 
de  SiuenviUe,  vous  avez  des  i  .julgt-nces 
qui  n'app'iriicDnent  qu'à  vou^,  et  vous 
ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les 
gens  ce  qui  vous  est  dû. 

Al.  de  Sorcjiv.  Corhleu  !  pardonnez- 
moi  ;  on  ne p'Ut  point  mefaire  des  leçons 
là-dessus,  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie, 
par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne 
sui«  po  ut  homme  à  démordre  jamais 
d'un  poi.ce  de  mes  prétentions  •  mais  il 
suffit  de  lui  avoir  dt  rné  un  pt  tit  avertis- 
semept  Sachons  un  peu,  mon  geridre, 
ce  que  vous  avez  dans  l'esprit  ?i 

George  Dandin.  Puisqu'il  faut  donc 
vous  parler  catégoriquement  je  vous  di- 
rai, monsieur  de  Sotenville,  que  j'ai 
lieu  de  .  .  . 

M  de  Sotenv.  Doucement,  mon  gen- 
dre j  apprenez  qu'il  n'est  pas  respectueux 
d'appeler  les  gens  par  leur  uom,  et  qu'à 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut 
dire  mons  'jur  to  u  court 

George  Dandin  Hé  bien,  monsieur 
tout  court,  et  non  plus  monsieur  de  So- 
tenville, j'ai  à  vous  dire  que  ma  femme 
me  d  nne    .  . 

M.  de  Sittcnv.  Tout  beau  !  apprenez 
aussi  quf  vous  ne  devez  pas  dire  ma 
femme,  quand  vous  parlez  de  notre 
lille 

George  Dandin.  J'enrage!  Comment 
ma  femme  n  est  pas  ma  femme  ? 

M.  de  Sotenv.  Oui,  noire  gendre, 
elle  est  votre  femme  ;  mais»  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi,  et  c'est 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  si  vous 
aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

George  Dandin  (à  part).  Ah  !  George 
Dandin,  où  t'es-  i  fourré  !  {Haut).  Hé, 
de  grâce,  m'.'ttez  pour  un  momt  ni  votre 
genlilhomnitrie  à  côté,  et  souffrez  mainte- 
nant que  je  vous  paris  comme  je  pourrai. 
{^A  part).  Au  dianiic  soit  la  tyrannie  de 


toutes  ces  histoires-là  !  (à  M.  de  Sotenv.) 
Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal  satisfait 
de  mon  mariage. 

M.  de  Sotenv.  Et  la  raison,  mon  gen- 
dre ? 

Mad.  de  Sotenv.  Quoi  !  parler  ainsi 
d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
grands  avantages  ! 

George  Dandin.  Et  quels  avantages, 
madame  ?  puisque  madame  y  a.  L'a- 
venture n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous  ; 
car  sans  moi  vos  affaires,  avec  votre  per- 
mission, étoient  fort  délabrées,  et  mon 
argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons 
trous  ;  mais  moi,  dt-,  quoi  ai-je  profité, 
je  vous  prie,  que  d'un  allongement  de 
nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin, 
d'avoir  reçu  par  vous  le  titre  de  M.  de  la 
Dandinière  ? 

M.  de  Sotenv  Ne  comptez-vous  pour 
rien,  mon  gendre,  l'avantage  d'être  allié 
à  la  maison  de  Sotenville  ? 

Mad.  de  Sotenv.  Et  à  celle  de  la  Pru- 
doterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  issue  ; 
maison  oti  le  ventre  ennoblit,  et  qui,  par 
ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfans 
gentilshommes. 

George  Dandin.  Oui,  voilà  qui  est 
bien  :  mes  enfans  seront  gentilshommes, 
mais  je  serai,   moi .  .  . 

M.  de  Sotenv.  Que  veut  dire  cela, 
mon  gendre  ? 

George  Dandin.  Cela  veut  dire  que 
votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu  une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des 
choses  qui  sont  contre  l'honneur. 

Mad.  de  Sotenv.  Tout  beau  !  prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour  se 
porter  jamais  à  faire  aucune  chose  dont 
l'honnêteté  soit  blessée  ;  et,  de  la  maison 
de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  qu'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait 
eu  une  femme,  Dieu  merci,  qui  ail  fait 
parler  d'elle. 

M.  de  Sotenv.  Corbleu  !  dans  la  mai- 
son de  Sotenville,  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette,  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus 
héréditaire  aux  mâles,  que  la  chasteté 
aux  femelles. 

Mad.  de  Sotenv.  Nous  avons  eu  une 
Jaqueline  de  la  Prudoterie  qui  ne  voulut 
jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair, 
gouverneur  de  notre  province. 

x'-'.  de  Sotenv.  il  y  a  eu  une  Mathu- 
rine  de  Sotenville,  qui  refusa  vingt  mille 
écus  d'un  f.ivori  du  roi,  qui  ne  deman- 
doit  seulement  que  la  faveur  de  lui  par- 
ler. 
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George  Dand'in.  Oh  bien,  votre  fille 
n'est  pas  si  difficile  que  cela,  et  elle  s'est 
apprivoidce  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

M.  de  Solenv.  Expliquez-vous,  mon 
gendre.  Nous  ne  sommes  point  gens  à 
la  supporter  dans  de  mauvaises  actions, 
€t  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et 
moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

Mud.  de  Solenv.  Nous  n'entendons 
point  raillerie  sur  les  matières  de  l'hon- 
neur, et  nous  l'avons  élevée  dans  toute 
la  sévérité  possible. 

Ceort^e  Dandin.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est 
amoureux  d'elle  à  ma  barbe,  et  qui  lui 
a  fait  faire  des  protestations  d'amour 
qu'elle  a  très-humainement  écoutées. 

Mad.  de  Sotenv.  Jour  de  Dieu  !  je 
létranglerois  de  mes  propres  mains,  s'il 
falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté  de 
sa  mère. 

M.  de  Solenv.  Corbleu  !  je  lui  passe- 
rois  mon  épée  au-travers  du  corps,  à  elle 
et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son 
h  )nneur. 

George  Dùndin.  Je  vous  ai  dit  ce  qui 
se  passe,  pour  vous  faire  mes  plaintes  j 
etje  vous  demande  raison  de  cette  affaire- 
là. 

M.  de  Solenv.  Ne  vous  tourmentez 
point,  je  vous  la  ferai  de  tous  deux,  et 
je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à 
qui  que  ce  puisse  être.  Mais,  étes-vous 
biea  sûr  de  ce  que  vous  nous  dites  ? 

George  Dandin.  Trcs-sûr. 

M.  de  Solenv.  Prenez  bien  garde,  au 
moins  ;  car,  entre  gentilshommes,  ce 
sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n'est 
pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de 
cerc. 

George  Dandin,  Je  ne  vous  ai  rien  dit, 
\ous  dis  je,   qui  ne  soit  véritable. 

M.  de  Solenv.  M'amour,  allez- vous 
CD  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre,  j'irai  parler  à  l'homme. 

Mad.  de  Solenv.  Se  pourroit-il,  mon 
fils,  qu'elle  s'oubliât  de  la  sorte,  après 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lu:  ai  donné  ! 

AI.  de  Solenv.  Nous  allons  éclair- 
clr  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous 
verrez  de  quel  bois  nous  nous  chauffons, 
lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peu- 
vent appartenir. 

George  Dandin.  Le  voici  qui  vient 
vers  uous. 

Àlolicre, 
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§  68.     Scène  de  V  Avare. 
Harpagon,  La  Fi.ècuk. 

Harpagon.  Hors  d'ici,  tout  à  l'heure, 
et  qu'on  ne  réplique  pas.  Allons,  que 
l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré 
filou,   vrai  gibier  de  potence. 

La  Fil-chc  (ù  pari).  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard  j  et  je  pense,  bauf  correction, 
qu'il  a  le  diable  au  corps. 

Harpagon.  Tu  niurnmres  entre  tes 
dents? 

La  FIcche.  Pourquoi  me  chassez- 
vous  ? 

Harp.  C'est  bien  à  toi,  pcndard,  à  me 
demander  des  raisons  î  Sors  vite,  que  je 
ne  t'assomme. 

La  FIcche.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai 
fait  .' 

Harp.  Tu  m'as  fait,  que  je  veux  que 
tu  sortes. 

La  Flèche.  Mon  maître,  votre  fils, 
m'a  donné  ordre  de  l'attendre. 

Harp.  Vai'eu  l'attendre  dans  la  rue, 
et  ne  sois  point  dans  ma  maison,  planté 
tout  droit  comme  un  piquet,  à  observer 
ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de 
tout.  Je  ne  veux  point  voir  sans  cesse 
devant  moi  un  espion  de  mes  affaires, 
un  traître  dont  les  yeux  maudits  assiè- 
gent toutes  mes  actions,  dévorent  ce 
que  je  possède,  et  furètent  de  tous  côtés 
pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

La  FIcche.  Conwnent  diantre  voulez- 
vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler  ?  Etes- 
vous  un  homme  volable,  quand  voua 
renfermez  toutes  choses,  et  faites  senti- 
nelle jour  et  nuit  ? 

Harp.  Je  veux  renfermer  ce  que  boa 
me  semble,  et  faire  sentinelle  comme  il 
me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mou- 
chards qui  prennent  garde  à  ce  qu'on 
fait!  (Bas.  à  pari).  Je  tremble  qu'il 
n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon 
argent.  {Haut).  Ne  serois-tu  point 
homme  à  faire  courir  le  bruit  que  j'ai 
chez  moi  de  l'argent  caché  ? 

La  Flee/te.  Vous  avez  de  l'argent  ca- 
ché ? 

Harp.  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  ce- 
la. {Bas),  J'enrage.  {Haut).  Je  demande 
si  malicieusement  tu  n'irois  point  faire 
courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

La  Filclie.  Hé  !  que  nous  impcrie 
que  vous  en  ayez  ou  que  vous  n'e  i  ay  .z 
pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose  > 

9 


ee 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


IJarp.  (^Uvant  la  main  pour  donner  un 
souJfî<t  à  La  Firclit-).  Tu  tais  le  raison- 
neur !  Je  te  baillerai  de  ce  raisonnement- 
ci  par  les  oreilles.  Sors  d'ici  encore  une 
luis. 

La  FJubc.  Hé  bien,  je  sors. 

Harp.  Attends  :  ne  m'ernportes-tu 
r'.«  n  ? 

La  Flc-che.  Que  vous  emporteroi^-je  ? 

Harp.  Viens  ça,  que  je  voie.  Mon- 
tre-moi tes  mains. 

La  FFuke.  Les  voilà. 

Jlarp.  Les  autres. 

La  Flèche.  Les  autres  ? 

Harp.  Oui. 

La  Flèche.   Les  voilà. 

Harp.  {montrant  le  hauî-ie-clau^^ei  de 
La  Flèche).  N  as-tu  rien  rais  ici  dedans  ? 

La  Fliche.  Voyez  vous-même. 

Hkrp  (iûlant  le  bas  des  haut-de-chausses 
ai  La  Flèche).  Ces  grands  hauts-de- 
chaussessont  propres  à  devenir  les  rece- 
leurs des  choses  qu'on  dérobe,  et  je  vou- 
dioisju'on  en  eût  t'ait  pendre  quelqu'un. 

Li  Flèche  [àpart).  Ah  !  qu'un  homme 

comme    cela    mérileroit   bien    ce   qu'il 

.  craint  !  et  que  j'auroii  de  joie  à  le  voler  ! 

Harp    Hé  ? 

La  FFeche.   Quoi  ? 
.    Hirp.  Qu'est-cfc  que  tu  parle  de  vo- 
ler ?       ^ 

La   FFeche.    Je  dis  que  vous  fouillez 
bien    partout  pour   voir  si    je    vous  ai 
•  volé. 

Harp^  C'est  ce  que  je  veux  faire, 
(Harpagon Jbuilli  dans  les  poches  de  La 
FTccbe): 

Lj  FCecbe  {à  pari).  La  peste  soît  de 
l'avarice  et  des  avaricieux  1 

Harp.  Comment  ?     Que  dis-tu  .' 

La  Flèche.  Ce  que  je  di-> } 

Harpagon,  Oui  ;  qu'est  ce  que  tu  dis 
d'avarict-  et  d'avarioieux  } 

La  Flèche.  Je  dis  que  la  peste  soit  de 
l'avarice  et  des  avaricieux. 

Harp.  De  qui  veux-tu  parler  ? 

La  Flèche.  Des  avaricieux. 

Flarp.  Et  qui  sont-ils  ces  avaricieux  ? 

La  Flèche.  Des  vilains  et  des  ladres. 

Harp.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends 
par  là  ? 

La  Flèche.  De  quoi  vous  mettez-vous 
en  peine  } 

Harp.  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il 
faut. 

Li  Flèche.  Est-ce  que  vous  croyez 
que  je  veux  parler  de  vous  ? 

Harp.  Je  crois  ce  que  je  crois  ;  mais 
je  veux  que  tu  me  dise  à  qui  tu  parles 
(juand  lu  dis  cela. 


La  Fitche.  Je  parle  .  .  .je  parle  à 
mon  bonnet. 

Harp.  Et  moi,  je  pourrois  bien  parler 
à  ta  barrette. 

La  Flèche.  M'empêchercz-voGs  de 
maudire  les  avaricieux  ? 

Harp.  Non;  mais  je  t'empêcherai  de 
jaser  et  d'être  insolent  :  tais-toi. 

La  Flèche.  Je  ne  nomme  personne. 

Harp.  Je  te  rosserai,    si  tu  parles. 

La  Flèche.  Qui  se  sent  morveux,  qu'il 
se  mouche. 

Harp.  Te  tairas-tu  ? 

La  Flèche.  Oui,  malgré  moi. 

Harp.   Ah  !    ah  ! 

La  Flèche  {montrant  à  Harpagnn 
une  poche  de sonjuste-au-corps) .  Tenez, 
voilà  encore  une  poche  ;  êtes-vous  satis- 
fait ? 

Harp.  Allons,  rends-le-moi  sans  te 
fouiller. 

J^a  Flèche.  Quoi  ? 

Harp.  Ce  que  tu  m'a  pris. 

La  Flèche.  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du 
tout. 

Harp.  Assurément? 

La  Flèche.  Assurément. 

Harp.  Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  dia- 
bles ! 

La  Flèche  (àpart).  Me  voilà  fort 
bien  congédié. 

Harp.  je  te  le  mets  sur  ta  conscience 
au  moins,  (seul).  Voilà  un  pendard  de 
valet  qui  m'incommode  fort  ;  et  je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boîteux- 
là.  Cènes,  ce  n'est  p.is  une  petite  peine 
que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d'argent  ;  et  bien  heureux  qui  a  tout  son 
fait  bien  placé,  et  ne  conserve  seule- 
ment que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense. 
On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer 
dans  toute  une  maison  une  c.iche  fîdèlej 
car  pour  moi,  les  cotîVes-forts  me  sont 
suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier  j 
je  les  tiens  justement  une  franche  amorce 
à  voleurs  ;  et  c'est  toujours  la  première 
chose  que  l'on  va  attaquer. 

Molière. 

§  6q.     Autre  Scène  de  l'Avare. 

Cléante,^/^  d'Harpagon,  La  Flèche 
son  Valet. 

Clcante.  Ah  !  traître  que  tu  es,  où 
t'es-tu  donc  allé  fourrer  ?  Ne  t'avois-je 
pas  donné  ordre  ?  .  . 

La  Flèche.  Oui,  monsieur,  je  m'é- 
tois  rendu  ici  pour  vous  attendre  de  pied 
ferme;  mais  monsieur  votre  père,  le 
plus    mal-graeieux    de»  hommes,    m'a 
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chassé  d'chots  tiialgré  moi,  et  j'ai  couru 
risque  d'être  bnttu, 

Cléante.  Comment  va  notre  affaire  ? 
Les  choses  pressent  plus  que  jamais.  De- 
puis que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que 
mon  père  est  mon  rival. 

La  FI.   Votre  père  est  amoureux  ? 
Cléante.  Oui  ;   et  j'ai    eu   toutes    les 
peines  du  rqonde  à  lui  cacher  le  trouble 
où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

La  FI.  Lui  se  mêler  d'aimer  !  De 
quoi  diable  s'avise-t-il  ?  se  mojquet-il  du 
monde  ?  et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour 
des  gens  bâtis  comme  lui  ? 
.  Cléante.  Il  a  fallu,  pour  mes  péchés, 
que  celle  passion  lui  soit  venue  en  tête. 
La  FI.  Mais,  par  quelle  laison  lui 
faire  un  mystère  de  votre  amour  } 

Cléante.  Pour  lui  donner  moins  de 
soupçon,  et  me  conserver  au  besoin  des 
ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
va^^'\^gt.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite.' 
La  FI.  Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui 
empruntent  sont  bien  malheureux  ;  et  il 
faut  essuyer  d'étranges  choses,  lorsqu'on 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les 
mains  des  fesse-matlhieu. 

Cléante.  L'affaire  ne  se  fera  point  ? 
La  FI.  Pardonnez-moi  :  notre  maître 
Simon,  le  courtier  qu'on  nous  a  donné, 
homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il 
a  fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que 
votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le 
cœur. 

Cléante.  .T'aurai  les  quinze  mille  francs 
que  je  demande  .-' 

.  La  FI.  Oui  j  mais  à  quelques  petites 
conditions,  qu'il  faudra  que  vous  accep- 
tiez, si  vous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent, 

Cléante.  T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui 
doit  prêter  l'argent  ? 

La  FI.  Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas 
delà  sorte.  11  apporte  encore  plus  de 
soin  à  se  cacher  que  vous  ;  et  ce  sont 
des  mystères  bien  plus  grands  que  vous 
ne  pensez.  On  ne  veut  point  du  tout 
dire  son  nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui 
l'aboucher  avec  vous  dans  une  maison 
empruntée,  pour  être  instruit  par  votre 
bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille, 
et  je  ne  doute  point  que  le  seul  nom  de 
votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 

Cléante.  Et  principalement  ma  mère 
étant  morte,  dont  on  ne  peut  m'oter  le 
bien. 

La  FI.  Voici  quelques  articles  qu'il 
a  dictés  lui-même  à  notre  emremet- 
leur,  pourvois  être  montre  avant  qu3 


de  rien  faire  :  "  Supposé  que  le  prêteur 
voie  toutes  ses  sûretés,  et  que  l'emprun- 
teur soit  majeur,  et  dune  famille  oii  le 
bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair  et 
net  de  tout  embarras,  on  fera  une  bonne 
et  exacte  obligation  pir-dcvant  un  notai- 
re, le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pour- 
ra, et  qui,  pour  cet  etfet,  sera  choisi  par  le 
prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que 
l'acte  soit  dûment  dressé". 

Cléante.   Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 
La  Fi.  "  Le  prêteur,  pour  ne  charger 
sa  conscience  d'aucun  scrupule,   prétend 
no  donner  son  arpent  qu'au  denier  dix- 
huit  . 

Cléante.  Au  denier  dix  huit  ?  Par- 
bleu, voilà  qui  est  honnête  !  il  n'y  a  pa* 
lieu  de  se  plaindre. 

La  FI.  "  Cela  est  vrai.  Mais  comme 
ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
dont  il  est  question,  et  que  pour  faire  plai- 
sir à  l'emprunteur,  il  est  contraint  lui- 
même  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le 
pied  du  denier  cinq,  il  conviendra  que 
ledit  premier  emprunteur  paie  cet  inté- 
rêt sans  préjudice  du  reste,  attendu  que 
ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  prê- 
teur s'engage  à  cet  emprunt". 

Cléante.  Comment  diable  !  quel  juif! 
quel  arabe  est-ce  là  1  c'est  plus  qu'au 
denier  quatre. 

La  FI.  Il  est  vrai,  c'est  ce  que  j'ai  dit^ 
Vous  avez  à  voir  là-dessus, 

Cléante.  Que  veux-tu  que  je  voie  ? 
J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut  bien  que 
je  consente  à  tout. 

La  FI.  C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 
Cléante.     Y    a-t-il    encore   quelque 
chose  } 

La  FI.  Ce  n'est  qu'un  petit  article, 
"  Des  quinze  mille  francs  qu'on  de- 
mande, le  prêteur  ne  pourra  compter  en 
argent  que  douze  mille  livres  ;  et  pour 
les  mille  écus  restans,  il  faudra  que 
l'emprunteur  prenne  les  bardes,  nippes 
et  bijoux  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et 
que  ledit  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au 
plus  modique  prix  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble", 

Cléante.  Que  veut  dire  cela  ? 
La  FI.  Ecoutez  le  mémoire, 
"  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds, 
à    bandes  de  point   de  Hongrie,    appli- 
quées fort   proprement  sur  un  drap  de 
couleur    d'olive,  avec   six  chaises  tt.    la 
courte-pointe  de  même,  le  tout  bien  con- 
ditionné,   et  doublé  d'un  petit  tatfetas 
rouge  et  bleu". 
."  Plus,    un  pavillon  à  queue,    d'iu:e 
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bonne  serge  d'Aumale  rose  sèche,   avec 
les  franges  de  soie". 

Ciéanie.  Que  veut-il  que  je  fasse  de 
cela  ? 

La  FI.  Attendez. 

"  l^lus  une  tenture  de  tapisserie  des 
amours  de  Gombeau  et  de  Macé". 

"  Plus  une  grande  table  de  bois  de  noyer 
à  douze  colonnes  ou  piliers  tournés,  qui 
se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie  par 
1  edessous  de  ses  six  escabellcs". 

Cléavtc.  Qu'ai-je  à  faire,   morbleu!.. 

La  Fi.  Donnez-vous  patience. 

"  Plus,  trois  gros  mousquets,  tout  gar- 
nis de  nacre  de  perle,  avec  les  trois  four- 
chettes a.ssortissantes". 

"  Plus  un  fourneau  de  brique  avec  deux 
cornues,  et  trois  récipiens  fort  utiles  à 
ceux  qui  sont  curieux  de  distiler". 

Cléante.  J'enrage. 

La  FL  Doucement. 

"  Plus  un  luth  de  Bologne,  garni  de 
tontes  ses  cordes,   ou  peu  s'en  faut". 

"  Plus  un  trou-madame,  et  un  damier, 
avec  un  jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs, 
fort  propre  à  passer  le  temps,  lorsqu'on 
n'a  que  faire  ;  plus  une  peau  de  lézard 
de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin, 
curiosité  agréable  pour  pendre  au  plan- 
cher d'une  chambre". 

"L-e  tout  ci-dessus  mentionné  valant 
loyalement  plus  de  quatre  mille  cinq 
eents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
mille  écus,  par  la  discrétion  du  prêteur". 

Cléante.  Que  la  peste  l'étouft'e  avec 
sa  discrétion,  le  traître,  le  bourreau  qu'il 
est  !  A-t-on  jamais  parlé  d'une  usure 
semblable  ?  Et  n'est-il  pas  content  du 
furieux  intérêt  qu'il  exige,  sans  vouloir 
encore  rn'obliger  à  prendre  pour  trois 
mille  livres,  les  vieux  rogatons  qu'il  ra- 
masse ?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien 
me  résoudre  à  consentir  à  ce  qu'il  veut  j 
car  il  est  &n  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge. 

La  FL  Je  vous  vois,  monsieur,  ne 
vous  en  déplaise,  dans  le  grand  chemin 
justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
ruiner,  prenant  argent  d'avance,  ache- 
tant cher,  vendant  à  bon  marché,  et 
mangeant  son  blé  en  lierbe. 

Cillante.  Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 
Voilà  où  lesjeunts  gens  sont  réduits  par 
la  maudite  avarice  des  pères  ;  et  on  s'é- 
tonne après  cela  que  les  fils  souhaitent 
qu'ils  meurent  I 

La  FI.  Il  faut  avouer  que  le  vôtre  ani- 


raeroit,  contre  sa  vilenie,  le  plus  pos4 
homnie  du  monde.  Je  n'ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires} 
et  parmi  mes  confrères  que  je  vois  se 
mêler  beaucoup  de  petits  commerces,  je 
sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du 
jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes 
les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l'échelle  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  il  me 
donneroit,  par  ses  procédés,  des  tenta- 
tions de  le  voler  ;  et  je  croirois,  en  le 
volant,  faire  une  action  méritoire. 

Cléante.  Donne-moi  un  peu  ce  mé- 
moire que  je  le  voie  encore. 

(Harpagon,  maître  Simo7i,  courtier^ 
paraissent). 

Me.  Simon.  Oui,  monsieur,  c'est  un 
jeune  homme  qui  a  besoin  d'argent  : 
ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  il 
en  passera  par  tout  ce  que  vous  prescri- 
rez, 

Harp.  Mais  croyez  vous,  maître  Si- 
mon, qu'il  n'y  ait  rien  à  péricliter  ?  et 
savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille 
de  celui  pour  qui  vous  parlez  ? 

Me.  Simon.  Non,  je  ne  puis  pas  bien 
vous  instruire  à  fond  ;  et  ce  n'est  que 
par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  A  lui  : 
mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci 
par  lui-môme,  et  son  homme  m'a  assuré 
que  vous  serez  content,  quand  vous  le 
comioîtrez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous 
dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche, 
qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et  qu'il  s'o- 
bligera, si  vous  voulez,  que  son  père 
m.ourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

Harp.  C'est  quelque  chose  que  cela. 
Ea  cliarité,  maître  Simon,  nous  oblige  à 
faire  plaisir  aux  personnes  lorsque  nous 
le  pouvons. 

Me.  Simon.  Cela  s'entend. 

La  Fliche  (bas  à  Cléante,  reconnoîs- 
sant  maître  Simon).  Que  veut  dire  ceci? 
notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père  ? 

Cléante  (bas  à  La  Flèche).  Lui  auroit- 
on  appris  qui  je  suis,  et  serois-lu  pour 
me  trahir  ? 

Au.  Simon  {à  Cléante  et  à  LaFïicJie). 
Ah  !  ah  '.  vous  êtes  bien  pressés  !  qui 
vous  a  dit  que  c'ctoit  céans  ?  (à  Harp.) 
Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  an  moins, 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre 
logis.  Mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela  :  ce  sont  des  personnes 
discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous  explif 
quer  ensemble. 

Harp.  Comment? 

Me.  Simon  (montrant  Cléante).  Mon* 
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•îcur  est  la  personne  qui  veut  vous  em- 
prunter les  quinze  mille  livres  dont  je 
tous  ai  parlé. 

Harp.  Comment  pfndard  !  c'est  toi 
qui  t'abandonnes  à  ces  coupables  extré- 
mités ? 

Cléante.  Comment,  mm  pure  !  c'est 
vous  qui  vous  portez  à  ces  honteuses  ac- 
tions 1  {Maître  Simon  seiijuït  et  La  Fi. 
va  se  cacher). 

Harp.  C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par 
des  emprunts  si  condamnables  ! 

Cléante.  C'est  vous  qui  cherchez  à 
TOUS  enrichir  par  des  usures  si  crimi- 
nelles ! 

Harp.  Oses-tu  bien  après  cela  paroître 
devant  moi  ? 

Cléante.  Osez-vous  bien  après  cela 
paroître  aux  yeux  du  monde  ? 

Harp.  N'as-tu  point  de  honte,  dis- 
moi,  d'en  venir  à  ces  débauches-1^,  de 
te  précipiter  dans  des  dépenses  effroya- 
bles, et  de  faire  une  honteuse  dissipation 
du  bien  que  tes  parens  t'ont  amassé  avec 
tant  de  sueurs  ? 

Cléante.  Ne  rougissez-vons  point  de 
déshonorer  votre  condition  par  les  com- 
merces que  vous  faites,  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d'entas- 
ser écu  sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait 
d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu'aient  jamais  inventées  les  plus  célè- 
bres usuriers  ? 

Harp.  Otes-toi  de  mes  yeux,  coquin, 
ôtes-toi  de  mes  yeux, 

Cléante.  Qui  est  plus  criminel  à  votre 
avis,  ou  celui  qui  achète  un  argent  dont 
il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  ar- 
gent dont  il  n'a  que  faire  ? 

Harp.  Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne 
m'échauffe  pas  les  oreilles,  {Seul).  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  cette  aventure,  et  ce 
m'est  un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  ja- 
mais sur  toutes  ses  actions. 

MoJ'ùre. 

§  70-     Autre  Scène  de  l Avare. 

Haefagov,  Frosine,   femme  d'intri- 
gue. 

Harp.  (bas).  Tout  va  comme  il 
faut.  (Haut)  Eh  bien,  qu'est-ce,  Fro- 
tine  ? 

Frosine.  Ah  !  mon  Dieu  !  que  v  us 
vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  là  un 
vrai  viiage  de  santé  I 

Harp.  Qui  ?  moi  ? 


Frosine.  Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint 
si  frais  et  si  gaillard. 

Harp.  Tout  de  bon  ? 

Frosine.  Comment  !  vous  n'avez  de 
votre  vie  été  si  jeune  que  vous  êtes,  et 
je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui 
sont  plus  vieux  que  vous. 

Harp.  Cependant,  Frosine,  j'en  ai 
soixante  bien  comptés, 

trosine.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela? 
Soixante  ans  !  voilà  bien  de  quoi  !  c'est 
la  fleur  de  l'âge,  cela  ;  et  vous  entrez 
maintenant  dans  la  belle  saison  de 
l'homme. 

Harp.  Il  est  vrai,  mais  vingt  années 
de  moins  pourtant  ne  me  feroient  point 
de  mal,  que  je  crois. 

Frosine.  Vous  moquez-vous  ?  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  cela,  et  vous  êtes 
d'une  pâte  à  vivrejusqu'à  cent  ans. 

Harp.  Tu  le  crois  ? 

Frosine.  Assurément  ;  vous  en  avez 
toutes  les  marques.  Tenez-vous  un  peu. 
Oh  !  que  voila  bien  entre  vos  deux  yeux, 
un  signe  de  longue  vie  ! 

Harp.  Tu  te  connois  à  cela  } 

Frosine.  Sans  doute.  Montrez-moi 
votre  main.  Ali  !  l'.'ion  Dieu  !  quell» 
ligne  de  vie  ! 

Harp.  Comment  ? 

Frosine.  Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où 
va  cette  ligne-là  ? 

Harp.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  } 

Frosine.  Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans, 
mais  vous  passerez  les  six  vingt. 

Harp.  Est-il  possible  } 

Frosine.  Il  faudra  vous  assommer, 
vous  dis-je,  et  vous  mettrez  en  terre  et 
vos  enfans,  et  les  eofans  de  vos  enfans. 

Harp.  Tant  mieux.  Comment  va 
notre  affaire? 

Frosine.  Faut-il  le  demander  ?  et  me 
voit-on  mêler  de  rien  dont  je  ne  vienne 
à  bout }  J'ai  surtout  pour  les  mariages 
un  talent  merveilleux,  11  n'est  point  de 
partis  au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu 
de  temps  le  moyen  d'accoupler  ;  et  je 
crois,  si  je  me  l'étois  mis  en  tète,  que  je 
marierois  le  Grand  Turc  avec  la  républi- 
que de  Venise.  Il  n'y  avoit  pas  sans 
doute  de  si  grandes  difficultés  à  cette  af- 
faire-ci. Comme  j'ai  commencé  chcï 
elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  en- 
tretenues de  vous,  et  j'ai  dit  à  la  mère  le 
dessein  que  vous  aviez  conçu  pour  Ma- 
riane,  à  la  voir  passer  dans  la  rut  et 
prendre  l'air  à  la  fenêtre. 

Harp.  Qui  a  fait  réponse  ? 
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Frosine.  Elle  a  rrçu  la  proposition 
avec  joie,  et  quand  je  lui  ai  témoigné 
que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  as- 
sistât ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui 
se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a  consenti 
sans  peine,   et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

Harp.  CVst  que  je  suis  obligé,  Fro- 
sine,  de  .donner  à  souper  au  seigneur 
Anselme,  et  je  serai  bien  aise  quelle  soit 
du  régal. 

Fros'ine.  Vous  avez  raison.  Elle  doit 
après  diner  rendre  visite  à  votre  fille, 
d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un 
tour  à  la  foire,  pour  venir  ensuite  au 
souper. 

Harp.  Eh  bien,  elles  iront  ensemble 
dans  mon  carrosse  que  je  leur  prêterai. 
1  Frosine.  Voila  justement  sou  affaire. 
i  Harp.  Mais  Frosine,  as-tu  entretenu 
la  mère  touchant  le  bien  qu'elle  peut 
donner  à  sa  fille  ?  Lui  as-tu  dit  qu'il 
falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  fît 
quelque  etîbrt,  qu'elle  se  saignât  pour 
une  occasion  comme  celle-ci  ?  Car  en- 
core n'cpouse-t-on  point  une  fille  sans 
qu'elle  apporte  quelque  chose. 

Frosine.  Comment  !  c'est  une  fille 
qui  vous  apporterjf'douze  mille  livres  de 
rente. 

Harpagon.  Douze  mille  livres  de 
rente  ? 

Fronne.  Oui.  Premièrement  elle  est 
nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épar- 
gne de  bouche  ;  c'est  une  fille  accoutu- 
mée à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fro- 
mage et  de  pommes,  et  à  laquelle,  par 
conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien 
servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges 
mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délica- 
tesses qu'il  faudroit  pour  une  autre  fem- 
me ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose, 
qu'il  ne  monte  bien  tous  les  ans  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela, 
elle  n'est  curieuse  que  d'une  propreté 
fort  simple,  et  n'aime  point  les  superbes 
iiabits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meu- 
bles somptueux,  où  donnent  ses  pareilles 
avec  tant  de  chaleur  ;  et  cet  article-là 
vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
Déplus  elle  a  une  aversion  horrible  pour 
le  jeu,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux 
femmes  d'aujourd  hui  ;  et  j'en  «ais  une 
de  nos  quartiers,  qui  a  perdu,  à  trente 
et  quarante,  vingt  mille  francs  cette  an- 
née. Mais  n'en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an, 
quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux, 
cela  fait  neuf  mille  livres  ;  et  mille  écus 
que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  jie 


voilà  t-il    par   année    vos   douze  milîe 
francs  bien  comptés  ? 

Harp.  Oui,  cela  n'est  pas  mal  j  mais 
ce  compte-là  n'est  rien  de  réel. 

Frosine.  Pardonnez- moi.  N'est-ce 
pas  quelque  chose  de  réel  que  de  voua 
apporter  en  mariage  une  grande  .sobriété, 
l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand 
fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

Harp.  C'est  une  raillerie  de  vouloir 
me  constituer  sa  dot  de  toutes  ks  dé- 
penses qu'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai 
pas  donner  quittance  de  ce  que  je  n«  re- 
(;ois  pas  ;  et  il  faut  bien  que  je  touche 
quelque  chose. 

frosine.  Mon  Dieu  !  vous  toucherez 
assez  ;  et  elles  m'ont  parlé  d'un  certain 
pays  où  elles  ont  du  bien  dont  vous  serez 
le  maître.  ^ 

Harp.  Jl  faudra  voir  cela.  Mais  Fro-  fl 
sine,  il  y  a  encore  une  chose  qui  m'ir» 
quiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu 
vois,  et  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'ai- 
ment que  leurs  semblables,  ne  cherchent 
que  leur  compagnie.  J'ai  peur  qu'un 
homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son 
goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne 
m'accommoderoient  pas. 

Frosine.  Ah  !  que  vous  la  connoissez 
mal  !  C'est  encore  une  particularité  que 
j'avois  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens, 
et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

Harp.  Elle.' 

Frosine.  Oui,  elle.  Je  voudrois  que 
vous  l'eussiez  entendue  parler  là-dessus. 
Elle  ne  peut  souffrir  la  vue  d'un  jeune 
homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie, 
dit-elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un 
beau  vieillard  avec  une  barbe  majestueu- 
se. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les 
plus  charmans  ;  et  je  vous  avertis  de 
n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu'on 
soit  sexagénaire  :  et  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce 
que  son  amant  fit  voir  qu'il  n'avoit  que 
cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

Harp    Sur  cela  seulement  } 
■  Frsine.  Oui  ;    elle    dit  que   ce    n'est 
pas  contentement    pour   elle    que  cin- 
quante-six ans  ;    et  surtout  elle  est  pour 
les  nez  qui  portent  des  lunettes. 

Harp.  Certes,  tu  lïie  di;»  là  une  chose 
nouvelle. 
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frûsine.  Cela  va  plus  loin  qu'on  n« 
vous  peut  dire  :  oii  lui  voit  dans  sa 
chambre  quelques  tableaux  et  quelques 

rampes.    Aîais  que  pensez-vous  que  ce 

)it  ?  des  Adonis,  des  Cépliales,  des 
Paris  et  des  Apollons  ?  Non  :  de  beaux 
portraits  de  .'^aturne,  du  roi  Priam,  du 
vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise 
sur  les  épaules  de  son  fils. 

Harp.  Cela  est  admirable  !  Voil;1  ce 
que  je  n'aurois  jamais  pensé,  et  je  suis 
bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette 
humeur.  En  effet,  si  j'avois  été  femme 
je  n'aurois  point  aimé  lesjeunes  hommes. 

Frosine.  Je  le  crois  bien.  Voihl  de 
belles  drogues  que  des  jeunes  gens  pour 
les  aimer  !  Ce  sont  de  beaux  morveux, 
de  beaux  godelureaux  pour  donner  en- 
vie de  leur  peau  !  Et  je  voudrois  bien  sa- 
voir quel  ragoût  il  y  a  à  eux  ! 

Harp.  Pour  moi,  je  n'y  en  com- 
prends point,  et  je  ne  sais  pas  comment 
•il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Frosine.  Il  faut  être  folle  tietfée.  Trou- 
ver la  jeunesse  aimable,  est-ce  avoir  le 
•sens  commun  '  Sont-ce  des  hommes 
que  déjeunes  blondins  ?  et  peut-on  s'at- 
lacher  à  ces  animaux-là  ? 

Harp.  C  est  ce  que  je  d's  tous  les 
jours.  Avec  leur  ton  de  poule  laitée, 
leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés  en 
barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes, 
leurs  hauts-ds-chausses  tout  tombant  et 
leurs  estomacs  débraillés  !... 

Frosine.  Hé  !  cela  est  bien  bâti  au- 
■près  d'une  personne  comme  vous  !  Voi- 
là un  homme,  cela.  11  y  a  de  uoi 
satisfaire  à  la  vue,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner  de  l'a- 
unour. 
'  •  Harp.  Tu  me  trouves  bien  ? 

Frosine.  Comment!  vous  êtes  à  ravir, 
et  votre  figure  est  à  peindre.  Tournez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plan  ;  il  ne  se  peut 
pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher; 
voilà  un  corps  taillé,  libre  et  dégagé 
comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

Harp.  Je  n'en  ai  pas  de  grandes. 
Dieu  merci  ;  il  n'y  a  que  ma  fluxion  qui 
méprend  de  temps  en  temps. 

Frosine.  Cela  n'est  rien:  votre  fluxion 
ne  vous  sied  point  mal,  et  vous  avez 
grâce  à  tousser. 

Harp.  Dis- moi  un  peu  :  Mariane  ne 
m'a-t-elle  point  encore  vu?  N'a-t-elle 
point  pris  garde  à  moi  en  passant  ? 

Frosine.  Non  :  mais  nous  nous  som- 
mes fort  entretenues  de  vous.    Je  lui  ai 


fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je 
n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mé- 
rite, et  l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir 
un  mari  comme  vous. 

Harp.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  re- 
mercie. 

Frosine.  J'aurois,  monsieur,  une  priè- 
re à  vous  faire.  J'ai  un  procès  que  je 
suis  sur  le  point  de  perdre  faute  d'un  peiî 
d'argent;  {Harpagon  prend  un  air  sé- 
rieux.) et  vous  pourriez  facilement  nie 
procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous 
aviez  quelques  bontés  pour  moi...  Vous 
ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura 
de  vous  voir.  (Harpagon  repiend  un  air 
gai).  Ah  !  que  vous  lui  plairez,  et  que 
votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit 
un  effet  admirable  !  Mais  surtout  elle 
sera  charmée  de  votre  haut-de-chau.ssei 
attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillet- 
tes :  c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous, 
et  un  amant  aiguillcté  sera  pour  elle  uq 
ragoût  merveilleux. 

Harp.  Certes,  tu  me  ravis  de  medir« 
cela. 

Frosirie.  En  vérité,  monsieur,  ce  pro- 
cès m'est  d'une  conséquence  tout  à  fait 
grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sé- 
rieux).  Je  suis  ruinée,  si  je  le  perds,  et 
quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  .  .  Je  voudrois  que  voos 
eussiez  vu  le  ravissement  oùelle  étoit  de 
m'entendre  parler  de  vous.  {Harpagon 
reprend  un  air  gai),  La  joie  éclatdit 
dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités, 
et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

Harp.  Tu  m'as  fait  grand  plaisir, 
Frosine,  et  je  t'en  ai,  je  te  l'avoue,  tou- 
tes les  obligations. 

Frosine.  Je  vous  prie,  monsieur,  de 
me  donner  le  petit  secours  que  je  vous 
demande.  {Harpagon  reprend  encore suH 
air  sérieux).  Cela  me  remettra  sur 
pied  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

Harp.  Adieu,  je  vais  achever  mes  dér 
pêches. 

Frosine.  Je  vous  assure,  monsieur, 
que  vous  ne  sauriez  me  soulager  dans  un 
plus  grand  besoin. 

Harp.  Je  mettrai  ordre  que  mon  car- 
rosse soit  tout  prêt  pour  vous  mener  à 
la  foire. 

Frosine.  Je  ne  vous  importunerois  pas, 
si  je  ne  m'y  sentois  forcée  par  la  néces- 
sité. 

Harp.  Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de 
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bonne  heure  pour  ne  vous  point  faire 
malades. 

Frosine.  Ne  me  refusez  pas  la  grâce 
dont  je  vous  sollicite.  Vous  ne  sauriez 
croire,  monsieur,  le  plaisir  que.  .  . 

Harp.  Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'ap- 
pelle. Jusqu'à  tantôt. 

Frosine  (seule).  Que  la  fièvre  te  serre, 
chien  de  vilain,  à  tous  les  diables  !  Le 
ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaques. 
Î^Iais  il  ne  me  faut  pourtant  pas  quitter 
la  négociation  ;  et  j'ai  l'autre  côté  en 
tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de  tirer 
benne  récompense. 

Moliire. 


§  71.     Autre  Scène  de  lAv an. 

Harpagon,    Valère,    Maîtke  Jac« 
aufcs. 

Harp.  Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or 
ça,  maître  Jacques,  appiocbez-vous,  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire. 

Me.  Jacq.  Est-ce  à  votre  cocher,  mon- 
sieur, ou  bien  à  votre  cuisinier  que  vous 
voulez  parler  ?   car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

Harp.  C'est  à  tous  les  deux. 

Me.  Jacq.  IVIais  à  qui  des  deux  le  pre- 
mier ? 

Harp.  Au  cuisinier. 

Me.  Jucq.  Attendez  donc,  s'il  vous 
plaît.  {Maître  Jacques  ôlc  sa  casaque 
de  cacher  et  paruii  vé'iu  eu  cuisinier). 

Harp.  Quelle  diantre  de  cérémonie 
est-ce  là  ? 

Me.  Jacq.  Vous  n'avez  qu'à  parler. 

Harp.  Je  me  suis  engagé,  maître  Jac- 
ques, à  donner  ce  soir  à  souper. 

Aie.  Jacq.  (à  part).  Grande  mer- 
veille ! 

Harp.  Dis-moi  un  peu.  Nous  feras-tu 
bonne  chère  ? 

Me.  Jacq.  Oui,  si  vous  me  donnez 
bien  de  l'argent. 

Harp.  Que  diable  î  toujours  de  l'ar- 
gent !  il  semble  qu'ils  n'aient  autre  chose 
à  dire,  de  l'argent,  de  l'argent,  de  l'argent. 
Ah  !  ils  n'ont  que  ce  mot-là  à  la  bouche, 
de  l'argent.  Toujours  parler  d'argent  ! 
voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent  l 

Fal.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus 
impertinente  que  celle-là.  Voilà  une 
belle  merveille  que  de  faire  bonne  chère 
avec  bien  de  l'argent  !  C'est  une  chose 
la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pau- 
vre esprit  qui  n'en  fit  bien  autant  ;  mais 
pour  agir  en  habile  homme,  il  faut  par- 


ler de  faire  bonne  chère  arec  peu  d'ar- 
gent ! 

Me.  Jacq,  Bonne  chère  avec  peu  d'ar-    ^ 
gent  !  ■ 

Fal.  Oui.  ■ 

Mf.  Jacq  (à  Vaïcre).  Par  ma  foi, 
monsieur  l'intendant,  vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de 
prendre  mon  office  de  cuisinier  ;  aussi 
bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être  le  fac- 
totum. 

Harp.  Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il 
nous  faudra  ? 

Me.  Jacq.  Voilà  monsieur  votre  inten- 
dant, qui  vous  fera  bonne  chère  pour 
peu  d'argent. 

Harp.  Ah  î  je  veux  que  tu  me  ré- 
pondes. 

Me.  Jacq.  Combien  serez-vous  de  gens 
à  table  ? 

Harp,  Nous  serons  huit  ou  dix,  mais 
il  ne  faut  prendre  que  huit.  Quand 
il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien 
pour  dix.  _ 

Val.  Cela  s'entend.  ■ 

Me.  Jacq.    Hé  bien,  il   faudra  quatre    " 
grands   potages  et  cinq  assiettes. .  .  po- 
tages .  .  entrées,  .  . 

Harp.  Que  diable  !  voilà  pour  traiter 
tme  ville  entière. 

Me.  Jacq.  Rôt.  .  . 

Harp.  (meliant  la  main  sur  la  bou- 
che de  M.  Jacques).  Ah  1  traître,  tu  man- 
ges tout  mon  bien. 

Me,  Jacq,  Entremets.  .  . 

Harp.  (vieltaiit  encore  la  main  sur 
la  bouche  de  Me.  Jacq.)  Encore  ? 

Val.  {à  M.  Jacq.)  Est-ce  que  vous 
avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde; 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour 
les  assassiner  à  force  de  mangeaille  ? 
Allez-vous  en  lire  un  peu  les  préceptes 
de  la  santé,  et  demander  aux  médecins, 
s'il  y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

Harp.  il  a  raison. 

Val.  Apprenez,  maître  Jacques,  vous 
et  vos  pareils,  que  c'est  un  coupe-gorge, 
qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes  -, 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux 
que  l'on  invite,  il  faut  que  la  frugalité 
règne  dans  les  repas  que  l'on  donne,  et 
que,  suivant  le  dire  d'un  ancien,  il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

Harp.  Ah  !  que  cela  est  bien  dit  î 
approche  que  je  t'embrasse  pour  ce  mot. 
Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  en- 
tendu de  ma  vie.    //  favt  vivre  fow 
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manger,  rt  «ow  pas  manger  pour  vi.  ,  . 
Non,  ce  n'est  pas  cela,  comment  est-ce 
que  tu  dis  .'' 

rai.  Qu'il  faut  manger  pourvivre,  et 
hon  pas  vivre  pour  manger. 

Ilarp.  Oui.  (à  Me.  Jacques)  Entends- 
tu  ?  (à  Vallre)  Qui  est  le  grand  homme 
qui  a  dit  cela  ? 

Val.  Je  ne  me  souviens  pas  mainte- 
nant de  son  nom. 

Hcirp.  Souviens-toi  de  m'écrire  ces 
mots.  Je  les  veux  faire  graver  en  lettres 
d'or,  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

J'ai.  Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour 
votre  souper  vous  n'avez  qu'à  me  laisser 
faire.  Je  réglerai  tout  cela  comme  il 
faut. 

Harp.  Fais  donc. 

]\Ie.  Jacq.  Tant  mieux,  j'en  aurai  moins 
de  peine. 

Harp.  (à  VaCcre)  11  faudra  de  ces 
choses  dont  on  ne  mange  guère,  et  qui 
rassasient  d'abord,  quelques  bons  hari- 
cots bien  gras,  avec  quelque  pûté  en  pot 
bien  garni  de  marrons. 

Val.  Reposez-vous  sur  moi. 
Harp.  Maintenant,    maître  Jacques, 
il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

Me.  Jacq.  Attendez,  ceci  s'adresse  au 
cocher  :  (ibc.  Jacques  remet  sa  casaque) 
vous  dites.  .  . 

Hdrp.  Qu'il  faut  nettoyer  mon  car- 
rosse, et  tenir  mes  chevaux  tout  prêts 
pour  conduire  à  la  foire.  .  . 

Me.  Jacq.  Vos  chevaux,  monsieur  ? 
ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout  en  état 
de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point 
qu'ils  sont  sur  la  litière,  les  pauvres  bêtes 
n'en  ont  point,  et  ce  seroit  mal  parler  ; 
tnals  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes 
si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que 
deà  fantômes^  ou  des  façons  de  che- 
vaux. 

Harp.  Les  voilà  bien  malades  ;  ils  ne 
font  lien. 

Me.  Jacq.  Et  pour  ne  faire  rien,  mon- 
sieur, est-ce  qu'il  ne  faut  rien  manger  ? 
Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux,  dé  travailler  beaucoup,  et  de 
itianger  de  même.  Cela  me  fend  le 
eœur,  de  les  voir  ainsi  exténués  j  car 
etîfin,  j'ai  une  tendresse  pour  mes  che- 
vaux qu'il  me  semble  que  c'est  moi- 
rtêtrie,  quand  je  les  vois  pâtir  ;  je  m'ôte 
tous  les  jours,  pour  eux,  les  choses  de  la 
bouche }  et  c'est  être,  monsieur,  d'un 
naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle 
pitié  de  son  prochain. 
T.  IL  p.  2. 


Harp.  Le  travail  ne  sera  pas  grand, 
d'à  1er  jusqu'à  la  foire. 

Me.  Jacq.  Non,  monsieur,  je  n'ai  pas 
le  courage  de  les  mener,  et  je  me  ferois 
conscience  de  leur  donner  des  coups  de 
fouet  en  l'état  où  ils  sont.  Comment 
voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  car- 
rosse ?  ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
même 

J'ai.  Monsieur,  j'obligerai  le  voisin 
Picard  à  se  charger  de  les  conduire  •, 
aussi-bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour 
apprêter  le  souper. 

Me.  Jacq.  Soit;  j'aime  mieux  qu'ils 
meurent  sous  la  main  d'un  autre  que 
sous  la  mienne. 

Fal.  Maître  Jacques  fait  bien  le  rai- 
sonnable. 

Me.  Jacq.  Monsieur  l'intendant  fait 
bien  le  nécessaire. 

Harp.  Paix. 

Me.  Jacq.  Monsieur,  je  ne  sauroîs 
souffrir  les  flatteurs  ;  et  je  vois  que  ce 
qu'il  en  fait,  que  ces  contrôles  perpé- 
tuels sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel 
et  la  chandelle,  ne  sont  rien  que  pour 
vous  gratter,  et  vous  faire  sa  cour.  J'en- 
rage de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les 
jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  ; 
car  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la 
tendresse  en  dépit  que  j'en  aiej  et  après 
mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que 
j'aime  le  plus. 

Harp.  Pourroîs-je  savoir  de  vous, 
maître  Jacques,  ce  que  l'on  dit  de  moi  ? 

Me.  Jacq,  Oui,  monsieur,  sij'étois  as» 
sure  que  cela  ne  vous  fâchât  point. 

Harp.  Non,  en  aucune  fa<^on. 

jlle.  Jacq.  Pardonnez-moi.  Je  sais 
fort  bien  que  vous  vous  mettrez  en 
colère. 

Harp.  Point  du  tout.  Au  contraire 
c'est  me  faire  plaisir,  et  je  suis  bien  aise 
d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

Me.  Jacq.  Monsieur,  puisque  vous  le 
voulez,  je  vous  dirai  franchement  qu'on 
se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre 
sujet,  et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi 
que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses, 
et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre 
lésine.  L'un  dit  que  vous  faites  impri- 
mer des  almanachs  particuliers,  où  vous 
faites  doubler  les  quatre-temps  et  les 
vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  oit 
vous  obligez  tout  votre  monde.  L'autre 
que  vous  avez  toujours  une  querelle 
toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le 
10 
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temps  des  ctrennes,  ou  de  leur  sortie 
d'avec  vous,  pour  ne  leur  dor.ner  rien. 
Celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assi- 
gner le  chat  d'un  de  vos  voisins,  pour 
vois  'voir  mangé  un  reste  de  gigot  de 
mor.trn.  Celui-ci,  que  l'on  vous  sur- 
prit une  nuit,  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux,  et  que 
votre  cocher,  qui  étoit  celui  d'avant  moi, 
vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais 
combien  de  coups  de  bâton  dont  vous  ne 
voulûtes  rien  dire.  Enfin,  que  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ?  On  ne  sauroit  aller  nulle 
part,  où  l'on  ne  vous  entende  accommo- 
der de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable 
et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais 
on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d  .vare,  de  ladre,  de  vilain,  de  fesse- 
mathïpu. 

Jfntp.  {battant  Me.  Jacques).  Vous 
êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  un 
impudc-nt. 

Me.  Jacq.  Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas 
deviné  '  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire. 
Je  vous  a  vois  bien  dit  que  je  vous  fâche- 
rois  de  vous  dire  la  vérité. 

Harp.  Apprenez  à  parler. 

Molïcre. 

§  y2.     Autre  Scène  de  l'Avare. 

Habpagon,    qui  a  perdu  son  trcscr. 

Au  voleur,  au  voleur,  à  l'assassin,  au 
n'.euririe,r.  Justice,  juste  ciel  !  je  suis 
perdu,  je  suis  assassiné,  on  m'a  coupé 
îa  gorge,on  ma  dérobé  mon  argent.  Qui 
peut-ce  être?  Qu'est-il  devenu  .>  oii  est- 
il  ?  où  se  cac  he-t-il  ?  que  ferai-je  pour  le 
trouver?  où  courir?  où  ne  pas  courir?  n'est- 
il  point  la  ?  n'est-il  point  ici  ?  qui  est- 
ce  ?  arrête  !  (à  lui-même,  se  pienant 
par  le  bras.)  rends-moi  mon  argent, 
coquin. — Ah  !  c'est  moi.  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je 
suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon 
pauvre  argent,  mon  pauvre  argent,  mon 
cher  ami,  on  m'a  privé  de  toi  ;  et  puis- 
que tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  sup- 
port, ma  consolation,  ma  joie,  tout  est 
fini  pour  moi,  je  n'ai  plus  que  faire  au 
monde.  Sans  toi,  il  m'est  impossible  de 
vivre.  C'en  est  fait,  je  n'en  puis  plus, 
je  me  meors,  je  suis  mort,  je  suis  en- 
terré. N'y  a-t-il  personne  qui  veuille 
me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher 
argent,  ou  en  m'apprenant  qui  l'a  pris  ? 
Hé  !  que  dites-vous  ?  ce  n'est  personne. 
Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le 


coup,  qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait 
épié  l'heure  :  et  l'on  a  choisi  justement 
le  temps  que  je  parlois  à  mon  traître  de 
fils.  Sortons,  je  veux  aller  quérir  la 
justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison,  à  servantes,  à  valets, 
à  fils,  à  fille,  et  à  moi  aussi.  Que  dç 
gens  assemblés  !  je  ne  jette  les  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soup- 
çons, et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé  !  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là  ?  de 
celui  qui  m'a  dérobé  ?  quel  bruit  fait-on 
là-liaut?  est-ce  mon  voleur  qui  y  est  ?  De 
grâce,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise. 
N'est-il  point  caché  là  parmi  vous  ?  ils 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à  rire. 
Vous  ve'rez  qu'ils  ont  part,  sans  doute, 
au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons  vite,  des 
cornmissaires,  des  archers,  des  prévôts, 
des  juges,  des  chaînes,  des  potences,  des 
bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout 
le  monde  ;  et  si  je  ne  retrouve  mon 
argent,  je  me  pendrai  moi-même  après. 

Molicre. 

§  73.     Sccne  de  M.  de  Pourceaugnac. 

Erasme,  M.  de  Pourceaugnac,  Sbri- 
GANi,   homme  d'intrigue. 

Erastc.  Ah  !  qu'est-ce  ci  ?  Quf;  voîs- 
je  ?  Quelle  heureuse  rencontre  !  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  !  Que  je  suis 
ravi  de  vous  voir  !  Comment  !  il  sem- 
ble que  vous  ayez  peine  à  me  recoq- 
noître  ! 

M.  de  Pourc.  Monsieur,  je  suis  votre 
serviteur, 

Eraste.  Est-îl  possible  que  cinq  ou  six 
années  m'aient  ûté  de  votre  mémoire,  et 
que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meil- 
leur ami  de  toute  la  famille  des  Pour- 
ceaugnac. 

M.  de  Pourc.  Pardonnez-moi.  (Bas 
à  Sbrigani).  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il 
est. 

Eraste.  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac 
à  Limoges,  que  je  ne  connoisse,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit  3  je  ne 
fréquentois  qu'eux  dans  le  tenqps  que  j'y 
étois,  et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir 
presque  tous  les  jours. 

M.  de  Pourc.  C'est  moi  qui  l'ai  reçu, 
monsieur.  ai 

Eraste.    Vous  ne  vous  remettez  pas  îl 
mon  visage  ? 

M.  de  Pourc.  Si  fait,  (à  Sbrigani)  Je 
ne  le  connois  point. 
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Erasle.  Vous  ne  vous  ressouvenez  pas 
t]ue  j'ai  eu  le  bonheur  de  boire  avec  vous 
je  ne  sais  combien  de  fois  ? 

M.  de  Ponrc.  Excusez  moi.  Çi  SbrU 
gani).  Je  ne  t>ais  ce  que  cest. 

Eraste.  Comment  appelez-vous  ce 
traiteur  de  Limoges,  qui  t'ait  si  bonne 
chère  ? 

AI.  de  Pourc.  Petit-Jean  ? 

Eraste.  Le  voilà.  Nous  allions  le 
plus  souvent  ensemble  chez  lui  nous  ré- 
jouir. Comment  nommez-vous  à  Li- 
moges ce  lieu  oià  l'on  se  promène  ? 

M.  de  Pourc.  Le  Cimetière  des  Arè- 
ues  ? 

Eraste.  Justement,  C'est  oCl  je  pas- 
sois  de  si  douces  heures  à  jouir  de  votre 
agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

M.  de  Pouic.  Excusez-moi,  je  mêle 
remets.  (<i  Sbrigani)  Diable  soit  si  je 
m'en  souviens. 

Sbrigani  {bas  à  M.  de  Pourc.)  Il  y  a 
cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la 
tête. 

Eraste.  Embrassez-moi  donc,  je  vous 
prie,  et  resserrons  les  nœuds  de  notre 
ancienne  amitié. 

Sbrigani  {à  M.  de  Pourc)  Voilà  un 
homme  qui  vous  aime  fort. 

Erasle.  Dites-moi  un  peu  des  nou- 
velles de  toute  la  parenté.  Comment 
se  porie  monsieur  votre  .  .  .  là  ,  . .  qui 
est  si  honnête  homme  ? 

31.  de  Pourc.  Mon  frère  le  consul  ? 

Eraste.  Oui. 

M.  de  Pourc.  Il  se  porte  le  mieux  du 
monde. 

Eraste.  Certes,  j'en  suis  ravi.  Et  ce- 
lui qui  est  de  si  bonne  humeur  ?  là  .  .  . 
monsieur  votre  .   .  . 

M.  de  Pourc.  Mon  cousin  l'assesseur  ? 

Eraste.  Justement. 

M.  de  Pourc.  Toujours  gai  et  gail- 
lard. 

Erasle.  Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de 
joie.     Et  monsieur  votre  oncle,    le  .  .  . 

il/,  de  Pourc.  Je  n'ai  point  d'oncle. 

Eraste.  Vous  aviez  pourtant  en  ce 
temps-là  .  .  . 

M.  de  Pourc.  Non,  rien  qu'une  tante. 

Eraste.  C'est  ce  que  je  voulois  dire  : 
madame  votre  tante,  comment  se  porte- 
^t-eile  ? 

M.  de  Pourc.  Elle  est  morte  depuis  six 
mois. 

Eraste.  Hélas  !  la  pauvre  femme  ! 
elle  étoit  si  bonne  personne  ! 

M.  de  Poure.  Nous  avons  aussi  raon 


neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé  mourir 
de  fa  petite-vérole. 

Eraste.  Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 
M.   de  Pourc.    Le  connoissez  -  vous 
aussi  ? 

Eraste.  Vraiment  si  je  le  connois  ! 
un  grand  garçon  bien  fait. 

M.  de  Pourc.  Pas  des  plus  grands. 
Eraste.    Non,    mais   de    taille   bien 
prise. 

M.  de  Pourc.  Hé  !  oui. 

Eraste.   Qui  est  votre  neveu. 

M.  de  Pourc.  Oui, 

Eraste.  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre 
sœur  .  .  . 

M.  de  Pourc.  Justement. 

Eraste  Chanoine  de  l'église  de  ...  ; 
Comment  l'appelez-vous  ? 

il/,  de  Pûurc.  De  Samt-Etienne. 
Eraste.     Le   voilà  ;    je   ne   tonnoîg 
autre, 

M.  de  Pourc.  (à  Sbrigani).  Il  dit 
toute  la  parenté. 

Sbrig.  Il  vous  connoît  plus  que  vous 
ne  croyez. 

AI.  de  Pourc.  A  ce  que  je  vois,  vous 
avez  demeuré  long-temps  dans  noire 
ville  ? 

Eraste.  Deux  ans  entiers, 

AI.  de  Pourc.  Vous  étiez  donc  là, 
quand  mon  cousin  l'élu  fit  tenir  son  en- 
fant à  monsieur  notre  gouverneur  ? 

Eraste.  Vraiment  oui  ;  j'y  fus  convié 
des  prenîiers, 

AI.  de  Pourc.  Cela  fut  galant. 

Erasle.  Très-galant. 

AI.  de  Pourc.  C'etoit  un  repas  bien 
troussé. 

Eraste.  Sans  doute. 

AI.  de  Pourc.  Vous  vîtes  donc  aussi 
la  querelle  que  j'eus  avec  ce  gentil- 
homme Périgordin  ? 

Eraste    Oui, 

M.  de  Pourc.  Parbleu  !  il  trouva  â 
qui  parler. 

Eraste.  Ah  !   ah  ! 

il/,  de  Pourc.  11  me  donna  un  soufîlet, 
mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

Eraste.  Assurément.  Au  reste,  je  ne 
prétends  pas  que  vous  preniez  d'autre 
logis  que  le  mien. 

M.  de  Pourc.  Je  n'ai  garde  de  .  . . 

Eraste.  Vous  mocquez-vous  ?  Je  ne 
souffrirai  point  du  tout  que  mon  meilleur 
ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

AI.  de  Pourc.  Ce  seroit  vous  .  .  . 

Eraste.  Non,  vous  avez  beau  dire, 
vous  logerez  chez  moi. 

Sbrigani  (à  M.  de  Pourceaug.)  Pui»« 
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qu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  con- 
seille d'accepter  l'offre. 

Eraste.  Où  sont  vos  bardes  ? 

M.  de  Pourc.  Je  les  ai  laissées  avec 
mon  valet,  oi\  je  suis  descendu. 

Eraste.  Envoyons-les  quérir  par  quel- 
qu'un. 

M.  de  Pourc.  Non  ;  je  lui  ai  défendu 
de  bouger,  à  moins  que  je  n'y  fusse  moi- 
même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

Sbrig.  C'est  prudemment  avisé. 

M.  de  Pourc.  Ce  pays-ci  est  un  peu 
sujet  à  caution, 

Eraste.  On  voit  les  gens  d'esprit  en 
tout. 

Sbrig.  Je  vais  accompagner  monsieur, 
et  le  ramènerai  oïl  vous  voudrez, 

Eraste.  Oui.  Je  serai  bien  aise  de 
donner  quelques  ordres,  et  vous  n'avez 
qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

Sbrig.  Nous  sommes  à  vous  tout  à 
l'heure. 

Eraste  (à  il/,  de  Pourc).  Je  vous  at- 
tends avec  impatience. 

.1/.   de   Pourc.  (à  Sbrig.)  Voilà   une 
connoissance  oCi  je  ne  m'attcndois  point. 
Sbris^.    Il  a   la   mine  d'être  honnête 
homme. 

Eraste  (seul).  Ma  foi,  monsieur  de 
Pourceaugnac,  nous  vous  en  donnerons 
de  toutes  les  façons  :  les  choses  sont  pré- 
parées, et  je  n'ai  qu'à  frapper. 

Molïcre. 

§  74.  Sicne  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

M.  Jourdain,  en  robe  de  chambre  et  en 
ionnct  denuity  le  Maître  de  musique, 
le  Maître  à  danser,  l'Elève  du  Maître 
de  musique,  une  Musicienne,  deux 
Musiciens,    Danseurs,  deux  Laquais. 

M.  Jourdain.  Eh  bien,  messieurs, 
qu'est-ce  ?  Me  ferez- vous  voir  votre  pc- 
'tite  drôlerie  ? 

Le  maître  à  danser.  Comment  !  quelle 
petite  drôlerie  ? 

M.  Jourdain.  Hé  !  la  .  .  .  Comment 
appelez-vous  cela  ?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danses  } 

Le  maître  à  danser.  Ah  !   ah  ! 

Le  maître  de  musique.  Vous  nous  y 
Voyez  préparés 


Le  via'trc  de  musique.  Nous  pe  som- 
mes ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

liL  Jourdain.  Je  vous  prie  tous  deux 
de  ne  vou>  point  en  aller  qu'on  ne  m'ait 
apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me 
puissiez  voir. 

Le  maître  à  danser.  Tout  ce  qu'il  vouf 
plaira. 

M.  Jourdain.  Vous  me  verrez  équipé 
comme  il  faut,  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête. 

Le  maître  de  musique.  Nous  p'cn  dou- 
tons point. 

Je  me  suis  fait  faire 


danser.  Elle    est    fort 


M.   Jourdain. 
cette  indienne-ci. 
Le   maître    à 
belle. 

M.  Jourdain.  Mon  tailleur  m'a  dit 
que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

Le  maîtie  de  musique.  CeU  vous  sied 
à  merveille. 

M.  Jourdain.  Laquais,  holà  !  mes 
deux  laquais  ! 

Premier  laquais.  Que  voulez-vous, 
monsieur  ? 

M.  Jourdain.  Rien.  C'est  pour  voir 
si  vous  m'eniendez  bien.  {Au  maître  de 
musique  et  au  maître  à  danser).  Que 
dites- vous  de  mes  livrées  ? 

Le  maître  à  danser.  Elles  sont  magni- 
fiques. 

AI.  Jourdain  {enir  ouvrant  sa  robe,  et 
^faisant  voir  son  haut-de-cbausses  étroit 
de  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours 
'vert).  Voici  encore  un  petit  déshabillé 
pour  faire  le  matin  mes  exercices. 
Le  maître  de  musique.  Il  est  galant, 
M.  Jourdain.  Laquais  ! 
Premier  laquais.  iVlonsieur. 
M.  Jourdain.  L'autre  laquais. 
Second  laquais.  Monsieur. 
M.  Jourdain   {otant  sa  robe  de  cham" 
Ire)  Tenez  ma  robe,  {Au  maître  de  mu- 
sique et  au  maître  à  danser).  M.e  trouvez- 
vous  bien  comme  cela  ? 

Le  maître  à  danser.  Fort  bien  j  on  ne 
peut  pas  mieux. 

M.  Jourdain.  Voyons  un  peu  votre 
affaire. 

Le  maître  de  musique.  Je  voudrois 
bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air   {montrant  son  élevé)   qu'il  vient  de 


M.  Jourdain.  Je  vous  ai  fait  un  peu    composer  pour  la  sérénade  que  vous  m'a- 


attendre,  mais  c'est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de 
qualité,  et  mon  tailleur  m'a  envoyé  des 
bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  ja- 
mais*. 


vez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers 
qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent 
admirable. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  il  ne  falloit 
pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  j  et 
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VQU»  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même 
pour  cette  besogne-là. 

Le  maître  de  inusUjue.  Il  ne  faut  pas, 
monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  U'écoliers  en  savent 
autant  que  les  plus  grands  maîtres  ;  et 
l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire. 
Ecoutez  seulement. 

M.  Jourdain  {à  sis laquais).  Donnez- 
moi  ma  robe  pour  mieux  entendre  .  .  . 
Attendez,  je  crois  que  je  serai  mieux,  sans 
robe  .  .  .  Non,  redonnez-la  moi,  cela 
ij-a  mieux. 

La  musicienne. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  ex- 
trême, 

Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux 
m'ont  soumis; 

Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  •  qui  vous 
aime. 

Hélas  !  que  pourriez-vous  faire  à  vos  en- 
nemis ? 

M.  Jourdain.  Cette  chanson  me  sem- 
^>le  un  peu  lugubre  ;  elle  endort  ;  et  je 
voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ra- 
gaillardir par-ci  par-là. 

Le  maître  di  musique.  Il  faut,  mon- 
sieur, que  l'air  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

M.  Jourdain.  On  m'en  apprit  un 
tout  à  fait;  joli,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez  .  .  .  là  .  .  .  Comment  est- 
ce  qu'il  dit  ? 

Le  maître  à  danser.  Par  ma  foi,  je  ne 
s^lis. 

M.  Jourdain.  Il  y  a  du  mouton  de- 
dans. 

Le  maître  à  danser.  I)\i  mouton  ? 

M,  Jourdain.  Oui.  Ah  !  (//  cjiante). 

Je  croyois  Janneton 

Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyois  Janneton 

Plus  douce  qu'un  mouton. 

Hélas  !  hélas  !   elle  est  cent  fois. 

Mille  fois  plus  cruelle 

Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli  ? 
.   Le  maître  de  musique.  Le  plus  joli  du 
OQonde. 

IjB  maître  à  danser.  Et  vous  le  chan- 
tez bien. 

M.  Jourdain.  C'est  sans  avoir  appri$ 
la  musique. 

Le  maître  de  musique.  Vous  devriez 
l'apprendre,  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse  ;  ce  sont  deux  arts  qui 
ont  une  étroite  liaison  ensemble. 


I^  maître  à  danser.  Et  qui  ouvrent 
l'csjîrit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.  Jourdain.  Est-ce  que  les  gens  da 
qualité  apprennent  aussi  la  musique  ? 
Le  maître  de  musique.  Oui,  monsieur. 
M.  Jourdain.  Je  l'apprendrai  donc. 
Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre  j  car  outre  le  maître  d'armes 
qui  me  montre,  j'ai  arrêté  encore  un 
maître  de  philosophie,  qui  doit  commen- 
cer ce  matin. 

Le  maître  de  musique.  La  philosophie 
est  quelque  chose  ;  mais  la  musique, 
monsieur,   la  musique  .  .  . 

Le  maître  à  danser.  La  musique  et  la 
danse  ...  la  musique  et  la  danse,  c'est 
là  tout  ce  qu'il  faut. 

Le  maître  de  musique-  H  n'y  a  rien  qui 
soit  si  utile  dans  ua  état  que  la  musique. 
Le  maître  à  danser.    11  n'y  a  rien  qui 
soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la  danse. 
Le  7na1tre  de  musique,    àuis  la    musi- 
que un  état  ne  peut  subsister. 

Le  maître  à  da?iscr.  Sans  la  danse  un 
homme  ne  sauioit  rien  faire. 

Le  maître  de  musique.  Tous  les  dé- 
sordres, toutes  les  guerres  qu'on  voit 
dans  le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'ap- 
prendre pas  la  musique. 

Le  maître  à  da?iser.  Tous  les  mal- 
heurs des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies, 
les  bévues  des  politiques,  les  roanque- 
mens  des  grands  capitaines  ;  tout  cela 
n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 
M.  Jourdain.  Comment  cela  } 
Le  maître  de  musique.  La  guerre  ne 
vient-elle  pas  d'un  manque  d'unicu  entre 
les  hommes  ? 

M.  Jourdain.  Cela  est  vrai. 
Le  maître  de  musique.  Et  si  tous  leS 
hommes  apprenoient  la  musique,  ne  se- 
roit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  en- 
semble, et  de  voir  dans  le  monde  la  paix 
universelle  ? 

M.  Jourdain.  Vous  avez  raison. 
Le  maître  à  danser.  Lorsqu'un  homme 
a  commis  un  manquement  dans  sa  coa- 
duite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou 
au  gouvernement  d'un  état,  ou  au  com- 
mandement d'une  armée,  ne  dit-on  pas 
toujours,  un  tel  a  fait  un  mauvais  pas 
dans  une  telle  affaire  ? 

M.  Jourdain.  Oui,   on  dit  cela. 
Le  maître  à  danser.   Et  faire  un  mau- 
vais  pas,  peut-il  procéder  d'autre  chose 
qu'  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.  Jourdain.   Cela  est  vrai  et  vou» 
avez  raison  tous  deux. 
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I.e  maflre  à  danser.  C'est  pour  vous 
faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  Jourdain.  Je  comprends  cela  à 
cette  heure, 

Molùre. 

I  75.     Autre  Sàne  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme. 

M.  JovKDAiN,/f  Maître  de  Philosophie, 
un  Laquais. 

^Le  maflre  de  philosophie  (raccojnmo- 
modant  son  collet).  Venons  à  notre  le- 
çon. 

M.  Jourdain.  Ah  !  monsieur,  je  suis 
fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  donné. 

Le  viaUre  de  philosophie.  Cela  n'est 
rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses  ;  et  je  vais  composer 
contre  eux  une  satire  du  siyle  de  Juvé- 
tih!,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon. 
Laissons  cela  :  que  voulez-vous  appren- 
dre ? 

^L  Jourdain.  Tout  ce  que  je  pourrai; 
ear  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  d'être 
savant,  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier 
dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étois 
jeune. 

Le  maître  de  philosophie.  Ce  senti- 
ment est  raisonnable  ;  nam  sine  doctri- 
7IU  rita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  en- 
îendez  cela,  et  vous  entendez  le  Latin, 
sans  doute  ? 

■  M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  faites  comme 
si  je  ne  le  savois  pas  :  e.\pliqueii-naoi  ce 
que  cela  veut  dire. 

Le  maître  de  philosophie.  Cela  veut 
dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  pres- 
que l'image  de  la  mort. 

M.Jourdain.  Ce  Latin-là  a  raison. 

Le  maître  de  philosophie.  N'avez-vous 
point  quelques  principes,  quelques  com- 
inencemens  des  sciences  ? 

M.  Jourdain.  Oh,  oui,  je  sais  lire  et 
écrire. 

Le  viartre  de  philosophie.  Par  où  vous 
plaît-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  nous  apprenne  la  lo- 
gique ? 

M.  Jourdain.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  logique  ? 

Le  maître  de  philosophie.  C'est  elle 
qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

M.  Jourdain.  Qui  sont-elles,  ces  trois 
opérations  de  l'esprit  ? 


Le  maître  de  philosopîe.  La  première/ 
la  seconde  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des 
universaux,  la  seconde,  de  bien  jugef 
par  le  moyen  des  catégories,  et  la  troi- 
sième, de  bien  tirer  une  conséquence 
par  le  moyen  des  figures.  Barbara  ce" 
lurent,  darii,  ferio,   haralipton. 

M.Jourdain.  Voilà  des  mots  qui  sont 
trop  rébarbatifs.  Celte  logique-là  ne  me 
revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

Le  viaître  de  philosophie.  Vôulez-vous 
apprendre  la  morale  ? 

ÀL  Jourdain.  La  morale  ? 
Xe  maître  de  philosophie.  Oui, 
M.  Jourdain.    Qu'est-ce  qu'elle  dit 
cette  morale  ? 

Le  maître  de  philosophie.  Elle  traite  de 
la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions. 

71/.  Jourdain.  Non,  laissons  cela  :  je 
suis  bilieux  comme  tous  les  diables,  et  il 
n'y  a  morale  qui  tienne  ;  je  me  veux 
mettre  en  colère  tout  mon  soûl,  quand 
il  m'en  prend  envie. 

L.e  maître  de  philosophie.  Est-ce  la  phy- 
sique que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.Jourdain.  Qu'est-ce  qu'elle  chante 
cette  physique  ? 

Le  maître  de  philosophie.  La  physique 
est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  des 
corps  ;  qui  discourt  de  la  nature  des  élé- 
mens,  des  métaux,  des  minéraux,  des 
pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et 
nous  enseigne  les  causes  de  tous  les 
météores,  l'arc-en-ciel,  les  feux  volans, 
les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre,  la 
foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les 
vents  et  les  tourbillons. 

M.Jourdain,  Il  y  a  trop  de  tintamarre 
là-dedans,  trop  de  brouillamini. 

Le  maître  de  philosophie.  Que  voulez- 
vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

M.  Jourdain,  Apprenez -moi  l'orto- 
graphe. 

Le  maître  de  philosophie.  Très-volon- 
tiers. 

M.  Jonrdain.  Après,  vous  m'appren- 
drez l'almanach,  pour  savoir  quand  il  y 
a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

Le  maître  dejihiloso/ihie.  Soit.  Pouf 
bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commen- 
cer, selon  l'ordre  des  choses,  par  une 
exacte  connoissa'nce  de  la  nature  des  let- 
tres, et  de  la  différente  manière  de  les 
prononcer   toutes.     Et  là-dessus  j'ai  à 
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.  TOUS  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles,  parce 
qu'elles  expriment  la  voix,  et  en  con- 
sonnes, ainsi  appelées  conionnes,  parce 
-qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne 
font  que  marquer  les  diverses  articula- 
tions des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou 
voix  :  A,  E,  I,  O,  U, 

M.  Jourdain.  J'entends  tout  cela. 

Le  maître  de  fihilosojihie.  La  voix  A, 
se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 

M.  Jourdain.  A,   A.     Oui. 

Le  maître  de philoso/tbic.  La  voix  E, 
se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en 
bas  de  celle  d'en  haut,    A,  E. 

M.  Jourdain.  A,  E,  A,  E.  Ma  foi, 
oui.     Ah  !   que  cela  est  beau  ! 

Le  maître  de pbiloso/ibie.  Et  la  voix 
I,  en  rapprochant  encore  davantage  les 
mâchoires  l'une  de  l'autre,  et  écartant 
les  deux  coins  de  la  bouche  vers  les 
oreilles,  A,   E,  L 

M.  Jourdain.  A,  E,  I,  I,  I,  I.  Ce- 
la est  vrai.     Vive  la  science  ! 

Le  maître  de phiiosojihie.  La  voix  O, 
se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et 
rapprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins, 
le  haut  et  le  bas,  O. 

M.  Jourdain.  O,  O.  Tl  n'y  a  rien  de 
plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O.  Cela 
est  admirable,   I,   O,  I,  O. 

Le  maître  de  /ihilosojibie.  L'ouverture 
de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O. 

M.  Jourdain.  O,  O,  O.  Vous  avez 
raison.  O.  Ah!  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

Le  maître  de  Jibiloso/ibie.  La  voix  U, 
se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les 
deux  lèvres  en  dehors,  les  approchant 
ainsi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre 
tout  à  fait,  U. 

il7.  Jourdain.  U,  U.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  véritable.     U. 

Le  maître  de  /îhilosojibie.    Vos  deux 
lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez 
la  moue  ;  d'où  vient  que,  si  vous  la  vou- 
liez faire  à  quelqu'un,    et   vous  moquer 
afk  lui>  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 
'  ■  .  M.  Jourdain.  U,  U.     Cela  est  vrai. 
j  ,Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plutôt,  pour  sa- 
voir tout  cela  î 

7^   maître  de  Jihilosofihie.     Demain, 
nous  verrons  les  autres  lettres  qui  sont 
.;  'Jes  consonnes. 

M.  Jourdain.  Est-ce  qu'il  y  a  des 
choses  aussi  curieuses  que  celles-ci  ? 

Le  maître  de  Jihihso/ihie.  Sans  doute. 


La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce, en  donnant  du  bout  de  la  langue 
au-dessus  des  dents  d'en  haut,   DA. 

M.  Jourdain.  DA,  DA.  Oui.  Ah! 
les  belles  choses  !   les  belles  choses  I 

Le  maître  de/ihilosojihie.  L'F,  en  ap- 
puyant les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous.  FA. 

^L  Jourdain,  FA,  FA.  C'est  la  vé- 
rité. Ah  !  mon  père  et  ma  mère,  que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

Le  maître  de  /ilùhao/ilùe.  Et  l'R,  en 
portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au 
haut  du  palais,  de  sorte  qu  étant  frôlée 
par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède 
et  revient  toujours  au  même  endroit  fai- 
sant une  manière  de  tremblement,  K, 
FvA. 

M.  Jourdain.  R,  RA,  R,  R,  R,  R, 
R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'habile 
homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu 
de  temps  !     R,  R,   R,   RA. 

Le  maître  de  Jibiloso/ihie.  Je  vous  ex- 
pliquerai à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.  Jourdain.  Je  vous  en  prie.  Au 
reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  con- 
fidence. Je  suis  amoureux  d'une  per- 
sonne de  grande  qualité,  et  je  souhai- 
terois  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

le  maître  dcjihilosophie.  Fort  bien. 

il/.  Jourdain.  Cela  sera  galant,  oui  ! 

Le  maître  de  Jîbilosojihie.  Sans  doute. 
Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulex 
écrire  ? 

M.  Jourdain.  Non,  non  ;  point  de 
vers. 

Le  maître  de  philosophie.  Vous  ne  vou- 
lez que  de  la  prose  } 

M.  Jourdain,  Non  ;  je  ne  veux  ni 
prose  ni  vers. 

//e  maître  dephilosojibie.  Il  faut  bien 
que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.  Jourdain.  Pourquoi  ? 

Le  maître  deplùlosojihie.  Par  la  raison» 
monsieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose  ou  les  vers. 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  la  prose  ou 
les  vers  ? 

Le  maître  dephiloso/ihie.  Non,  mon- 
sieur :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers,  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est 
prose. 

M.  Jourdain.  Et  comme  l'on  parle, 
qu'est-ce  c'est  donc  que  cela  .' 

Le  maître  de  philoso^ihie.  De  la 
prose. 

M.  Jourdain.  Quoi  !    quand  je  dis  : 


so 
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Nicole,  apportez  meî  mes  pantoufles,  et 
me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de 
la  prose  ? 

Le  maître  de  JibUosoJihie.  Oui,  mon- 
sieur. 

M.  Jourda'vi.  Par  ma  foi,  il  y  a 
plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose,  sans  que  j'en  susse  rien,  et  je  voos 
sois  le  plus  obligé  du  monde  de  ra'avoir 
appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  "  Belle  marquise,  vos 
**  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour". 
Mais  je  voudrois  que  cela  fut  mis  d'une 
manicre  galante,  que  cela  fut  tourné 
gentiment, 

Le  niattre  de /ihihw/ihie.  Mettre  que 
les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et 
jour,  pour  elle,  les  violences  d'un  •  •  •  • 
M.  Jotirdd'in.  Non,  non,  non;  je  ne 
venx  point  tout  cela  ;  je  ne  veux  que  ce 
que  je  vous  ai  dit  :  "  Belle  marquise, 
«•  vos  beauîi  yeux  me  font  mourir  d'a- 
"  raour '. 

Le  vtfiiÉre  de  /fhilofo/ihie.  Il  fout  bien 
étendre  un  p»  u  la  chose. 

M.  Jourdain.  Non,  vous  dis-je,  je 
neveux  que  ces  seules  parolcs-là  dans  le 
billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  ar- 
rangées comme  il  faut.  Je  vous  prie  de 
me  dire  un  peu,  pour  voir  les  diverses 
manières  dor.t  on  les  peut  mettre. 

Le  maître  de /ihiîosophie.  On  peut  les 
mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  "  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
"  me  font  mourir  d'amour"  ;  ou  bien  : 
•*  D'amour  mourir  me  font,  belle  mar- 
••  quise,  vos  beaux  yeux"  ;  ou  bien  ; 
"  Vos  beaux  yeux  d'amour  me  font,  belle 
«'  marquise,  mourir"  ;  ou  bien  :  •'  Mou- 
*'  rir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise, 
**  d'amour  me  font"  ;  ou  bien  :  "  Me 
"font  vos  beaux  yeux  mourir,  belle 
"  marquise,   d'amour". 

M.  Jourdain.  Mais  de  toutes  ces  fa- 
çons-là laquelle  est  la  meilleure  ? 

L.e- imiîlre  de  philosophie.    Celle  que 

vous  avez  dite  :  "  Belle  marquise,   vos 

^•■-*'"  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour". 

M.  Jourdain.    Cependant  je  n'ai  pas 

--étudié,   et  j'ai  fait  cela  tout  du  premier 

^'couçi.     Je   vous   remercie   de  tout  mon 

cœrir,  «t  je  vous  pria  de  venir  demain 

de  bonne  heure. 

L^-waître  de  Jihlloio/iMe^  Je  n'y  man- 
querai pas. 


.,/ 


Jj^alàre, 


§  /G.      Autre  Sccne  du  Bourgeois  Geft- 
tilhomme, 

M.  Jourdain,  Mad.  Jourdain,   Ni- 
cole, deux  Laguais. 

M.  Jourdain  (aux  laquais).  Suivez- 
moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  ha- 
bit par  la  ville  ;  et  surtout,  ayez  soin 
tous  deux  de  marcher  immédiatement 
sur  mes  pas,  afin  qu'où  voie  bien  que 
vous  êtes  à  moi. 

L.es  la(/uûis.  Oui,  monsieur. 
M.   Jourdain.    Appelez-moi   Nicole, 
que  je  lui  donne  quelques  ordres  . . .  Ne 
bougez,  la  voilà,  (à  iVico/e).  Nicole. 
Nicole.  Plaît-il  ? 
M.  Jourdain.  Ecoutez. 
Nicole  (ria?it).  Hi,  hi,  lii,  hi,  hi. 
M.  Jourdain.  Qu'as-tu  à  rire  ? 
Nicole.  Hi,   hi,    hi,    hi,  hi,   hi. 
M.  Jourdain.  Que  veut  dire  cette  co- 
quine-là  ? 

Nicole.    Hi,    bi,  hi.      Comme  vous 
voilà  bâti  !     Hi,  hi,  hi. 

M  Jourdain.     Comment  donc  .' 
Nicole.  Ah.  \    ah  !    nion  Dieu  !     Hi, 
hi,  hi,  hi, 

M.  Jourdain.  Quelle  friponne  est-ce 
là  ?     Te  moques-tu  de  moi  ? 

Nicele.  Nenni,  monsieur;  j'en  serois 
bien  fâchée.     Hi,  hi,  hi,    hi,   hi,  hi. 

AI.  Jourdain.  Je  te  baillerai  sur  le  nez, 
si  tu  ris  davantage. 

Nicole.  Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en 
empêcher.  lîi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 
M.  Jourdain.  Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 
Nicole.  Monsieur,  je  vous  demande 
pardon  ;  mais  vous  êtes  si  plaisant,  que 
je  ne  me  saurois  tenir  de  rire,  Hi,  hi, 
hi. 

M.  Jourdain.  Mais  voyez  quelle  inso- 
lence ! 

Nicole.  "Vous  êtes  tout  à  fait  drôle, 
comme  cela,     Hi,  hi, 
M.  Jourdain.  Je  te  .  .  . 
Nicole.   Je  vous  prie  àe  m'cifcuièr. 
Hi,  hi. 

M.  Jourdain.  Tiens,  si  ta  ri«  encore 
le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai,  sur  la  joue,  le  plu» 
grand  soufflet  qui  se  soit  jamais  donné, 
Nicole,  Eh  bien,  monsieurj  vwlà  qui 
est  fait,  je  ne  rirai  plus, 

M.  Jourdain.    Prends-y  biet»  garde. 
Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies,.. 
i^icolç,  Hi,  hi, 
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j\L  Jourdain,  Que  tu  nettoies  comme 
il  Inut  .  .  . 

Kicole.  Hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Il  faut,  dis-je,  que  tu 
nettoies  la  sale,   et  ,  .  . 

Nicole.  Hi,   bi. 

M.  Jourdain.  Encore  ? 
.  Nicole  (tombant  à  jhrce  de  rïrc).    Tc- 
ne::,    monsieur,    battez-moi    plutôt,    et 
me  laissez  rire  tout  mon  soûl  ;   cela  me 
fera  plus  de  bien.     Hi,  hi,   iii,    hi. 

iM.  Jourdain.  J'enrage. 

Nicole.  De  grâce,  monsieur,  je  vous 
prie  de  me  laisser  rire.     Hi,  hi,  hi,   hi. 

M.  Jourdén.  Si  je  te  prends  .  .  . 

Nicole.  Monsieur-eur,  je  cieverai-ai, 
si  je  ne  ris.     Hi,  hi,   hi. 

M.  Jourdain.  Mais  a-ton  jamais  vu 
une  pcndarde  comme  celle-là,  qui  me 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu 
de  recevoir  mes  ordres  ? 

Nicole.  Que  voulez-vous  que  je  fasse, 
monsieur  ? 

M.  Jourdain.  Que  tu  songe<!,  co- 
quine, à  préparer  ma  maison,  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

Nicole  {se  relevant).  Ah  !  par  ma  foi, 
je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans, 
que  ce  mot  est  assez  pour  me  mettre  en 
mauvaise  humeur. 

M.  Jourdaiî:.  Ne  dois-je  point,  pour 
toi,  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde  ? 
,    Nicole.  Vous  devriez  au  moins  la  fer- 
mer à  certaines  gens. 

Mad.  Jourdain  (entrafit).  Ah  !  ah  ! 
voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce 
que  c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équi- 
page-là ?  Vous  moquez-vous  du  monde, 
de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte? 
et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  par- 
tout de  vous  ? 

M.  Jourdain.  Il  n'y  a  que  des  sots  et 
des  sottes,  ma  femme,  qui  se  railleront 
de  moi. 

Mad.  Jourdain.  Vraiment,  on  n'a  pas 
attendu  jusqu'à  cette  heure  j  et  il  y  a 
long-temps  que  vos  façons  de  faire  don- 
nent à  rire  à  tout  le  monde. 

M.  Jourdain.  Qui  est  donc  tout  ce 
monde-là,  s'il  vous  plaît  ? 

Alad.  Jourdain.  Tout  ce  monde-là  est 
un  monde  qui  a  laison,  et  qui  est  plus 
sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scan- 
dalisée de  la  vie  ([ue  vous  menez.  Je 
ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son ;  on  diroit  qu'il  est  céans  carême- 
prenant  tous  les  jours  ;  et,  dès  le  matin, 
de  peur   d'y  manquer,   on  y  entend  des 
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vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont 
tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

Nicole.  Madame  parle  bien  Je  ne 
saurois  plus  voir  mon  ménage  propre, 
avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faile.'i 
venir  chfz  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui 
vont  chercher  de  la  boue  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ; 
et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
beaux  maîtres  viennent  crotter  réguliè- 
rement tous  les  jours. 

M.  Jourdain.  Ouais  !  notre  servante 
Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien  alfilé 
pour  une  paysanne  ! 

Mad.  Jourdain.  Nicole  a  aison,  et 
son  sens  est  meilleur  que  le  vôire.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez 
faire  d'un  maître  à  danser  à  l'âge  que 
vous  avez  ? 

Nicole.  Et  d'un  grand  maître  tireur 
d'armes,  qui  vient  avec  ses  battemens  de 
pieds,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous 
déraciner  tous  les  carreaux  de  notre 
salle  ? 

M.  Jourdain.  Taisez-vous,  ma  ser- 
vante et  ma  femme. 

Mad.  Jourdain.  Est-ce  que  vous  vou- 
lez apprendre  à  danser  pour  quand  vous 
n'aurez  plus  de  jambes  ? 

Nicole.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
tuer  quelqu'un  ? 

il/.  Jourdain.  Taisez-vous,  vous  dis- 
je,  vous  êtes  des  ignorantes  l'une  et 
l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  préro- 
gatives de  tout  cela. 

Mad.  Jourdain.  Vous  devriez  bien 
plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui  est 
eu  âge  d'être  pourvue. 

AI.  Jourdain.  Je  songerai  à  marier 
ma  fille  quand  il  se  présentera  un  parti 
pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à 
apprendre  les  belles  choses. 

Nicole,  J'ai  encore  ouï  dire,  madame, 
qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour  renfort  do 
potage,   un  maître  de  philosophie. 

M.  Jourdain.  Fort  bien.  Je  veux 
avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner  des 
choses  parmi  les  honnêtes  gens, 

Mad.  Jourdain.  N'irez- vous  pas  un 
de  ces  jours  au  collège,  vous  faire  don- 
ner le  fouet  à  votre  âge  } 

M.  Jourdain.  Pourquoi  non  ?  Plût  à 
Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet,  de- 
vant tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on 
apprend  au  collège  ! 

Apicole.  Oui,  ma  foi,  cela  vous  ren-» 
droit  la  jambe  bien  mieux  faite  ! 

M.  Jourdain.  Sans  doute. 
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M::d.  Jourdain.  Tout  cela  est  fort  né- 
cessaire pour  conduire  votre  maison  ! 

M.  Jourdain.  Assurément.  Vous  par- 
lez toutes  deux  comme  des  bêtes,  et  j'ai 
honte  de  votre  ignorance.  Par  exemple, 
(o  .M^d.  Jourdain)  savez-vous  ce  que 
c'est  que  vous  dites  à  cette  heure  .' 

Mad.  Jourdain.  Oui  ;  je  sais  que  ce 
que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  vous 
devrifz  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.  Jourdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela. 
Je  vous  demande  ce  que  c'est  que  les  pa- 
roles que  vous  dites  ici  ? 

Mad.  Jourdain.  Ce  sont  des  paroles 
bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

Af.  Jourdain.  Je  ne  parle  pas  de  cela, 
vous  dis-je  ;  je  vous  demande  ce  que  je 
parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à 
cette  heure,   qu'est-ce  que  c'est  ? 

Mad.  Jourdain.  Des  chansons. 

M.  Jourdain.  Hé  !  non,  ce  n'est  pas 
cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux  ? 
le  langage  que  nous  parlons  ù  cette 
heure  ? 

Mad.  Jourdain.  Hé  bien  ? 

M.  Jourdain.  Comment  est-ce  que 
cela  s'appelle  ? 

Mad.  Jourdain.  Cela  s'appelle,  comme 
on  veut  l'appeler. 

M.  Jourdain.  C'est  de  !a  prose,  igno- 
rante. 

Mad.  Jourdain.  De  la  prose  ? 

M.  Jourdain.  Oui,  de  la  prose.  Tout 
ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  3  et  tout 
ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Et  voilà 
ce  que  c'est  que  d'étudier  !  (à  Nicole), 
Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut  faire 
pour  dire  un  U  ? 

Nicole.  Comment  ? 

M.  Jourdain.  Oui  ;  qu'est-ce  que  tu 
fais,    quand  tu  dis  un  U  ? 

Nicole.  Quoi  } 

M.  Jourdain.  Dis  un  peu  U,  pour 
voir. 

Nicole.  Hé  bien,  U. 

M.  Jourdain.   Qu'est-ce  que  tu  fais  } 

Nicole.  Je  dis  U. 

M.  Jourdain.  Oui  ;  mais  quand  tu  dis 
U,   qu'est-ce  que  tu  fais  .-* 

Nicole.  Je  fais  ce  que  vous  me  dites, 

M .  Jourdain.  Oh  !  l'étrange  chose, 
que  d'avoir  affaire  à  des  bêles  !  Tu  al- 
longes les  lèvres  en  dehors,  et  approches 
la  mâchoire  d'en  haut  de  relie  d'en  bas. 
U,    vois-tu.?     Uj  je  fais  la  moue,  U. 

Nicole.  Oui,  cela  est  beau  ! 

Mad.  Jourdain.  Voiià  qui  est  admira- 
ble ! 


M.  Jourdain.  C'est  bien  autre  chose 
si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da,  et  Fa, 
Fa. 

Mad.  Jourdain.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

Nicole.  De  quoi  est-ce  que  cela  gué- 
rit .> 

M.  Jourdain.  J'enrage,  quand  je  vois 
des  femmes  ignorantes. 

Mad.  Jourdain.  Allez,  vous  devriez 
envoyer  promener  tous  ces  gens-là  avec 
leurs  fariboles. 

Nicole.  Et  surtout  ce  grand  escogriffe 
de  maître  d'armes,  qui  remplit  de  poudre 
tout  mon  ménage, 

M.  Jourdain.  Ouais  !  ce  maître  d'ar- 
mes vous  tient  bien  au  cœur  !  Je  te 
veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à 
l'heure.  [Apr'cs  avoir  fait  apporter  lesflcu' 
rets,  et  en  avoir  dojinéun  à  Nicole). Tiens; 
raison  démonstrative:  la  ligne  du  corps. 
Quand  on  pousse  en  quarte,  on  n'a  qu'à 
faire  cela  ;  et  quand  on  pousse  en  tierce. 
on  n'a  qu'à  fuire  cela.  Voilà  le  moyen 
de  n'être  jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas 
beau,  d'être  assuré  de  son  fait,  quand 
on  se  bat  contre  quelqu'un  }  Là,  pousse- 
moi  un  peu,  pour  voir. 

Nicole.  Hé  bien,  quoi  ?  (^Nicole pousse 
plusieurs  bottes  à  M.Jourdain). 

M.  Jourdain.  Tout  beau.  Holà  !  ho  ! 
doucement.     Diantre   soit  la  coquine! 

Nicole.  Vous  me  dites  de  pousser. 

M.  Jourdain.  Oui,  mais  tu  me  pousses 
en  tierce,  avant  que  de  pousser  en  quar- 
te, et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

Mad.  Jourdain,  Vous  êtes  fou,  mon 
mari,  avec  toute»  vos  fantaisies,  et  cela 
vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mc- 
lez  de  hanter  la  noblesse. 

M.  Jourdain.  Lorsque  je  hante  la  no- 
blesse, je  fais  paroître  mon  jugement  ; 
et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

Mad.  Jourdain.  Camon  vraiment  !  Il 
y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles  ! 
et  vous  avez  fort  bien  opéré  avec  ce  beau 
monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes 
embéguiné  ! 

M.  Jourdain.  Paix,  songez  à  ce  que 
vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma  femme, 
que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  r  C'est  une 
personne  d'importance  plus  que  vous  ne 
pensez,  un  seigneur  que  l'on  considère  à 
la  cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme 
je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  ,, 
qui  m'est  tout  à  fait  honorable,  que  l'on  ^ 
voie  venir  chez  iiioi;  h\  souveui,  une  per- 
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«onne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son 
cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j'étois 
son  égal  ?  Il  a  pour  moi  des  bontés 
qu'on  ne  devineroit  jamais  j  et  devatit 
tout  le  monde  il  me  fait  des  caresses 
dont  je  sais  moi-même  confus. 

jljad.  Jourdniîi.  Oui,  il  a  des  bontés 
pour  vous  et  vous  tait  des  caresses  ;  mais 
il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  Jourdain.  Hé  bien  !  ne  m'est-ce 
pas  de  l'honneur,  de  prêter  de  l'argent  A 
un  homme  de  cette  condition-là  ?  Et 
puis-je  faire  moins  pour  un  seigneur  qui 
m'appelle  son  cher  ami  ? 

M  ad.  Jourdain.  Et  ce  seigneur,  que 
fait-il  pour  vous  ? 

M.Jourdain.  Des  choses  dont  on  se- 
;  roit  étonné  si  on  les  savoit. 
Mad.  Jourdain.  Et  quoi  ? 
M.Jourdain.  Basle,    je  ne   puis  pas 
m'expliquer.  11  suffit  que  si  je  lui  ai  prêté 
.  de  l'argent,  11  me  le  rendra  bien,  et  avant 
.  qu'il  soit  peu, 

Mdd.  Jourdain.  Oui,  attendez-vous  à 
cela. 

M.  Jourdain.  Assurément.  Ne  me 
l'a-t-il  pas  dit  ? 

Mad.  Jourdain.  Oui,  oui  3  il  ne  man- 
quera pas  d'y  faillir. 

M.  Jourdain.    Il   m'a  juré  sa  foi  de 
-.  gentilhomme. 

Mad.  Jourdain.  Chansons. 
M.  Jourdain.  Vous  êtes  bien  obstinée, 
ma  femme.     Je  vous  dis  qu'il   me  tien- 
dra sa  parole,  j'en  suis  sûr. 

Mad.  Jourdain.   Et  moi,  je  suis  sûre 
,  que  non,  et  que  toutes  les  caresses  qu'il 
vous  fait,  ne  sont  que  pour  vous  enjô- 
ler. 

M.Jourdain.  Taisez-vous.     Le  voici. 

Mad.  Jourdain.    Il  ne  faut  plus  que 

cela.  Il  vient  peut-être  encore  vous  faire 

quelque  emprunt  ;    et  il  rae  semble  que 

j'ai  dîné  quand  je  le  vols. 

MoVùre. 

§  "/"/•     Autre  Scène  du  Bourgeois  Gen- 
tilhomme, 

Cléonte,  m.  Jourdain,  Mad.  Jour- 
dain, LuciLR,  Cqvielle,  Nicole. 

Cléonte.  Monsieur,  J3  n'ai  voulu  prendre 
personne  pour  vous  faire  une  demande 
que  je  médite  11  y  a  long-temps.  Elle  me 
touche  assez  pour  m'en  charger  moi- 
même,  et,  sans  autre  détour,  je  vous 
dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre 


est  une  faveur  gloriei^se  que  je  vous  prie 
de  m'accorder. 

M.  Jonrd-ain.  Avant  que  dn  vous  rf-n- 
dre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie  de 
me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme  ? 

Clconte.  Monsieur,  la  plupart  des  gens 
sur  cette  question  n'hé.^itent  pas  beau- 
coup :  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce 
nom  ne  fait  aucun  scrupule  â  prendre  ; 
et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  autori- 
ser le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, 
j'ai  les  senti  mens,  sur  cette  matière,  ua 
peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d'un  honnête 
homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  dé- 
guiser ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à 
se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un  titre 
dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  de  parens,  sans 
doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honora- 
bles ;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes, 
l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable  ;  mais, 
îivec  tout  cela,  je  ne  veux  pas  me  don- 
ner un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre;  et  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  suis  point 
gentilhomme. 

M.  Jourdain.  Touchez-là,  monsieur  j 
ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 
Clconte.  Comment  .•' 
M.  Jourdain.  Vous  n'êtes  point  gen- 
tilhomme,   vous  n'aurez  pas  ma  tille. 

Mad.  Jourdain.  Que  voulez- vous  donc 
dire  avec  votre  gentilhomme  ?  Est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la 
côte  de  Saint- Louis  ? 

M.  Jourdain.  Taisez-vous,  ma  femmej 
je  vous  vois  venir. 

Mad.  Jourdain.  Dcscendon^î-nous, 
tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  > 

M.  Jourdain.  Voilà  pas  le  coup  de 
langue  ! 

Mad.  Jourdahi.  Et  votre  père  n'étoît- 
11  pas  marchand  aussi-bien  que  le  mien  ? 
M.  Jourdain.  Peste  soit  de  la  femme! 
elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre  père 
a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mai? 
pour  le  mien,  ce  sont  des  mal-avisés  qui 
disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire, 
moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre 
gentilhomme. 

Mad.  Jourdain.  Il  faut  à  votre  fille  un 
mari  qui  lui  soit  propre,  et  il  vaut  mieu;c 
pour  elle  un  honnête  hom  ne  riche  et 
bien  fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et 
mal  bâti. 

Nicole.  Cela  est  vrai.     Nous  avons  le 
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fils  da  gentilhomme  de  notre  village,  qui 
est  le  plus  grand  malilonie  et  le  plus  sot 
dadais  que  j'aie  jimais  vu. 

-'t..  Jourdain  (à  Kic»!e).  Taisez-vous, 
impertii>ente  :  vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien 
assez  pour  ma  fille,  je  n'ai  besoin  que 
d'hoiineurs,  et  je  la  veux  faire  mar- 
quise. 

Mad.  Jourdain.  ]\îarquise  ? 

AI.  Jourdain.  Oui,   marquise. 

Mad.  Jouiaam.  Hélas  !  Dieu  m'en 
garde  ! 

M.  Jourdain.  C'est  une  chose  que  j'ai 
résolue. 

Mad.  Jourdain.  C'est  une  chose,  moi, 
^cù  je  ne  consentirai  point.  Les  alliances 
avec  plus  grands  que  soi,  sont  sujettes 
toujours  à  de  fâcheux  inconvéniens.  Je 
lie  veux  point  qu'un  gendre  puisse  à  ma 
iille  reprocher  ses  parens,  et  qu'elle  ait 
des  enfans  qui  aient  honte  de  m'appeler 
leur  grand'maman.  S'il  falloit  qu'elle 
vînt  me  visiter  en  équipage  de  grande 
dame,  et  qu'elle  manquât,  par  mégarde, 
à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne 
manqueroil  pas  aussitôt  de  dire  cent  sot- 
tises. "  "Voyez-vous,  diroit-on,  cette 
*'  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la 
"  glor-euse  ?  c'est  la  tille  de  M.  Jour- 
*'  dain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant 
"  petite,  de  jouer  à  la  madame  avec 
"  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si  re- 
•'  levée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands- 
"  pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la 
*'  porte  St.  Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
*'  bien  à  leurs  enfans  qu'ils  paient  main- 
•'  tenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre 
•'  monde,  etl'on  ne  devient  guère  si  riche 
*'  àètre  honnêtes  gens".  Jcne  veux  point 
de  tous  ces  caquets;  je  veux  un  homme, 
en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma 
iille,  et  à  qui  je  puisse  dire,  mettez-vous 
là,    mon  gendre,   et  dinez  avec  moi. 

M.  Jourdain.  Voilà  bien  les  senti- 
mens  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  tou- 
jours demeurer  dans  la  bassesse.  Ne  me 
répliquez  pas  davantage  ;  ma  fille  sera 
niarquise  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et 
si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse. 

Mohlre. 

§  78.     Scène  des  Fourberies  de   Scapîn. 

Argante,  Scapin. 

Scapin  {à  part).  Le  voilà  qui  rumine. 
jirganU  (se  croyant  seulj.    Avoir  si 


peu  de  conduite  et  de  considération'? 
S'aller  jeter  dans  un  engagement  comme 
celui-là  !  Ah  !  ah  !  jeunesse  imperti- 
nente ! 

Scapin.  Monsieur,   votre  serviteur. 
Argante.  Bonjour,   Scapin. 

Scapin.  Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votr« 
fils  ? 

Argante.  Je  t'avoue  qae  cela  me  donne 
un  furieux  chagrin. 

Scapin.  Monsieur,  la  vie  est  mêlée 
de  traverses  j  il  est  bon  de  s'y  tenir  sans 
cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a 
long-temps,  une  parole  d'un  ancien,  que 
j'ai  toujours  retenue. 

Argante.  Quoi  ? 

Scapin.  Que  pour  peu  qu'an  p^re  de 
famille  ait  été  absent  de  chez  lui,  il  doit 
promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidens  que  son  retour  peut  rencontrer; 
se  figurer  sa  maison  brûlée,  son  argent 
dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estro- 
pié, sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qui  ne  lui  est  point  arrivé,  l'imputer  à 
bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué 
toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  phi- 
losophie, et  je  ne  suis  jamais  revenu  au 
logis,  que  ]e  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la 
colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes, 
aux  iijures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 
aux  bastonnades,  aux  étrivières  ;  et  ce 
qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu 
grâces  à  mon  destin. 

Argante.  Voilà  qui  est  bien  :  mais  ce 
mariage  impertinent,  qui  trouble  celui 
que  nous  voulons  faire,  est  une  chose 
que  je  ne  pais  souffrir,  et  je  viens  de 
consulter  des  avocats  pour  le  faire  casser. 

Scapin.  Ma  foi,  monsieur,  si  vous 
me  croyez,  vous  tâcherez,  par  quelque 
■autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce 
pays-ci,  et  vous  allez  vous  enfoncer 
dans  d'étranges  épines 

Argante.  Tu  as  raison,  je  le  vois  bien. 
Mais  quelle  autre  voie  ? 

Scapin.  Je  pense  que  j'en  ai  trouve 
une.  La  compassion  que  m'a  donnée  tan- 
tôt votre  chagrin,  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous 
tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurois  voir 
d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  en- 
fans, que  cela  ne  m'émeuve,  et  de  tout 
temps  je  me  suis  senti  pour  votre  per- 
sonne une  inclination  particulière. 

Argante.  Je  te  suis  obligé. 

Scapin.  J'ai  donc  été  trouver  le  frère 
de  cette  fille  qui  a  été  épousée.  C'est 
un  de  ces  braves  de   protession,  de  ces 
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gens  qnl  sont  tout  conps  d  epée,  qui  ne 
parlent  (lue  d'échiner,  et  ne  font  non  plus 
de  conscit-nce  de  tuer  un  honnnie  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur 
ce  mari;ige,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité 
ofFroit  la  raison  de  la  violence  pour  le 
faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de 
père,  et  l'appui  que  vous  donneroient 
aupics  de  la  justice  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis  ;  enfin,  je  l'ai 
tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a 
■prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui 
ai  faites  d'ajuster  l'afïaire  pour  quelque 
somme  ;  et  il  donnera  son  consentement 
à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l'argent. 

Argantc.  Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

Scnpin.  Oh  !  d'abord  des  choses  par- 
dessus les  maisons. 

ylrgnutc.  Hé  !  quoi  ? 

Scafin.  Des  choses  extravagantes. 

Argante.  Mais  encore  ? 

Scapin.  Il  ne  parloit  pas  moins  que  de 
cinq  ou  six  cents  pistoles. 

Argante.  Cinq  ou  six  cents  fièvres 
Cjuartaines  qui  le  puissent  serrer  !  Se  mo- 
que-t-il  des  gens  ? 

Scnpin.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit  ;  j'ai 
rejeté  bien  loin  de  pareilles  propositions, 
çt  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous 
n'étiez  point  une  dupe,  pour  vous  de- 
msnder  des  cinq  ou  six  cents  pistoles. 
Enfin,  après  plusieurs  discours^  voilà  où 
s'est  réduit  le  résultat  de  notre  confé- 
rence. Nous  voilà  au  temps,  m'a-t  il 
dit,  que  je,  dois  partir  pour  l'armée  ,  je 
suis  après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que 
j'ai  de  quelque  argent,  me  fidt  consen- 
tir malgré  moi  à  ce  qu'on  me  propose. 
'Il  me  faut  un  cheval  de  service,  et  je 
n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit 
peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante  pis- 
toles. 

Argante.  Hé  bien,  pour  soixante  pis- 
toles, je  les  donne. 

Scapin.  Il  faudra  les  harnoîs  et  les  pis- 
tolets, et  cela  ira  bien  à  vingt  pistoles  en- 
core. 

Argante.  Vingt  pistoles  et  soixante,  ce 
seroit  quatre-vingts. 

Scapin.  Justement. 

Argante.  C'est  beaucoup  ;  mais  soit, 
je  consens  à  cela. 

Scapiii,  11  me  faut  aussi  un  cheval 
pour  monter  mon  valet,  qui  coûtera  bien 
trente  pistoles. 

Argante.  Comment,  diantre  !  qu'il 
se  promène,   il  n'aura  rien  du  tout. 

Scapin.  Monsieur. . . 


Argante.  Non,  c'est  un  impertinent. 

Scapin.  Voulez-vous  que  son  vaiet 
aille  à  pied } 

Argante.  Qu'il  aille  comme  il  lui  plai- 
ra, et  le  maître  aussi. 

Scapin.  Mon  Dieu,  monsieur,  ne 
vous  arrêtez  point  à  peu  de  chose  ;  n'al- 
lez point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la 
justice. 

Argante.  lié  bien,  soit,  je  me  résous 
à  donner  encore  ces  trente  pistoles. 

Scapin.  Il  faut  encore,  m'a-t-il  dit, 
un  mulet  pour  porter.  , 

Argante.  Oh  !  qu'il  aille  au  diable, 
avec  son  mulet,  c'en  est  trop,  et  nous 
irons  devant  les  juges. 

Scapin.  De  grâce,  monsieur... 

Argante.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

Scapin.  Monsieur,  un  petit  mulet. 

Argante.  Je  ne  lui  donnerois  pas  seu- 
lement un  âne. 

Scapin.  Considérez... 

Argante.   Non,  j'aime  mieux  plaider. 

Scapin.  Hé,  monsieur  !  de  quoi  par- 
lez-vous là,  et  à  quoi  vous  résolvez- vous? 
Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice ;  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés 
de  juridiction,  combien  de  procédures 
embarrassantes,  combien  d'animaux  ra- 
vissans,  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer  :  sergens,  procureurs,  avo- 
cats, greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
juges  et  leuri  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de 
tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre 
chose,  ne  soit  capable  de  donner  nn 
soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un 
sergent  baillera  de  faux  exploits  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que 
vous  le  sachiez.  Votre  procureur  s'en- 
tendra avec  votre  partie,  et  vous  vendra 
à  beaux  deniers  comptant;  votre  avocat, 
gagné  de  même,  ne  se  trouvera  point 
lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira 
des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le 
greffier  délivrc-ra  par  contumace  des  sen- 
tences et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc 
du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  on 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il 
a  vu.  Et  quand,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré 
tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  jages 
auront  été  sollicités  contre  vous  par  des 
gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Hé,  monsieur,  si  vous  le 
pouvez,  sauvez- vous  de  cet  enfer-là  j 
c'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'a- 
voir à  plaider  ^   et  la  seule  pensée  d'un 
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procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  Indes. 

Àrgatitc.  A  combien  est-ce  qu'il  fait 
monter  le  mulet  ? 

Scapin.  Monsieur,  pour  le  mulet, 
pour  son  cheval  et  celui  de  son  homme, 
pour  les  harnois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à 
son  hôtesse,  il  demande  en  tout  deux 
cents  pistoles. 

Ar gante.  Deux  cents  pistoles  ? 

S  Cil  pin.  Oui. 

Arganle  (se promenant  tn  co'.lre).  Al- 
lons, allons,   nous  plaiderons. 

Scapin.  Faites  réflexion... 

Arganle.  Je  plaiderai. 

Scapin.  Ne  vous  allez  point  jeter... 

Argante.  Je  veux  plaider. 

Scapin.  Mais  pour  plaider,  il  faudra 
de  l'argent  ;  il  vous  en  faudra  pour  l'ex- 
ploit ;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle j  il  vous  en  faudra  pour  la  procu- 
ration, pour  la  présentation,  conseils, 
productions,  et  journées  de  procureur  ; 
il  vous  en  faudra  pour  les  consultation? 
et  plaidoyers  des  avocats,  pour  le  droit 
de  retirer  le  sac  et  pour  les  grosses  d'é- 
critures ;  il  vous  en  faudra  pour  le  rap- 
port des  substituts,  pour  les  épices  de 
conclusion,  pour  l'enregistrement  du 
greffier,  f^çon  d'appointemens,  senten- 
ces et  arrêts,  contrôles,  signatures,  et  ex- 
péditions de  leurs  clercs,  sans  parler  de 
tous  les  présens  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  <irgent-là  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'atTaire. 

Argante.  Comment  !  deux  cents  pis- 
toles } 

Scapin.  Oui  ;  vous  y  gagnerez.  J'ai 
fait  un  petit  calcul,  en  moi-même,  de 
tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai  trouvé 
qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
homme,  vous  en  aurez  de  reste,  pour  le 
moins,  cent  cinquante,  sans  compter 
les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que 
vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à 
essuyer  que  les  sottises  que  disent,  de- 
vant tout  le  monde,  de  méchnns  plai- 
sans  d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner 
trois  cents  pistolw,   que  de  plaider. 

Argante.  Je  me  moque  de  cela,  et  je 
défie  les  avocats  de  rien  dire  de;  moi. 

Scapin.  'Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ;  mais  si  j'étois  que  de  vous,  je  fui- 
rois  les  procès. 

Argante.  Je  me  résous  à  donner  les 
deux  cents  pistoles. 

Scapin.  j'en  suis  ravi  pour  l'amour  de 
vous. 


Argante.  Allons  le  trouver,  je  les  aï 
sur  moi. 

Scapin.  Vous  n'avez  qu'à  me  les  don- 
ner. 

Argante.  Oui  ;  mais  j'aurois  été 
bien  aise  de  voir  comme  je  donne  mca 
argent. 

Scapin.  Est-ce  que  vous  vous  défiez 
de  moi  ? 

Argante.  Non  pas,   mais... 

Scapin.  Parbleu,  monsieur,  je  suis 
un  fourbe,  ou  je  suis  un  honnête  homme, 
c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  vou- 
drois  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ce- 
ci j'ai  d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui 
de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous 
allier  ?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à 
chercher,  dès  cette  heure,  qui  accom- 
modera vos  affaires. 

Argante.  Tiens  donc. 

Scapin.  Non,  monsieur,  ne  me  con- 
fiez point  votre  argent.  Je  serai  bien  aise 
que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

Argante.   Mon  Dieu  !    tiens. 

Scapin.  Non,  vous  dis-je,  ne  vou? 
fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si  je  ne 
veux  point  vous  attraper  votre  argent } 

Argante.  Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais 
point  contester  davantage.  Mais  songe 
à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

Scapin.  Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas 
affaire  à  un  sot. 

Argante.  Je  vais  t'aftendre  chez  moi. 

Scapin.  Je  ne  manquerai  pasd'yaller. 
(Sfiil).  El  d'un,  je  n'ai  qu'à  chercher 
l'autre. 

Moliire. 

§  79-     y^uire   Scl-ne  des  Fourheries   de 
Scapin. 

SCAPIN',  Gékonte, 

Scapin.  O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue! 
ô  misérable  père  !  pauvre  Géronte,  que 
fera s- tu  ? 

Géronte  (à  part).  Que  dit-il  là,  de 
moi,   avec  ce  visage  affligé  } 

Scapin.  N'y  a-t-il  personne  qui  puisse 
me  dire  où  est  le  seigneur  Géronte  ? 

Gcronte.  Qu'y  a-t-il,    Scapin  ? 

Scapin  (courant  sur  le  théâtre,  sans 
vouloir  entendre  ni  voir  Géronte).  Oh 
pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire 
cette  infortune  ? 

(Jéronte  (courant  aprcs  Scapin).  Qu'est- 
ce  que  c'est  donc  ? 
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Scnpbi.  En  vain  je  cours  de  tous  côtés 
{xjur  le  pouvoir  trouver. 

Géronte.  INIe  voici. 

Scapin.  Il  faut  qu'il  soit  caché  dans 
quelque  endroit  qu'on  ne  puisse  devi- 
ner. 

Géronte  {arrêtant  Scapin).  Holà  ! 
Estu  aveugle,   que  tu  ne  me  vois  pas  ? 

Scapin.  Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  rencontrer. 

Gcro?ite.  Il  y  a  une  heure  que  je  suis 
devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
qu'il  y  a  } 

Scapin.  Monsieur... 

Géronte.  Quoi  .' 

Scapin.  Monsieur  votre  fils... 

Géronte.  Hé  bien  ?  mon  fils... 

Scapin.  Est  tombé  dans  une  disgrâce 
la  plus  étrange  du  monde. 

Géronte.   Ec  quelle  ? 

Scapin.  Je  l'ai  trouvé,  tantôt,  tout 
triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous  lui  avez 
dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à 
propos  }  et  cherchant  à  diveriir  cette 
tristesse,  nous  sommes  allés  nous  pro- 
mener sur  le  port.  Là^  entr'antres  plu- 
sieurs choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux 
sur  une  galère  Turque  assez  bien  équi- 
pée. Un  jeune  Turc  de  bonne  mine 
nous  a  invité  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné 
la  collation^  où  nous  avons  mangé  les 
fruits  les  plus  excellens  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avûn.s  irouvé 
le  meilleur  du  monde. 

Géronte.  Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à 
tout  cela  ? 

Scapin.  Attendez,  monsieur,  nous  y 
voici.  Pend.uit  que  nous  mangions,  il 
a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;  et  se 
voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre 
dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous  dire 
que,  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  l'heme,  cinq  cents  écus,  il  va  vous 
emmener  voire  iils  en  Alger. 

Gtronle.  Comment  diantre  !  cinq 
cents  écus  î 

Scapin.  Oui,  monsieur  ;  et  de  plus, 
il  ne  m'a  donné,  pour  cela,  que  deux 
heures. 

Géronte.  Ah  !  le  pendard  de  Turc  ! 
m'assassiner  de  la  façon  ! 

Sca^iji.  C'est  à  vous,  monsieur,  d'a- 
viser promptement  aux  moyens  de  sau- 
ver des  fers  un  lils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

Cérjnte.  Que  diable  alloit-il  faire  dan-s 
cette  galère  ? 


Scapin.  Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est 
arrivé. 

Géronte.  Va-t'en,  Scapin,  va-t'en 
vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  envoyer 
la  justice  après  hii. 

Scapin.  La  justice  en  pleine  mer  ! 
vous  moquez-vous  des  gens  ? 

Géronte.  Que  diable  alloit-il  faire  dans 
cette  galère  ? 

Scapin.  Une  méchante  destinée  con- 
duit quelquefois  les  personnes. 

G'cronte.  \\  laur,  Scapin,  que  tu  fasses 
ici  l'action  d'un  serviteur  fidèle. 

Scapin.  Quoi,    monsieur  ? 

Géronte.  Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc 
qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et  que  tu  te 
mettes  à  sa  place,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

Scapin.  Hé  !  monsieur,  songez-vous 
bien  à  ce  que  vous  dites  ?  Et  vous  figu- 
rez-vous que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens, 
que  d'aller  recevoir  un  misénible  comme 
moi,   à  la  place  de  votre  fils  ? 

Ccronfc.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  celte  galère  ? 

Scapin.  Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur. 
Songez,  monsieur,  qu'il  ne  m'a  donné 
que  deux  heures. 

Géronte.  Tu  dis  qu'il  demande... 

Scapin.  Cinq  cents  écus. 

Géronte.  Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il 
point  de  conscience  } 

Scapin.  Vraiment  oui,  de  la  con- 
science à  un  Turc  ! 

Gérante.  Sait-il  ce  que  c'est  que  cinq 
cents  écus  ? 

Scapin  Oui,  monsieur,  il  sait  que 
c'est  mille  cinq  cents  livres. 

Géronte.  Croit-il,  le  traître,  que  mille 
cinq  cents  livres  se  trouvent  dans  le  pas 
d'un  cheval  ? 

Scapin.  Ce  sont  des  gens  qui  n'enten- 
dent point  de  raisons. 

Géronte.  JNÎais  que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  } 

Scapin.  Il  est  vrai  ;  mais  quoi .'  on 
ne  prévoyoit  pas  les  choses.  De  grâce, 
monsieur,  dépêchez. 

Girante.  Tiens,  voilà  \à  clef  de  mon 
armoire. 

Scapin.  Bon. 

G'cronte.   Tu  l'ouvriias. 

Scapin.  Fort  bien. 

Géronte.  Tu  trouveras  une  grosse  clef 
du  côté  gauche,  qui  càt  celle  de  njon 
grenier. 

Scapin.  Oui. 

Géronte.  Tu  iras  prendre  tontes  les 
bardes  ciui  sont  dans  cette  grande  luauue 
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et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  aller 
racheter  mon  tils. 

Scapin  {rn  lui  rendant  la  dcf).  lîé, 
riionsieur,  rêvez-vous  ?  Je  n'auiois  pas 
cent  francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et 
de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  donné. 

Géronft!.    Mais   que   diable   alloit-il 
faire  dans  cette  galère  ? 

Scapiv.  Oh,  que  de  paroles  perdues  ! 
Laissez  là  cette  galère,  et  song;  z  que  le 
temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pau- 
vre maîirr,  peut-être  que  je  ne  te  vermi 
de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle 
on  t'cmmèr.e  esclave  en  Alger.  Mais  le 
ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi 
tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que  si  tu  manques 
à  être  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que 
le  peu  d'amitié  d'un  père. 

Gérovtc.  Attends,  Scapin,  je  m'en 
vais  quérir  cette  somme, 

Scapin.  Dépéchez  donc  vite,  mon- 
sieur, je  tremble  que  l'heure  ne  sonne. 

Géronte.  N'est-ce  pas  quatre  cents 
écus,  que  tu  dis  ? 

Scapi/i.  Non,    cinq  cents  écus. 

Géronte.  Cinq  cents  écus  ! 

Scapin.  Oui. 

Géronte.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ? 

Scapin.  Vous  avez  raison  ;  mais  hâ- 
tez-vous. 

Géronte.  N'y  avoit-il  point  d'autre 
promenade  ? 

Scapin.  Cela  est  vrai  ;  mais  faites 
pfomptement'. 

Géronte.  Ah  !    maudite  galère  ! 

Scapin  {à part).  Cette  galère  lui  tient 
au  cœur. 

Géronte.  Tiens,  Scapin,  je  ne  me  sou-^ 
venois  pas  que  je  viens  justement  de  re- 
cevoir cette  somme  en  or  ;  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m  être  sitôt  ravie. 
{Tirant  sa  bourse  de  sa  poche  et  la  pré- 
sentant à  ScapÀn).  Va-ten  racheter 
mon  fils. 

Scapin  {tendaîU  la  main) .  Oui,  mon- 
sieur 

Géronte  (tenant  sa  bourse  quil  fait 
semblant  4e  donner  à  Scapin).  Mais  dis 
à  ce  Turc  que  c  est  un  scélérat. 

Scapin  [tendant  encore  la  main).  Oui. 

Géronte  (recommençant  la  même  ac- 
iiov)     Un  inlâme. 

Scapin  {tendant  toujours  la  rnain). 
Oui 

Géronte  {de  même).  Un  homme  sans 
f<i;i,    un  voleur. 


Scapin.  Laissez-moi  faire. 

Géronte  {de  maiie).  Qu'il  me  tire  cinq, 
cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit, 

Scapin.   Oui. 

Gérante  {de  mcme).  Que  je  ne  les  lui 
donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

Scapin.  Fort  bien. 

Géronte  {de  mcme).  Et  que  si  ja- 
mais je  l'attrape,  je  saurai  me  venger  de 
lui. 

Scapin.   Oui. 

Géronte  fremeitarit  sa  bourse  dans  sa 
/locke  et  s'en  allàntj.  Va,  va  vite  requérir 
mon  lils. 

Scapin  {recourant  après  Géronte).  Ho- 
là,   monsieur  ! 

Gérante.   Quoi .'' 

Scapin.  Où  est  donc  cet  argent  ? 

Gérante.  Ne  te  l'ai-je  pas  donné  .'' 

Sca/nn.  Non,  vraiment  3  vous  l'avez 
remis  dans  votre  poche. 

Géronte.  Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me 
trouble  l'esprit. 

Scûpin.  Je  le  vois  bien. 

Gérante.  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite  ga- 
lère !  Traître  de  Turc,  à  tous  les  dia- 
bles ! 

Scapin  {seul).  Il  ne  peut  digérer  les 
cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ;  mais 
il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je 
veux  qu'il  me  paie  en  une  autre  mon- 
noie  l'impostuie  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  iils. 

Moliae. 

§  80.     Autre  Sc'cne  des  Fourberies  de 
Scapin, 

ZeREINETTE,   GiRONTE. 

Zerbinette  (riant  sans  voir  Géronte). 
Ah  !    ah!  je  veux,  prendre  un  peu  l'air. 

Géronte  (à  part  sans  voir  Zerbinette). 
Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

Zerbinette  (sans  voir  Géronte) .  Ah  ! 
ah  !  ah  !  la  plaisante  histoire  !  et  la 
bonne  dupe  que  ce  vieillard  ! 

Géronte.  Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela, 
et  vous  n'avez  que  faire  d'en  rire. 

Zerbinette.  Quoi  !  que  voulez-vous 
dire,  monsieur  } 

Géronte.  Je  veux  dire  que  vous  nedc- 
vez  pas  vous  moquer  de  moi. 

Xcrbinctte.  De  vous  } 

Géronte.  Oui. 

Zerbinette.  Comment  ?  qui  songe  à  se 
moquer  de  vous  ?  < 
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Ctfonte.  Pourquoi  venez-vous  ici  me 
rire  au  nez  ? 

Zerbinette.  Cela  ne  vous  regarde  pas,  et 
je  ris  toute  seule  du  conte  qu'on  vient  de 
me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse 
entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  à  la  chose,  mais  je 
n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à 
son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

Gérante.  Par  un  fils  îx  son  père  pour 
en  attraper  de  l'argent  ? 

Xer binette.  Oui  ;  pour  peu  que  vous 
me  pressiez,  vous  me  trouverez  assez  dis- 
posée à  vous  dire  l'atraire  ;  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  taire  part  des 
contes  que  je  sais. 

Géronte.  Je  vous  prie  de  me  dire  cette 
histoire. 

Zerbinette.    Je  le  veux   bien.     Je  ne 
risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la  dire, 
et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  long-temps  secrète.     La  destinée  a 
voulu  que  je  me  trouvasse   parmi  une 
bande   de   ces    personnes   qu'on  appelle 
Egyptiens,   et  qui,    rôdant   de  province 
en  province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne 
fortune,     et    quelquefois    de    beaucoup 
d'autres  choses.     En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut 
pour  moi  de  l'amour,    Dès  ce  moment, 
il  s'attache  à  mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord 
comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moin- 
dre mot  qu'ils   nous  disent  leurs  atTaires 
sont   faites  5    mais  il  trouva    une  fierté 
qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières 
pensées.     Il  fit  connoîtie  sa  passion  aux 
gens  qui   me  tenoient,    et   il  les  trouva 
disposés   à  me  laisser  à    lui  moyennant 
quelque  somm.e.     Mais  le  mal  de  l'af- 
faire  étoit   que  mon  amant  se  trouvoit 
dans  l'état  où   l'on  voit   le  plus  souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.     Il  a 
un  père  qui,  quoique  riche,   est  un  ava- 
ricieux  fieffé,   le  plus  vilain  homme  du 
inonde.     Attendez  ;    ne    me   saurois-je 
souvenir  de  son  nom  ?     Ah  !    aidez-moi 
un  peu  :    ne  pouvez-vous  me  nommer 
quelqu'un  de  cette  ville,    qui  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point  ? 
Gérante.  Non. 

Zerbinette.  Il  y  a  à  son  nom  du  ron  .. 
ronte...o...oronte.  Non.  Gé...Géronte. 
Oui,  Géronte,  justement  ;  voilà  mon 
Tilain,  je  l'ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-U 
que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de 
T.  n.  p.  2. 


cette  ville  j  et  mon  amant  m'alloit  per* 
dre  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de 
son  père,  il  u'avoit  trouvé  du  se*  ours 
dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a. 
Pour  le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à 
merveille  :  il  s'appelle  Scapin  ;  ccst  ua 
homme  incomparable,  et  il  mérite  toutes 
les  louantes  que  l'on  peut  donner. 

Gérante  (ù  par/).   Ah!   coquin  que  ti; 
es  ! 

Zerbinette.  Voici  le  stratagème  dont 
il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe,     Ahl 
ah  !    ah  !    ah  !  je  ne  saurois  m'en  sou- 
venir que  je  ne   rie  de  tout  mon  cœur. 
Ah  !    ah  !    ah  !    il  est    allé   trouver    ce 
chien  d'avare,  ah!   ah!  ah!    et  lui  a  dit 
qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec  sor| 
fils,  hi  !    hi  !  ils  avoient   vu  une  galère 
Turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer  j 
qu'un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la 
collation  ;    ah  !    ah  !  que,    tandis    qu'ils 
mangeoient,   on   avoit  mis   la  galère  en 
mer,    et   que  le  Turc  l'avoit  renvoyé  lui 
seul  à  terre  dans   un   esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître,  qu'il  em- 
menoit   son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  en^^ 
voyoit   tout  à   l'heure  cinq   cents  écus. 
Ah  !  ah  !   ah  !  voilà  mon  ladre,  mon  vi- 
lain, dans  de  furieuses  angoisses,  et  I9. 
tendresse  qu'il    a  pour  son  fils  fait  un 
combat  étrange  avec  son  avarice.     Cinq 
cents  écus  qu'on  lui  demande  sont  juste- 
ment cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on 
lui  donne.     Ah  !  ah  !   ah  !    il  ne  peut  se 
résoudre  à  tirer  cette  somme  de  ses  en« 
trailles,   et  la  peine  qu'il   soufîVe  lui  fait 
trouver   cent  moyens  ridicules   pour  ra- 
voir son  fils.     Ah  !    ah  !  ah  !  il  veut  en- 
voyer la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Turc.     Ah  !    ah  !    ah  !    il  sollicite  son 
valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'ar- 
gi^nt  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.      Ah! 
cih  !    ah  !    il   abandonne,   pour  faire  les 
cinq   cents   écus,   quatre  ou  cinq  vieux 
habits  qui  n'en  valent  pas  trente.     Ah  l 
ah  !   ah  !   le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  proposi- 
ticjns,  et  chaque  réflexion  est  douloureu- 
sement accompagnée  d'un  :    "  mais  que 
"  diable  alloii-il  taire  dans  cette  galère  ? 
"  Ah  !     maudite    galère  !    traître    de 
"  Turc  î  "     Enfin  après   plusieurs  dé- 
tours, après  avoir  long-temps  gérai  et 

soupiré Mais  il  me  semble  que  vous 

ne  riez    point  de  mon   conte.       Qu'en 
dites-vous  ? 

Gérante.   Je  dis  que  le  jeune  homnne 
est  un  peodard,  uu  insolent^  qui  sera 
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puni  par  son  père  dn  tour  qu'il  lui  a  fait  j 
que  rEgyptîenneest  une  nuil -avisée,  une 
impertinente  de  dire  des  injures  à  un 
homme  d'honneur,  qui  siiurn  lui  appren- 
dre à  venir  ici  débaucher  les  enùns  de 
lamille,  et  que  le  valet  est  un  scélérat 
qui  sera,  p3r  Géronte,  envoyé  au  gibet 
avant  qu'il  soit  demain. 

Moulrc. 


§  81. 


La 


S  chic  de  la  ComtcssÉ  d'Escarba- 
•;nas. 

La  CoMTtssE,  Julie. 


Covitesse.  En  vérité,  madame, 
c'est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes  ;  on  n'y  sait  point  du  tout  son 
monde  ;  et  je  viens  de  faire  deux  ou 
trois  visites,  oïl  ils  ont  pensé  me  déses- 
pérer par  le  peu  de  respect  qu'ils  rendent 
à  ma  qualité. 

Julie.  Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ? 
ils  n'ont  point  fait  de  voyage  à  Paris. 

La  Comtesse.  Ils  ne  laisseroient  pas 
de  l'apprendre,  s'ils  vouloient  écouter 
les  personnes  :  mais  le  mal  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  au- 
tant que  moi  qui  ai  été  deux  mois  à  Pa- 
ris, et  vu  toute  la  cour. 

Julie.   Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

La  Comtesse.  Ils  sont  insupportables, 
avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils 
traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les 
choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville,  de 
deux  jours  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'etfrontrrie  de  dire  qu'il  est  aussi-bien 
gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  ma- 
ri, qui  demcuioit  à  la  campagne,  qui 
avoit  meute  de  chiens  courans,  et  qui 
prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les 
contrats  qu'il  passoit. 

Julie  On  sait  bien  mieux  vivre  à  Pa- 
ris, dans  ces  hôtels  dont  la  mémoire  doit    foirwi  qui  entre  avec  sonjik).  Monsieur 


Julie.  Je  pense.,  madame,  que,  du- 
rant votre  séjour  ià  Paris,  vous  avez  fait 
bien  des  conquêtes  de  qualité. 

La  Comtesse.  Vous  pouvez  bien  croire, 
madame,  que  tout  ce  qui  s'appelle  les 
galans  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  ve- 
nir à  ma  porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je 
garde  dans  ma  cassette,  de  leurs  billets 
qui  peuvent  faire  voir  quel'es  proposi- 
tions j'ai  refusées.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  dire  leurs  noms  :  on  sait  ce 
qu'on  veut  dire  j^ar  les  galans  de  la  cour. 

Julie.  Je  m'étonne,  madame,  que, 
de  tous  ces  grands  noms  que  je  devine, 
vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur 
l'ibaudier,  le  conseiller,  et  à  monsieur 
Harpin,  le  receveur  des  tailles.  La  chute 
est  grande,  j«  vous  l'avoue  j  car  pour 
monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte de  province,  c'est  toujours  un  vi- 
comte, et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris, 
s'il  n'en  a  point  fait  :  mais  un  conseiller 
et  un  receveur,  sont  des  amans  un  peu 
bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 

La  Comtesse.  Ce  sont  gens  qu'on  mé- 
nage dans  les  provinces,  pour  le  besoin 
qu'on  peut  en  avoir}  ils  servent  au  moins 
à  remplir  les  vides  de  la  galanterie,  à 
faire  nombre  de  soupirans. 

Julie.  Je  vous  avoue,  madame, 
qu'il  y  a  merveilleusement  à  profiter  de 
tout  ce  que  vous  dites  :  c'est  une  école 
que  votre  conversation,  et  j'y  viens  tous 
les  jours  attraper  quelque  chose. 
Molùre. 

§   82.     Sccne  du  Malade  Imaginaire. 

AKG.\N,BrLiNE,  Angélique,  Clean- 
TE,  M.  DiAFonius,    Thomas  Dia- 

lOIHbS,    ToiNETTE. 

ylrgan  (mettant  la  main  à  son  hon- 
7iet  sans  l'Cter,  et  s'adrcssnnt  à  M.  Dia- 


être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy,  ma- 
dame, cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de 
Hollande,  les  agréables  demeures  que 
voin  ! 

La  Comtesse.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien 
de  la  différence  de  ces  lieux  là  à  tout  ce- 
ci. Ou  y  voit  venir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre 
tous  les  respects  qu'on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus 
sonsiégsj  et  lorsqu'on  veut  voir  la  re- 
vue ou  le  grand  baliet  de  Psyché,  on  est 
servi  à  point  nommé. 


Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  dé- 
couvrir ma  tête.  Vous  êtes  du  métier, 
vous  savez  les  conséquences. 

M.  Diafoirus.  Nous  sommes,  dans 
nos  visites,  pour  porter  secours  aux  ma- 
lades, et  non  pour  leur  porter  de  l'incom- 
modité. 

{Argan  et  M.  Diafoirus  parlent  en 
même  temps), 

Argan.  Je  reçois,  monsieur, 

M.  Diafoirus.  N  us  venons  ici,  mon« 
sieur, 

Argan.  Avec  bcauco  up  de  joie. 
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M.  Dia/oirvs.    Mon  fils  Tliomas  et    les  très-humbles  et  trcs-respectueux  hom- 
moi,  mages. 

Jrgan.     L'honneur    que    vous    me         Toinette.    Vivent   le«   collèges,    d'oil 
faites      .   .  l'on  sort  si  hnbilc  homme  I 

M.  Diafoirus.  Vous  témoigner,  mon-         Thotuns  DiulVirus  {à  M.  D'iafoirin). 
sieur,  Cela  a-t-il  bien  été,   mon  père  ? 

jirgnrt.  Et  j'aurois  souhaité  .   .  .  M.  Diafoirus.  O/'tiinl. 

A/.  Z)m/oir?<ï.  Le  ravissement  où  nous         Argmi  {à  Angc[i(]ueJ.  Allons,  saluez 
sommes  .  .  .  monsieur. 

jirgan.  De  pouvoir  aller  chez  vous....         Thuiiuis  Diafoirus  (à  M.  Diafoirus).   ■ 
M.  Diafoirus.   De  la  grâce  que  vous    Baiserai  je  ? 
nous  faites  .  .  .  M.  Diafoirus.  Oui,   oui, 

Argan.  Pour  vous  en  assurer  ....  Thomas   Diafoirus    {à    Angélique). 

M.  Diafoirus.  De  vouloir  bien  nous     C'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  con- 
reccvoir  .  .  .  cédé  le  nom   de    belle-mère,    puisque 

Argan.  Mais  vous  savez,   monsieur,       l'on  .  .  . 

M.   Diafoirus.  Dans  Ihonneur,  mon-         Argan  (à  Thomas  Diafoirus).      Ce 
sieur,  n'est  pas  ma  femme,   c'est  ma  tille  à  qui 

Argan.  Ce    que  c'est   qu'un   pauvre    vous  parlez, 
malade,  Thomas  Diafoirus.  Où  donc  est  elle  ? 

M.  Diafoirus.  De  votre  alliance.  Argan.  Elle  va  venir. 

Argan.     Qui    ne    peut    faire    autre         Thomas  Diafoirus.  Aftendrai-je,  mon 
chssc  .  .  .  père,  qu'elle  soit  venue  ? 

M.  Diafoirus.  Et  vous  assurer  .  .  .  M.  Diafoirus.  Faites  toujours  le  com- 

Argan.  Que  de  vous  dire  ici  .  .   .  pliment  de  mademoiselle. 

il/.   Diafoirus.  Que  dans  les   choses         Thomas  Di(foirus.  JNIademoiselle,  ne 

qui  dépendront  de  notre  métier,  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 

Argan.  Qu'il  cherchera  toutes  les  oc-     rendoit  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  ve- 

casions  .   .  .  noit  A  être  éclairée  des  rayons  du  soleil, 

M.  Diafoirus.  De  même  qu'en  toute    tout  de  même  me  sens-je  animé   d'un 

autre,  doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de 

Argan.  De  vous  faire  connoître,  mon-    vos  beautés  ;    et  comme  les  naturalistes 

sieur,  remarquent  que  la  fleur   nommée  hélio- 

M.  Diafoirus.  Nous  serons   toujours    trope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du 

prêts,  monsieur,  jour,    ainsi    mon  cœur   d'ores-en-avant 

Argan.  Qu'il  est  tout  à  votre  service,    tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  res- 

Al.  Diafoirus  A  vous  témoigner  notre    plendissans  de  vos  yeux  adorables,   ainsi 

zèle,     (à   son  fils).    Allons,     Thomas,    que   vers  son    pôle   unique.       SoutFrez 

avancez,   faites  vos  complimens.  donc,   mademoiselle,  que  j'appende  au- 

Tbomas    Diafoirus  (o  M.  Diafoirus).    jourd'hui  à  l'autel  de    vos  charmes  l'of- 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient    frande  de  ce  cœur,  qui    ne  respire  et 

de  commencer  ?  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute 

M.  Diafoirus.  Oui.  sa  vie,  mademoiselle,  votre  très-humble, 

Thomas  Diafoirus  (fi  Argan).    Mon-     très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et 

sieur,  je  viens  saluer,  reconnoître,  ché-     mari. 

rir  et  révérer  en  vous  un  second  père,  Toi«e//e,  Voilà  ce  que  c'est  que  d'étu- 
auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve  plus  dier,  on  apprend  à  dire  de  belles  choses, 
redevable  qu'au  premier.  Le  premier  Argan  (à  C'uaule).  Hé  !  que  dites- 
m'a  engendré  ;   mais  vous  m'avez  choisi,     vous  de  cela  ? 

Il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais  vous  Clcanie.  Quemonsieurfr.it  merveilles, 
m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  et  que  s'il  est  aussi  bon  médecin  qu'il  est 
tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de 
inais    ce  que  je  tiens  de  vous  est  un  ou-     ses  malades, 

vrage  de  votre  volon'é  :  et  d'autant  plus  Toinelte.  Assurément.  Ce  sera  quelque 
que  les  facultés  spirituelles  sont  au-des-  chose  d'admirable,  s'il  fait  d'aussi  belles 
tu-;  des  corporelles,  d'autant  plus  je  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours, 
vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  Argan.  Allons,  vite,  ma  chaise,  et 
précieuse  cette  future  filiation  dont  je  des  sièges  à  tout  le  monde.  {Les  laquais 
tiens  aujourd'hui  vous  rendre  par  avance  donnent  des  sièges).  Mettez-vous  là,  ma 
■h 
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fille,  (à  M.  Diafolrus).  Vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  le  monde  admire 
monsieur  votre  fils  ;  et  je  vous  trouve 
bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon 
comme  celul-hl. 

AI    Diafoirus.  Monsieur,     ce   n'est 
pas  parce  que  je  suis  son  père,   mais  je 
puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de 
lui,  et  que  tous  ceux  qui   le  voient,  en 
parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point 
de  méchanceté.     11  n'a  jamais  eu  l'ima- 
gination   bien   vive,   ni   ce   feu    d'esprit 
qu'on    remarque    dans    quelques-uns  j 
mais  c'est   par  là  que  j'ai  toujours  bien 
auguré  de  sa  judiciaire,  qualité  requise 
pour  l'exercice  de  notre  art.     Lorsqu'il 
étoit   petit,   il  n'a  jamais   été  ce  qu'on 
appelle  mièvre  et  éveillé  :   on  le  voyoit 
toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne 
disant  jamais  mot,   et  ne  jouant  jamais  à 
tous    ces   petits  jeux  que  l'on  nomme 
enfantins.      On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il  avoit 
ueuf  ans,   qu  il  ne   connoissoit  pas  en- 
core ses  lettres.     Bon  !  disois-je  en  moi- 
même,  les  arbres  tardifs   sont  ceux  qui 
portent  les   meilleurs    fruits.     On  grave 
sur  le  marbre   bien   plus  mal-aisément 
que  sur  le  sable  ;    mais  les  choses  y  sont 
conservées    bien    plus    long- temps  ;     et 
cette  lentear  à  comprendre,  cette  pesan- 
teur d'imagination,    est  la  marque  d'un 
bon  jugement  à  venir.     Lorsque  je  l'en- 
voyai au  collège,   il  trouva  de  la  peine, 
mais  il  se  roidissoit  contre  les  difficultés) 
et  ses  régens  se  louoient  toujours  à  moi 
de  son  assiduité  et  de  son  travail.     En- 
fin,  à  force  de  battre  le  fer  il  en  est  ve- 
nu glorieusement  à  avoir  ses  licences  ;  et 
je   puis  dire,  sans  vanité,   que,    depuis 
deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a 
point  de  candidat   qui  ait   fait  plus   de 
bruit  que  lai  dans  toutes  les  disputes  de 
notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ; 
et  il  ne  s'y  passe  point  d'acte  où  il  n'aille 
argumenter  à  outrance  pour  la  proposi- 
tion contraire,     il  est  ferme  dans  la  dis- 
pute, fort  comme  un  Turc  sur  ses  prin- 
cipes, ne  démord  jamais  de  son  opinion, 
et   poursuit    un    raisonnement    jusques 
dans  les  derniers  recoins  de  la  logique. 
Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en 
lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est 
qu'il  s'attache  aveuglément  aux  opinions 
de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  îj'b  vou- 
lu comprendre  ni  écouter  les  raisons  et 
les  expériences   des   prétendues  décou- 
vertes de  notre  siècle  touchant  la  circula- 


tion du  sang,  et  autres  opinions  de  trft* 
me  farine. 

Thomas  Diafoirus  (tirant  dt-  sa  poche 
une  grande  thcse  roulée  qu'il  préfcnte  à 
Angélique).  J'ai,  contre  les  circulateurs, 
soutenu  une  thèse,  qu'avec  la  permis- 
sion [saluant  Argaii)  de  monsieur,  j'ose 
présenter  à  mademoiselle,  comme  un 
hommage  que  je  lui  dois  des  prémices  de 
mon  esprit. 

Angciicjue.  Monsieur,  c'est  pour  moi 
un  meuble  inutile,  et  je  ne  me  connois 
pas  à  ces  choses-là. 

Toinctte  {prenant  la  thèse).  Donnez, 
donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  cham- 
bre. 

Thomas  Diafoirus  {saluant  encore  Ar^-^ 
gan).  Avec  la  permission  aussi  de  mon- 
sieur, je  vous  invite  à  venir  voir  l'un  de 
ses  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  rai- 
sonner. 

Toinelte.  Le  divertissement  sera  agréa» 
ble.  Il  y  en  a  qui  donnent  la  comédie  à 
leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissec- 
tion est  quelque  chose  de  plus  galant. 

Argan  {à  M.  Diafoirus).  N'est-ce 
pas  votre  intention,  monsieur,  de  pous- 
ser votre  fils  à  la  cour,  et  d'y  ménager 
pour  lui  une  charge  de  médecin  ? 

M.  Diafoirus.  A  vous  parler  franche- 
ment, notre  métier  auprès  des  grands  ne 
m'a  jamais  paru  agréable,  et  j'ai  toujours 
trouvé  qu'il  valoit  mieux  pour  nous  autres 
demeurer  au  public.  Le  public  est 
commode  :  vous  n'avez  à  répondre  de 
vos  actions  à  personne,  et  pourvu  que 
l'on  suive  le  courant  des  règles  de  l'art, 
on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce 
qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  auprès  des  grands,  c'est  que, 
quand  ils  sont  malades,  ils  veulent  ab- 
solument que  leurs  médecins  les  gué- 
rissent. 

Toinctte.  Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont 
bien  impertintrns,  de  vouloir  que  vous 
autres  messieurs  vous  les  guérissiez  ' 
"Vous  n'êtes  pas  auprès  d'eux  pour  cela  ; 
vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir  vos  pen- 
sions, et  leur  ordonner  des  remèdes  j 
c'est  à  eux  à  guérir  s'ils  peuvent. 

M.  Diafoirus.  Cela  est  vrai.  On  n'est 
obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 
formes. 

Argan  {à  Bèline  qui  entre),  M'amour, 
voilù  le  fils  de  M.  Diafoirus. 

'1  bornas  Diafoirus.  Madame,  c'est 
avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  1$ 
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ftom  de  belle-mère,  puisque  l'on  volt 
Bur  votre  visnge  .  .   . 

Béîine.  Monsieur,  je  suis  ravie  d  être 
venue  ici  à  propos,  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  voir. 

Thomas  Dinfoirus.  Puisque  l'on  voit 
«ur  votre  vis;ige  .  .  .  Puisque  l'on  voit 
sur  votre  visage  ....  Madame,  vous 
m'avez  interrompu  dans  le  milieu  de  ma 
période,  et  cela  m'a  troublé  la  mé' 
moire. 

M.  Diqfoirus.  Thomas,  réservez  ce- 
la pour  une  autre  t'ois. 

Argaji.  Je  voudrois,  m'amie,  que 
vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

Toinelle.  Ah  î  madame,  vous  avez 
bien  perdu  de  n'avoir  point  été  ici  au  se- 
cond père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à 
la  fleur  nommée  héliotrope. 

Argan.  Allons,  ma  fille,  touchez 
dans  la  main  de  monsieur,  et  lui  don- 
nez votre  foi  comme  à  votre  mari. 

AngéL'ujue.   Mon  père  .  .   . 

Argan.  Hé  bien  !  mon  père  !  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire  ? 

Angélique.  De  grâce,  ne  précipitez 
pas  les  choses.  Donnez-nous  au  moins 
le  temps  de  nous  connoitre,  et  de  voir 
naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette 
inclination  si  nécessaire  à  composer  une 
union  parfaite. 

Thomas  Dinfoirus.  Quant  à  moi,  ma- 
demoiselle, elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  da- 
vantage. 

Angélique.  Si  vous  êtes  si  prompt, 
monsieu  ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite 
n'a  p;is  encire  fait  assez  d'impression 
dans  mon  âme. 

Argan.  Oh  !  bien  !  bien  !  cela  aura 
tout  le  loisir  de  se  faire  quand  vous  serez 
mariés  ensemble. 

Angélique.  Hé  !  mon  père,  donnez- 
moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma- 
riage est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  ja- 
mais soumettre  un  cœur  par  force  ;  et  si 
monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  personne  qui 
fieroit  à  lui  par  contrainte, 

Thomas  Dinfoirus.  Kego  conseauen- 
tiam,  mademoiselle  j  et  je  puis  être 
honnête  homme,  et  vouloir  bien  vous 
accepter  des  mains  de  monsieur  votre 
père. 

Angélique.  C'est  un  excellent  moyen 
de  se  faire  aimer  de  quelqu'un,  que  de 
lui  faire  violence. 

Thomas  Diafairus.    Nous  lisons  des 


anciens,  mademoiselle,  que  leur  cou- 
tume étoit  d'enlever,  par  force,  de  la 
maison  des  pères,  les  tilles  qu'on  me- 
noit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas 
que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles 
convoloient  dan»  les  bras  d'un  homme. 

Angélique.  Les  anciens,  monsieur, 
sont  les  anciens,  et  nous  sommes  les  gens 
de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont 
point  nécessaires  dans  notre  siècle;  et 
quand  un  mariage  nous  plaît,  nous  sa- 
vons fort  bien  y  aller  sans  qu'on  nous  y 
traîne.  Donnez-vous  patience  :  si  vous 
m'aimez,  vous  devez  vouloir  tout  ce  que 
je  veux. 

Thomas  Diafoirus.  Oui,  mademoî* 
selle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

Angélique.  Mais  la  grande  marque 
d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux  volon» 
tés  de  celle  qu'on  aime. 

Thomas  Diafoirus.  Distinguo,  made* 
moiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  pas  sa 
possession,  coucedo;  mais  dans  ce  quila 
regarde,    nego, 

Toinetle  (à  Angélique).  Vous  avez 
beau  raisonner,  monsieur  est  frais  émou- 
lu du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours 
votre  reste.  Pourquoi  tant  résister,  et 
refuser  la  gloire  d  être  attachée  au  corps 
de  la  faculté  ? 

Béîine.  Elle  a  peut-être  quelque  incli* 
nation  en  tête. 

Angélique.  Si  j'en  avois,  madame,  elle 
scroit  telle  que  la  raison  et  l'honnêteté 
pourroient  me  la  permettre. 

Argan.  Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant 
personnage. 

Béîine.  Si  j'étois  que  de  vous,  mon 
fils,  je  ne  la  forcerois  point  à  se  marier, 
et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

Angélique.  Je  sais,  madame,  ce  que 
vous  voulez  dire,  et  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que  vos 
conseils  ne  seront  pas  assez  heureux  pour 
être  exécutés. 

Béîine.  C'est  que  les  filles  bien  sages  et 
bien  honnêtes,  comme  vous,  se  moquent 
d'être  obéissantes  et  soumises  aux  vo- 
lontés de  leur  père.  Cela  éloit  bon  au- 
trefois. 

Angélique.  Le  devoir  d'une  fille  a  des 
bornes,  madame  ;  et  la  raison  et  les 
lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de 
choses. 

Béîine.  C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne 
sont  que  pour  le  mariage  ;  mais  vous 
voulta  choisir  un  époux  à  votre  fantai- 
sie. 
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Angélique.  Si  mon  père  ne  veut  pas 
me  donner  nn  mari  qui  me  plaise,  je  le 
coniurerai  au  moins  de  ne  me  point  for- 
cer à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas 
aimer. 

Aif^an.  Messieurs,  je  vous  demande 
pardon  de  (eut  ceci. 

Augcliçuc  Chacun  a  son  but  en  se 
mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et 
qui  prétends  en  taire  tout  l'attachement 
de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y  cher- 
che quelque  précaution.  Il  yen  a  d'au- 
cunes qui  prennent  des  maris  seulement 
pour  se  tirer  de  la  conirainte  de  leurs 
parens,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout 
ce  qu'elles  voudront.  Il  yen  a  d'autres, 
madame,  qui  font  du  mariage  un  com- 
merce de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient 
que  pour  gagner  des  douaires,  que  pour 
SjCnrichir  par  la  mort  de  ceux  qu'elles 
épousent,  et  courent  sans  scrupule  de 
mari  en  mari  pour  s'approprier  leurs  dé- 
pouilles. Ces  personnes-là,  à  lavérifé.n'y 
cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  à  la  personne, 

Bcline.  Je  vous  trouve  aujourd'hui 
bien  raisonnante,  et  je  voudrois  bien  sa- 
voir ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

Angélique.  Moi,  madame  ?  Que  vou- 
drois-je  dire  que  ce  que  je  dis  ? 

Bêline.  Vous  êtes  si  sotte,  m'amie, 
qu'on  ne  sauroit  plus  vous  souffrir. 

Angélique,  Vous  voudriez  bien,  ma- 
dame, m'obliger  à  vous  répondre  quel- 
que impertinence  ;  mais  je  vous  avertis 
que  vous  n'aurez  pas  cet  avantage. 

Bcline.  11  n'est  rien  d'égal  à  votre  in- 
solence. 

Angélique.  Non,  madame,  vous  avez 
beau  dire. 

Béline.  Et  vous  avez  un  ridicule  or- 
gueil, une  impertinente  présomption, 
qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le 
monde. 

Angélique.  Tout  cela,  madame,  ne 
servira  de  rien  :  je  serai  sage  en  dépit  de 
vous  ;  et  pour  vous  ôter  l'espérance  de 
pouvoir  réussir  dans  ce  que  vous  voulez, 
je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

]!\Iolîcre. 

§  S3.     Autre  Scène  du  Malade  Imagi- 
72  aire. 

Argan,  Louison. 
Louison.  Qu'est-ce  que  vous  mevou* 


lex,   mon  papa  ?     Ma  belle-maman  m'a 
dit  que  vous  me  demandiez. 

Argan.  Oui,  venez  çà  ;  avancez  là. 
Tournez-vous.  Levez  les  yeux.  Rc- 
gargez-moi.     Hé  ? 

Louison.  Quoi,  mon  papa  ? 

Argan.  Là  ? 

Louison.  Quoi  ? 

Argon.  N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

Louison.  Je  vous  dirai,  si  vous  vou- 
lez, pour  vous  désennuyer,  le  conte  de 
PeaU'd'rlne,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau 
et  du  Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis 
peu. 

Argan.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  de- 
mande. 

Louison.  Quoi  donc  ? 

Argan.  Ah  !  rusée,  vous  savez  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

Louison.   Pardonnez-moi,    mon   papa, 

Argan.  Est-ce  là  comme  vous  ra'o- 
béissez  ? 

Louison.   Quoi  ? 

Argan.  Ne  vous  ai-je  pas  recomman- 
dé de  me  venir  dire  d'abord  tout  ce  que 
vous  voyez  ? 

Louison.  Oui,  mon  pnpa. 

Argan.  L'avez-vous  fait  ? 

Louison.  Oui,  mon  papa.  Je  vous 
suis  venu  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

Argan.  Et  n'avez-vous  rien  vu,  au- 
jourd'hui ? 

Louison.  Non,  mon  papa. 

Argan.  Non  } 

Louison.  Non,  mon  papa. 

Argan.  Assurément .' 

Louison,  Assurément. 

Argan.  Oh  çà  !  je  m'en  vais  vous 
faire  voir,  quelque  chose,    moi. 

Louison  {voyant  une  poignée  de  verges 
qu  Argan  a  été  prendre).  Ah  !  mon 
papa  ! 

Argan.  Ah  !  ah  !  petite  menteuse, 
vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez  vu 
un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur  ! 

Louison  {pleurant).  Mon  papa  ! 

Argan.  Voici  qui  vous  apprendra  à 
mentir. 

S  Louison  {se  jetant  à  genoux).  Ah  ! 
mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C'est 
que  ma  sœur  m'avoit  défendu  de  vous 
le  dire  :  mais  je  m'en  vais  vous  dire 
tout. 

Argan.  Il  faut  premièrement  que 
vous  ayez  le  fouet  pour  avoir  menti- 
Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

Louison,  Pardon,  mon  papa. 

Argan,  Non,  non. 
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Louison.    Mon  pauvre  papal    ne  me 
donnez  pas  le  fouet, 
Argan.  Vous  l'.iurez. 
Luison.  Au  nom  de  Dieu,    mon  pa- 
pa, que  je  ne  l'aie  pas. 

Argan  {voulant  la  fouetter).  Allons, 
«lions. 

Louison.  Ah  !  mon  papa,  vous  m'a- 
vez blessée.  AUendez,  je  suis  morte. 
{Elle contrefait  la  morte). 

Argan.  Holà  !  qutst-ce  là  }  Louison, 
Louison.  Ah  !  mon  Dieu  !  Louison  ! 
ah  I  ma  fille!  Ah!  malheureux!  Ma 
pauvre  fille  est  morte  !  Qu'ai-je  fait, 
«libérable  >  Ah  !  chiennes  de  verges  ! 
la  peste  soit  des  verges  I  Ah  '  ma  pau- 
vre fille  !    ma  pauvre  petite  Louison  ! 

Louiion.  Là,  là,  mon  papa,  ne  pleu- 
rez point  tant  :  je  ne  suis  pas  morte 
tout  à  fait. 

Argan.  Voyez-vous  la  petite  rusée  ! 
Oh  çà,  je  vous  pardonne  pour  cette  fois- 
ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien 
tout. 

Lonison.  Oh  !    oui,   mon  papa. 
Argan.  Prenez-y  bien  garde,  aiï  moins: 
car  voilà  un  petit  doigt  qui  sait  tout,  qui 
me  dira  si  vous  mentez. 

Louison.  Mais,    mon    papa,    ne  dites 
pas  à  ma  sœur  que  je  vous  l'ai  dit. 
Argan.  Non,    non. 
Louison   {après  avoir  regardé  si  per- 
sonne n'écoute).    C'est,    mon  papa,    qu'il 
'cst  venu  un  homme  dans  la  chambre  de 
ma  sœur  comme  j'y  étois. 
Argan.  Hé  bien  ? 

Louison.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il 
demandoit,  et  il  m'a  dit  qu'il  étoit  son 
maître  à  chanter. 

Argan  (à  pari)    Hom  !    hom  !    voilà 
l'arfaire.  (à  Louison).  Hé  bien  ? 
Louison.  Ma  sœur  est  venue  après. 
A^'gan.  Hé  bien  ? 

Louison.  Elle  lui  a  dit,  sortez,  sortez, 
sortez.     Mon  Dieu  !    sortez  3    vous  me 
mettez  au  désespoir. 
Argan.  Hé  bien  ? 

Louison.    Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 
Argan.  Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 
louison.  Il   lui  disoit  je  ne  sais  com- 
bien de  choses. 

Argan.  Hé  quoi  encore  ? 
Louison.  Il  lui  disoit  tout-ci,  tout  çà, 
qu'il  l'aimoit    bien,  et   qu'elle    étoit  la 
plus  belle  du  monde. 
Argan.  Et  puis  après  ? 
Louison.  Et  puis  après  il  se  mettolt  à 
genoux  devant  elle. 
Argan,  Et  puis  après  ? 


Louison.  Et  puis  après  il  lui  br.isoît  le» 
mains. 

Argan.  Et  puis  après  ? 

Louison.  Et  puis  après,  ma  belle-ma- 
man est  venue  à  la  porte,  et  il  s'est  .^u- 
fui. 

Argan.  Il  n'y  a  point  autre  chose  ? 

Louison.  Non,   mon  papa. 

Argan.  Voilà  mon  petit  doigt  pour- 
tant, qui  gronde  quelque  chose.  {Met- 
tant son  doiot  à  son  oreille).  Attendez. 
Hé  !  Ah  !  ah  !  oui  ?  Oh  !  oh  !  voilà 
mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose 
que  vous  avez  vu  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  dit. 

Louison.  Ah  !  mon  papa,  votre  petit 
doigt  est  un  menteur. 

Argan.  Prenez  garde. 

Louison.  Non,  mon  papa,  ne  le  croyei 
pas  :    il  ment,  je  vous  assure. 

Argan.  Oh  bien  !  bien  !  nous  ver^ 
rons  cela.  Allez- vons-en,  et  prenez 
bien  garde  à  tout  ;  allez.  (Seul).  Ah  ! 
il  n'y  a  plus  d'enfans  !  Ah  !  que  d'af- 
faires !  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir 
de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je 
n'en  puis  plus.  (//  se  laisse  tomber  daiit 
sa  chaise). 

Molîcre. 

§  84.     Autre  SJ>.ne  du,  Malade  Imagi- 
naire. 

Argan,  Ctp.ALDE. 

Béralde,  Vous  voulez  bien,  mon  frère, 
que  je  vous  demande,  avant  toute  cliose^ 
de  ne  vous  point  échauffer  dans  notre 
conversation. 

Argan.  Voilà  qui  est  fait. 

Béralde.  Ds  répondre,  sans  nulle  ai- 
greur, aux  choses  que  je  pourrai  vous 
dire. 

Argan.  Oui. 

Belrade.  Et  de  raisonner  ensemble, 
sur  les  affaires  dont  nous  avons  à  parler^ 
avec  un  esprit   détaché  de  toute  passion. 

Argan,  Mon  Dieu  1  oui  :  voilà  bieo 
du  préambule. 

Béralde.  D'oîi  vient,  mon  frère, 
qu'ayant  le  bien  que  vous  avez,  et 
n'ayant  d'enfans  qu'une  fille,  car  je  ne 
co.mpte  pas  la  petite  ;  d'où  vient,  dis-je, 
que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
couvent  ? 

Argan.  D'où  vient,  mon  frère  ?  Que 
je  suis  maître  dans  ma  famille  pour  faire 
ce  que  bon  me  semble. 

Béralde.    Votre  feu'iine   ne  manque 
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pas  de  vous  conseiller  de  vous  défaire 
ainsi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne  doute 
point  que,  par  un  esprit  de  charité,  elle 
ne  fiât  ravie  de  les  voir  toutes  deux  bon- 
nes religieuses. 

u4rgan.  Oh  çà,  nous  y  voici.  Voilà 
d'abord  la  pauvre  femme  en  jeu  :  cVst 
elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  mon- 
de lui  en  veut. 

Béralde.  Non,  mon  frère,  laissons-la 
là  :  c'est  une  femme  qui  a  les  meilleures 
intentions  du  monde  pour  votre  famille, 
et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'inté- 
rêt; qui  a  pour  vous  une  tendresse  mtr- 
Tcilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  cnfans 
une  affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas 
concevable,  cela  est  certain.  N'en  par- 
lons point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez- 
vous  donner  en  mariage  au  fils  d'un  mé- 
decin ? 

Argan.  Sur  la  pensée,  mon  frère,  de 
me  donner  un  gendre  tel  qu'il  me  le 
faut. 

Béralde.  Ce  n'est  point  là,  mon 
frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se  pré- 
sente un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

Ârgnn.  Oui  ;  mais  celui-ci,  mon 
frère  est  plus  sortable  pour  moi. 

Béralde.  Mais  le  mari  qu'elle  doit 
prendre,  doit-il  être,  mon  frère,  ou  pour 
elle,  ou  pour  vous  ? 

Argan.  Il  doit  être,  mon  frère,  et 
pour  elle  et  pour  moi  ;  et  je  veux  mettre 
dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  be- 
soin. 

Béralde.  Par  cette  raison-là,  si  votre 
petite  étoit  grande,  vous  lui  donneriez  en 
mariage  un  apothicaire  ? 
Argan.  Pourquoi  non  ? 
Béralde.  Est-il  possible  que  vous  se- 
rez toujours  embéguiné  de  vos  apothi- 
caires et  de  vos  médecins,  et  que  vous 
vouliez  être  malade  en  dépit  des  gens  et 
de  la  nature. 

Argan.  Comment  l'cntendez-vous, 
mon  frère  ? 

Béralde.  J'entends,  mon  frère,  que 
je  ne  vois  point  d'homme  qui  soit  moins 
malade  que  vous,  et  que  je  ne  demande- 
rois  point  une  meilleure  constitution  que 
la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous 
vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un 
corps  parfaitement  bien  composé,  c'est 
qu'avec  tous  les  soins  que  vous  avez  pris, 
vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter 
la  bonté  de  votre  tcmpéramment,  et 
que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les 
médecines  qu'où  vous  a  fait  preodre. 


Ar^an.  Mais  savez-vous,  mon  frère^ 
que  c'est  cela  qui  me  conserve  ;  et  que 
M.  Purgon  dit  que  je  succoniberois,  s'il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre 
soin  de  moi  ? 

Béralde.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  il 
prendra  tant  de  soin  de  vous  qu'il  vous 
enverra  dans  l'autre  monde. 

Argan.  Mais  raisonnons  un  peu,  mon 
frère.  Vous  ne  croyez  donc  point  à  la 
médecine  ? 

Béralde.  Non,  mon  frère  ;  et  je  ne 
vois  pas  que,  pour  sou  salut,  il  soit  né- 
cessaire d  y  croire. 

Aigan.  Quoi  1  vous  ne  tenez  pas  vé- 
ritable une  chose  établie  par  tout  le 
monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  ré- 
vérée ? 

Béralde.  Bien  loin  de  la  tenir  vérita- 
ble, je  la  trouve,  entre  nous,  une  des 
plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes  ;  et,  à  regarder  les  choses  en 
philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus  plai- 
sante momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  homme  qui  veut  se  mêler 
d'en  guérir  un  autre. 

Argan.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas, 
mon  frère,  qu'uti  homme  en  puisse  gué- 
rir un  autre  ? 

Bel  aide.  Par  la  raison,  mon  frère, 
que  les  ressorts  de  notre  machine  sont 
des  mystères  jusqu'ici  o\X  les  hommes  ne 
voient  goutte,  et  que  la  nature  nous  a 
mis  au-devant  des  yeux  des  voiles  trop 
épais  pour  y  connoîlre  quelque  chose. 

Argan.  Les  médecins  ne  savent  donc 
rien,   à  votre  compte  ? 

Béralde.  Si  fait,  mon  frère  :  ils  sa-» 
vent  la  plupart  de  fort  belles  humanités, 
savent  parler  en  beau  Latin,  savent  nom- 
mer en  Giec  toutes  les  maladies,  les  dé-- 
finir  et  les  diviser  ;  mais  pour  ce  qui  est 
de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent 
point  du  tout. 

Argan.  Mais  toujours  faut^il  deraeu» 
rer  d'accord  que,  sur  cette  matière,  les 
médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

Béralde.  Us  savent,  mon  frère,  ce 
que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas  de 
grand'chose  ;  et  toute  l'excellence  de 
leur  art  consiste  en  un  pompeux  gali- 
matias, en  un  spécieux,  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des 
promesses  pour  des  effets. 

Argan.  Mais  enfin,  mon  frère,  il  J 
a  des  gens  aussi  sages  et  aussi  habiles 
que  vous  j  et  nous  voyons  que  dans  la 
maladie  tout  le  monde  a  recours  aux  mé» 
decius. 
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IjcraUle.  C'est  une  marqiif^  de  la  foi- 
tlesse  huiTKiine,  et  non  pas  de  la  vérité 
de  leur  art. 

Argan.  Mais  il  tant  bien  que  les  mé- 
decins croient  leur  art  véritable,  puis- 
qu'ils s'en  servant  pour  eux-niê:ii(>. 

Biralde.  C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux 
qui  sont  eux-mêmes  dans  l'erreur  poini- 
laire,  dont  ils  profitent,  et  d  autres  qui 
en  profitent  sans  y  êirc.  Voire  monsieur 
Purgon,  par  exemple,  n'y  fait  point  de 
finesse  j  c'est  un  homme  tout  médecin 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  un 
homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à 
toutes  les  démonstrations  des  maihénia- 
tiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vou- 
loir examiner  ;  qui  ne  voit  rien  d'obs- 
cur dans  li  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile  ;  et  qui,  avec  une  im- 
pétuosité de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  une  brutalité  de  sens  commun 
et  de  raison,  donne  au  travers  des  pur- 
gations  et  des  saignées,  et  ne  balance 
aucune  chose.  Il  ne  faut  pas  lui  vouloir 
mal  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  ; 
c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
vous  expédiera  ;  et  il  ne  fera,  en  vous 
tuant,  que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et 
à  ses  enfans,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  fe- 
roit  à  lui-même. 

Argan.  C'est  que  vous  avez,  mon 
frère,  une  dent  de  lait  contre  lui.  Mais 
enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc, 
quand  on  est  malade  ? 

Béralile.  Rien,   mon  frère, 
Argnn.  Rien  ? 

Bérulde.  Rien.  Il  ne  faut  qiie  de- 
meurer en  repos.  La  nature,  d'elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se 
tire  doucement  du  désordre  oïl  elle  est 
tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  impatience  qui  gâte  tout  ;  et  pres- 
que tous  les  hommes  meurent  de  leurs 
remèdes  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

Argan.  Mais  il  faut  demeurs^r  d'ac- 
cord, mon  frère,  qu'on  peut  aider  cette 
nature  par  de  certaines  choses. 

BéraLde  Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce 
sont  pures  idées  dont  nous  aimons  à  nous 
repaître  ;  et  de  tout  temps  il  s-'est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations, 
que  nous  venons  à  croire  parce  qu'elles 
nous  flattent,  et  qu'il  seroit  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un 
médecin  vous  parle  d'aider,  de  secourir, 
de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui 
lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque, 
de  la  rétablir  et  de  la  remettre  dans  une 
pleine  facilité  de  suàfoucdoasi  lorsqu'il 
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vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempé- 
rer les  entrailles  et  le  cerveau,  de  dégon- 
fler la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine, 
de  réparer  le  fuie,  de  fortifier  le  cœur, 
de  rétablir  et  conserver  la  chaleur  natu- 
relle, et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre 
la  vie  û  de  longues  années  j  il  vous  dit 
justement  le  roman  de  la  médecine. 
Mais  quand  vous  en  venez  à  la  vérité 
et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez 
rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes  qui  ne  vous  laissent 
au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir 
crus. 

Argan.  C'est-à  dire  que  toute  la  science 
du  monde  est  renfermée  dans  votre  tête  j 
et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous 
les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

Beral.de.  Dans  les  discours  et  dans 
les  choses,  ce  sont  deux  sortes  de  per- 
sonnes que  vos  grands  médecins  :  en- 
tendez-les parler  ;  les  plus  habiles  gens 
du  monde:  voyez-lez  faire.;  les  plus 
ignorans  de  tous  les  hommes. 

Argan.  Ouais  !  vous  êtes  un  gran.l 
docteur,  à  ce  que  je  vois  ;  et  je  voudrois 
bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  mes- 
sieurs, pour  rembarrer  vos  raisonnemens, 
et  rabaisser  votre  caquet, 

Bc'ralde.  M  ;i.  mon  frère,  je  ne  prends 
point  à  tâche  de  combattre  la  médecine  ; 
et  chacun,  à  ses  péril  et  fortune,  peut 
croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous  ^  et  j'anrois 
souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de 
l'erreur  où  vous  êtes,  et,  pour  vous  di- 
vertir, vous  mener  voir,  sur  ce  chapitre, 
quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

Aigan.  C'est  un  bon  impertinent  que 
votre  Molière,  avec  ses  comédies,  et  je 
le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer 
d'honnêtes  gens  comme  les  médecins. 

Bcraide.  Ce  ne  sont  point  les  méde- 
cins qu'il  joue,  mais  le  ridicule  de  la  mé- 
decine. 

Argan.  C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se 
mêler  de  contrôler  la  iTiédecine  !  Voilà 
un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de 
se  moquer  des  consultations  et  des  or- 
donnances, de  s'attaquer  au  corps  des 
médecins,  et  daller  meure  sur  son  théâ- 
tre des  personnes  vénérables  comme  ces 
messieurs-là. 

BJralçle.  Que  voulez-vous  qu'il  y 
mette  que  les  diverses  professions  des 
hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours 
les  princes  et  les  rois,  qui  sont  d'aussi 
bonne  maison  que  les  médecins. 

Argan.  Par  U  lïîcri  Kon  de  diable  î 
13 


9S 


BIBLIOTHÈQUE   PORTATIVE. 


SI  j'étoîs  que  des  médecins  je  me  venge- 
rois  de  son  impertinence  ;  et  quand  il 
sera  malade,  je  le  laisserois  mourir  sans 
secours.  Il  auroit  beau  faire  et  beau 
dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre 
petite  saignée,  le  moindre  priit  remède  ; 
et  je  lui  dirois  :  crève,  crève  ;  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la 
faculté. 

Btrahh.  Vous  voilà  bien  en  colère 
contre  lui. 

Ars^an.  Oui  ;  c'est  un  mal-avisé  ;  et 
si  les  médecins  sont  sages,  ils  feront  ce 
que  je  dis. 

Bérnlde.  Il  sera  encore  plus  sage  que 
vos  médecins,  car  il  ne  leur  demandera 
point  de  secours. 

Argan.  Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point 
recours  aux  remèdes. 

Biralde.  Il  a  ses  raisons  pour  n'en 
point  vouloir,  et  il  soutient  que  cela 
n'est  permis  qu'ans,  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste 
pour  porter  les  remèdes  avec  la  maladie; 
mais  que,  pour  lui,  il  n'a  justement  de 
la  force  que  pour  porter  son  mal. 

ylrgan.  Les  soties  raisons  que  voilà  ! 
Tenez  mon  frère,  ne  parlons  point  de 
cet  homme-là  davantage,  car  cela  m'é- 
chauffe la  bile,  et  vous  me  donneriez 
mon  mal. 

Mol'ùre. 

§  85.     Seine  de  l'/îvocut  Patelin. 

M.  Patelin,  M.  Guillaume. 

M.  Patelin  (à  pari).  Cela  est  résolu; 
il  faut  aujourd'hui  même,  quoique  je 
n'aie  pas  le  sou,  qu.-;  je  me  donne  un 
habit  neuf  .  .  .  IMa  foi  !  on  a  bien  rai- 
son de  le  dire,  il  vaudroit  autant  être 
ladre  que  d'être  pauvre.  Qui  diantre,  à 
me  voir  ainsi  habillé,  me  prendroit  pour 
un  avocat  ?  Ne  diroit-on  pas  plutôt 
que  je  suis  un  mngisier  de  ce  bourg  ? 
Depuis  quinze  jours  que  j'ai  quitté  le 
village  où  je  demcurois,  pour  venir  m'é- 
tablir  en  ce  lieu-ci,  croyant  d'y  faire 
mieux  mes  aff'ijires  .  .  .  elles  vont  de 
mal  en  pis.  J'ai  de  ce  côté-là,  pour 
voisin,  mon  compère,  le  juge  du  lieu... 
Vas  un  pauvre  petit  procès.  De  cet  autre 
côté,  un  riche  marchand  drapier...  Pas 
de  quoi  m'achetcr  un  méchant  habit... 
Ah!  pauvre  Patelin,  pauvre  Patelin! 
Comment  feras-tu  pour  contenter  ta  fem- 
me, qui  veut  absolument  que  tu  maries 
ta  fille  ?  Qui  diantre  voudra  d'elle,  en 
te  voyant  ainsi  déguenillé  .'  Il  te  faut 
bien,  par  force,  avoir  recours  à  l'indus- 


trie ....  Oui,  tâchons  adroitement  h 
nous  procurer,  à  crédit,  un  bon  habit  de 
drap  dans  la  bouiique  de  monsieur  Guil- 
laume notre  voisin.  Si  je  puis  une  fois 
me  donner  l'extérieur  d'un  homme  riche, 
tel  qui  refuse  ma  fille  .  .  .  {^Apeiccvaîit 
M.  GuiUauinc).  Bon  !  le  voilà  seul  ;  ap- 
prochons. 

M.  Guillaume  (à  part,  feuilletant  son 
livre).  Compte  du  troupeau  ....  Si.x 
cents  bêtes  .  .   . 

M.  Patelin  {à  part,  lorgnant  le  drap). 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  feroit  bien 
mon  affaire  ...  .  (à  M.  GuillauvuJ. 
Serviteur,  monsieur. 

M.  Guiliaume  {sans  regarder).  Est-ce 
le  sergent  que  j'ai  envoyé  quérir  ?  qu'il 
attende, 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  je  suis... 
M.  Guillaume  {l'interrompant   en    le 
regardant).  Une  robe  .  .  .  le  procureur 
donc  ?   .   .  .  Serviteur. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  avocat. 

M.  Guillaume.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
vocat :   je  suis  votre  serviteur. 

M.  Patelin.  Mon  nom,  monsieur,  ne 
vous  est  sans  doute  pas  inconnu.  Je  suis 
Patelin  l'avocat. 

M.  Guillaume.  Je  ne  vous  connols 
point,   monsieur. 

M.  Patelin  {à  part).  Il  faut  se  faire 
connoître.  {yl  AI.  Guillaume).  J'ai  trou- 
vé, monsieur,  dans  les  mémoires  de  fea 
mon  père,  une  dette  qui  n'a  pas  été 
payée,  et  .  .  . 

M.  Guillaume  {rinterro7npant).  Cène 
sont  pas  mes  affaires  ;  je  ne  dois  rien. 

M.  Patelin.  Non,  monsieur  :  c'est 
au  contraire  feu  mon  père  qui  devoit  au 
vôtre  trois  cents  écus,  et  comme  je  suis 
homme  d'honneur,  je  viens  vous  payer. 
M.  Guillaume.  Me  payer  }  Attendez, 
monsieur,  s'il  vous  plaît  ...  Je  me  re- 
mets un  peu  votre  nom.  Oui,  je  con- 
rois  depuis  long-temps  votre  famille. 
Vous  demeuriez  au  village  ici  près  : 
nous  nous  sommes  connus  autrefois.  Je 
vous  demande  excuse  ;  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
{Lui  offrant  sa  chaise).  Asseyez-vous 
là,  s'il  vous  plaît,  asseyez-vous  là. 
M.  Patelin.  Monsieur  ! 
M.  Guillaume.  Monsieur  ! 
il/.  Patelin  {s' asseyant).  Si  tous  ceux 
qui  me  doivent  étoient  aussi  exacts  que 
moi  à  payer  leurs  dettes,  je  serois  beau- 
coup plus  riche  que  je  ne  suis;  mais  je  ne 
sais  point  retenir  le  bien  d'autrui, 

AI.    Guillaume.    C'est  pourtant  ce 
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mi'anjourcVhui   beaucoup  de  gens  savent 
tort  bien  faire. 

M.  Palclin.  Je.  tiens  que  la  première 
qinliic  d'un  honnête  homme  est  de  bien 
payer  ses  dettes,  ei  je  viens  savoir  quand 
vous  serez  en  commodité  de  recevoir  vos 
trois  cents  écus. 

AI.  Guillaume.  Tout  à  l'heure. 
A/.  Palclin.  J'ai  chez  ma  votre  ar- 
gent tout  prêt,  et  bien  compté  ;  mais  il 
faut  vous  donner  le  temps  de  faire  dres- 
ser une  quittance  par-devant  notaire. 
Ce  sont  des  charges  d'une  succession  qui 
regarde  ma  fille  Henriette,  et  j'en  dois 
rendre  un  compte  en  fermes. 

M.  Guillaume.  Cela  est  juste.  Eh  1 
bîcn,   demain  matin  îl  cinq  heures 

M.  Pa/clin.  A  cinq  heures,  soit.  J'ai 
peut-être  mal  pris  mon  temps,  monsieur 
Guillaume  }  je  crains  de  vous  détour- 
ner. 

M.  Guillaume.  Point  du  tout  ;  je  ne 
suis  que  trop  de  loisir  ;  on  ne  vend 
rien. 

M.  Patelin.  Vous  faites  pourtant  plus 
d'affaires,  vous  seul»-  que  tous  les  négo- 
cians  de  ce  lieu. 

M.  Guillaume.  C'est  que  je  travaille 
beaucoup. 

M.  Patelin.  C'est  que  vous  êtes,  ma 
foi,  le  plus  habile  homme  de  tout  ce 
pays  .  .  .  {^E.camindiit  la  picce  de  drap). 
Voilà  un  assez  beau  drap. 

M.  Guillaume.  Fort  beau. 

AI.  Patelin.  Vous  fiiites  votre  com- 
merce avec  une  intelligence  ! 

AT.  Guillaume.  Oh  1    monsieur! 

M.  Patelin.  Avec  une  habileté  mer- 
veilleuse î 

M.  Guiïlamne.  Oh  !   oh  !    monsieur  ! 

M.  Patelin.  Des  manières  nobles  et 
franches  qui  gagnent  le  cœur  de  tout  le 
monde  ! 

AI.  Guillaume.  Oh  !  point,  mon- 
sieur. 

M.  Patelin.  Parbleu  !  la  couleur  de 
ce  drap  fait  plaisir  à  la  vue. 

AI.  Guillaume.  Je  le  crois,  c'est  cou- 
lisur  de  marron. 

M.  Patelin.  De  marron  ?  que  cela  est 
beau  !  Gage,  monsieur  Guillaume,  que 
Vk;us  avez  imaginé  cette  couleur-là  ? 

Al.  Guillaume.  Oui,  oui,  avec  mon 
teinturier. 

M.  Patelin.  Je  l'ai  toujours  dit,  il  y 
a  plus  d'esprit  dans  cette  tête-là,  que 
dans  toutes  celles  du  village. 

AI.  GuiUaume.  Ah  !  ah  !    ah  ! 

Al.  Patelin   {^lâtaul  le  dra^.>).     Cette 


laine  me   paroît   assez   bien  condition- 
née ? 

AI.  Guillaume.  C'est  pure  laine  d'An- 
gleterre. 

AI.  Patelin.  Je  l'ai  cru  ...  à  pro- 
pos d'Angleterre,  il  me  semble,  mon- 
sieur Guillaume,  que  no usavons  autre- 
fois été  à  l'école  ensemble  ? 

M.  Guillaume.  Chez  monsieur  Nîco- 
dème  ? 

M.  Patelin.  Justement,  Vous  étiez 
beau  comme  l'amour. 

AI.  Guillaume.  Je  l'ai  ouï  dire  à  ma 
mère. 

AI.  Pattlin.  Et  vous  appreniez  tout 
ce  qu'on  Vnuloif. 

AI.  Guillaume.  A  dix-huit  ans  je  sa- 
vois  lire  et  écrire. 

AI.  Patelin.  Quel  dommage  que  vous 
ne  vous  soyez  pas  appliqué  aux  grandes 
choses  !  Savez-vous  bien,  monsieur 
Guillaume,  que  vous  auriez  gouverné 
un  état  ? 

AI.  Guillaume.  Comme  un  autre. 

AI.  Pattlin.  Tenez,  j'avois  justement 
dans  l'esprit  une  couleur  de  drap  comme 
celle-là.  11  me  souvient  que  ma  femme 
veut  que  je  me  fasse  faire  un  habit.  Je 
songe  que  demain  matin  à  cinq  heures, 
en  portant  vos  trois  cents  écus,  je  pren- 
drai peut-être  de  ce  drap. 

AI.  Guillaume.  Je  vous  le  garderai. 

AI.  Patelin  {à  part).  Le  garderai  . . . 
ce  n'est  pas  là  mon  compte,  (à  AI. 
Guillaume).  Pour  racheter  une  rente, 
j'avois  misa  part,  ce  matin,  douze  cents 
livres,  oîi  je  ne  voulois  pas  toucher, 
mais  je  vois  bien,  M.  Guillaume,  que 
vous  en  aurez  une  partie. 

il/.  Guillaume.  Ne  laissez  pas  de  ra- 
cheter votre  rente  j  vous  aurez  toujours 
de  mon  drap. 

AI.  Patelin.  Je  le  sais  bien  ;  mais  je 
n'aime  point  à  prendre  à  crédit...  Que 
je  prends  de  plaisir  à  vous  voir  frais  et 
gaillard  !  quel  air  de  santé  et  de  longue 
vie  ! 

AI.  Guillaume.  Je  me  porte  bien. 
M.   Patelin.    Combien    croyez-vous 
qu'il  me  faudra  de  ce  drap,  afin  qu'avec 
vos   trois  cents   écus,  je  porte  awssi  de 
quoi  le  payer, 

AI.  Guillaume.  Il  vous  en  faudra  . . 
Vous  voulez  sans  doute  l'habit  complet  ! 

AI.  Patelin.  Oui,  très-complet  :  just- 
aucorps, culotte  et  veste  doublées  de 
même,  et  le  tout  bien  long  et  biea 
large 

AI.  Guillaume.  Pour  tout  cela,  il  vous 
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en  f.mdra  ....  nni  ....  six  aunes. 
Voules-vouà  que  je  les  coupe  en  atten- 
dsn\  ? 

AI.  Patelin.  En  attendant  .  .  .  non, 
monsieur,  non,  largent  à  la  main,  s'il 
vors  pl.iîl,  l'argeiu  à  la  main  .  c'est  ma 
méthode. 

M.  Guillaume.  Elle  est  fort  bonne. 
ià/:nrl).  Voici  un  homme  très-exact. 

M.    Patelin.  Vous  souvient-il,   mon- 
sieur Guillaume,     d'un    jour  que  nous 
soupâines  eiiseinbie  à  l'Ecu  de  France  ? 
M.  CuilIcuTne.  Le  jour  qu'on  fil  la  fêle 
du  village  ? 

M.  Patelin.  Justement.  Nous  rai- 
sonnâiiics,  à  la  fin  du  repas,  sur  les  af- 
faires du  temps,  et  je  vous  ou'is  dire  de 
belles  choses  ! 

M.  Guillaume.  Vous  vous  en  souve- 
nez .' 

M.  Patelin.  Si  je  mVn  souviens  ? 
Vous  prédîtes  dès  lors  tout  ce  que  nous 
avons  vu  depuis  dans  Nostradamus. 

M.  Guit/aume.  Je  vois  les  choses  de 
loin. 

M.  Patelin.  Combien,  I\I.  Guillaume, 
me  ferez-vous  paytr  de  l'aune  de  ce 
drap  ? 

M.  Guillaume  {regardant  la  m  argue). 
Voyons  .  .  .  Un  autre  en  paieroif,  ma 
foi,  sii  écus  ;  mais  allons  ...  je  vous 
le  baillerai  à  cinq  écus. 

M.  Patehn  (à/rart).  Le  juif!  .  .  . 
(J  M.  Guillauvic)  Cela  est  trop  hon- 
nête !  Six  fois  cinq  écus,  ceserajus- 
temf-nt  .   .  . 

M.  Guillaume  (J'ïnterrowpant).  Trente 
écus. 

M.  Patelin.  Oui,  trente  écus  ;  le 
compte  est  bon  ,  .  .  Parbleu  !  pour  re- 
nouveler connoiscsnce,  il  faut  cjue  nous 
niançions  demain,  à  dîner,  une  oie  dont 
un  plaideur  m'a  fait  présent, 

M.  (j'uUlaume.  Une  oie  !  je  les  aime 
fbrt. 

M  Patelin.  Tant  mieux.  Touchez- 
là  ;  à  demain  à  dîner.  Ma  femme  les 
apprête  à  ni'racle  .  .  .  Par  ma  foi  !  il 
me  tarde  qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un 
habit  de  ce  drap.  '  royez  vous  qu'en  le 
prenant  demain  matin,  il  soil  fait  à  dî- 
ner ? 

M.  Guillaume.  Si  vous  ne  donnez  du 
temps  au  tailleur,   il  v  -us  le  gâtera. 
M.  PatcCvi.  Ce  seroit  grand  dommage. 
M.  Guillaume.  Faites  mieux.     Vous 
avez,  dites-vous,  l'argent  tout  prêt  ? 

M.Patdln,  Sans  cela  je  n'y  songerois 
pas, 


il/.  Giùllanme.  Je  vais  vous  le  faire 
porter  chez  vous  par  un  de  mes  gnrtjons. 
Il  me  souvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé 
justemi-nt  ce  quil  vous  en  faut. 

.1/.  Paie.'in  {jaei.ant  le  draj).  Cela 
est  heurrux. 

il7.  Guillaume.  Attendez.  Il  faut  aa- 
paravant  que  je  l'aune  en  votre  pré- 
sence. 

M.  Patdin.  Bon  !  est-ce  que  je  ne 
me  fie  pas  à  vous  ? 

M.  Guillaume.  Donnez,  donnez  ;  je 
vais  vous  le  faire  porter,  et  vous  m'en- 
verrez par  le  retour  .  .  . 

M.  Patdin  {lititerrompant).  Le  re- 
tour .  .  .  non,  non  j  ne  détournez  pas 
vos  gens,  je  n'ai  que  deux  pas  à  faire 
d'ici  chez  moi  .  .  .  Comme  vous  dites, 
le  tailleur  aura  plus  de  temps. 

.1/  Guillaume.  Lais-ez-moi  vous  don- 
ner un  garçon  qui  me  rapportera  l'ar- 
gent. 

M.  Patelin.  Eh  !  point,  point.  Je 
ne  suis  pas  glorieux  :  il  est  presque  nuit; 
et  sous  ma  robe  on  prendra  ceci  pour  un 
sac  de  procès. 

Al.  Guillaume.  Mais,  monsieur,  je 
vais  toujours  vous  donner  un  garçon  pour 
me   ,  .  . 

M.  Patelin  {V interrompant).  Eh  l 
point  de  façon,  vous  dis-je  ...  A  cinq 
heures  précises,  trois  cents  trente  écus, 
et  l'oie  à  diner  .  .  .  Oh,  çà,  il  se  fait 
tard  :  adieu,  mon  cher  voisin,  servi- 
teur. 

M.   Guillaume.  Serviteur,   monsieur, 
serviteur,  (il/.  Patelin  entre  chez  lui). 
PalaJ.rut. 

§  S6.     Sixne  du  Grondeur. 

M.  Grichard,  vieux  mklecin,  l'Olive, 
Ariste. 

M.  Gricjiard.  Bourreau,  me  feras-tu 
toujours  frapper  deux  heures  à  la  porte  ? 

L'Olive.  Monsieur,  je  tr^vaillois  au 
jardin.  Au  premier  coup  de  marteau 
j'ai  couru  si  vite,  que  je  hui^  tombé  eu 
chemin. 

M.  Grichard.  Je  voudrois  que  tu  te 
fusseS' rompu  le  cou,  double  chien  ;  que 
ne  laisses-tu  la  porte  ouverte  ? 

L'Olive.  Eh  !  monsieur,  vous  me 
grondâtes  hier,  à  cause  qu  elle  l'étoit  :. 
quand  elle  est  ouverte,  vous  vous  fâchez; 
quand  clic  est  fermée,  vous  vous  fâchez 
aussi  ;   je  ne  sais  plus  comment  faire. 

il/.  Grichard.  Comment  faire  ! 
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/irisie.     Mon    ùi\e,     voulez -vous 
bifu   .   .   . 

M.  Grickard.  Oh  !  donnez-vous  pa- 
tience.    Coniiiient  faire,  coquin  ! 

/triste.  F.h  !   mon  frère,   laissez  là  ce 

valet,   et  soiifVrez  que  je  vous  parle  de... 

M.    Grhhard.   IVIonsieur   mon   frère, 

quand  vous  grondez  vos  valets,    on  vous 

les  laisse  gronder  en  repos. 

Ariste.  il  faut  lui  laisser  passer  sa 
fougue. 

il/.  GricharJ.  Comment  fiiire,  in- 
làme  ! 

L'O'ive.  Oh  çîi,  monsieur,  quand 
vous  serez  sorti,  voulez-vous  que  je 
Jaisse  la  porte  ouverte  ? 

M  G'iihnrd.  Non. 

VOlïvt.  Voulez-vous  que  je  la  tienne 
fermée  ? 

M  Giichard.  Non. 

L'Olive.  h\  f;iut-il,  monsieur  .  .  . 

M,  Grirhard.  Encore  !  Tu  raison- 
neras, ivrogne  ? 

jirtile.  Il  me  semble,  après  tout,  mon 
frère,  qu'il  ne  raisonne  pas  mal  ;  et  l'on 
doit  être  bien  aise  d'avoir  un  valet  rai- 
sonnable 

M.  Grithnrd.  Et  il  me  semble  à  moi, 
rnonsieur  mon  frère,  que  vous  raisonnez 
fort  mal  Oui,  l'on  doit  être  bien  aise 
d'avoir  un  valet  raisonnable,  mais  non 
pas  un  valet  raisonneur. 

L'Olive.  Morbleu  !  j'enrage  d'avoir 
maison. 

A/.  Grichard.  Te  tairas-tu  ? 

L'G'ivâ.  Monsieur,  je  me  ferois  ha- 
cher: il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée  :  choisissez,  comment  la  vou- 
lez-vous ? 

M.  Grichard.  Je  te  l'ai  dit,  mille  fois, 
coquin.  Je  la  veux  ...  je  la  ...  . 
Mais  voyez  ce  maraud  là  ;  est-ce  à  un 
valet  à  me  venir  faire  des  questions.  Si 
je  te  prends,  traître,  je  te  montrerai 
comment  je  la  veux.  Vous  riez,  je 
pense,    monsieur  le  jurisconsulte  ? 

yJriste,  Moi  ?  Point.  Je  sais  que  les 
valets  ne  font  jamais  les  choses  comme 
on  leur  dit. 

M.  Grichard.  Vous  m'avez  pourtant 
(lonné  ce  coquin-là  .  .  . 

^riUe.  Je  croyois  bien  faire. 

31.  Grichard.  Oh  !  je  croyois  !  .  •  . 
Sachez,  monsieur  le  rieur,  que  je  croyois 
n'est    pas    le  langage   d'un  homme  bien 

yJrisle.  Et  laissons  cela,  mon  frère, 
et  permettez  que  je  vous  parle  d'une  af- 


faire plus  importante,  dont  je  scrois  bien 
aise  .  .  . 

iVf.  Grichard.  Non,  je  veux  aupara- 
vant vous  faire  voir  à  vous-même  com- 
ment je  suis  servi  par  ce  pendard-là,  afin 
que  vous  ne  veniez  pas  après  me  dire 
que  je  me  ffiche  sans  sujet.  Vous  allea 
voir,  vous  allez  voir.  As  lu  balayé  l'es- 
calier .' 

LOliv:'.  Oui,  monsieur,  depuis  Is 
haut  jusqu'en  bas. 

i!/  Gric/iard.   Et  la  cour  ? 

L Olive.  Si  vous  y  trouvez  une  ordure 
comme  cela,  je  veux  perdre  mes  gages. 

M,  Grichard.  Tu  n'as  pas  fait  boire  la 
mule  ? 

L'Olive.  Ah!  monsieur!  demandez- 
le  aux  voisins  qui  m'ont  vu  passer. 

AI.  Grichard.  Lui  as-tu  donné  l'a- 
voine ? 

L'Olive.  Oui.  monsieur,  Guillaurao 
y  étoit  présent. 

M.  Grichard  Mais  tu  n'as  pas  porté 
ces  bouteilles  de  quinquina  où  je  t'ai 
dit  .' 

L'Olive.  Pardonnez-moi,  monsieur, 
et  j'ai  rapporté  les  vides. 

M  Grichard.  Et  mes  lettres,  les  as- 
tu  portée  à  !a  poste  i* 

L'Olive.  Peste  !  nionsieur,  je  n'ai  eu 
garde  d'y  manquer. 

.1/.  Grichard.  Je  t'ai  défendu  cent 
fois,  de  racler  ton  maudit  violon,  cepen- 
dant j'ai  enten-lu  ce  matin  .  .  . 

L'Olive.  Ce  matin  !  Ne  vous  sou- 
vient-il pas  que  vous  me  le  mîtes  hier  en 
mille  pièces  .' 

M  Grichard  Je  gagerois  que  ces 
deux  voies  de  bois  sont  encore  .  .  . 

L'Olive.  Elles  sont  logées,  monsieur. 
Vraiment,  depuis  cela,  j  ai  aidé  à  Guil- 
laume à  mettre  dans  le  grenier  une  char- 
retée de  foin  ;  j'ai  arrosé  tous  les  arbres 
du  jardin,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j'ai  bê- 
ché trois  planches,  et  j'achevois  l'autre 
quand  vous  avez  frappé. 

AI.  Grichard.  Oh  !  il  fjut  queje  chasse 
ce  coquin-là  :  jamais  valet  ne  m'a  fait 
enrager  comme  celui-ci.  Il  me  feroit 
mourir  de  chagrin.     Hors  d'ici. 

L'Olive    Que  diable  a-t-il  mangé  ? 

jiriiie  (JcjUaignant).  Retire-toi. 

Mrueys  et  Palajirat. 
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§  67.     Sccnc  du   Port  de  Mer: 

La  Saline,  Brigantin. 

Brïgantïn.  Au  diable  le  chien  de  co- 
mité ! 

La  Saline.  Mais  que.  vois-je  ?  Voici 
vir,e  rencontre  de  mauvaise  augme  ! 

Brigaritin.  Ah  !  ah  !  jai  quelque 
idée  d'avoir  vu  celte  tête-là  sur  un  autre 
corps. 

La  Saline.  Je  crois  que  c'est  .... 
oui,   parbleu,  c'est  lui-même. 

Bri^anlin.  Plus  je  confronte,  plus... 
bé,  c'est  loi,   mon  cher  la  Saline  ? 

La  Saline.  Quoi  !  c'est  toi,  mnn  cher 
jBrigantin  ?  C=lue  veut  donc  dire  cet 
équipage  ? 

Brigantin.  C'est  nn  petit  déshabillé 
de  mer,  comme  tu  vois,  que  je  me  suis 
fait  faire  pour  mes  exercices. 

La  Suiine.  Hé  depuis  quand  donc  es- 
tu  ddus  la  marine  ? 

Brigantin.  J'y  suis  delà  dernière  pro- 
motion. 

La  Saline.  J'entends,  j'entends. 

Brigantin.  Et  c'est  le  zèle  que  tu  me 
connois  pour  le  bien  public  qui  m'a  pro- 
curé cet  emi)loi-là. 

La  Saline.  Comment  ? 

Brigantin.  Tu  sais  que  j'ai  toujours  été 
fort  amoureux  des  spectacles.  Je  m'é- 
tois  dévoué  de  tout  temps  à  y  maintenir 
la  paix  et  le  silence  ;  et  pour  cela  j'allois 
régulièrement  à  la  comédie,  où,  le  plus 
discrètement  qu'il  m'étoit  possible,  je 
m'emparois  des  épées,  pour  prévenir  les 
querelles,  et  des  tabatières,  pour  empê- 
cher les  éternumens. 

La  Saline.  Tu  rendois  là  un  vrai  ser- 
vice au  public. 

Brigantin.  Je  m'en  serois  assez  bien 
trouvé,  sans  un  petit  malheur  qui  m'ar- 
riva. 

La  Saline.  Quel  malheur  ? 

Biigantin.  Lejour  dune  première  re- 
présentation, un  maudit  animal,  un  au- 
icur  qui  avoit  intérêt  que  ce  jour-là  le 
fcpectacle  ne  fût  pas  paisible,  me  fit  in- 
lerrompre  dans  mon  exercice.  La  jus- 
tice prit  mon  zèle  de  travers,  et  avec 
quelque  autre  petite  chose  qu'elle  inter- 
préta aussi  mal,  elle  alla  jusqu'à  me 
soupçonner  de  volerie,  et  me  fit  expédier 
un  petit  ordre  pour  Marseille,  Je  n'y 
tus  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  me  fallut 
prendre  le  collier  de  l'ordre,  et  venir  faire 
mes  caravane»  sur  ces  cuits. 


Qui  l'eût  dit  qu'an  rivage,  à  mes  yeux  sî 

funeste. 
Dût  présenter  d'abord  Pilade  aux  yeus 

d'Oreste  ? 

La  Saline.  Je  vois,  vraiment,  que  tu 
t'es  fort  orné  l'esprit. 

Brigantin.  O  diable  !  les  spectacles 
font  bien  un  jeune  homme.  Mais  toi, 
tu  brillois  autrefois  dans  le  monde.  Cet 
équipage-là  t'eftace  diablement.  Ne  me 
débrouilleras-tu  point  un  peu  tout  cela  ? 

La  Saline.  Bon  !  ai-je  jamais  eu  de 
réserve  pour  toi  ?  et  peux-tu  douter  que 
je  ne  sois  pas  toujours  le  même  ?  L'amitié 
s'altère-t-elle,  quand  la  vertu  en  est  le 
fondement  ? 

Brigantin.  Vous  vous  moquez,  mon- 
sieur de  la  Saline. 

La  Saline.  Ah  !  mon  enfant,  les 
honnêtes  gens  sont  maudits  de  la  for- 
tune !  le  zèle  du  bien  public  t'a  perdu  ; 
une  tendresse  de  conscience  a  ruiné  mes 
affaires. 

Brigajiiin.  Une  tendresse  de  con- 
science .' 

La  Saline.  Oui.  Je  tenois  une  caisse 
à  Paris,  dont  je  faisois  valoir  l'argent  uri 
peu  vigoureusement.  Cette  chienne  de 
conscience  se  souleva  contre  moi.  Je  lut- 
tai quelque  temps  contre  elle,  mais  enfin 
elle  m'atterra  :  j'eus  horreur  de  moi-mê- 
me, et  pour  ne  point  rougir  devant  mes 
compatriotes,  je  m'exilai  généreusement 
de  mon  pays.  Il  est  vrai  que  j'empor- 
tai,   sans  y  penser,  le  fond  de  la  caisse. 

Brigantin.  On  ne  peut  pas  songer  à 
tout, 

La  Saline.  Mais  je  ne  le  portai  pas 
loin.  La  mer,  l'avare  mer  l'a  tout  en- 
glouti, et  je  n'ai  sauvé  du  naufrage  que 
mes  scrupules  et  mon  intégrité. 

Brigantin.  C'est  le  principal.  Que 
fais-tu  donc  à  présent  ? 

La  Saline.  Je  suis  réduit  à  servir  un 
jeune  homme  dont  l'amour  me  taille  bien 
de  la  besogne  ;  et  cet  équipage  n'est 
qu'un  déguisement  pour  servir  sa  pas- 
sion, 

Brigantin.  A  qui  en  veut  donc  ton 
maître  ici  ? 

La  Saline.  A  la  fille  d'tm  certain  juif 
chez  qui  je  me  suis  introduit. 

Brigantin.  Son  nom  ? 

La  Saline.  Je  n'en  ai  pu  encore  rete- 
nir que  la  moitié  :  Tlazacl  .  .  .  Raxo  . .  . 
Nimbrod...   lacarioih...  Sabatin. 
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Jlr'ignntîn.  Qnoi  !  Benjamine  ?  la 
i5'.lecle"M.  Sabatin  ? 

La  S.iline.  C'est  cela  même. 

Lrigjntin.  Diable,  la  jolie  lille  et  le 
vilain  père  ! 

J.a  Siilinc.  Tu  le  connois  ? 

Brigantin.  Trait  pour  trait.  Tiens, 
l'usure,  la  dureté,  la  défiance,  la  fraiide 
et  le  parjure,  avec  quelques  régies  d'arith- 
métique, n'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle 
ici  M.  Sflbalin  ? 

La  Sabine.  Justement.  Mais  en  ré- 
compense, la  générosité,  la  tendresse, 
la  franchise  et  la  constance,  avec  une 
taille  divine,  le  visage  le  plus  gracieux, 
les  yeux  les  plus  brillans  du  monde,  et 
mille  autres  menus  attraits  j  c'est  ce 
qu'on  appelle  ici  Benjamine. 

Bi  igantin.  La  peste  !  quelle  pâte  de 
fille! 

La  Saline.  Cette  fille -là,  comme  tu 
le  vois,  mérite  assez  qu'on  ne  s'épargne 
pas  à  la  tirer  des  mains  d'un  père  comme 
le  sien  ;  qui,  pour  comble  de  dureté,  la 
veut  donner  pour  femme  à  un  brutal  d'ar- 
mateur encore  plus  digne  de  notre  indi- 
gnation. Non,  mon  cher  Brigantin, 
non  ;  ne  souffrons  point  cette  injuste 
alliance  ;  et  que  le  sort  ne  nous  ait  pas 
rassemblés  en  vain. 

Briganùn.  Tu  n'as  qu'a  dire. 

La  ^nliite.  Me  voilà  déjà  courtier  de 
M.  Sabatin  :  j'en  ménage  plus  commo- 
dément les  intérêts  de  mon  maître,  et 
pour  peu  que  tu  me  secondes... 

Brigantin.  Volontiers  •  je  suis  tout  à 
toi.  Qu'y  a-t-il  à  gagner  ? 
,  La  Saline.  Ta  libt:rté.  Pourquoi  se- 
couer la  tête  .'  Si  nous  servons  utilement 
"mon  maître,  crois-tu  qu'il  manque  de 
crédit,   ou  d'argent  pour  l'obtenir  } 

Brigantin.  Ce  n'est  pas  cela. 

La  Satine.  Quoi  donc  ? 

Brigantin.   Veux-tu   que  je  te  dise  ? 
,j'ai  pris  mon  parti  :  je  commence  à  me 
faire  au  service  ;  et  d'ailleurs  il  y  faudroit 
.toujours  revenir. 

,     La  Salins.  Si  bien  donc  que  tu  airae- 
rois  mieux  ta  liberté  en  argent  ? 

Brigantin.  Sur  ce  pied -là,  il  n'y  a 
point  de  danger  que  je  n'affronte. 

La  Saline.  Voici  mon  maître  tout  à 
propos. 

hrigaïUin.  Ciel  !   c'est  Léandre  ! 

Bruejt  et  Paîajzrat. 


§  88.  Dialogues. —  \cr  Dialogue. 

D^MOCKITK    Eï    ni:UACLITIi. 

Comparaison  entre  ces  dcii.x  PhUnsofihei, 
Vil  on  donne  L'Auantuge  au  dernier, 
comme  plus  humain, 

Dévwcrite.  Je  ne  saurois  m'accommoder 
d'une  philosophie  triste. 

Heraclite.  K\  moi  d'une  gaie.  Quand 
on  est  sage,  on  ne  voit  rien  dans  Ir 
monde  qui  ne  paroisse  de  travers  et  qui 
ne  déplaise. 

Dêmocrite.  Vous  prenez  les  choses 
d'un  trop  grand  sérieux  :  cela  vous  fera 
mal. 

Heraclite.  Vous  les  prenez  avec  trop 
d'enjouement  ;  voire  air  moqueur  est 
plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un  philoso- 
phe. N'êtes-vous  point  touché  devoir 
le  genre  humain  si  aveugle,  si  corrompu, 
si  égaré  ? 

Dêmocrite.  Je  suis  bien  plus  tou- 
ché de  le  voir  si  impertinent  et  si  ri- 
dicule. 

Heraclite.  Mais,  enfin,  ce  genre  ha. 
main,  dont  vous  riez,  c'est  le  monde  en- 
tier avec  qui  vous  vivez  j  c'est  la  société 
de  vos  amis,  c'est  votre  famille,  c'est 
vous-même. 

Détnonite.  Je  ne  me  soucie  guèr:;  de 
tous  les  fous  que  je  vois,  et  je  me  crois 
sage  en  me  moquant  d'eux. 

Heraclite.  S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes 
guère  sage,  ni  bon,  de  ne  les  piiiindre  pas 
et  d'insulter  à  leur  folie.  D'ailleurs,  qui 
vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  aussi 
extravagant  qu'eux  ? 

Démoerite.  Je  ne  puis  l'être,  pensant 
en  toutes  choses  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensent. 

Héradiie.  Il  y  a  des  folies  de  diverses 
espèces.  Peut-être  qu'à  force  de  contre- 
dire les  folies  des  autres,  vous  vous  jetez 
dans  une  extrémité  contraire  qui  ncst 
pas  moins  folle. 

Démoerite.  Croyez-en  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  pleurez  encore  sur  moi  si  vous 
avez  des  larmes  de  reste  :  pour  moi,  je 
suis  content  de  rire  des  fous.  Tous  les 
hommes  ne  le  sont-ils  pas  ?  Répondez. 

Heraclite.  Hélas  !  ils  ne  le  sont  que 
trop  ;  c'est  ce  qui  m'afflige  :  nous  conve- 
nons vous  et  moi  en  ce  point,  que  les 
hommes  ne  suivent  point  la  raison. 
Mais  moi,  qui  ne  veux  pas  faire  comme 
eux,  je  veux  suivre  ia  raison   qui  m'o- 
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blige  de  les  aimer  ;  et  cette  amilié  me 
remplit  de  compassion  pour  leurs  égare- 
nien-;.  Aije  tort  d'avoir  pitié  de  mes 
semblabifs,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est 
pour  amsi  dire  une  partie  de  moi-même? 
Si  vous  entriez  dans  un  hôpital  de  bles- 
sés, ririez  vous  de  voir  leurs  blessures  ? 
Les  plaies  du  corps  nt-  sont  rien  en  com- 
paraison de  celles  de  l';ime.  Vous  auriez 
honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri 
d'un  malheureux  qui  a  la  jambe  coupée: 
et  vous  avezi'inhumanitéde  vous  divertir 
du  monde  entier  qui  a  perdu  la  raison  ! 

Dcmocrite.  Celui  qui  a  perdu  une 
jambe  est  à  plaindre,  en  ce  qu'il  ne 
s'est  point  ôté  lui-même  ce  meu)bre  : 
mais  celui  qui  perd  la  raison,  la  perd  par 
sa  faute. 

Heraclite.  Ile!  c'est  en  quoi  il  est 
plus  à  plaindre.  Un  insensé  furieux,  qui 
s'arracheroit  lui-même  les  yeux,  serait 
encore  plus  digne  de  compassion  qu'un 
autre  aveugle. 

Dcinocrïle.  Accommodons-nous.  Il  y 
a  de  quoi  nous  justifier  tous  deux.  Il  y  a 
partout  de  quoi  rire  et  de  quoi  pleurer. 
Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris  ;  il  est 
déplorable,  et  vous  en  pleurez.  Chacun 
le  regarde  à  sa  mode,  et  suivant  son 
tempérament.  Ce  qui  est  de  certain, 
c'est  que  le  monde  est  de  travers.  Pour 
bien  faire,  pour  bien  penser,  il  faut 
faire,  il  faut  penser  autrement  que  le 
grand  nombre.  Se  régler  par  l'au- 
torité et  par  l'exemple  du  commun 
des  hommes,  c'est  le  partage  des  in- 
sensés. 

Heraclite.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais 
vous  n'aimez  rien,  et  le  mal  d'auirui 
vous  réjouit.  C'est  n'aimer  ni  les  hommes, 
ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 

Fénc/on. 

§  Sg.— 2e.  Dialogue. 

DÉMOSTHÈNE    ET    ClCKRON. 

Parallèle  de  ces  deux  Orateurs,  o7i 
l'on  domie  le  Caractère  de  la  véritable 
Eloquejice. 

Cicéron.  Quoi!  prétends  tu  que  j'aie 
été  un  orateur  médiocre. 

Déinnsthhie.  Non  pas  médiocre  ;  car 
ce  n'est  pas  sur  une  personne  médiocre 
que  je  prétends  avoir  la  supériorité.  Tu 
a  été  sans  louttt  un  orateur  célèbre.  Tu 
avois  de  grandes  parties  j.  mais  souvent 


tu  t'es  écarté  du  point  en  quoi  consiste  îa 
perfection. 

Cicéron,  Et  toi,  n'as-tu  point  eu  de 
défaut-»  ? 

Démosthcnc.  Je  crois  qu'on  ne  m'en 
peut  reprocher  aucun  pour  réIoqut;nce. 

Cicéron.  Peux  tu  comparer  la  ri- 
chesse de  ton  génie  à  la  mienne  ?  toi  qui 
es  sec,  vans  orncuient  ;  qui  es  toujours 
contraint  par  des  bornes  étroites  et  res- 
serrées ;  toi  qui  n'(  niends  aucun  sujet  j 
toi  à  qui  on  ne  peut  rien  retrancher,  tant 
la  manière  dont  tu  traites  les  sujets  est, 
si  j'ose  me  servir  de  ce  terme,  atfamée  ; 
au  lieu  que  je  donne  aux  miens  une 
étendue  qui  fait  paroître  une  abondance 
et  une  fertilité  de  génie  qui  a  fait  dire 
qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  mes  ou- 
vrages, 

DéinostJùne.  Celui  à  qui  on  ne  peut 
rien  retrancher,  n'a  rien  dit  que  de 
parfait. 

Cicéron.  Celui  à  qui  on  ne  peut  rien 
ajouter,  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pou- 
voit embellir  son  ouvrage. 

Démoithhie.  Ne  trouves-tu  pas  tes 
discours  plus  remplis  de  traits  d'esprit 
que  les  miens  ?  Parle  de  bonne  foi  ; 
n'est-ce  pas  là  la  raison  pour  laquelle  tu 
t'élèves  au-dessus  de  moi  ? 

i  iccron.  Je  veux  bien  te  l'avouer, 
puisque  tu  me  parles  ainsi.  Mes  pièces 
sont  infiniment  plus  ornées  que  les  tien- 
nes. Elles  marquent  bien  plus  d'esprit, 
de  tour,  d'art,  de  facilité.  Je  fais  pa- 
roîire  la  même  chose  sous  vingt  maniè- 
res différentes.  On  ne  pouvoit  s'empê- 
cher, eu  entendant  mes  oraisons,  d'ad- 
mirer mon  esprit,  d'être  continuellement 
surpris  de  mon  arr,  de  s'écrier  sur  moi, 
de  m'interrompre  pour  m'applaudir  et 
me  donner  des  louanges.  '1  u  devois 
être  écouté  fort  tranquillement,  et  appa- 
remment tes  aiiditeurs  ne  t'mterrom- 
poient  pas  ? 

Déinnstlicne.  Ce  que  tu  dis  de  noua 
deux  est  vrai.  Tu  ne  te  trompes  que 
dan^  la  conclusion  que  tu  en  tires.  Tu 
occupois  l'assemblée  de  toi-même  ;  et 
moi,  je  ne  l'occupois  que  des  affaires 
dont  je  parlois.  On  t'admiroit  ;  et  moi, 
j'étois  oublié  par  mes  auditeurs  qui  ne 
voyoient  que  le  parti  que  je  voulois  leur 
faire  prendre.  Tu  réjouissois  par  les 
traits  de  ton  esprit;  et  moi,  je  frappois, 
j'abattois,  j'atterrois  par  des  coups  de 
foudre.  Tu  fiisois  dire  :  Qu'il  parle 
bieu  !    et  moi,  je  faisolï  dire  :  Allons, 
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marchons  contre  Philippe.  On  te  louoit  ; 
on  étoit  trop  hors  de  soi  pour  me  louer. 
Quand  tu  haranguois,  tu  paroissoisorné: 
on  ne  découvroit  en  moi  aucun  ornement: 
il  n'y  avoit  dans  mes  pièces  que  des  rai- 
sons précises,  fortes,  claires  :  ensuite 
desmouvemens  semblables  à  des  foudres, 
auxquels  on  ne  pouvoit  résister.  Tu  as 
été  un  orateur  parfait,  quand  tu  as  été, 
comme  moi,  simple,  grave,  austère, 
sans  art  apparent  ;  en  un  mot,  quand  tu 
as  été  Démosthénique  :  mais  lorsqu'on 
a  senti  en  tes  discours  l'esprit,  le  tour  et 
l'art  ;  alors  tu  n'étois  que  Cicéron,  t'é- 
loignant  delà  perfection,  autant  que  tu 
t'éloignois  de  mon  caractère. 

Fénélon. 

§  90. — 3c  Dialogue. 
HoKACE  ET  Virgile. 

Caracùres  de  ces  deux  Poètes. 

Jirgile.  Que  nous  sommes  tranquilles 
et  heureux  sur  ces  gazons  toujours  fleuris, 
au  bord  de  cette  onde  si  pure,  auprès  de 
ce  bois  odoriférant  ! 

Horace.  Si  vous  n'y  prenez  garde, 
vous  allez  faire  une  églogue.  Les  om- 
bres n'en  doivent  point  faire.  Voyez 
Homère,  Hésiode,  Théocrite  couron- 
nés de  lauriers  :  ils  entendent  chanter 
leurs  vers  ;  mais  ils  n'en  font  plus. 

llrgile.  J'apprends  avec  joie  que  les 
vôtres  sont  encore,  après  tant  de  siècles, 
les  délices  des  gens  de  lettres.  Vous  ne 
vous  trompiez  pas  quand  vous  disiez 
dans  vos  odes  d'un  ton  si  assuré  :  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier. 
'  Horace.  Mes  ouvrages  ont  résisté  au 
temps,  il  est  vrai  j  mais  il  faut  vous  ai- 
mer autant  que  je  le  fais,  pour  n'être 
point  jaloux  de  votre  gloire.  On  vous 
place  d'abord  après  Homère. 
'.  Virgile.  Nos  muses  ne  doivent  point 
être  jalouses  l'une  de  l'autre;  leurs  gen- 
res sont  dilférens.  Ce  que  vous  avez  de 
merveilleux,  c'est  la  variété  ;  vos  odes 
sont  tendres,  gracieuses,  souvent  véhé- 
tnentes,  rapides,  sublimes.  Vos  satires 
fcont  simples,  naïves,  courtes,  pleines  de 
sci.  On  y  trouve  une  profonde  connois- 
sance  de  Ihomme,  une  philosophie  très- 
sérieuse,  avec  un  tour  plaisant  qui  re- 
dresse les  mœurs  des  hommes  et  qui  les 
instruit  en  jouant.  Votre  art  poétique 
montre  que  vous  aviez  toute  l'étendue 
des  connoissanccs  acquises,  et  toute  la 
*    T.  II.     p.    2. 


force  de  génie  nécessaire,  pour  exécuter 
les  plus^  grands  ouvrages,  soit  pour  le 
poème  épique,  soit  pour  la  tnigédie, 

Horace.  C'est  bien  à  vous  à  parler  de 
variété,  vous  qui  avez  mis  d;ins  vos 
églogues  la  tendresse  naïve  dt-  Théocrite. 
Vos  géorgiqucs  sont  pleines  de  peintures 
les  plus  riantes.  Vous  embellisse/,  et 
vous  passionnez  toute  la  nature.  Enfwi, 
dans  votre  Enéide,  le  bel  ordre,  la  ma- 
gnitîcence,  la  force  et  la  sublimité  d'Ho- 
mère éclatent  partout. 

Virgile.  Mais  je  n'ai  fait  que  le  suivre 
pas  à  pas. 

Horace.  Vous  n'avez  point  suivi  Ho- 
mère, quand  vous  avez  traité  les  amours 
de  Didon.  C.e  quatrième  livre  est  tout 
original.  On  ne  peut  pas  même  vous 
ôter  la  louange  d'avoir  fait  la  descente 
d'Enée  aux  enfers  plus  belle  que  n'est 
l'évocation  des  âmes  qui  est  dans  l'O- 
dyssée. 

Virgile.  Mes  derniers  livres  sont  né- 
gligés. Je  ne  prétendois  pas  les  laisser 
si  imparfaits.  Vous  savez  que  je  voulus 
les  brûler. 

^  Horace.  Quel  dommage,  si  vous  l'eus- 
siez fait  !  c'étoit  une  délicatesse  exces- 
sive. On  voit  bien  que  l'auteur  des 
géorgiques  auroit  pu  finir  l'Enéide  avec 
le  même  soin.  Je  regarde  moins  cette 
dernière  exactitude,  que  l'elïbrt  du  gé- 
nie, la  conduite  de  tout  l'ouvrage,  la 
force  et  la  hardiesse  des  peintures.  A 
vous  parler  ingénument,  si  quelque 
chose  vous  empêche  d'égaler  Homère, 
c'est  d'être  plus  poli,  pUÏs  châtié,  plus 
fini;  mais  moins  simple,  moins  fort, 
moins  sublime  :  car  d'un  seul  trait  il 
met  la  nature  toute  nue  devant  les 
yeux. 

Virgile.  J'avoue  que  j'ai  dérobé  quel- 
que chose  à  la  simple  nature,  pourm'ac- 
cotnmoder  au  goût  d'un  peuple  magni- 
fique et  délicat  sur  toutes  les  choses  qui 
ont  rapport  à  la  politesse.  Homère  sem- 
ble avoir  oublié  le  lecteur,  pour  ne  songer 
à  peindreen  tout  que  la  vraie  nature.  En 
cela  je  lui  cède. 

Horace.  Vous  êtes  toujours  ce  modeste 
Virgile  qui  eut  tant  de  peine  à  se  pro- 
duire à  la  cour  d'Auguste.  Je  vous  ai 
dit  librement  ce  que  j'ai  pensé  sur  vos 
ouvrages  ;  dites-moi  dé  même  les  défauts 
des  miens.  Quoi  donc  !  me  croyez- vous 
incapable  de  les  reconnoître  ? 

Virgile.   Il  y  a,  ce  me  semble,  quel- 
ques endroits  de  vos  odes  qui  pourroient 
4tre  retranchés  sans  rien  ôter  au  sujet. 
}4t 


106 


BIBLIOTHEQUE  PORTATIVE 


et  qui  n'entrent  point  dans  votre  dessein,  cacher  de  grands  mystères  dans  vos  oq- 

Je  n'ignore  point   le  transporc  que  Iode  vraçfs. 

doit  avoir  ;    mais  il  y  a  des  choses  écar-  IIu7n.  Hélas!  point  du  tout, 

tées,  qu'un  beau   transport  nc^  va  point         Es.  Cependant  tous  les  savans  de  mon 

cher- hcr.      11  jr  a  aussi  quelques  endroits  âge    le  disoient.     Il  n'y  avoit  rien  dans 

piss'.  nnés,  merveilleux,  où  vous  remar-  l'Iliade,  ni  dans  l'Odyssée,   à  quoi  Us  ne 

querez    peut-être   quelque  chose  qui    y  donnassent  les  allé'^ories  les  plus  belles 

manque  ou  pour  l'harnionie-,   ou  pour  la  du  monde.     Ils  soulenoient  que  tous  les 

simpliciié  de  la  passion.     Jamais    hom-  secrets    de  la  théologie,  de  la  physique, 

me  ni  donné  un  lour  plus  heureux  que  de  la  moi  aie  et  des  njathéinalKiues  niê- 

vous  à  b  parole,   pour  lui  faire  signitîer  me  étoient  renfermée»  dans  ce  que  vous 

un  beau  sens  avec  brièveté  et  délicatesse,  aviez   écrit.      Véritablement  il    y  avoit 


Les  ojots  deviennent  tous  nouveaux  par 
l'usage  que  vous  en  faites:  mais  tout 
n'est  pas  également  coulant  :  il  y  a  des 
choses  que  je  croirois  un  peu  trop  tour- 
nées. 

Horace.  Pour  l'harmonie,  je  ne  m'é- 
tonne, pas  que  vous  soyez  si  difficile. 
Rien  n'est  si  doux  et  si  nombreux  que 
vos  vers  :  leur  cadence  seule  attendrit 
et  fait  couler  les  larmes  des  yeux.  .  . 

Virgile.  L'ode  demande  une  autre 
harmonie,  toute  difiérente,  que  vous 
avez  trouvée  presque  toujours,  et  qui  est 
plus  variée  que  la  mienne. 

Horace.  Enfin,  je  n'ai  fait  que  de  pe- 
tits ouvrages.  J'ai  blâmé  ce  qui  c»t 
mal  :  j'ai  montré  les  règles  de  ce  qui 
est  bien  :  mais  je  n'ai  rien  exécuté  de 
grand,  comme  votre  poème  héro"i(]ue. 

llrgile.  En  vérité,  mon  cher  Horace, 
il  y  a  déjà  trop  lorig  temps  que  nous 
nous  donnons  des  louanges  pour  d'hon- 
nèles  gens  :  j'en  ai  honte.  Finissons. 

Fàicion, 

§  g\. — 4e  Dïaloguç. 

Homère  et  Esope. 

Jiriiour  des  Hommes  pour  le  Merveil- 
leux. 


quelque  ditficulté  à  les  développer  ;  oCi 
l'un  irouvoit  un  sens  moral,  l'autre  en 
trouvoit  un  physique  ;  mais  à  cela  prés, 
ils  convenoient  que  vous  aviez  tout  dit  à 
qui  le  comprenoit  bien. 

Hn7)i,  Sans  mentir,  je  m'étois  bien 
douté  fjue  de  certaines  gens  ne  manque- 
roienl  point  d'entendre  finesse  où  je  n'en 
avois  point  entendu.  Comme  il  n'est 
rien  tel  que  de  prophétiser  des  choses 
éloignées,  en  attendant  l'événement,  il 
n'est  rien  tel  aussi  que  de  débiter  des  fa- 
bles, en  attendant  l'allégorie. 

Es.  Il  falloit  que  vous  fussiez  bien 
hardi,  pour  vous  reposer  sur  vos  lecteurs 
du  soin  de  mettre  des  allégories  dans  vos 
poëmes.  Oii  en  eussiez- vous  été,  si  on 
les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre  ? 

Hom  Eh  bien!  ce  n'eût  pas  été  un 
grand  malheur. 

Es.  Quoi  !  ces  dieux  qui  s'estropient 
les  uns  les  autres  ;  ce  foudroyant  Jupiter 
qui,  dans  une  assemblée  de  divinités, 
menace  l'auguste  Junon  de  la  battre  j  ce 
Mars  qui,  étant  blessé  par  Diomède, 
crie,  dites-vous,  comme  neuf  ou  dix 
mille  hommes,  et  n'agit  pas  comme 
un  seul  ;  tout  cela  eut  été  bon  sans  allé- 
gorie ? 

Hoin.  Pourquoi  non  ?  vous  vous  ima- 
ginez que  l'esprit  humain  ne  cherche 
que  le  vrai  )  détrompez  vous.  L'esprit 
Hnm.  En  vérité  toutes  les  fables  que  humain  et  le  faux  sympathisentextrcme- 
vor.ç  venez  de  me  réciter  ne  peuvent  être  ment.  Si  vous  avez  la  vérité  à  dire, 
assez  admirées.  Il  faut  que  vous  ayez  vous  ferez  fort  bien  de  l'envelopper  danç 
beaucoup  d'art  pour  déguiser  ainsi,  en  des  fables.  Elle  en  plaira  beaucoup  plus, 
petits  contes,  les  instructions  les  plus  Si  vous  voulez  dire  des  fables,  elles  pour- 
importantes  que  la  morale  puisse  donner,  ront  bien  plaire  sans  contenir  aucune  vé- 
et  pour  couvrir  vos  pensées  sous  des  ima-  rite.  Ainsi  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la 
ges  aussi  justes   et  aussi  familières  que     figure  du  faux,   pour  être  agréablement 

reçu  dans  l'esprit  humain;  mais  le  faux  y 


celles 

Es.  Il  m'est  bien  doux  d'être  loué  sur 
cet  art,  par  vous  qui  l'avez  si  bien  en- 
tendu. 

Hom.  Moi  !  je  ne  m'en  suis  jamais 
piqué. 


entre  bien  sous  sa  propre  figure  }  car 
c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  de» 
meure  ordinaire,  et  le  vrai  y  est  étran- 
ger. Je  vous  dirai  bien  plus  ;  quand  je 
me  fusse  tué  à  imaginer  des  fables  allé- 


£s.   Quoi  !    n'avez-vous  pas  prétendu     goriques,  il  eût  bien  pu  arriver  que  la 
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plupart  des  gens  auroient  pris  la  fable,  voulois  pnrlcr  ;  et  je  m'atter.dois  bien  à 
comme  une  chose  qui  n'eût  point  trop  savoir  de  vous  i'hist  ire  du  temps  que 
été  hors  d'apparence,  et  auroient  laissé  vmis  avtiz  vu,  et  oîi  rcgnolt  tant  de  pro- 
1.1  l'allégorie  ;    et   en    eïïct    vous  devez     bité  et  de  droiture, 

savoir  que  mes  dieux,  tels  qu'ils  sont,  et         Soc.   Et  moi,  je    m'atlendois  au  con- 

tous   mystères  A    part,   n'ont  point    été     traire  à  apprendre  des  merv-eilles  du  siè- 

trouvés  ridicules.  cle  oii  vous  venez  de  vivre.     Quoi  !  les 

Es.  Cela   me  fait  trembler.    Je  crair.s     liomn^es   d'à  présent    ne   se  sont    point 

furieusement  que  l'on  ne  croie  qu^  mes     corrigés  des  sotti>es  de  l'antiquité  ? 

bètcs aient  parlé,  comme  elles  font  dans         AJoril.  Je   trois   que   c'est   parce  que 

mes  apologues.  vous  êtes     ancien   que    vous   parlez    de 

Nom.  Voil;\  une  plaisante  peur.  l'antiquité   si    fumilièrement  ;     mais  sa- 

£$.  Eh  quoi  !  si  l'on  a  bien    cfu  que     chez    qu'on  a  grand  sujet  d'en   regretter 

les  dieux  aient  pu  tenir  les  discours  que     les  mœurs,  et   que   de  jour  en  jour  tout 

vous  leur  avez  prêtés  5  pourquoi  ne  croi-     empire. 

ra-t-on  pas  que  les  bêtes  aient    psrlé  de         Soc.  Cela   se   peut-il  ?    il   me  semble 
la  manière  dont  je  les  ai  fait  parler  ?  que  de    mon  temps,   les   choses  alloif  nt 

HoOT.  Ah  !  ce  n'est  pas  la  même  chn'e.  déjà  bien  de  travers.  Je  croyois  qu'à 
Les  hommes  veulent  bien  que  les  dieux  la  fin,  elles  prendraient  un  train  plus 
soient  aussi  fous  qu'eux  ;  mais  ils  ne  laisonnable,  et  que  les  hommes  pro- 
veulent pas  que  les  bctes  soient  aussi  fiteroient  de  l'expérience  de  tant  d'an- 
.Siiges.  nées. 

Fontenelle.  Mnnt.   Et  les  hommes  font-ils  des  ex- 

périf-nces  ?    ils  sont  faits  comme  les  oi- 

§  p2. — 5e  Dialogue.  seaux  qui  se   laissent     toujours  prendre 

dans  les  mômes  filets,  où  l'on  a  déjà  pris 
SoCRATE  ET  MoNTAiGNS.  Cent  mille  oiseaux  de  leur  e^rècP.    H  n'y 

Le   Cœur    de  C Homme  est    toujours   le     a  personne  qui    n'entre  tout  neuf  dans  hi 
fff'ff,.  vi",  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues 

pour  les  en  fans. 
Montaigne.   C'est  donc  vous,  divin  So-         Soc.    Mais   pourquoi   ne  fait-on  point 
crate  !   (jue  j'ai  de  joie  de   vous  voir  !   je     d'exp -riences  ?      je  croinus  que  le  mon- 
suis  tout  fraîchement  venu  en  ce  pays-ci,     de  drvroit  avoir   une  vieillesse  pins  sage 
et  dès  mon  arrivée,  je  me  suis  mis  à  vous     et  plus  réglée  que  n'a  été  sa  jeunesse. 
y  chercher.     Enfin,    après   avoir  rempli         Mont.    Les  hommes  de  tous  les  siècle* 
mon  livre  de  votre   nom  et  de  vos  élo-     ont  les  mêmes  penchans  sur  lesquels  la 
ges,  je  puis  m'entretenir  avec  vous,  et  ap-     raison  n'a  aucun  pouvoir.     Ainsi  partout 
prendre  comment  vous    possédiez    cette     où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  sottises, 
vertu  si  naïve,  dont  les  allures  étoient  si     et  les  mêmes  sottises, 
naturelles,  et  qui  n'avoit  point  d'exemple,  Soc.    Et  sur  ce  pied-là,  comment  vou- 

même  dans  les  heureux    siècles    où  vous     drlez-vous  que  les  siée  es  de   l'aiiiiquiié 
viviez.  eussent   mieux    valu  que  le  siècle  d  au- 

Soc.  Je  suis  bien  aise  de  voir  un  mort,  jourd'hui  ? 
qui  me  paroît  avoir  été  philosoplie  ;  JlJjnt.  Ah  1  Socrate,  ;n  ^ivois  bien 
mais  comme  vous  êtes  nouvellement  ve-  que  vous  aviez  une  manière  p;iriiculière 
nu  de  là-haut,  et  qu'il  y  a  long-temps  de  raisonner,  et  d'envelopper  si  adroite- 
que  je  n'ai  vu  ici  personne,  trouvez  bon  ment  ceux  à  qui  vous  aviez  affaire,  dans 
que  je  vous  demande  des  nouvelles.  Coin-  les  argumens  dont  ils  ne  prévoyoient  pas 
ment  va  le  monde.''  n'est-il  pas  bien  la  conclusion,  quev0u3lesameniez0U.il 
changé.'  vous   plaisoit  ;   et  c'est  ce  que  vous  ap» 

Mont.  Extrêmement.  'Vous  ne  1ère-  peliez  être  la  sage-femme  de  leurs  pen- 
conrjîtriez  pas.  sées,    et   les   faire  accoucher.      J'avoue 

Soc.  J'en  suis  ravi.  Je  ra'étois  tou-  que  me  voilà  accouché  d'une  proposition 
jours  bien  douté  qu'ii  falloir  qu'il  devînt  toute  confaire  à  celle  que  j'avançois. 
meilleur,  et  plus  sage  qu'il  n'étoit  de  Cependant  je  ne  saurois  encore  me  ren- 
mon  temps,  dre.     Il  est  sûr  qu'il  ne  se  trouve  plus 

Munt.  Que  voulez-vous  dire  ?  il  est  de  ces  âmes  vigoureuses  et  roides  de 
plus  fou  et  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja-  l'antiquité  ;  des  Aristide,  des  PhocioD, 
mais  été.     G'eet  le  changement  dont  je    des  Fériclès,  ni  enfin  dei  Socrate. 
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Sec.  A  quoi  tîfnnent-ils  ?  Est-ce  que 
la  nnlure  s'est  épuisée  ?  est-ce  qu'elle  n'a 
plus  la  force  de  produire  ces  grandes 
âmes  ?  Ef  pourquoi  ne  se  seroit-elle  encore 
épuisée  t  n  rien,  hormis  en  hommes  rai- 
sonnables ?  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
dégénéré  ;  pourquoi  n'y  auroil-il  que 
les  hom.f.cs  qui  dégénérassent  ? 

Mont.  C'est  un  point  de  fait,  ils  dé- 
génèrent. Il  semble  que  la  nature 
nous  ait  autrefois  montré  quelques 
échantillons  de  grands  hommes,  pour 
nous  persuader  qu'elle  en  auroii  su  faire, 
si  elle  iivoit  voulu,  et  qu'ensuite  elle  ait 
frfit  tout  le  reste  avec  assez  de  négli- 
gence. 

Soc.  Prenez  garde  à  une  chose.  L'an- 
tiquité est  un  objet  d'une  espèce  parti- 
culière ;  l'éloigiiement  le  grossit.  Si 
vous  eussiez  connu  Aristide,  Phocion, 
Pcriclès,  et  moi,  puisque  vous  voulez 
nie  mettre  de  ce  nombre,  vous  eussiez 
trouvé  dans  votre  siècle  des  gens  qui 
nous  ressembloient.  Ce  qui  fait,  d'or- 
dinaire, qu'on  est  prévenu  pour  l'anti- 
quité, c'est  qu'on  a  du  chagrin  contre 
son  siècle,  et  l'antiquité  en  profite.  On 
met  les  anciens  bien  haut,  pour  abais- 
ser ses  contemporains.  Quand  nous  vi- 
vions, nous  estimions  nos  ancêtres  plus 
qu'ils  ne  méritoient  j  et  à  présent  notre 
postérité  nous  estime  plus  que  nous  ne 
méritons  ;  mais,  et  nos  ancêtres,  et 
nous,  et  notre  postérité,  tout  cela  est 
bien  égal  ;  et  je  crois  que  le  spectacle 
du  monde  seroit  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderoit  d'un  certain  œil  j  car  c'est 
toujours  la  même  chose. 

Mont.  Jaurois  cru  que  tout  étoit  en 
mouvement,  que  tout  changeoit,  et  que 
les  siècles  diftcrens  avoient  leurs  diffé- 
rens  caractères,  comme  les  hommes.  En 
effet,  ne  voit-on  pas  des  siècles  savans, 
et  d'autres  qui  sont  ignorans  }  N'en 
voit-on  pas  de  na'ffs,  et  d'autres  qui  sont 
plus  ratines  ?  N'en  voit-on  pas  de  sé- 
rieux et  de  badins,  de  polis  et  de  gros- 
siers ? 

Soc.  Il  est  vrai. 

Mont.  Et  pourquoi  donc  n'y  aura-t-il 
pas  des  siècles  plus  vertueux  et  d'autres 
plus  méchans  ? 

Soc.  Ce  n'est  pas  une  conséquence. 
Les  habits  changent,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  aussi. 
La  politesse  ou  la  grossièreté,  la  science 
ou  l'ignorance;  le  plus  ou  le  moins  d'une 
cer'aine  naïveté  ;  le  génie  sérieux  ou 
badin  ;  ce  ne  sont  là  que  les  dehors  de 


l'homme,  et  tout  cela  change  ;  mais  le 
cœur  ne  change  point,  et  tout  l'homme 
est  dans  le  tœur.  On  est  iguoriint  dans 
un  siècle,  mais  la  mode  d'être  savant 
peut  venir  ;  on  est  intéressé,  mais  la 
mode  d'être  désintéressé  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux 
d'hommes  assez  déraisonnables  qui  nais- 
sent en  cent  ans,  la  nature  en  a  peut- 
êlre  deux  ou  trois  douzaines  de  raison- 
nables qu'il  faut  qu'elle  répande  par  toute 
la  terre;  et  vous  jugez  bien  qu'il  ne  se 
trouvent  jamais  nulle  part  en  assez 
grande  quantité,  pour  y  faire  une  mode 
de  vertu  et  de  droiture. 

Mont.  Cette  distribution  d'hommes 
raisonnables  se  fait  elle  également.'  Il 
pourroit  bien  y  avoir  des  siècles  mieux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

Soc.  La  nature  agit  toujours  avec 
beaucoup  de  règle  j  mais  nous  ne  ju- 
geons pas  comme  elle  agit. 

Fontenelle. 

%  93. — 6e  Dialogue. 

SfiNÈaUE    et    SCARRON. 

La  vraie  Sagesse  consiste  dans  la  Pra- 
tique. 

Sén'ique.  Vous  me  comblez  de  joie  en 
m'apprenant  que  les  stoïciens  subsistent 
encore,  et  que  dans  ces  derniers  temps 
vous  avez  fait  profession  de  cette  secle. 

Scarron.  J'ai  été,  sans  vanité,  plus 
stoïcien  que  vous,  pTus  que  Chrisippe 
et  pins  que  Zenon  votre  fondateur. Vous 
étiez  tous  en  état  de  philosopher  à  votre 
aise  ;  vous,  en  votre  particulier,  vous 
aviez  des  richesses  immenses  ;  pour  les 
autres,  ou  ils  ne  manquoient  pas  de  bien, 
ou  ils  jouissoient  d'une  assez  bonne  santé, 
ou  enfin  ils  avoient  tous  leurs  membres  ; 
ils  alloient,  ils  venoicnt  à  la  manière  or- 
dinaire des  hommes.  Mais  moi,  j'étcis 
dans  une  très-mauvaise  fortune,  tout 
contrefait,  presque  sans  figure  humaine, 
immobile,  attaché  à  un  lieu  comme  un 
tronc  d'arbre,  souffrant  continuellement; 
et  j'ai  fait  voir  que  tous  ces  maux  s'arrê- 
toient  au  corps,  et  ne  pouvoient  passer 
jusqu'il  l'âme  du  sage  j  le  chagrin  a  tou- 
jours eu  la  honte  de  ne  pouvoir  entrer 
chez  moi  par  tous  les  chemins  qu'il  s'é- 
toit  faits. 

Séncque.  Je  suis  ravi  de  vous  entendre 
parler  ainsi.  A  votre  langage  seul,  je 
vcus  reconnoitrois  pour  un  grand  stoï* 
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«dîen.     Et  n'étiez-vous  pas  l'admiration 
de  votre  siècle  ? 

Scarron.  Oui,  je  l'élois.  Je  ne  me 
COntentois  pas  de  souffrir  mes  maux  avec 
patience,  je  leur  insuiiois  par  les  raille- 
ries. La  fermeté  eCit  fait  honneur  à  un 
autre,  mais  j'allois  jusqu'à  la  gnictc. 

Sénh/ue.  O  sagesse  stoïcienne  !  tu 
n'es  donc  pas  une  chimère,  comme  on 
«e  le  persuade  !  Tu  le  trouves  parmi 
les  hommes,  et  voici  un  sage  que  tu 
n'avois  pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
piter même.  V^enez,  que  je  vous  pré- 
sente à  Zenon,  et  à  nos  autres  stokiens} 
je  veux  qu'ils  voient  le  fruit  des  admira- 
bles leçons  qu'ils  ont  données  au  monde, 

Scarron.  Vous  m'obligerez  bciuicoup, 
de  me  faire  connoître  à  des  moris  si  il- 
lustres. 

Sérùque.  Comment  vous  nommerai-je 
à  eux  ? 

Scarron.  Scarron. 

Séricçue.  Scarron  ?  Je  connois  ce  nom- 
là.  N'ai-je  pas  ouï  parler  de  vous  à  plu- 
sieurs modernes  qui  sont  ici  } 

Scarron.  Cela  se  peut. 

Sém-(^ue.  N'avez-vous  pas  fait  quantité 
de  vers  plaisans,  comiques  ? 

Scarron.  Oui  ;  j'ai  même  été  l'inven- 
teur d'un  genre  de  poésie  qu'on  appelle 
le  Burlesque.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  outré  en  fait  de  plaisanteries. 

Séneque.  Mais  vous  n'étiez  donc  pas 
un  philosophe  ? 

Scairon.  Pourquoi  non  ? 

Séneque.  Ce  n'est  pas  l'occupation  d'un 
stoïcien,  que  de  faire  des  ouvrages  de 
plaisanterie,   et  de  songer  à  faire  rire. 

Scarron.  Oh  !  je  vois  bien  que  vous 
n'avez  pas  compris  les  perfections  de  la 
plaisanterie.  Toute  sagesse  y  est  ren- 
fermée. On  peut  tirer  du  ridicule  de 
tout  j  j'en  tirerois  de  vos  ouvrages  mê- 
mes, si  je  voulois,  et  fort  aisément  ; 
mais  tout  ne  produit  pas  du  sérieux,  et 
je  vous  détic  de  tourner  jamais  mes  ou- 
vrages de  manière  qu'ils  en  produisent. 
Cela  ne  veut-il  pas  dire  que  le  ridicule 
domine  partout,  et  que  les  choses  du 
monde  ne  sont  pas  faites  pour  être  trai- 
tées sérieusement  ?  J'ai  mis  en  vers  bur- 
lesques la  divine  Enéide  de  votre  Vir- 
gile ;  et  l'on  ne  sauroit  mieux  faire  voir 
que  Ir  magnitiijue  et  le  ridicule  .'■ont  si 
voisins  qu'ils  se  touchent.  T<'Ut  ressem- 
ble à  ces  ouvrae;es  de  perspective,  oii  des 
figures  dispersées  ci  er  là,  vous  forment, 
par  exemple,  un  empereur,  si  vous  le 
regardez  d'un  certain  point  ;  changez  ce 


point  de  vue,  ces  mêmes  figures  vous  re- 
prêsenie  un  gueux. 

Scncque.  Je  vous  plains  de  cr  qu'on 
n'a  pas  compris  que  vos  vers  badins  fus- 
sent faits  pour  mener  les  gens  à  des  ré- 
flexions si  profondes.  On  vous  eût  res- 
pecté plus  qu'on  n'a  fait,  si  l'on  eût  su 
combien  vous  étiez  grand  philosophe  j 
mais  il  n'étpit  pas  facile  de  le  deviner, 
par  les  pièces  (ju'on  dit  que  vous  avez 
donnée  au  public. 

Scarron.  Si  j'avois  fait  de  gros  volurnes 
pour  prouver  que  la  pauvreté,  les  mala- 
dies, ne  doivent  donner  aucune  atteinte 
à  la  gaieté  du  sage,  n'eussent-ils  pas  été 
dignes  d'un  stoïcien  ? 

Scncque.  Cela  est  sans  difnculté. 

Scarron.  Et  j'ai  fait  je  ne  sais  combien 
d'ouvrages,  qui  prouvent  que  malgré  la 
pauvreté,  malgré  les  maladies,  j'avois 
cette  gaieté;  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ? 
Vos  traités  de  morale  ne  sont  que  des 
spéculations  sur  la  sagesse  ;  mais  mes 
vers  en  étoient  une  prati(]ue  continuelle. 
Séneque.  Je  suis  certain  que  votre 
prétendue  sagesse  n'étoil  pas  un  effet  de 
votre  raison,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Scarron.  Et  c'est-là  la  meilleure  espèce 
de  sagesse  qui  soit  au  monde. 

Scnlque.  Bon  !  ce  sont  de  plaisans 
sages,  que  ceux,  qui  le  sont  par  tempé- 
rament. S'ils  ne  sont  pas  fous,  doit- 
on  leur  en  tenir  compte  ?  Le  bonheur 
d'être  vertueux  peut  quelquefois  venir 
de  la  nature  ,  mais  le  mérite  de  l'être  ne 
peut  jamais  venir  que  de  la  raison. 

Scarron.  On  ne  fait  ordinairement 
guère  de  cas  de  ce  que  vous  appelez  un 
mérite  ;  car  si  un  homme  a  quelque  ver- 
tu, et  qu'on  puisse  démêler  qu'elle  ne 
lui  soit  pas  naturelle,  on  ne  la  compte 
presque  pour  rien.  Il  sembleroit  pour- 
tant que  parce  qu'elle  est  acquise  à  force 
de  soins,  elle  en  devroit  ê're  plus  esti- 
mée ;  n'importe,  c'est  un  pur  effet  de  la 
raison,  on  ne  s'y  fie  pas. 

Sén'cque.  On  doit  encore  moins  se  fier 
à  l'inégalité  du  tempérament  de  vos  sages. 
Ils  ne  sont  sages  que  selon  qu'il  plait  à 
leur  sang.  11  faudroit  savoir  comment 
les  parties  intérieures  de  leur  corps  sont 
disposées,  pour  savoir  jusqu'oïl  ira  leur 
vertu.  Ne  vaut-il  pas  mieux  incompa- 
rablement ne  se  laisser  conduire  qu'à  la 
raison,  et  se  rendre  si  indépendant  delà 
nature,  qu'on  soit  en  état  de  n'en  crain- 
dre plus  de  surprises  .' 

Scarron,  Ce  seroit  le  meilleur,  si  cela 
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étoît  possible  ;  mais  par  malheur  la  na- 
ture garde  toujours  ses  droits  ;  elle  a 
ses  premiers  monvcraens  qu'on  ne  lui 
peut  jamais  ôter  ;  ils  ont  souvent  bien 
fait  du  chemin  avant  que  la  raison  en 
soit  avertie  ;  et  quand  elle  s'est  mise  en- 
fin eu  devoir  d'agir,  elle  trouve  déjà 
bien  du  désordre  :  encore  est-ce  une 
grande  qucstioa  que  de  savoir  si  elle 
pourra  le  réparer.  En  vérité,  je  ne 
m'étonne  pas  si  1  on  voit  tant  de  gens  qui 
ue  se  fient  pas  tout  à  fait  à  la  raison. 

Sénlciue.  Il  n'iippartient  pourtant  qu'à 
tlîe  de  gouverner  les  hommes,  et  de  ré- 
gler tout  dans  l'univers. 

Scarro72.  Cependant  elle  n'est  guère  en 
état  de  faire  valoir  son  autorité.  J'ai 
ouï  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort,  un  philosophe  Platonicien 
demanda  ^  l'empereur  qui  régnoit  alors, 
une  petite  ville  de  Calabre  toute  ruinée, 
pour  la  rebâtir,  la  policer  selon  les  lois 
de  la  république  de  Platon,  et  l'appeler 
Platonopolis  ;  mais  l'empereur  la  refusa 
au  philosophe,  et  ne  se  fia  pas  assez  à 
la  raison  du  divin  Platon,  pour  lui  don- 
ner le  gouvernement  d'une  bicoque.  Ju- 
gez par  là  combien  la  raison  a  perdu  de 
son  crédit.  Si  elle  étoit  estimable  le 
moins  du  monde,  il  n'y  auroit  que  les 
hommes  qui  la  pussent  estimer,  et  les 
hommes  ne  l'estiment  pas. 

Fontenelle. 

%  94. — /C  Dialogue. 

AuiSTQPnANE     RT    LE   PÈEE   BrUMOI. 

But  de  la  Comédie  che%  les  Grecs. 

Aristophane.  J'ai  entendu  parler  ici 
de  votre  théâtre  des  Grecs.  On  dit  que 
vous  me  justifiez  assez  bien  de  la  mort 
de  Socrate,  à  laquelle  je  ne  contribuai 
p?s  plus  qu'à  la  vôtre  ;  mais  j'ai  été 
fort  étonné  d'apprendre  que  vous  ayez 
rendu  si  peu  de  justice  à  la  comédie 
de  mon  temps.  Selon  vous,  elle  se  sen- 
loit  encore,  non-seulement  de  la  licence, 
mais  de  la  grossièreté  du  siècle  de  Thes- 
pis.  Savez-vous,  mon  révérend  père, 
que,  pour  débiter  une  pareille  imperti- 
nence, ce  n'étoit  pas  la  peine  d'avoir 
passé  une  partie  de  votre  vie  sur  le  théâ- 
tre des  Grecs  ? 

Le  Pcre  Brumoi.  On  voit  bien  que 
vous  usez  du  privilège  des  morts  ;  mais 
passons.  Quoi  !  vous  justifierez  ces 
pUÀonaalités    cruelles   qui   fiétrissoient 


l'honneur  de  vos  premiers  citoyens,  cette 
licence  odieuse  qui  scandalisoit  la  pu- 
deur ? 

Aristophane.  J'excuse  vos  réflexions 
sur  le  scandale  ;  vos  mœurs  sont  deve- 
nues si  pures  ! 

Le  Pcre  Brumi>i.  Aristophane,  vous 
n'avez  pas  changé  de  caractère. 

Aristophane.  Mais  vous  me  semblez 
d'une  morale  bien  rigide.  Apprenez,  mon 
révérend  père,  que  jamais  la  muse  co- 
mique n'a  joué  un  rôle  plus  brillant, 
plus  honorable,  que  celui  qu'elle  jouoit 
de  mon  temps,  que  les  autres  nations 
n'ont  eu  que  des  tréteaux,  et  qu'Athènes 
seule  peut  se  glorifier  d'avoir  eu  un  théâ- 
tre. 

Le  rire  Brumoi.  Vous  n'y  pensez  pas, 
Aristophane  j  et  notre  divin  Molière? 

Aristophane.  J'excepte  celui-là  j  il 
méritoit  d'être  né  dans  l'Attique. 

Le  Pire  Brumoi.  Eh,  comment  me 
persuaderez- vous  ces  étranges  para- 
doxes } 

Aristophane.  Par  les  faits.  La  comé- 
die telle  que.  j'en  avois  donné  le  plan, 
étoit  liée  à  la  constitution  même  de  l'é- 
tat ;  elle  étoit  un  des  principaux  res- 
sorts du  gouvernement  ;  et  lorsque  ie 
me  donnai  tant  de  liberté  contre  Cléon, 
et  beaucoup  d'autres  qui  avoient  part  à 
l'administration,  je  me  conformois  à  l'es- 
prit, et  je  suivois  les  ordres  secrets  de  U 
république. 

Le  Pire  Brumoi.    Vous  me  surpre- 
nez. 

Aristophane.  M'eût-elle  décerné  une 
couronne  de  l'olivier  sacré,  si  elle  n'eût 
pas  reconnu  que  j'avois  rempli  ies  devoirs 
d'un  excellent  l'.oyen  ?  Mais  je  veox 
vous  étonner  davantage.  Le  genre  de 
comédie  dont  je  fus  l'inventeur,  étoit  le 
seul  qui  convînt  au  gouvernement  d'A- 
thènes. Dans  une  démocratie,  dont  le 
principe  est  l'égalité,  oh.  l'état  ne  peut 
avoir  d'autre  crainte,  sinon  que  quelque 
citoyen  rrop  puissant  ne  donne  atteinte  â 
la  liberté  co.mmune,  rien  n'étoit  plus  né- 
cessaire qu'un  poète  comique,  qui  dénon- 
çât à  ses  concitoyens  ceux  dont  l'ambi- 
tion commençoit  à  devenir  suspecte,  et 
qui  pouvoient  abuser  de  leur  crédit,  soit 
pour  corrompre  les  anciennes  moeurs, 
soit  pour  amener  des  révolutions  ;  enfin, 
il  falloii  un  homme  qui  lût  autorisé  à  li- 
vrer au  ridicule  ceux  qui,  pjr  une  consi- 
dération usurpée,  étoieni  à  portée  de 
nuire  à  la  tranquillité  publiijue.  Ce 
moyen  plus  doux  que  l'ostracisme  et  que 
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fcsêquivalens  de  c:tte  peine  employés  dans 
d'auircs  éiais,  ,sci  voient  en  niéiiie  temps 
de  frein  aux  attentats  de  la  calomnie. 
Cet  usage  de  nommer,  qui  vous  paroît 
si  crutl,  étoit  un  engagement  que  l'au- 
teur prcnoit  avec  la  vérité.  Mes  pièces 
n'étoienl  point  de  ces  satires  clandesti- 
nes et  ténébreuses  ;  elles  étoit-nt  repré- 
sentées dans  des  jours  solennels,  le  peu- 
plf  et  les  magistrats  assemblés.  Enfin, 
elles  étoient  destinées  à  servir  de  châti- 
ment à  ces  crimes  envers  la  société, 
contre  lesquels  la  loi  n'avoit  pas  pronon- 
cé de  |)eine. 

Le  Phe  Brumoî.  Vous  me  dites  le 
mot  d'une  énigme  de  vingt  siècles. 
Avouez  pourtant  que  l'abus  de  cette  li- 
berté comique  étoit  à  craindre,  et  qu'il 
étoit  difficile  qu'elle  se  renfermât  tou- 
jours dans  les  bornes  du  vrai.  Vous- 
même,    peut-être  .... 

Aristophane.  Vous  ne  récuserez  pas  le 
témoignage  d'un  ami  de  Socrate,  de 
Platon,  qui  m'appeloit  l'historien  le  plus 
fidèle  des  mœurs  d'Athènes  :  mais  ce 
qui  vous  prouvera  mieux  encore  la  noble 
franchise  de  mon  caractère,  c'est  qu'en 
efî'et,  il  m'arriva  de  me  tromper  une 
fois,  et  de  traiter  Lamachus,  à  peu  près 
comme  j'avois  traité  Socrate.  Eh  bien, 
j'osai  me  rétracter  en  public,  tant  une 
fermeté  courageuse  et  vraie  étoit  l'attri- 
but auquel  je  me  faisois  reconn  â  re. 

Le  Père  Brumoi.  Et  pourquoi  ne  pas 
vous  rétracter  aussi  sur  Socrate  ? 

ArUtophane.  Vous  pouvez  tirer  la 
conséquence. 

Le  Père  Biumoi.  La  mort  de  ce  philo- 
sophe laissera  subsister  contre  vous  un 
préjugé  que  le  temps  aura  peine  à  dé- 
truire. 

,  Arisiojihane.  S'il  eût  profilé  de  ma 
comédie,  en  gardant  plus  de  ménage- 
tnens,  il  eût  échappé  à  sa  destinée.  La 
liberté  de  penser  est  permise,  sans  doute, 
qaais  le  gouvernement  a  droit  d'impo- 
ser le  silence. 

Le  Père  Brumoi.  Vous  me  donnez  des 

jdées  toutes  nouvelles  sur  un  art  que  je 

croyois  connoître  j  j'avoue  que  je  n'avois 

jamais  considéré   la  comédie  sous  ces 

, rapports. 

Aristophane.  Si  vous  aviez  saisi  l'es- 
prit des  miennes,  vous  eussiez  décou- 
verts ces  rapports  intimes  qu'elles  avoient 
.avec  l'administration  publique.  Vous 
m'eussiez  vu,  dans  la  comédie  des  Achar- 
"paniens,  déconcerter  les  mesures  du  roi 
de  Perse  j  livrer  le  secret  des  dépêches 


de  ses  ambassadeurs  à  la  république  ; 
précauiionner  ma  patrie  contre  leurs  in- 
sinuations dangereuses  ;  en  un  mot,  le 
prince  lui-môme  fut  forcé  de  reconnoî- 
tre  que  mes  conseils  tendoient  au  bien 
d'Athènes,  et  je  ne  me  laissai  point  sé- 
duire par  cette  louange.  Les  Lacédé- 
moniens  m'en  donnireut  une  bien  plus 
flatteuse  encore,  lorsqu'ils  posèrent  pour 
préliminaires  d'une  paix  avec  les  Athé- 
niens, la  restitution  d'Egine,  parce  que 
mon  patrimoine  étoit  dans  cette  île,  et 
qu'ils  vouloient  se  venger  de  la  supério- 
rité que  ma  patrie  avoit  conservée  pen- 
dant la  guerre  par  mes  conseils.  Si  vous 
aviez  rassemblé  ces  témoignages  de  mon 
siècle,  vous  auriez  vu  que  sous  le  masque 
deThalie,  je  gouvernois  le  peuple  le  plus 
éclairé  de  la  Grèce,  et  vous  n'auriez  pas 
donné  occasion  à  tant  d'écrivains  obscurs 
de  répéter  que  de  mon  temps,  la  comé- 
die étoit  encore  voisine  du  chariot  de 
Thespis. 

Le  Père  Brumoi.  Votre  liberté  cepen- 
dant fut  condamnée,  et  même  abrogée 
quelque  temps  après  vous. 

Aristophane.  Oui,  lorsque  les  lois  se 
corrompirent,  lorsque  l'équilibre  de  la 
démocratie  ne  subsistoit  plus,  puisqu'il 
y  avoit  des  gens  assez  puissaus  pour  gê- 
ner les  plaisirs  du  peuple. 

Le  Père  Brumoi.  Convenez,  du  moins, 
que  cette  licence  eût  été  déplacée  sous 
tout  autre  gouvernement. 

Aristophane.  Je  l'avoue,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  dit  que  les  autres  na- 
tions avoient  à  peine  eu  des  tréteaux,  si 
on  compare  leurs  théâtres  à  celui  d'A- 
thènes. Dans  l'orient,  par  exemple,  tt 
sous  l'empire  du  grand  roi,  toute  coraé- 
dift  eût  été  contraire  aux  principes  de 
son  gouvernement  arbitraire.  Ce  n'est 
point  à  des  esclaves  de  s'amuser  d'autres 
esclaves  :  le  rire  est  incompatible  avec 
la  servitude.  Les  grands,  d'ailleurs, 
sont  trop  puissans  dans  ce  genre  d'états, 
pour  que  l'on  ose  les  juger.  L'unique 
intérêt  des  peuples  est  de  lâcher 
d'adoucir  leur  joug,  non  par  des 
représentations  libres  et  courageuses, 
qui  ne  peuvent  se  supposer  dans  une 
pareille  constitution,  mais  en  enve- 
loppant quelques  vérités  du  voile  ti- 
mide des  allégories,  des  fables,  des  pa- 
raboles :  aussi  ce  genre  d'écrire  est-il  né 
dans  l'orient. 

Dans  une  monarchie  tempérée  par  les 
lois  et  par  les  mœurs,  votre  Molière  a  fixé 
les  justes  bornes  de  la  liberté  comique.  Il 
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a  dû  respecter  le  gouvernement  qui  pou- 
voit  employer  ses  talens  plus  utilement 
encore  qu'il  ne  l'a  fait,  en  lui  donnant 
sous  main  plus  de  faveur  contre  tout  ce 
qui  pouvoit  blesser  les  bif^nséances  de  la 
société  ;  contre  ces  disputes  ridicules 
qui  finissent  quelquefois  par  devenir  san- 
glantes ;  contre  la  dépravation  des 
mœurs  et  la  confusion  des  rangs  ;  contre 
les  fausses  notions  de  l'honneur,  ou,  ce 
qui  neseroit  pas  moins  important,  contre 
les  principes  qui  tendroient  à  alfoiblir  ce 
ressort  des  monarchies,  et  les  dangereux 
exemples  qui  pourroient  en  résulter. 
Eniin  la  comédie  fut  de  mon  temps  ce 
qu'elle  devoit  être.  On  dit  qu'elle  dé- 
génère tous  les  jours  parmi  vous,  et  j'en 
sais  fâché  :  car  votre  nation  avoit  beau- 
coup de  trait  de  ressemblance  avec  la 
mienne. 

Le  Pire  Bru  moi.  Vous  venez  de  me 
parler  de  votre  art  en  politique,  et  je  vois 
bien  que  je  n'avois  lu  le  théâtre  des 
Grecs  qu'en  scholiaste. 

Aristophane.  C'est  qu'en  général  il  y 
a  bien  de  la  témérité  à  vouloir  juger  de 
ce  qui  se  passoit  il  y  a  deux  mille  ans, 
tandis  que  nous  avions  tant  de  peine  à 
rencontrer  juste  sur  les  événemens  qni 
se  passoient  sous  nos  yeux. 

PaJlssot. 

§  gS — 8e  Dialogue. 

Louis  XII  et  Fkançois  1er. 

Il  vaut  mieux  être  Phe  de  la  Patrie,  en 
gouvernant  son  Royaume  en  Faix,  que 
d'être  grand  Conquérant. 

Louti  XTI.  Mon  cher  cousin,  dites- 
moi  des  nouvelles  de  la  France.  J'ai  tou- 
jours aimé  mes  sujets  comme  mes  entans. 
J'avoue  que  j'en  suis  en  peine.  Vous 
étiez  bien  jeune,  en  toute  manière,  quand 
je  vous  laissai  la  couronne.     Comment 

■  avtz-vous  gouverné  mon  pauvre  royau- 
me ? 

François  I.  J'ai  eu  quelques  malheurs  ; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
franchement,  mon  règne  a  donné  à  la 
France  bien  plus  d'éclat  que  le  vôtre. 

Louis  XIL  O  mon  Dieu  !  c'est  cet 
éclat  que  j'ai   toujours  craint.     Je  vous 

'  ai  connu,  dès  votre  enfance,  d'un  natu- 
rel à  ruiner  les  finances,  à  hasarder  tout 
pour  la  guerre,  à  ne  rien  soutenir  avec 
patience,  à  renverser  le  bon  ordre  au- 
dedans  de  l'état,  et  à  tout  gâter  pour  faire 
parler  de  vous. 


François  L  C'est  ainsi  que  les  vieill«i 
gens  sont  toujours  préoccupés  contre 
ceux  qui  doivent  être  leurs  ruccesseurs  ; 
mais  voici  le  fait.  J'ai  soutenu  une  hor« 
rible  guerre  contre  Charles-Quint,  em- 
pereur et  roi  d'Espagne  J'ai  gagné,  en 
Italie,  les  fameuses  batailles  de  Marignan 
contre  les  Suisses,  et  de  Cérisoles  contre 
les  Impériaux.  J'ai  vu  le  roi  d'Angle- 
terre ligué  avec  l'empereur  contre  la 
France;  et  j'ai  rendu  leurs  efforts  inu- 
tiles. J'ai  cultivé  les  sciences.  J'ai  mé- 
rité d'être  immortalisé  par  les  gens  de 
lettres;  j'ai  fait  revivre  le  siècle  d'Au- 
guste au  milieu  de  ma  cour.  J'y  ai  mis 
la  magnificence,  la  politesse,  l'érudi- 
tion et  la  galanterie.  Avant  moi,  tout 
étoit  grossier,  pauvre,  ignorant.  Gau- 
lois. Enfin,  je  me  suis  fait  nommer  le 
Père  des  Lettres, 

Louis  XIL  Cela  est  beau  ;  et  je  ne 
veux  point  en  diminuer  la  gloire  ;  mais 
j'aimerois  mieux  encore  que  vous  eussiez 
été  le  père  du  peuple,  que  le  père  des 
lettres.  Avez- vous  laissé  les  François 
dans  la  paix  et  l'abondance  ? 

François  I.  Non  :  mais  mon  fils,  qui 
est  jeune,  soutiendra  la  guerre  ;  et  ce 
sera  à  lui  à  soulager  enfin  les  peuples 
épuisés.  Vous  les  ménagiez  plus  que 
moi  ;  mais  aussi  vous  faisiez  foible- 
ment  la  guerre. 

Louis  XIL  Vous  l'avez  donc  fait,  sans 
doute,  avec  de  grands  succès  !  Quelles 
sont  vos  conquêtes  ?  Avez-vous  pris  le 
royaume  de  Naples  ? 

François  L  Non  ;  j'ai  eu  d'autres  ex- 
péditions à  faire. 

Louis  XII.  Du  moins,  vous  avez  con- 
servé le  Milanois  ? 

François  L  II  m'est  arrivé  bien  des 
accidens  imprévus. 

LoiàsXII.  Quoi  donc!  Charles-Quint 
vous  l'a  enlevé  ?  Avezvous  perdu  quel- 
que bataille  ?  Parlez  :  vous  n'osez  tout 
dire  ? 

François  1.  Je  fus  pris  dans  une  ba- 
taille â  Pavie. 

Louis  XII.  Comment,  pris  !  Hélas  ! 
en  quels  abîmes  s'est-il  jeté  par  de  mau- 
vais conseils  ?  C'est  donc  ainsi  que  vous 
m'avez  surpassé  à  la  guerre  ?  Vous 
avez  replongé  la  France  dans  les  mal- 
heurs qu'elle  souffrit  sous  le  roi  Jean. 
O  pauvre  France,  que  je  te  plains  !  Je 
Pavois  bien  prévu.  Hé  bien,  je  vous 
entends  :  il  a  fallu  rendre  des  provinces 
entières,  et  payer  des  sommes  immenses. 
Voilà  à  quoi  aboutit  ce  faste,  cette  hau« 
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leur,  celte  témérité,  cette  ambition. 
Et  la  justice  .   .   .  comment  va-t-elle  ? 

Français  L  Elle  m'a  donné  de  grandes 
ressources.  J'ai  vendu  les  charges  de 
magistrature. 

Louis  XII.  Et  les  juges  qui  les  ont  ache- 
tées, vendront  à  leur  tour  la  justice. 
Mais  tant  de  sommes  levées  sur  le  peu- 
ple, onl-elles  été  bien  employées  pour 
lever  et  faire  subsister  les  armées  avec 
économie  ? 

François  1.  Il  en  a  fallu  une  partie 
pour  la  magnificence  de  ma  cour. 

Louis  XII.  Je  parie  que  vos  maîtres- 
ses y  ont  eu  une  plus  grande  part  que  les 
meilleurs  officiers  de  l'armée.  Si  bien 
donc  que  le  peuple  est  ruiné,  la  guerre 
encore  allumée,  la  justice  vénale,  la 
cour  livrée  à  toutes  les  folies  des  fem- 
mes galantes,  tout  l'état  en  souffrance. 
Voilai  ce  règne  si  brillant  qui  a  effacé  le 
mien  !  Un  peu  de  modération  vous  au- 
roit  fait  bien  plus  d'honneur. 

François  L  Mais  j'ai  fait  plusieurs 
grandes  choses  qui  m'ont  fait  louer 
comme  un  héros  :  on  m'appelle  le  grand 
roi  François. 

Louis  XII.  C'est-à  dire  que  vous  avez 
été  flatté  pour  votre  argent,  et  que  vous 
vouliez  être  héros  aux  dépens  de  l'état, 
dont  la  seule  prospérité  devoit  faire  toute 
votre  gloire. 

François  I.  Non  :  les  louanges  qu'on 
m'a  données  étoient  sincères. 

Louis  XII.  Hé,  y  a-t-il  quelque  roi 
si  foible  et  si  corrompu,  à  qui  on  n'ait 
pas  donné  autant  de  louanges  que  vous  en 
avez  reçu  ?  Donnez-moi  le  plus  indigne  de 
tous  les  princes,  on  lui  donnera  tous  les 
éloges  qu'on  vous  a  donnés.  Après  ce- 
"la,  achetez  des  louanges  par  tant  de 
sang  et  par  tant  de  sommes  qui  ruinent 
un  royaume. 

François  I.  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire 
de  me  soutenir  avec  constance  dans  mes 
malheurs. 

Louis  XII  Vous  auriez  mieux  fait  de 
ne  vous  mettre  jamais  dans  le  besoin  de 
faire  éclater  cette  constance  ;  le  peuple 
n'avoit  que  faire  de  cet  héroïsme.  Le 
"liéros  ne  s'est-il  poifit  ennuyé  en  prison  ? 

François  I.  Oui,  sans  doute  ;  et  j'a- 
chetai la  liberté  bien  chèrement. 

Fénélon. 


T.  II.  p.  2, 


k  9'3. — 9e  Dialogue. 

Charles-Quint  et  un  Jeune  Moine  de 
Saint  Just. 

On  cherche  souvent  la  Soliluâcpar  Inquié~ 
tu  de  ;  et  ceux  qui  sont  accoutumés  au 
Fracas  ne  sauraient  s'accoutumer  à  la 
Retraite. 

Char/es  F.  Allons,  mon  frère,  il  est 
temps  de  se  lever.  Vous  dormez  trop 
pour  un  jeune  novice  qui  doit  être  fer- 
vent. 

Le  Muine.  Quand  voulez-vous  que  je 
dorme,  sinon  pendant  que  je  suis  jeune? 
Le  sommeil  n'est  point  incompatible 
avec  la  ferveur. 

Charles  V.  Quand  on  aime  l'office, 
on  est  bientôt  éveillé. 

Le  Moine.  Oui,  quand  on  a  l'âge  de 
votre  majesté  :  mais  au  mien,  on  dort 
tout  debout. 

Charles  V.  Hé  bien,  mon  frère,  c'est 
aux  gens  de  mon  âge  îl  éveiller  la  jeu- 
nesse trop  endormie. 

Le  Moine.  Est-ce  que  vous  n'avez  plus 
rien  de  meilleur  à  faire  ?  Après  avoir 
si  long-temps  troublé  le  repos  du  monde 
entier,  ne  sauriez-vous  me  laisser  le 
mien  ? 

Charles  V,  Je  trouve  qu'en  se  levant 
ici  de  bon  matin,  on  est  encore  bien  en 
repos  dans  cette  profonde  solitude. 

Le  Moine.  Je  vous  entends,  sacrée 
majesté.  Quand  vous  vous  êtes  levé 
ici  de  bon  matin,  vous  y  trouvez  la  jour- 
née birn  longue  :  vous  êtes  accoutumé 
à  un  plus  grand  mouvement  :  avouez-le 
snns  façon  ;  vous  vous  ennuyez  de  n'a- 
voir ici  qu'à  prier  Dieu,  qu'à  monter 
vos  horloges,  qu'à  éveillrrde  pauvres  no- 
vices qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre 
ennui. 

Charles  V.  J'ai  ici  douze  domestiques 
que  je  me  suis  réservés. 

Le  Moine.  C'est  une  triste  conversa- 
tion pour  un  homme  qui  étoit  en  com- 
merce avec  toutes  les  nations  connues, 

Charles  V.  J'ai  un  petit  cheval  pour 
me  promener  dans  ce  beau  vallon  orné 
d'orangers,  de  myrtes,  de  grenadiers, 
de  lauriers,  et  de  mille  fleurs,  au  pied  de 
ces  belles  montagnes  de  l'Eslramadure, 
couvertes  de  troupeaux  innombrables. 

Le  Moine.    Tout  cela  est  beau  ;    mais 
tout  cela  ne  parle  point.     Vous  voudriez 
un  peu  de  bruit  et  de  fracas. 
15 
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Charles  F.  J'ai  cent  mille  écus  de  pen- 
sion. 

Le  Moine.  Assez  mal  payés.  Le  loi 
votre  fils  n'en  a  guère  de  soin. 

Charles  V.  Il  est  vrai  qu'on  oublie 
bientôt  les  gens  qui  se  sont  dépouillés  et 
dégradés. 

Le  Moine.  Ne  comptiez-vous  pas  là- 
dessus,  quand  vous  avez  quitté  vos  cou- 
ronnes ? 

Charles  V.  Je  vois  bien  que  cela  de- 
voit  être  ainsi. 

Le  Moine.  Si  vous  avez  compté  là- 
dessus,  pourquoi  vous  étonnez-vous  de 
le  voir  arriver?  Tenez-vous-en  à  votre 
premier  projet  :  renoncez  à  tout  ;  ou- 
bliez tout  ;  ne  désirez  plus  rien  ;  repo- 
sez vous,  et  lai-sez  reposer  les  autres. 

Charles  V.  Alais  je  vois  que  mon  fils, 
après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  n'a 
pas  su  profiter  de  la  victoire  :  il  devroit 
être  déjà  à  Paris.  Le  comte  d'Egmont 
lui  a  gagné  une  autre  bataille  à  Grave- 
lines,  et  il  laisse  tout  perdre.  Voilà  Ca- 
lais repris  par  le  duc  de  Guise  sur  les 
Anglois  :  voilà  ce  même  duc  qui  a  pris 
Thionville  pour  couvrir  Metz.  Mon  fils 
gouverne  mal.  Il  ne  suit  aucun  de  mes 
conseils  ;  il  ne  me  paie  point  ma  pen- 
sion ;  il  méprise  ma  conduite  et  les  plus 
fidèles  serviteurs  dont  je  me  suis  servi. 
Tout  cela  me  chagrine  et  m'inquiète. 

Ze  Moine.  Quoi  !  n'étiez-vous  venu 
chercher  le  repos  dans  cette  retraite, 
qu'à  condition  que  le  roi  votre  fils  feroit 
des  conquêtes,  croiroit  tous  vos  conseils, 
et  acheveroit  d'exécuter  tous  vos  pro- 
jets } 

Charles  V.  Non  :  mais  je  croyois 
qu'il  feroit  mieux. 

Le  Moine.  Puisque  vous  avez  tout 
quitté  pour  eue  en  repos,  demeurez-y, 
quoi  qu'il  arrive  :  laissez  faire  le  roi  votre 
fils  comme  il  voudra  :  ne  faites  point 
dépendre  votre  tranquillité  des  guerres 
qui  agitent  le  monde.  Vous  n'en  êtes 
sorti  que  pour  n'en  plus  entendre  parler. 
Mais  dites  la  vérité,  vous  ne  connoissiez 
guère  la  solitude  quand  vous  l'avez  cher- 
chée. C'est  par  inquiétude  que  vous  avez 
désiré  le  repos. 

Fénélon. 


§  97 — 10e  Dialogue, 

LicER  ET  Ebroïn. 

La   Kie  solitaire  et  simple  na  point  de 
Charmes  pour  un  Ambitieux. 

Ehro'in.  Ma  consolation,  dans  mes 
malheurs,  est  de  vous  trouver  dans  cette 
solitude. 

Léger.  Et  moi,  je  suis  fâché  de  vous 
y  voir  :  car  on  y  est  sans  fruit  quand  on 
y  est  malgré  soi. 

Ebro'in.  Pourquoi  désespérez-vous 
donc  de  ma  conversion  ?  Peut-être  que 
vos  conseils  et  vos  exemples  me  rendront 
meilleur  que  vous  ne  pensez.  Vous 
qui  êtes  si  charitable,  vous  devriez  bien 
dans  ce  loisir  prendre  un  peu  soin  de 
moi. 

Léger.  On  ne  m'a  mis  ici  qu'afin  que 
je  ne  me  mêle  de  rien  :  je  suis  assez 
chargé  d'avoir  à  me  corriger  moi-même. 

Ebroïn.  Quoi  !  en  entrant  dans  la  so- 
litude, on  renonce  à  la  charité  ? 

Léger.  Point  du  tout.  Je  prierai  Dieu 
pour  vous. 

Ebro'in.  Oh,  je  le  vois  bien  !  c'est  que 
vous  m'abandonnez  comme  un  homme 
indigne  de  vos  instructions  :  mais  vous 
ne  me  faites  pas  justice.  J'avoue  que 
j'ai  été  fâché  de  venir  ici  j  mais  main- 
tenant je  suis  assez  content  d'y  être. 
Voici  le  plus  beau  désert  qu'on  puisse  voir. 
N'admirez- vous  pas  ces  ruisseaux  qui 
tombent  des  montagnes,  ces  rochers  es- 
carpés et  en  partie  couverts  de  mousse  j 
ces  vieux  arbres  qui  paroissent  aussi  an- 
ciens que  la  terre  où  ils  sont  plantés  ? 
La  nature  a  ici  je  ne  sais  quoi  de  brut  et 
d'affreux,  qui  plaît,  et  qui  fait  rêver 
agréablement. 

Léger.  Toutes  ces  choses  sont  bien 
fades  à  qui  a  le  goût  de  l'ambition,  et 
n'est  point  désabusé  des  choses  vaines. 
Il  faut  avoir  le  cœur  innocent  et  paisi- 
ble pour  être  sensible  à  ces  beautés 
champêtres. 

Ebroïn.  Mais  j'étois  las  du  monde  et 
de  ses  embarras,    quand  on  m'a  mis  ici. 

Léger.  Il  paroi i  que  vous  en  étiez 
fort  las,  puisque  vous  en  êtes  sorti  par 
force. 

Ebroïn.  Je  n'aurois  pas  eu  le  courage 
d'en  sortir  j  mais  j'en  étois  pourtant  fort 
dégoûté. 

Léger.  Dégoûté  comme  un  homme 
qui  Y  retourneroit  encore  avec  joie,  et 
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qiû  ne  cherche  qu'une  porte  pour  y  en- 
trer. Je  vous  connois,  vous  avez  beau 
dissimuler  ;  avouez  votre  inquiétude  ; 
soyez  au  moins  de  bonne  foi. 

Ebroi'n.  Mais,  saint  prélat,' si  nous 
rentrions  vous  et  moi  dans  les  affaires, 
nous  y  ferions  des  biens  infinis.  Nous 
nous  soutiendrions  l'un  et  l'autre  pour 
protéger  la  vertu,  nous  abattrions  de  con- 
cert tout  ce  qui  s'opposeroit  il  nous. 

Léger.  Confiez-ycnis  â  vous-même 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  vos  expériences 
passées  ;  cherchez  des  prétextes  pour 
ri  ttter  vos  passions.  Pour  moi,  qui  suis 
ici  depuis  plus  de  temps  que  vous,  j'y  ai 
eu  le  loisir  d'apprendre  à  me  défier  de 
moi  et  du  monde.  Il  m'a  trompé  une 
lois  ce  monde  ingrat  ;  il  ne  me  trompera 
plus.  J'ai  lâché  de  lui  faire  du  bien  :  il 
ne  m'a  fait  que  du  mal.  J'ai  voulu  ai- 
diT  une  reine  bien  intentionnée,  on  l'a 
dccréditée  et  réduite  à  se  retirer.  On 
m'a  rendu  ina  liberté  en  croyant  me 
mettre  en  prison  Trop  heureux  de  n'a- 
voir plus  d'autre  affaire  que  de  mourir 
en  paix  dans  ce  désert. 

Ebro'ji.  Mais,  vous  n'y  songez  pas  : 
si  nous  voulons  encore  nous  réunir,  nous 
pouvons  être  les  maîires  absolus. 

Lègi'r.  Les  maîtres  de  quoi  ?  de  la 
mer,  des  vents  et  des  flots  ?  Non  ;  je 
ne  me  rembarque  plus  après  avoir  fait 
naufrage.  Allez  chercher  la  fortune, 
tonrmcntez-vous,  soyez  malheureux  dès 
cette  vie,  hasardez  tout,  périssez  à  la 
fleur  de  votre  âge,  damnez-vous  pour 
troubler  le  monde  et  pour  faire  parler  de 
vous  :  vous  le  méritez  bien,  puisque 
vous  ne  pouvez  demeurer  en  repos. 

Ebroïn.  Mais,  quoi  !  est-il  bien  vrai 
que  vous  ne  désirez  plus  la  fortune  ? 
L'ambition  est-elle  bien  éteinte  dans  les 
derniers  replis  de  votre  cœur  ? 

Léger.  Me  croiriez-vous,  si  je  vous  le 
disois  ? 

Ebroïn.  En  vérité,  j'en  doute  fort  : 
j'aurois  bien  de  la  peine.  Car,  enfin.... 
Léger.  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas. 
Il  est  inutile  de  vous  parler,  non  plus 
qu'aux  sourds.  Ni  les  peines  infinies  de 
la  prospérité,  ni  les  adversités  aff^reuses 
qui  l'ont  suivie  n'ont  pu  vous  corriger. 
Allez,  retournez  à  la  cour,  gouvernez, 
faites  le  malheur  du  mondCj  et  trouvez-y 
le  vôtre. 

Fénêîoii. 


§  98.— Ile  Dialogue. 

Henri  IV  et  Sixte-Quint. 

Les   grands  Hommes  s'estiment  malgré 
r Opposition  de  leurs  Intérêts. 

Sixte  V.  l\  y  z  long-temps  que  j'é- 
tois  curieux  de  vous  voir.  Pendant  que 
nous  étions  tous  deux  en  bonne  santé, 
cela  n'étoit  guère  possible.  La  mode 
des  conférences  entre  les  papes  et  les 
rois  étoit  déjà  passée  en  notre  temps. 
Cela  étoit  bon  pour  Léon  X  et  François 
1er.  qui  se  virent  à  Bologn-  ;  et  pour 
Clément  Vil  avec  le  même  roi,  à  Mar- 
seille, pour  le  maririge  de  Catherine  de 
Médicis.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  de 
même  avec  vous  une  conférence  :  mais 
je  n'étois  pas  libre,  et  votre  religion  ne 
me  le  permetloit  pas. 

Henri  11^.  Vous  voilà  bien  radouci  :  la 
mort,  je  le  vois  bien,  vous  a  mis  à  la  rai- 
son. Dites  la  vérité,  vous  n'étiez  pas 
de  même  du  temps  que  je  n'étois  encore 
que  ce  pauvre  Béarnois  excommunié. 

Sixte  l\  Voulez-vous  que  je  parle 
sans  déguisement  ?  D'abord  je  crus  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  vous  pousser  à  toute  ex- 
trémité. J'avois  par  là  bien  embarrassé 
votre  prédécesseur.  Aussi  le  fis-je  bien 
repentir  d'avoir  osé  faire  massacrer  un 
cardinal  de  la  sainte  égIi^e.  S'il  n'eût 
fait  tuer  que  le  duc  de  Guise,  il  en  eût 
eu  meilleur  marché  :  mais  attaquer  la  sa- 
crée pourpre,  c'étoit  un  crime  irrémissi- 
ble. Je  n'avois  garde  de  tolérer  un  at- 
tentat d'une  si  dangereuse  conséquence. 
Il  me  parut  capital,  après  la  mort  de 
votre  cousin,  d'user  contre  vous  de  ri- 
gueur, comme  contre  lui  j  d'animer  la 
ligue,  et  de  ne  laisser  point  monter  sur 
le  trône  de  France  un  hérétique.  Mais 
bientôt  j'aperçus  que  vous  prévaudriez 
sur  la  ligue  :  et  votre  courage  me  donna 
bonne  opinion  de  vous. 

Il  y  avoit  deux  personnes  dont  je  ne 
pouvois  avec  aucune  bienséance  être  ami, 
et  quej'aimois  naturellement. 

Henii  IP^.  Qui  étoient  donc  ces  deux 
personnes  qui  avoient  su  vous  plaire  } 

Sixte  V.  C'étoit  vous  et  la  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre. 

Henri  IF.  Pour  elle,  je  ne  m'étonne 
pas  qu'elle  fût  selon  votre  goût.  Pre- 
mièrement, elle  étoit  pape,  aussi  bien 
que  vous,  étant  chef  de  l'église  Angli- 
cane j  et  c'étoit  un  pape  aussi  fier  que 
vous.     Elle  savoit  se  faire  craindre,  et 
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faire  voler  les  tètes  :  voilà,  sans  doute, 
ce  qui  lui  a  mérité  l'honneur  de  vos  bon- 
nes grikces. 

Sir  te  F   Cela  n'y  a  p?.s  nui.     J'aime 
les    gens   vigoureux,    et    qui   savent   se 
rendre  maîtres   des   autres.     Le   mérite 
que  j'ai    reconnu  en  vous,   et   qui   m'a 
gagné  le  cœur,  c'est  que  vous  avez  battu 
la   ligue,    ménagé   la  noblesse,    tenu   la 
balance  entre  les  catholiques  et  les  hu- 
guenots.    Un  homme  qui  sait  faire  tout 
cela,  est  un  homme  ;  et  je  ne  le  méprise 
point  comme  son  prédécesseur,  qui  per- 
doit  tout  par  sa  molles.'ie,    et   qui   ne  se 
relevoit    que   par  des   tromperies.      Si 
j'eusse   vécu,  je  vous  aurois  reçu  à  l'ab- 
juration   sans  vous  taire  languir.     Vous 
en  auriez  été  quitte  pour  quelques  petits 


prévalu  de  sa  force,  pour  donner  la  loi  à 
son  souverain. 

Charles  V.  Vous  étiez  libre  de  ne  re- 
noncer pas. 

François  I.  Est-on  libre  en  prison  ? 
Charles  F.  Les  hommes  foibles  n'y 
sont  pas  libres  ;  mais  quand  on  a  un 
vrai  courage,  on  est  libre  partout.  Si  je 
vous  eusse  demandé  votre  couronne, 
l'ennui  de  votre  prison  vous  auroit-il  ré- 
duit à   me  la  céder  ? 

François  I.  Non,  sans  doute,  j'aurois 
mieux  aimé  mourir  que  de  faire  cette 
lâcheté.  Mais  pour  la  mouvance  du 
Comté  de  Flandres,  je  vous  l'abandon- 
nai par  ennui,  par  crainte  d'être  em- 
poisonné, par  le  désir  de  retourner  dans 
mon  royaume,    où  tout  avoit  besoin  de 


coups  de  baguette,   et  pour  déclarer  que     ma  présence  ;  enfin  par  l'état  de  langueur 


vous  receviez  la  couronne  de  roi  très- 
chrétien  de  la  libéralité  du  saint  siège. 

Henri  IF.  C'est  ce  que  je  n'eusse  ja- 
mais at'cepté  :  j'aurois  plutôt  recom- 
mencé la  guerre. 

Sixte  V.  J'aime  à  vous  voir  cette 
fierté.  Mais  faute  d'être  assez  appuyé 
de  mes  successeurs",   vous   avez  été  ex- 


qui  me  menaçoit  d'une  mort  prochaine  : 
et  en  effet,  je  crois  que  je  serois  mort, 
sans  l'arrivée  de  ma  sœur. 

Oiarhs  V.  Non-seulement  un  grand 
roi,  mais  un  vrai  chevalier,  aime  mieux 
mourir  que  de  donner  une  parole  ;  à 
moins  qu'il  ne  soit  résolu  de  la  tenir,  à 
quelque  prix  que  ce  puisse   être.     Rien 


posé  à  tant  de  conjurations,   qu'enfin  on  n'est  si  honteux  que  de  dire  qu'on  a  man- 

vous  a  fait  périr.  que  de  courage  pour  souffrir,    et   qu'on 

Henri  IF.  Il    est    vrai  :     mais  vous,  s'est  délivré  en  manquant  de  bonne  foi. 

avez-vous  été  épargné  ?     La  cabale  Es-  Si   vous  étiez  persuadé    qu'il   ne  vous 

pagnole  ne  vous  a   pas  mieux  traité  que  étoit  pas  permis  de  sacrifier  la  grandeur 

moi  ;    le   fer  ou  le  poison,   cela  est  bien  de  votre  état  à  la   liberté  de  votre   per- 

égal.    Mais  allons  voir  cette  bonne  reine  sonne,    il  falloit  savoir  mourir  en  prison, 

que  vous  aimez  tant.     Elle  a   su  régner  mander  à  vos  sujets  de  ne  plus  compter 


tranquillement,   et  plus  long-temps  que 
vous  et  moi. 

Fénélon, 

§  99- — 12e  Dialogue. 
Charles-Quint  et  Fkançois  1er. 

JLa  Justice  et  le  Bonheiir  ne  se  trouvent 


sur  vous,  et  de  couronner  votre  îîls. 
Vous  m'auriez  bien  erhbarrassé.  Un 
prisonnier  qui  a  ce  courage,  se  met  en 
liberté  dans  sa  prison  :  il  échappe  à  ceux 
qui  le  tiennent. 

François  1.  Ces  maximes  sont  vraies. 
J'avoue  que  l'ennui  et  l'impatience  m'ont 
fait  promettre  ce  qui  étoit  contre  l'inté- 
rêt de  mon  état,  et  que  je  ne  pouvois 
exécuter,  ni  éluder  avec  honneur.  Mais 
que  dans  la  Bonne  Foi,  la  Droiture  est-ce  à  vous  à  me  faire  un  tel  reproche? 
et  le  Courage.  Toute  votre  vie  n'est-elle  pas  un  conti- 

nuel manquement  de  parole  ?  D'ailleurs 
Charles  V.  Maintenant  que  toutes  ma  foiblesse  ne  vous  excuse  point.  L^n 
nos  affaires  sont  finies,  nous  ne  ferions  homme  intrépide,  il  est  vrai,  se  laisse 
pas  mal  de  nous  éclaircir  sur  les  déplai-  égorger  plu.ôt  que  de  promettre  ce  qu'il 
sirs  que  nous  nous  sommes  donnés  l'un  ne  peut  pas  tenir  :  mais  un  homme  juste 
à  l'autre  n'abuse  point  de  la  foiblesse  d'un  autre 

François!.  Vous  m'avez  fait  beaucoup  homme  pour  lui  arracher,  dans  sa  cap- 
d'injnstices  et  de  tromperies  Te  ne  vous  tivité,  une  promesse  qu'il  ne  peut  ni  ne 
ai  jainai-s  fait  de  mal,  que  par  les  lois  de  doit  exécuter.  Qu'auriez-vous  fait  si  je 
la  guerre  :  mais  vous  m'avez  arraché,  vous  eusse  retenu  en  France,  quand  vous 
pendant  que  j'étoisen  prison,  l'hommage  y  passâtes  quelque  temps  après  ma  pri- 
àa  Comlé  de  Flandies.     Le  vassal  s'est     son,  pour  aller  dans  les  Pays  Bas  ?    J'au- 
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rcns  pu  vous  demander  la  cession  des 
r.iys-Bas,  et  du  Milanès  que  vous  na'a- 
\itz  usurpé. 

Charles  r.  Je  passois  librement  en 
Fiance  sur  votre  parole.  Vous  n'étiez 
pjs  venu  librement  en  Espagne  sur  la 
mienne. 

FrançoU  I.  Il  est  vrai  :  je  conviens 
de  cette  ditterence.  Mais  comme  vous 
m'aviez  fait  une  injustice  dans  ma  prison, 
on  m'arr;ichant  un  traité  désavantageux, 
j'aurois  pu  réparer  ce  tort,  en  vous  arra- 
chant à  mon  tour  un  autre  traité  plus 
équitable.  D'ailleurs,  je  pouvois  vous 
anêier  chez  moi,  jusqu'à  ce  que  vous 
uj'eussicz  restitué  mon  bien,  qui  étoit  le 
Milanès, 

Charles  /'.  Attendez  :  vous  joignez 
plusieurs  choses  qu'il  faut  que  je  démêle. 
Je  ne  vous  ai  jamais  manqué  de  parole  à 
IMadrid  ;  et  vous  m'en  aurfez  manqué 
à  Paris,  si  vous  m'eusbiez  arrêté  sous 
aucun  prétexte  de  restitution,  quelque 
juste  qu'elle  put  être.  Cétoit  à  vous  à 
ne  me  permettre  le  passage,  qu'en  me 
demandant  le  préliminaire  de  la  restitu- 
tion :  mais  comme  vous  ne  l'avez  pas 
demandé,  vous  ne  pouviez  l'exiger  en 
France,  sans  violer  votre  promesse. 
D'ailleurs,  croyez-vous  qu'il  soit  permis 
de  repousser  la  fraude  par  la  fraude  ? 
Dès  qu'une  tromperie  en  attire  une  au- 
tre, il  n'y  a  plus  rien  d'assuré  parmi  les 
hommes  ;  et  les  suites  funestes  de  cet 
engagement  vont  à  l'infini.  Le  plus  sûr 
pour  vous-même  est  de  ne  vous  venger 
du  trompeur,  qu'en  repoussant  toutes 
ses  ruses  pour  le  tromper. 

François  I.  Voilà  une  sublime  philoso- 
phie, voilà  Platon  tout  pur!  Mais  je 
vois  bien  que  vous  avez  fait  vos  aft'aires 
avec  plus  de  subtilité  que  moi  :  mon 
tort  est  de  m'êirefié  à  vous.  Le  conné- 
table de  Montmorenci  aida  à  me  trom- 
per :  il  me  persuada  qu'il  falloit  me  pi- 
quer d'honneur,  en  vous  laissant  passer 
sans  condition.  Vous  aviez  déjà  promis 
de  donner  l'investiture  du  duché  de  Mi- 
lan au  plus  jeune  de  mes  trois  fils. 
Après  votre  passage  en  France,  vous  re- 
tirâtes votre  promesse.  Si  je  n'eusse  pas 
cru  le  connétable,  je  vous  aurois  fait 
rendre  le  Milanès  avant  que  de  vous 
laisser  passer  dans  les  Pays-Bas.  Ja- 
mais je  n'ai  pu  pardonner  ce  mauvais 
conseil  de  mon  favori  :  je  le  chassai  de 
ma  cour. 

Charles  V.  Plutôt  que  de  rendre  le 
Milanès,  j'aiarois  traversé  la  mer. 


François  I.  Votre  santé,  la  saison,  et 
les  périls  de  la  navigation  vous  ôtoient 
cette  ressource.  Mais  enfin,  pourquoi 
me  jouer  aussi  indignement  à  la  face  de 
toute  l'Europe,  et  abuser  de  l'hospiialiic 
la  plus  généreuse } 

Charles  F.  Je  voulois  bien  donner  le 
duché  de  Milan  à  votre  troisième  fils. 
Un  duc  de  Milan  de  la  maison  de  France 
ne  m'anroit  guère  plus  embarrassé  que 
les  autres  princes  d'Italie.  Mais  votre 
second  fils,  pour  lequel  vous  demandiez 
cette  investiture,  étoit  trop  près  de  suc- 
céder à  la  couronne  :  il  n'y  avoit  entre 
vous  et  lui  que  le  dauphin,  qui  mourut. 
Si  j'avois  donné  l'investiture  au  second,  il 
se  seroit  bientôt  trouvé  tout  enscmbl» 
roi  de  France  et  duc  de  Milan.  Par  là 
toute  l'Italie  auroit  été  à  jamais  dans  la 
servitude  :   c'est  ce  que  j'ai  dû  éviter. 

Fraruois  I.  Servitude  pour  servitude, 
ne  valoil-il  pas  mieux  rendre  le  Milanès 
à  son  maître  qui  étoit  moi,  que  de  le  re- 
tenir dans  vos  mains  sans  aucune  appa- 
rence de  droit  ?  Les  François,  qui  n'a- 
voient  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie, 
étoient  moins  à  craindre  dans  le  Milanès 
pour  la  liberté  publique,  que  la  maison 
d'Autriche  revêtue  du  royaume  dcNaplcs 
et  des  droits  de  l'empire  sur  tous  les  fiefs 
qui  relèvent  de  lui  en  ce  pays-là.  Pour 
moi,  je  dirai  franchement,  toute  subtilité 
à  part,  la  différence  de  nos  deux  procé- 
dés :  vous  aviez  toujours  assez  d'adresse 
pour  mettre  les  formes  de  votre  côté,  et 
pour  me  troniper  dans  le  fond  ;  mais  par 
toiblesse,  par  impatience,  ou  par  légè- 
reté, je  ne  prcnois  pas  assez  de  précau- 
tions ;  et  les  formes  étoient  contre  moi. 
Ainsi  je  n'étois  trompeur  qu'en  appa- 
rence, et  vous  l'étiez  dans  l'essentiel. 
Pour  moi  j'ai  été  assez  puni  de  mes  fautes 
dans  le  temps  que  je  les  ai  faites.  Pour 
vous,  j'espère  que  la  fausse  politique  de 
votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  in- 
juste ambition.  Il  vous  a  contraint  de 
vous  dépouiller  pendant  votre  vie.  Vous 
êtes  mort  dégradé  et  malheureux,  vous 
qui  avez  prétendu  mettre  toute  l'Europe 
dans  les  fers.  Ce  fils  achèvera  son  ou- 
vrage :  sa  jalousie  et  sa  défiance  abattra 
toute  vertu  chez  les  Espagnols,  Le  mé- 
rite devenu  suspect  et  odieux  n'osera  pa- 
roître.  L'E-pagne  n'aura  plus  ni  grand 
capitaine,  ni  girtuie  élevé  dans  les  négo- 
ciations, ni  discipline  militaire,  ni  bonne 
police  dans  les  peuples  Ce  roi  toujours 
impraticable,  comme  les  rois  de  l'Orient, 
abattra  le  dedans  .de,.  l'JÊspagne,   et  sou- 
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lèvera  les  nations  éloignées  qui  dépen- 
dent de  cette  monaichie.  Ce  grand 
corps  tombera  de  lui-même,  et  ne  ser- 
vira plus  que  d'exemple  de  la  vanité  des 
trop  grandes  fortunes.  Un  état  réuni  et 
médiocre,  quand  il  est  bien  peuplé,  bien 
policé,  et  bien  cultivé  pour  les  arts  et 
pour  les  sciences  utiles  ;  quand  il  est 
d'ailleurs  bien  gouverné  selon  les  lois 
avec  modératiou,  par  un  prince  qui  rend 
lui-même  la  justice,  et  qui  va  lui-même 
à  la  guerre,  promet  quelque  chose  de 
plus  heureux  que  votre  monarchie,  qui 
n'a  plus  de  tête  pour  réunir  le  gouver- 
nement. Si  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire,  attendez  un  peu  :  nos  arrières- 
nereux  vous  en  diront  des  nouvelles. 

Charles  V.  Hélas  !  je  ne  prévois  que 
trop  la  vérité  de  vos  prédictions.  La 
prévoyance  de  ces  malheurs,  qui  ren- 
verseront tous  mes  ouvrages,  m'a  dé- 
couragé et  m'a  fait  quitter  l'empire. 
Cette  inquiétude  troubloit  mon  repos 
dans  ma  solitude  de  Saint-Just. 

Fénéhn. 

§   100 — 13e  Dialogue. 

Le  Prince  de  Galles  et  Richard, 
son  Fils. 

Caracùre  d'un  Prince  foîble. 

Le  P.  de  Galles.  Hélas  !  mon  cher 
fils  !  je  le  vois  avec  douleur  :  j'espérois 
pour  toi  une  vie  plus  longue,  et  un  règne 
plus  heureux.  Qu'est-ce  qui  a  rendu  ta 
mort  si  prompte  ?  N'as-tu  point  fait  la 
même  faute  que  moi,  en  ruinant  ta 
santé  par  un  excès  de  travail  dans  la 
guerre  contre  la  France  ? 

Richard.  Non,  mon  père,  ma  santé 
n'a  point  manqué.  D'autres  malheurs 
ont  fini  ma  vie. 

Le  P.  de  Galles.  Quoi  donc  !  quel- 
que traître  a-t-il  trempé  ses  mains  dans 
ton  sang  ?  Si  cela  est,  l'Angleterre,  qui 
ne  m'a  pas  oublié,  vengera  ta  mort. 

Richard.  Hélas  !  mon  père,  toute 
l'Angleterre  a  été  de  concert  pour  me 
déshonorer,  pour  me  dégrader,  pour  me 
faire  périr. 

Le  P.  de  Galles.  O  ciel  !  qui  l'auroit 
pu  croire  !  A  qui  se  fier  désormais  1 
Mais,  qu'as-tu  donc  fait,  mon  fils  ? 
n'as-tu  point  de  tort  ?  dis  la  vérité  à  ton 
père. 

Richard.    A  mon  père  !     Ils  disent 


que  vous  ne  l'êtes  pas,  et  que  je  suis  le 
fils  d'un  chanoine  de  Bordeaux. 

Le  P.  de  Galles.  C'est  de  quoi  per- 
sonne ne  peut  répondre  :  mais  je  ne  sau- 
rois  le  croire.  Ce  n'est  pas  la  conduite 
de  ta  mère  qui  leur  donne  cette  pensée  : 
mais  n'est-ce  point  la  tienne  qui  leur  fait 
tenir  ce  discours  ? 

Richard.  Ils  disent  que  je  prie  Dieu 
comme  un  chanoine,  que  je  ne  sais  ni 
conserver  l'autorité  sur  les  peuples,  ni 
exercer  la  justice,    ni  faire  la  guerre. 

Le  P.  de  Galles.  O  mon  enfant  !  tout 
cela  est-il  vrai  ?  Il  auroit  mieux  valu 
pour  toi,  passer  ta  vie  moine  àWestmins- 
ter,  que  d'être  sur  le  trône  avec  tant  de 
mépris. 

Richard.  J'ai  eu  de  bonnes  intentionsi, 
j'ai  donné  de  bons  exemples,  j'ai  eu  mê- 
me quelquefois  assez  de  rigueur.  Par 
exemple,  je  fis  enlever  et  exécuter  le  duc 
de  Glocester  mon  oncle,  qui  rallioit  tous 
les  mécontens  contre  moi,  et  qui  m'au- 
roit  détrôné  si  je  ne  l'eusse  prévenu. 

Le  P.  de  Galles.  Ce  coiip  étoit  hardi, 
et  peut-être  nécessaire  ;  car  je  connois- 
sois  bien  mon  frère,  qui  étoit  dissimulé, 
artificieux,  entreprenant,  ennemi  de 
l'autorité  légitime,  propre  à  rallier  une 
cabale  dangereuse.  Mais  mon  fils,  ne 
lui  avois-tu  donné  aucune  prise  sur  toi  ? 
D'ailleurs,  ce  coup  étoit-il  assez  mesuré? 
l'as-tu  bien  soutenu  ? 

Richard.  Le  duc  de  Glocester  m'accu- 
soit  d'être  trop  uni  avec  les  François, 
ennemis  de  notre  nation.  Mon  mariage 
avec  la  fille  de  Charles  VI,  roi  de  Fran- 
ce, servit  au  duc  à  éloigner  de  moi  les 
cœurs  des  Anglôis. 

Le  P.  de  Galles.  Quoi,  mon  fils  !  tu 
t'es  rendu  suspect  aux  tiens,  par  une 
alliance  avec  les  ennemis  irréconcilia- 
bles de  l'Angleterre  ?  Et  que  t'ont-ils 
donné  par  ce  mariage  ?  As-tu  joint  le 
Poitou  et  la  Touraine  à  la  Guienne, 
pour  unir  tous  nos  états  de  France 
jusqu'à  la  Normandie. 

Richard.  Nullement  :  mais  j'ai  cru 
qu'il  étoit  bon  d'avoir  hors  de  l'An- 
gleterre un  appui  contre  les  Angléis 
factieux. 

Le  P.  de  Galles.  O  malheur  de 
l'état  !  ô  déshonneur  de  la  maison  royale! 
Tu  vas  mendier  le  secours  de  tes  enne- 
mis, qui  auront  toujours  un  intérêt  ca- 
pital de  rabaisser  ta  puissance.  Tu  veux 
affermir  ton  règne  en  prenant  des  in- 
térêts contraires  à  la  grandeur  de  ta 
propre  nation.     Tu  ne  te  contentes  pas 
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d'être  aimé  de  tes  sujets  :  tu  veux  en  être 
craint  comme  leur  ennemi,  qui  s'entend 
avec  les  étrangers  pour  les  opprimer. 
Hélas  !  que  sont  devenus  ces  beauxjours 
oh  je  mis  en  fuite  le  roi  de  France  dans 
les  plaines  de  Cressy,  inondées  du  sang 
de  trente  mille  François,  et  oh  je  pris 
un  autre  roi  de  cette  nation  aux  portes 
de  Poitiers  !  Oh,  que  les  temps  sont 
changés  I  Non,  je  ne  m'étonne  plus 
qu'on  t'ait  pris  pour  le  fils  d'un  cha- 
noine. Mais  qui  est-ce  qui  t'a  dé- 
trôné ? 

Richard.     Le  comte  de  Derby. 

Le  P.  de  Galles.  Comment  ?  a-t-il 
assemblé  une  armée  ?  a-t-il  gagné  une 
bataille  ? 

Richard.  Rien  de  tout  cela.  Il  étoit 
en  France  û  cause  d'une  querelle  avec 
le  grand  maréchal,  pour  laquelle  je 
l'avois  chassé  :  l'archevêque  de  Canter- 
bury  y  passa  secrètement,  pour  l'invi- 
ter à  entrer  dans  une  conspiration.  Il 
passa  par  la  Bretagne,  arriva  à  Londres, 
pendant  que  je  n'y  étois  pas,  et  trouva 
le  peuple  prêt  îi  se  soulever.  La  plupart 
des  mutins  prirent  les  armes  j  leurs 
troupes  montèrent  jusqu'à  soixante  mille 
hommes  :  tout  m'abandonna  :  le  comte 
vint  me  trouver  dans  un  château  oij  je 
me  renfermai.  Il  eut  l'audace  d'y  entrer 
presque  seul  :  je  pouvois  alors  le  faire 
périr. 

Le  P.  de  Galles.  Pourquoi  ne  le  fis- 
tu  pas,  malheureux  ? 

Richard.  Les  peuples  que  je  voyois  de 
toutes  parts  armés  dans  la  campagne 
,  m'auroicnt  massacré. 

Le  P.  de  Galles.  Et  ne  valoit-il 
pas  mieux  mourir  en  homme  de  cou- 
rage. 

Richard.  Il  y  eut  d'ailleurs  un  pré- 
sage qui  me  découragea. 

Le  P.  de  Galles.     Qu'étoit-ce  ? 

Richard.  Ma  chienne,  qui  n'avoit 
jamais  voulu  caresser  que  moi  seul,  me 
quitta  d'abord  pour  aller  caresbcr  le 
comte.  Je  vis  bien  ce  que  cela  signi- 
fioit,  et  je  le  dis  au  comte  même. 

Le  P.  de  Galles.  Voilà  une  belle 
na'ïveté  !  \Ja  chien  a  donc  décidé  de  ton 
autorité  et  de  ton  honneur,  de  ta  vie,  et 
du  sort  de  toute  l'Angleterre.  Alors  que 
iis-tu  ? 

Richard.  Je  priai  le  comte  de  me 
mettre  en  sûreté,  contre  la  fureur  de  ce 
peuple. 

Le  P.  de  Galles.  Hélas  !  il  ne  te 
manquoit  plus  que  de  demander  lâche- 


ment la  vie  à  l'usurpateur.  Te  la  donna- 
t-il  au  moins  ? 

Richard.  Oui,  d'abord.  Il  me  ren- 
ferma dans  la  tour,  o\X  j'aurois  vécu  assez 
doucement  :  mais  mes  amis  me  firent 
plus  de  mal  que  mes  enneniis.  Ils  vou- 
lurent se  rallier  pour  me  tirer  de  captivité, 
et  pour  renverser  l'usurpateur.  Alors  il 
se  défit  de  moi,  malgré  lui  j  car  il  n'a- 
voit pas  envie  de  se  rendre  coupable  de 
ma  mort. 

Le  P.  de  Galles.  Voilà  un  nwlheur 
complet.  Mon  fils  est  foible  et  inégal  : 
sa  vertu  mal  soutenue  le  rend  méprisable: 
il  s'allie  avec  ses  ennemis,  et  soulève  ses 
sujets  :  il  ne  prévoit  point  l'orage:  il  se 
découi-age  dès  qu'il  est  attaqué  :  il  perd 
les  occasions  de  punir  l'usurpateur  :  il  de- 
mande lâchement  la  vie,  et  ne  l'obtient 
pas.  O  ciel  !  vous  vous  jouez  de  la  gloire 
des  princes  et  de  la  prospérité  des  états. 
Voilà  le  petit-fils  d'Edouard,  qui  a  vain- 
cu Philippe  et  ravagé  son  royaume  ! 
voilà  mon  fils,  de  moi,  qui  ai  pris  le  roi 
Jean,  et  fait  trembler  la  France  et  l'Es- 


pagne ! 


Fénélon. 


§.  101.— i4e  Dialogue. 

Le  Cardinal  de  Richelieu    et  le 
Cardinal  Ximénez. 

La  J'crtu  vaut  mieux  que  la  Naissance, 

Le  C.  Xiinénez.  Maintenant  que 
nous  sommes  ensemble,  je  vous  con- 
jure de  me  dire  s'il  est  vrai  que  vous  avez 
songé    à  m'imiter  ? 

Le  C.  de  Richelieu.  Point  ;  j'étois  trop 
jaloux  de  la  bonne  gloire,  pour  vou- 
loir être  la  copie  d'un  autre.  J'ai  tou- 
jours montré  un  caractère  hardi  et  ori- 
ginal. 

Le  C.  Ximénez.  J'avais  ou"i  dire  que 
vous  aviez  pris  la  Rochelle,  comme  moi 
Oran  ;  abattu  les  huguenots,  comme  je 
renversai  les  Maures  de  Grenade,  pour 
les  convertir  ;  protégé  les  lettres,  abaissé 
l'orgueil  des  grands,  relevé  l'autorité 
royale,  établi  la  Sorbonne,  comme  mon 
université  d'Alcala  deHenarès  ;  et  même 
profité  de  la  faveur  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  comme  je  fus  élevé  par  celle 
d'Isabelle  de  C  astille. 

Le  C.  de  Richelieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
entre  nous  certaines  res^jeniblaiices  que 
le  hasard  a  faites  :  mais  je  n'ai  envisage 
aucun  modèle.     Je  me  iuis  contenté  de 
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faire  les  choses  qoe  le  temps  et  les  affaires 
m'ont  otîertC5  pour  la  gloire  de  la  Prance. 
D'ailleurs,  nos  conditions  étoient  bien 
différentes.  J'étois  né  à  la  cour  j  j'y 
avois  été  nourri  dès  ma  plus  grande  jeu- 
nesse :  j'étois  évèque  de  Luçon  et  secré- 
taire d'état,  attaché  à  la  reine  et  au  ma- 
réchal d'Ancre.  Tout  cela  n'a  rien  de 
"comnnm  avec  un  moine  obscur  et  sans 
appui  qui  n'entre  dans  le  monde  et  dans 
les  affa.res  qu'à  6"0  ans. 

le  C  Xinrérifz.  Rien  ne  me  fait 
plus  d  honneur  que  d'y  être  entré  si  tard. 
Je  n'ai  jamais  eu  des  vues  d'ambition, 
ni  d'empressement.  Je  comptois  d'a- 
chever dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien 
avancée  ;  le  cardinal  Mendoza,  arche- 
vêque de  Tolède,  nje  ût  confesseur  de 
la  reine,  et  la  reine  prévenue  pour  moi, 
me  lit  successeur  de  ce  cardinal  pour 
l'archevêché  de  Tok-de,  contre  le  désir 
*lu  roi,  qui  vouloit  y  mettre  son  bâtard. 
Ensuite  je  devins  le  principal  conseil  de 
la  reine  dans  ses  peines  à  l'égard  du  roi. 
J'entrepris  la  conversion  de  Grenade, 
après  que  Ferdinand  en  eut  fait  la  con- 
quête. La  reine  mourut.  Je  me  trou- 
vai entre  Ferdinand  et  son  gendre  Phi- 
lippe d'Autriche.  Je  rendis  de  grands 
services  à  Ferdinand  après  la  mort  de 
Philippe.  Je  procurai  de  l'autorité  au 
beau-pere.  J'administrai  les  affaires, 
malgré  les  grands,  avec  rigueur.  Je 
fis  la  conquête  d'Oran,  oîi  j'étois  en 
personne,  conduisant  tout,  et  n'ayant 
point  là  de  roi  qui  eût  part  à  cette 
action,  comme  vous  à  la  Rochelle, 
et  au  Pas  de  Suze.  Après  la  mort  de 
Ferdinand,  je  fus  régent  dans  l'absence 
du  jeune  prince  Charles.  C'est  moi  qui 
empêchai  les  communautés  d'Espagne 
de  commencer  la  révolte  qui  arriva  après 
ma  mort  :  je  fis  changer  le  gouverneur 
et  les  officiers  du  second  infant  Ferdinand 
qui  vouloient  le  faire  roi  au  préjudice  de 
son  frère  aîné.  Enfin  je  mourus  tran- 
quille, ayant  perdu  toute  autorité  par 
l'artifice  desFlammands  qulavoient  pré- 
venu le  roi  Charles  contre  moi.  En  tout 
cela  je  n'ai  jamais  fait  aucun  pas  vers  la 
fortune.  I-es  affaires  me  sont  venues 
trouver  ;  ef  je  n'y  ai  regardé  que  le  bien 
public.  Cela  est  plus  honorable  que  d'ê- 
tre né  à  la  cour,  fils  d'un  grand-prévôt, 
chevalier  de  l'ordre. 

Le  C.  de  liichelieu.  La  naissance  ne 
diminue  jam.îis  le  mérite  des  grandes 
acti(jns. 

Le  C.  Xirru'.nez.     Non  :    mais  puis- 


que vous  me  poussez  ;  je  vous  dirai 
que  le  désintéressement  et  la  modé- 
ration valent  mieux  que  peu  de  nais- 
sance. 

Le  C.  de  Richelieu.  Prétendez-vous 
comparer  votre  gouvernement  au  mien  ? 
Avez-vous  changé  le  système  du  gouver- 
nement de  toute  l'Europe  ?  J'ai  abattu 
cette  maison  d'Autriche  que  vous  avez 
servie,  mis  dans  le  cœur  de  l'Alle- 
magne nu  roi  de  Suède  victorieux,  ré- 
volté la  Catalogne,  relevé  le  royaume 
de  Portugal  usurpé  par  les  Espagnols, 
rempli  la  chrétienté  de  mes  uégocia- 
tioiis. 

Le  C.  Ximcnez.  J'avoue  que  je  ne 
dois  point  comparer  mes  négociations 
aux  vôtres  :  mais  j'ai  soutenu  toutes  les 
affaires  les  plus  diff.ciles  de  Castille  avec 
fermeté,  sans  intérêt,  sans  ambition,  sans 
vanité,  sans  foiblesse.  Dites-en  autant,  si 
vous  le  pouvez. 

Fénélon. 

§   102,— 15e  Dialogue. 

Le  Cardinal  de  Richelieu    et  le 
Cardinal  Mazarin. 

Caracùre  de  cis   deux  Ministres.     Dif- 
fi-rence    entre  la  vraie    et  la  fausse 
Politique. 

Le  C.  de  Richelieu.  Hé,  vous  voilà, 
seigneur  Jules  1  On  dit  que  vous  avez 
gouverné  la  France  après  moi.  Com- 
ment avez-vous  fait  ?  Avez-vous  ache- 
vé de  réunir  toute  l'Europe  contre  la 
maison  d'Autriche  ?  Avez-vous  renversé 
le  parti  huguenot  que  j'avois  affoibli  ? 
Enfin  avez-vous  achevé  d'abaisser  les 
grands  ? 

Le  C.  Mazarin.  Vous  aviez  com- 
mencé tout  cela  :  mais  j'ai  eu  bien  d'au- 
tres choses  à  démêler.  Il  m'a  fallu  soute- 
nir une  régence  orageuse. 

Le  C.  de  Riclulicu.  Un  roi  inappli- 
qué et  jaloux  du  ministre  même  qui  le 
sert,  donne  bien  plus  d'embarras  dans  le  '♦ 
cabinet,  que  la  foiblesse  et  la  confusion 
d'une  régence.  Vous  aviez  une  reine 
assez  ferme,  et  sous  laquelle  on  pouvoit 
plus  facilement  mener  les  affaires,  que 
sous  UQ  roi  épineux  qui  étoit  toujours 
aigri  contre  moi  par  quelque  favori  nais- 
sant. Un  tel  prince  ne  gouverne  ni  ne 
laisse  gouverner.  11  faut  le  servir  mal- 
gré lui  ;  et  on  ne  le  fait  qu'en  s'expo- 
sant  chaque  jour  à  périr.    Ma  vie  a  été 
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malheureuse   par  celai  de  qui  je  tenois 
toute    mon  autorité.     Vous   savez   que 
de  tous  les  rois  qui  traversèrent  le  siège 
de  la  Rochelle,  le  roi  mon    maître  fut 
celui  qui  me   donna  le   plus  de  peine. 
Je  n'ai  pas  laissé  de  donner  le  coup  mor- 
tel au  parti  huguenot,  qui  avoit  tant  de 
places  de  sûreté  et  tant  de  chefs   redou- 
tables. J'ai  porté  la  guerre  jusque  diinsle 
sein  de  la  maison  d'Autrirhe,  On  n'oublie- 
ra jamais  la  révolte  de  la  Catalogne  :   le 
secret   impénétrable  avec  lequel  le  Por- 
tugal   s'est    préparé   à   secouer  le  joug 
injuste  des  Espagnols  ;  la  Hollande  sou- 
tenue par  notre  alliance  dans  une  longue 
guerre  contre  la  même  puissance  ;  tous 
les  alliés  du  nord,  de  l'Empire  et  de  l'I- 
talie   attachés   à   moi   personnellement, 
comme  à  un  homme  incapable  de  leur 
manquer}  enfin  au  dedans   de  l'état  des 
grands    rangés  à  leur  devoir.      Je   les 
avois  trouvés  intraitables,  se  faisant  hon- 
neur de  cabaler  sans  cesse  contre  tous 
Il    ceux  à  qui  le  roi  confioit  son  autorité,  et 
'i    ne   croyant   devoir  obéir  au  roi    même, 
[(    qu'autant  qu'il  les  y  engageoit,  en  flatiant 
ji    leur  ambition,  et  en  leur  donnant  dans 
Il    leurs    gouvernemens    un    pouvoir  sans 
i     bornes. 

Le  C.  Maxarin,     Pour  moi,    j'étols 
un  étranger  ;  tout  étoit  contre  moi  :  je 
n'avois  de  ressource  que  dans  mon  in- 
dustrie.    J'ai  commencé   par  m'insinuer 
dans  l'esprit  de  la  reine  ;    j'ai  su  écarter 
les  gens  qui  avoient  sa  confiance  ;  je  me 
cuis  défendu  contre  les  cabales  des  cour- 
tisans,   contre  le   parlement    déchaîné, 
contre  la  Fronde,  parti   animé   par   un 
cardinal  audacieux  et  jaloux  de  ma  for- 
tune ;  enfin  contre  un  prince  qui  se  cou- 
vroittous  les  ans  de  nouveaux  lauriers,  et 
qui  n'employoit  la  réputation  de  ses  vic- 
toires qu'à  me   perdre  avec  plus  d'auto- 
rité.    J'ai  dissipé  tant  d'ennemis.    Deux 
fois  chassé  du  royaume,  j'y  suis  rentré 
deux    fois    triomphant.     Pendant   mon 
absence  même,  c'éloit  moi  qui  gouver- 
nois  l'état.     J'ai  poussé  jusqu'à  Rome  le 
cardinal  de  Retz  ;  j'ai  réduit  le  prince  de 
Condé  à  se  saifver  en  Flandres  ;  enfin 
j'ai  conclu  une  paix  glorieuse  ;    et  j'ai 
laissé  en  mourant  un  jeune  roi  en   état 
de  donner  la  loi  à  tonte  l'Europe.    Tout 
cela  s'est  fait  par   mon  génie  fertile  en 
expédiens,    par  la  souplesse  de  mes  né- 
gociations,   et  par  l'art  que  j'avois  de 
tenir  toujours  les  hommes  dans  quelque 
nouvelle  espérance.    Remarquez  que  je 
ï.  II.  p.  3. 


n'ai   pas  répandu  une   seule    goutte  de 
sang. 

Le  C.  de  Richelieu  Vous  n'aviez  garda 
d'en  répandre  :  vous  étiez  trop  foible  et 
trop  timide. 

Le  C.  Maxaiin.  Timide  !  hé,  n'ai-je 
pas  fait  meure  les  trois  princes  à  Vin- 
cennes*  M.  le  prince  eut  tout  le  tcnopa 
de.  s'ennuyer  dans  sa  prison. 

La  C.  de  RUIuUeu.  Je  parle  que 
vous  n'osiez  ni  le  retenir  en  prison,  ni 
le  délivrer,  et  que  votre  embarras  fut  la 
vraie  cause  de  la  longueur  de  sa  prison. 
Mais  venons  au  fait.  Pour  nioi  j'ai 
répandu  du  sang  :  il  l'a  fallu,  pour  abais- 
ser l'orgueil  des  grands  toujours  prêts  à 
se  soulever,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
homme  qui  a  laissé  tous  les  courtisans 
et  tous  les  officiers  d'armée  reprendre 
leur  ancienne  hauteur,  n'ait  fait  mourir 
personne  dans  un  gouvernement  si 
foible. 

Le  C.  Maxarin.  Un  gouvernement 
n'est  point  foible  quand  il  mène  les 
affaires  au  but  par  souplesse,  sans 
cruauté.  Il  vaut  mieux  être  renard,  que 
lion  ou  tigre. 

Le  C.  de  Richelieu.  Ce  n'est  point 
cruauté  que  de  punir  des  coupables,  dont 
les  mauvais  exemples  en  produiroient 
d'autres.  L'impunité  attirant  sans  cesse 
des  guerres  civiles,  elle  eût  anéanti 
l'autorité  du  roi,  eût  ruiné  l'état,  et 
eût  coûté  le  sang  de  je  ne  sais  combien 
de  milliers  d'hommes  :  au  lieu  que  j'ai 
établi  la  paix  et  l'autorité,  en  sacrifiant 
un  petit  nombre  de  têtes  coupables. 
D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  en-f 
nemis  que  ceux  de  l'état. 

Le  C.  Maxarin.  Mais  vous  pensiez 
être  l'état  en  personne.  Vous  supposiez 
qu'on  ne  pouvoit  être  bon  François  sans 
être  à  vos  gages. 

Le  C.  de  Richelieu.  Avez-vous  épar- 
gné le  premier  prince  du  sang,  quand 
vous  l'avez  cru  contraire  à  vos  intérêts  ? 
Pour  être  bien  à  la  cour,  ne  faiioit-il 
pas  être  Mazarin  ?  Je  n'ai  jamais  pous- 
sé plus  loin  que  vous  les  soupçons 
et  la  défiance.  Nous  servions  tous  deux 
l'état  :  en  le  servant  nous  voulions  l'un 
et  l'autre  tout  gouverner.  Vous  tâ- 
chiez de  vaincre  vos  ennemis  par  la  ruse 
et  par  un  lâche  artifice  :  pour  moi,  j'ai 
abattu  les  miens  à  force  ouverte,  et  j'ai 
cru  de  bonne  foi  qu'ils  ne  cberchoient 
à  me  perdre  que  pour  jeter  encore  une 
foiâ  la  France  dans  les  calamités  et  dans 
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la  confasîon  d'où  je  venois  de  la  tirer 
avec  tant  de  peine.  Mais  cnlin  j'ai  tenu 
ma  parole  j  j'ai  été  ami  et  ennemi  de 
bonne  foi  ;  j'ai  soutenu  l'autorité  de 
mon  maître  avec  courage  et  dignité. 
Il  n'a  tenu  qu'à  ceux  que  j'ai  poussés 
à  bout  d'être  combles  de  grâces  :  j'ai 
fait  toutes  sortes  d'avances  vers  eux  ; 
j'ai  aimé,  j'ai  cherché  le  mérite  dès  que 
je  l'ai  reconnu.  Je  voulois  seulement 
qu'ils  ne  traversassent  pas  mon  gou- 
vernement, que  je  croyois  nécessaire  au 
salut  de  la  France.  S'ils  eussent  voulu 
servir  le  roi  selon  leurs  talens,  sous  mes 
ordres,  ils  eussent  été  mes  amis. 

Le  C.  Mazarin.  Dites  plutôt  qu'ils 
eussent  été  vos  valets  3  des  valets  bien 
payés,  à  la  vérité  :  mais  il  falloit  s'ac- 
commoder d'un  maître  jaloux,  impé- 
rieux, implacable  sur  tout  ce  qui  blessoit 
sa  jalousie. 

Le  C.  de  Richelieu.     Hé  bien,  quand 
j'aurois  été  trop  jaloux  et  trop  impé- 
rieux ;  c'est  un  grand  défaut,  il  est  vrai  : 
mais   combien   avois-je  de  qualités  qui 
marquent  un  génie  étendu   et  une  âme 
élevée  ?  Pour  vous.  Seigneur  Jules,  vous 
n'avez    montré     que  de     la    finesse   et 
de    l'avarice.       "Vous    avez     bien     fait 
pis    aux  François,    que    répandre   leur 
sang,       "Vous    avez    corrompu    le  fond 
de   leurs  mœurs  :    vous  avez   rendu   la 
probité  Gauloise  et  ridicule.     Je  n'avois 
que   réprimé    l'insolence    des    grands  : 
vous  avez  abattu  leur   courage,  dégradé 
la  noblesse,  confondu  toutes  les   condi- 
tions,  rendu  toutes  les    grâces  vénales. 
"Vous  craigniez  le  mérite  :  on  ne  s'insi- 
nuoit   auprès  de  vous  qu'en  vous  mon- 
trant un  caractère   d'esprit  bas,  souple, 
et     capable     de     mauvaises    intrigues. 
Vous  n'avez  même  jamais   eu  la    vraie 
connoissance  des    hommes  :      vous    ne 
pouviez  rien  croire  que  le  mal,  et  tout 
le  reste  n'étoit  pour  vous   qu'une  belle 
fable.     Il  ne  vous  falloit  que  des  esprits 
fourbes,  qui   trompassent  ceux  avec  qui 
vous  aviez  besoin  de  négocier  ;    ou  des 
trafiquans,    qui  vous  fissent  argent   de 
tout.     Aussi  votre  nom  demeure  avili  et 
odieux  :  au  contraire,  on   m'assure  que 
le  mien  croît  tous  les  jours  en  gloire  dans 
la  nation  Françoise. 

Le  C.  Mazarin.  "Vous  aviez  les  in- 
clination» plus  nobles  que  moi,  un  peu 
plus  de  hauteur  et  de  fierté  :  mais  vous 
aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain  et  de  faux. 
Pour  nioi^  j'ai  évité  cette  grandeur  ue 


travers,  comme  une  vanité  ridicule. 
Toujours  des  poètes,  des  orateurs,  des 
comédiens.  Vous  étiez  vous-même 
poète,  orateur,  rival  de  Corneille,  ^'ous 
faisiez  des  livres  de  dévotion  sans  être 
dévot  :  vous  vouliez  être  de  tous  les 
métiers,  faire  le  galant,  exceller  en  tout 
genre.  Vous  avaliez  l'encens  de  tous 
les  auteurs.  Y  a-t-il  en  Sorbonne  une 
porte,  ou  un  panneau  de  vitre,  où  vous 
n'ayez  fait  mettre  vos  armes  ? 

Le  C.  de  Richelieu.  Votre  satire  est 
assez  piquante  :  mais  elle  n'est  pas  sans 
fondement.  Je  vois  bien  que  la  bonne 
gloire  devroit  faire  fuir  certains  hon- 
neurs que  la  grossière  vanité  cherche, 
et  qu'on  se  déshonore  à  force  de  vouloir 
trop  être  honoré.  Mais  enfin  j'aimois 
les  lettres  ;  j'ai  excité  l'émulation 
pour  les  rétablir.  Pour  vous,  vous  n'a- 
vez jamais  eu  aucune  attention,  ni  à 
l'église,  ni  aux  lettres,  ni  aux  arts,  ni  à 
la  vertu.  Faut-il  s'étonner  qu'une  con- 
duite si  odieuse  ait  soulevé  tous  les  grands 
de  l'état,  et  tous  les  honnêtes  gens  contre 
un  étranger.' 

Le  C.  Mazarin.  Vous  ne  parlez  que 
de  votre  magnanimité  chimérique  :  mais, 
pour  bien  gouverner  un  état,  il  n'est 
question  ni  de  générosité,  ni  de  bonne 
foi  ,  ni  de  bonté  de  cœur.  Il  est  ques- 
tion d'un  esprit  fécond  en  expédiens, 
qui  soit  impénétrable  dans  ses  desseins, 
qui  ne  donne  rien  à  sa  passion,  mais 
tout  à  l'intérêt  :  qui  ne  s'épuise  ja- 
mais en  ressources  pour  vaincre  les  dif- 
ficultés. 

Le  C.  de  Richelieu.  La  vraie  habi- 
leté consiste  à  n'avoir  jamais  besoin  de 
tromper,  et  à  réussir  toujours  par  des 
moyens  honnêtes.  Ce  n'est  que  par  foi- 
b'esse  et  faute  de  connoître  le  droit  che- 
min, qu'on  prend  les  sentiers  détournés, 
et  qu'on  a  recours  à  la  ruse.  La  vraie 
habileté  consiste  à  ne  .s'occuper  point  de 
tant  d'expédiens,  mais  à  choisir  d'abord 
par  une  vue  nette  et  précise  celui  qui  est 
le  meilleur,  en  le  coinparant  aux  autres. 
Cette  fertilité  d'expédiens  vient  moins 
d'étendue  et  de  force  de  génie,  que  de 
défaut  de  force  et  de  justesse  pour  savoir 
choisir.  La  vraie  habileté  consiste  à 
comprendre,  qu'à  la  longue,  la  plus 
grande  de  toutes  les  ressources  dans  les 
affaires  est  la  réputation  u,  iverselle  de 
probité.  Vous  êtes  toujours  en  danger, 
q'umd  vous  ne  pouv  i  mettre  dans  vos 
intérêts  que  des  du^es  ou  des  fripons  : 
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mais  quand  on  compte  sur  votre  probité, 
les  bons  et  les  médians  même  se  fient  à 
vous.  Vos  ennemis  vous  craignent  bien, 
et  vos  amis  vous  aiment  de  même.  Pour 
vous,  avec  tous  vos  personnages  de  Pro- 
tce,  vous  n'avez  su  vous  faire  ni  aimer, 
ni  estimer,  ni  craindre.  J'avoue  que 
vous  étie'4  un  grand  comédien,  mais  non 
pas  un  grand  homme. 

Le  C.  Alaxarin.  Vous  parlez  de  moi 
comme  si  j'avois  été  un  homme 
sans  cœur.  J'ai  montré  en  Espagne, 
pendant  que  j'y  portois  les  armes,  que 
je  ne  craignois  point  la  mort.  On  l'a 
encore  vu  dans  les  périls  oii  j'ai  été  ex- 
posé pendant  les  guerres  civiles  de 
France.  Pour  vous,  on  sait  que  vous 
aviez  peur  de  votre  ombre,  et  que  vous 
pensiez  toujours  voir  sous  votre  lit  quel- 
que assassin  prêt  à  vous  poignarder. 
Mais  il  faut  croire  que  vous  n'aviez  ces 
terreurs  paniques  que  dans  certaines 
heures. 

Le  C.  de  Richelieu.  Tournez-moi  en 
ridicule  tant  qu'il  vous  plaira.  Pour 
moi,  je  vous  ferai  toujours  justice  sur 
vos  bonnes  qualités.  Vous  ne  manquiez 
pas  de  valeur  à  la  guerre  :  mais  vous 
manquiez  de  courage,  de  fermeté,  de 
grandeur  d'àme  dans  les  alTaires.  Vous 
n'étiez  souple  que  par  foiblesse,  et  faute 
'd'avoir  dans  l'esprit  des  principes  fixes. 
Vous  n'osiez  résister  en  face  :  c'est  ce 
qui  vous  faisait  promettre  trop  facile- 
ment, et  éluder  ensuite  toutes  vos  pa- 
roles par  cent  défaites  captieuses.  Ces 
défaites  étoient  pourtant  grossières  et 
inutiles  :  elles  ne  vous  mettoient  à  cou- 
vert qu'à  cause  que  vous  aviez  l'autoritéi 
et  un  honnête  homme  auroit  mieux  ai- 
mé que  vous  lui  eussiez  dit  nettement  : 
J'ai  eu  tort  de  vous  promettre,  et  je  me 
vois  dans  l'impuissance  d'exécuter  ce  que 
je  vous  ai  promis  ;  que  d'ajouter  au 
manquement  de  parole  des  pantalonna- 
des, pour  vous  jouer  des  malheureux. 
C'est  peu  que  d'être  brave  dans  un  com- 
bat, si  on  est  foible  dans  une  conversa- 
tion. Beaucoup  de  princes  capables  de 
mourir  avec  gloire,  se  sont  déshonorés 
comme  les  derniers  des  hommes  par  leur 
mollesse  dans  les  affaires  journalières. 

Le  C.  Maxarin.  11  est  bien  aisé  de 
parler  ainsi  :  mais  quand  on  a  tant  de 
gens  à  contenter,  on  les  amuse  comme 
on  peut  :  on  n'a  pas  assez  de  grâces  pour 
en  donner  à  tous.  Chacun  d'eux  est 
bien  loin  de  se  faire  justice.  N'ayant 
pas  autre  chose  à  leur  donner,  il  faut 


bien  au  moins  leur  laisser  de  vaines  espé- 
rances. 

Le  C.  de  Richelieu.  Je  conviens  qu'il 
fiiut  laisser  espérer  beaucoup  de  gens  : 
ce  n'est  pas  les  tromper  ;  car  chacun  i  n 
son  rang  peut  trouver  sa  récompense,  et 
s'avancer  même  en  certaines  occasions 
au-delà  de  ce  qu'on  auroit  cru.  Pour 
les  espérances  disprcportionnées  et  ridi- 
cules, s'ils  les  prt  nnent,  tant  pis  pour 
eux.  Ce  n'est  pas  vous  qui  les  trompez  : 
ils  se  trompent  eux-mêmes,  et  ne  peu- 
vent s'en  prendre  qu'à  leur  propre  folie. 
Mais  leur  donner  dans  la  chambr-:  des 
paroles  dont  vous  riez  dans  le  cabinet, 
c'est  ce  qui  est  indigne  d'un  hon- 
nête homme,  et  pernicieux  à  la  réputa- 
tion des  affaires.  Pour  moi,  j'ai  soutenu 
et  agrandi  l'autorité  du  roi,  sans  recourir 
à  de  si  misérables  moyens.  Le  fait  est 
convaincant  ;  et  vous  disputez  contre  un 
homme  qui  est  un  exemple  décisif  contre 
vos  maximes. 

Fénéhn. 

§  103. — l6e.  Dialogue. 

Louis  XI  et  le  Cardinal  Bessarion. 

Un  Savant  nest  pas  propre  pour  gouver- 
ner ;  mais  il  vaut  encore  mieux  qu'un 
bel  Esprit,  qui  ne  peut  souffrir  ni  la 
Justice  ni  la  bonne  Foi. 

Louis  XL  Bonjour,  monsieur  le  car- 
dinal. Je  vous  recevrai  aujourd'hui  plus 
civilement  que  quand  vous  vîntes  me 
voir  de  la  part  du  pape.  Le  cérémonial 
ne  peut  plus  nous  brouiller  :  toutes  les 
ombres  sont  ici  pêle-mêle  et  incognito  j 
les  rangs  so.it  confondus. 

Le  C.  liessarion.  J'avoue  que  je  n'ai 
pas  encore  oublié  votre  injustice,  quand 
vous  me  prîtes  par  la  barbe,  dès  le  com- 
mencement de  ma  harangue. 

Louis  XL  Cette  barbe  Grecque  me  sur- 
prit ;  et  je  voulois  couper  court  pour 
la  harangue,  qui  eût  été  longue  et  su- 
perflue. 

Le  C.  Bessarion.  Pourquoi  cela  ?  ma 
harangue  étoit  des  plus  belles  :  je  l'avois 
composée  sur  le  modèle  d'Isocrate,  de 
Lysias,   d'Hypéridès,   et  de  Périclès. 

Louis  XL  Je  ne  connois  point  tous 
ces  messieurs-là.  Vous  aviez  été  voirie 
duc  de  Bourgogne  mon  vassal,  avant 
que  de  venir  chez  moi.  Il  auroit  bien 
mieux  valu  ne  lire  pas  tant  vos  vieux  au- 
teurs, et  savoir  mieux  les  règles  du  siè- 
cle  présçnt.      Vous    vous   conduisîtes 
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cpn  me  un  pédant  qui   n'a  aucune  con- 
l,(i6ssance  du  monile. 

Lf  C  Bessarion.  J'avois  pourtant  rtu- 
cié  a  fond  Ifs  lois  de  Dracon,  celles  de 
l.ycurgue  et  de  Selon,   les  lois  et  la  ré 


que  les  autres  ont  dit,  et  qui  sait  on  peu 
ce  qu'il  taut  dire  ! 

Le  C.  Bessarion.  Vous  m'étonnez  par 
votre  mauvais  goût  :  je  croyois  que  vous 
aviez  bien  étudié.     On  m'avoit   dit  que 


publi(ju<'   de    Platon,    tout    ce    qui  nous     le  roi  votre   père  vous  avoit   donné    un 


reste  des  anciens  orateurs  qui  ont  gou 
Aerné  les  peuples,  enrin  les  meilleurs 
S'iioliastrs  d'Homcre,  qui  ont  parlé  de 
la  police  d'une  république. 

Louis  XL  Et  uioi,  je  n'ai  jamais  rien 


assez  bon  précepteur,  et  qu'ensuite  vous 
aviez  pris  plaisir  en  Flandres,  chez  le 
duc  de  Bourgogne,  à  faire  raisonner 
tous  les  jours  de  la  philosophie, 

Louis  XL  J'étois  encore  bien  jeune 


lu  de  tout  cel  ;  mais  je  sais  qu'il  ne  quand  je  quittai  le  roi  mon  père  et  mon 
falloir  pas  qu'un  cardinal  envoyé  par  le  précepteur.  Je  passai  à  la  cour  de  Bour- 
pape  |)Our  faire  rentrer  le  duc  de  Bour-  gogne,  oi!i  l'inquiétude  et  l'ennui  me  ré- 
gogne  dans  mes  bonnes  grâces,  allât  le  duisirent  à  goûter  un  peu  quelques  sa- 
voir avant  que  de  venir  chez  moi.  vans:  mais  j'en  fus  bientôt  dégoûté.  Ils 
Le  C.  Bessarion.  J'avois  cru  pouvoir  étoieni  pédans,  imbécilles  comme  vous: 
suivre  VUitfTon  Proteron  des  Grecs  ;  je  ils  n'enîendoient  point  les  affaires  ;  ils 
savois  même,  par  la  philosophie,  qvece  ne  connoissoient  point  les  différens  ca- 
qui  est  le  pretnier  i/itant  à  rintmtion,  raclères  des  hommes  :  ils  ne  savoient  ni 
eft  ie  dernier  quant  à  l'erécufion. 


Louis  XI  Oh  !  laissons-là  votre  phi- 
losophie :    venons  au  tait. 

Le  C.  Bissarion.  Je  vois  en  vous  toute 
la  b.irbane  des  Latins,  chez  qui  la  (irèce 
désolée,   après    la  prise  de  Constanlino 


dissimuler,  ni  se  taire,  ni  s'insinuer, 
ni  entrer  dans  les  passions  d'autrui, 
ni  trouver  des  ressources  dans  les 
difficultés,  ni  deviner  les  desseins  des 
autres.  Ils  étoient  vains,  indiscrets, 
disputeurs,  toujours  occupés  de  mots  et 
pie,  essaya  en  vain  de  défricher  l'esprit  de  faits  inutiles,  pleins  de  subtilités  qui 
et  les  lettres.  ne  persuadent  personne,  incapables  d'ap- 

LniiisXI.    L'esprit    ne   consiste   que     prendre  à  vivre  et  de  se  contraindre.    Je 
dans  le  bon  sens,  et  point  dans  le  Grec:     ne  pus  souffrir  de  tels  animaux. 
la  raison  est  cjans  toutes  les  langues,     il         Le  C.  Bessarion.  Il  est  vrai  que  les  sa- 
falloit  garder  l'ordre,    et   mettre  le    sei-     vans  ne  sont  pas  d'ordinaire  trop  propres 
o-neur  avant  le  vassal.      Les  Grecs,    que     à  l'action,   parce  qu'ils  aiment   le  repos 
vous  vantez  tant,  n'étoicnt  que  des  sots,     des  muses  :    il  est  vrai  aussi  qu'ils  ne  sa- 
s'ils   ne   savoient   pas  ce   que  savent  les     vent  guère  se  contraindre  ni  dissimuler, 
hommes   les  plus  grossiers.     Mais  je  ne     parce  qu'ils  sont   au-dessus  des  passions 
puis  m'rmpêcher  de  rire,  quand  je   me     grossières  des  hommes,  et  de  la  flatterie 
souviens  comment  vous  voulûtes  négo-     que  les  tyrans  demandent, 
cirr.     Dès    que  je  ne  convenois  pas  de         Louis  XL  Allez,   grande  barbe,  pé-    ■ 
vos  maximes,   vous  ne  me  donniez  pour     dant  hérissé   de  Grec  :  vous  perdez  le 
toute  raison  que  des  passages  de  Sopho-     respect  qui  m'est  dû. 
cle,  de  Lycophron,   et  de   Pindare,     Je         Le  C.  Bessarion.    Je  ne  vous  en  dois 
ne  sais   comment   j'ai  retenu    ces  noms,     point.     Le  sage,  suivant  les  sto'iciens  et 
dont  je   n'avois  jamais   ou'i   parler  qu'à     toute  la  secte  du  portique,   est  plus  roi 
vous;  mais  je  les  ai  retenus  à  force  d'être     que  vous  ne  l'avez  jamais  été  par  le  rang 
choqué  de  vos  citations.     Il  étoit  ques-     et  par  la  puissance.    "Vous  ne  le  fûtesja- 
tion    des  places   de  la  Somme  ;    et  vous     mais  comme  le  sage,   par  un   véritable 
me  citiez  un  vers  de   Ménandre,   ou  de     empire  sur  vos  passions  ;  d'ailleurs,  vous 
Calliraaque,     Je  voulois  demeurer   uni     n'avez  plus  qu'une  ombre  de  royauté  : 
aux  Suisses  et  au  duc  de  Loraine,  contre     d'ombre  à  ombre,  je  ne  vous  cède  point. 
le  duc  de  Bourgogne,  et  vous  me  prou-         Louis  XL    Voyez  l'insolence  de  ce 
viez  par  Gergias  et  Platon,   que  ce  n'é-     vieux  pédant  ! 

toit  pas  mon  véritable  intérêt.  Il  s'a-  Le  C.  Bessarion.  J'aime  encore  mieux 
gissoit  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  se-  être  pédant,  que  fourbe  et  tyran  du 
roit  pour  ou  contre  moi  ;  vous  m'allé-  genre  humain.  Je  n'ai  pas  fait  mourir 
guiez  l'exeinple  d'Epaminondas.  Enfin,  mon  frère  :  je  n'ai  pas  tenu  en  prison 
vous  me  consolâtes  de  n'avoir  jamais  mon  fils  ;  je  n'ai  employé  ni  le  poison, 
guère  étudié.  Je  ëisois  en  moi-même  :  ni  l'assasainat  pour  me  défaire  de  mes 
Jjewfeux  celui  aiii  ne  sait  pas  tout  ce    ennemis  :  je  n'ai  point  eu  une  vieilleiSse 
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aflFreuse,  semblable  à  celle  des  tyrans  que    lérat,    vous  présenter  devant  moi,  après 

la   Grèce  a  tant  dt'îtestés.     Mais  il  faut     toutes  vos  trahisons  ? 

vous  excuser.    Avec  beaucoup  de  finesse  Le  C.  de  la   Balue.    Où   voulez-vous 

et  de  vivacité,   vous  aviez  beaucoup  de    donc  que  je  m'aille  cacher  ?    ne  suis-je 

chose  d'une  tête  un  peu  démontée.     Ce     pas  assez  caché  dans  la  foule  des  ombres? 

n'ctoit  pas  pour  rien   que  vous  étiez  fils    Nous  sommes  tous  égaux  ici-bas. 

d'un   homme  qui  s'étoit  laissé  mourir  de         Louis  XI.  C'est  bien  à  vous  à  parler 

faim,  et  petit-fils  d'un  autre  qui  avoitété     ainsi,    vous  qui  n'étiez  que  le  fils   d'un 

renfermé  tant  d'années.  Votre  fils  même     meunier  de  Verdun. 

n'a  la  cervelle  guère  assurée  j   et  ce  sera         Le  C,    de  la   Balue.  Hé,    c'étoit  ua 

un  grand  bonheur  pour  la  France,  si  la     mérite  auprès  de  vous  que  d'être  de  basse 

fouronnc  passe  après  lui  dans  une  bran-    condition.     Votre  compère  le  prévôt  de 

che  plus  sensée.  Tristan,    votre  médecin  Coctier,    votre 

Louis  XL  J'avoue  que  ma  tête  n'étoit    barbier  Olivier   le  Diable,   étoient   vos 

pas  tout  à  fait  bien  réglée.      J'avois  des    favoris  et  vos  ministres.     Jofridy  avant 

foiblcsses,  des  visions  noires,  des  empor-    moi  avoit  obtenu  la  pourpre  par  votre  fa- 

temens  furieux  ;  mais  j'avois  de  la  péné-     veur.     Ma  naissance   valoit  à   peu  près 

tration,  du  courage,  de  la  ressource  dans    celle  de  ces  gens-là. 

l'esprit,  des  talens  pour  gagner  les  hom-         Louis   XI.  Aucun  d'eux  n'a  fait  des 

mes,  et  pour  accroître  mon  autorité  ;  je    trahisons  aussi  noires  que  toi. 

savois  fort  bien  laisser   à   l'écart  un  pé-         Le  C.  de  la  Balue.  Je  n'en  croîs  rien. 

dant  inutile  à  tout,  et  découvrir  les  qua-    S'ils  n'avoient   pas   été  de  malhonnêtes 

lités  utiles  dans  les  sujets  les  plus  obscurs,     gens,   vous  ne  les  auriez  ni  bien  traités. 

Dans  les  langueurs  même  de  ma  dernière    ni  employés. 

maladie,     je    conservai     encore    assez        Louis  XI.   Pourquoi  voulez-vous  que 

de  fermeté  d'esprit    pour     travailler     à    je  ne  les  aie  pas  choisi  pour  leur  mérite  ? 

faire   une   paix    avec    Maxi milieu.      Il        Le  €.  de  la  Balue.  Parce  que  le  mé- 

attendoit  ma  mort,  et  ne  cherchoit  qu'à    rite  vous  étoit  toujours  suspect  et  odieux^ 

éluder  la  conclusion.   Par  mes  émissaires    parce  que  la  vertu  vous  faisoit  peur,   et 

secrets,  je  soulevai  les  Gantois  contre  lui  :    que  vous  n'en  saviez  faire  aucun  usage  ; 

je  le  réduisis  à  faire  malgré  lui  un  traité    parce  que  vous  ne  vouliez  vous  servir  que 

de  paixavecmoi,  oià  il  me  donnoit,  pour    d'âmes  basses,    et  prêtes  à  entrer  dans 

mon  fils,   Marguerite  sa  fille,   avec  trois    vos  intrigues,   dans  vos  tromperies,  dans 

provinces.     Voilà  mon  chef-d'œuvre  de    vos  cruautés.     Un  honnête  homme,  qui 

politique  dans  ces  derniers  jours,  où  l'on    auroit   eu   horreur     de    tromper    et   de 

me  croyoit  fou.     Allez,  vieux  pédant,    faire  du  mal,   ne   vous  auroit  été  bon  à 

allez  chercher  vos  Grecs,   qui   n'ont  ja-    rien,   à  vous  qui  ne  vouliez  que  tromper 

mais   su  autant  de  politique  que  moi  :     et  nuire,  pour  contenter  votre  ambition 

allez  chercher  vos  savans,  qui  ne  savent    sans  bornes.     Puisqu'il  faut  parler  fran- 

que  lire,  et  parler  de  leurs  livres  ;   qui    chement  dans  le  pays  de  vérité,  j'avoue 

ne  savent  ni  agir,  ni  vivre  avec  les  hom-     que  j'ai   été  un    malhonnête   homme  : 

mes.  mais  c'étoit  par-là  que  vous  m'aviez  pré» 

Le  C.  Bcssar'ion.  J'aime  encore  mieux    féré  à  d'autres.     Ne  vous  ai-je  pas  bien 

un  savant  qui  n'est  pas  propre  aux  affai-    servi  avec  adresse,   pour  jouer  les  grands 

res,  et  qui  ne  sait  ce  qu'il  a  lu,  qu'un    et  les  peuples  .>     Avez-vous  trouvé    un 

eiprit  inquiet,  artificieux    et   entrepre-    fourbe  plus  souple  que  moi  pour  tous  les 

nant,  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  justice  ni     personnages  ? 

■    la  bonne   foi,  et  qui   renverse    tout  le         Louis  XL.  Il  est  vrai  :   mais  en  trom- 

genre  humain.  pant  les  autres  pour  m'obéir,   il  ne  fal- 

Fénélon.        ïoit  pas  me  tromper  moi-même.     Vous 

t   in-       iT»   r.-   7  étiez  d'intelligence  avec  le  pape,  pour 

§  10^. — 17e  Dialogue.  r-       u  r    i  ,     v  v  >  p""» 

'  °  me  faire  abolir  la  pragmatique,  sans  con- 

Louis  XI  ET  LE  Cardinal  de  la  sulter  si  cela  s'accordoit  avec  les  vérita- 

Balue.  blés  intérêts  de  la  France. 

1         o  ^^^  '^^  ^^  Balue.  Hé,  vous  étîez-vou3 

Vn  méchant  Prince  rend  ses  Sujets  trai-  jamais  soucié  ni  de  la  France,  ni  deses  vé- 

tres  et  infidèles.  ritables  intérêts  ?  Vous  n'avez  jamais  re- 

Lquis  XI.   Comment  osez-vous^  scé-  gardé  que  les  vôtrss  :  vous  vouliez  tirer 
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parfi  du  pape.  Je  n'ai  fait  que  vous  ser- 
vir à  votre  mode. 

Lfiuii  XI.  Alais  c'est  vous  qui  me  por- 
tiez à  ne  compter  pour  rien  tout  ce  qui 
nétoit  pas  mon  intérêt  présent,  sans 
m'embarrasser  de  celui  de  ma  couronne 
même,  à  laquelle  étoit  attachée  ma  vé- 
ritable grandeur. 

Le  C.  de  la  BaJue.  Point  :  je  voulois 
que  vous  vendissiez  chèrement  cette  pan- 
carte crasseuse  à  la  cour  de  Rome.  Mais 
allons  plus  loin.  Quand  même  je  vou» 
aurois  trompé,  qu'auriez-vous  à  me 
dire  .>  _ 

Louis  XL  Comment,  à  vous  dire  ! 
Je  vous  trouve  bien  plaisant.  Si  nous 
étions  encore  vivans,  je  vous  remettrois 
bien  en  cage. 

Le  C.  de  la  Balue.  Ho,  j'y  ai  assez 
demeuré.  Si  vous  me  fâchez,  je  ne  di- 
rai plus  mot.  Sa\-ez-vous  que  je  ne  crains 
guère  les  mauvaises  humeurs  d'une  om- 
bre de  roi .'  Quoi  donc  !  vous  croyez 
encore  être  au  Piessis-les-Tours  avec  vos 
assassins^ 

Louis  XL  Non  :  je  sais  que  je  n'y 
suis  pas,  et  bien  vous  en  vaut  :  mais 
enfin  je  veux  bien  vous  entendre,  pour 
îa  rareté  du  fait  :  ça,  prouvez-moi  par 
vives  raisons  que  vous  avez  dû  trahir 
votre  maître. 

Le  C.  de  îa  Balue  Ce  paradoxe  vous 
surprend  :  mais  je  m'en  vais  vous  le  vé- 
rifier à  la  lettre. 

Louis  XL  Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

Le  C.  de  la  Balue.  N'est-il  pas  vrai 
qu'un  pauvre  fils  de  mc-ûnier,  qui  n'a 
jamais  eu  d'autre  éducation  que  la  cour 
d  un  grand  roi,  a  dû  suivre  les  maximes 
qui  passoient  pour  les  plus  liabiles  et 
pour  les  meilleures  d'un  commun  cou- 
gentement  ? 

J^ouis  XL  Ce  que  vous  dites  a  quel- 
que vraisemblance. 

Le  C.  de  la  Balue.  Mais  répondez  oui 
ou  non,  sans  vous  fâcher. 

Louis  XL  Je  n'ose  nier  une  chose 
qui  paroit  si  bien  fondée,  ni  avouer 
ce  qui  peut  m'embarrasser  par  ses  consé- 
quenceK. 

Le  C.  de  la  Balue.  Je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  prenne  votre  silence  pour  un 
aveu  forcé.  La  maxime  fondameniaie 
de  tous  vx)s  conseils,  que  vous  avez  ré- 
pandue dans  toute  votre  cour,  étoit  de 
faire  tout  pour  vous  seul.  Vous  ne  comp- 
tiez pour  rien  les  princes  de  votre  saug, 
ni  la  reine  que  vous  teniez  captive  et 
éloignée,   ni  le  dauphin  que  vous  éleviez 


dans  l'ignorance  et  en  prison,  ni  le  royau- 
me que  vous  désoliez  par  votre  oolitique 
sûre  et  cruelle,  aux  intérêts  duquel  vous 
préfériez  sans  cesse  la  jalousie  pour  l'au- 
torité tyrannique.  Vous  ne  comptiez 
même  pour  rien  les  favoris  et  les  minis- 
tres les  plus  affidés  dqnt  vous  vous  .ser- 
viez pour  tromper  les  autres.  Vous 
n'en  avez  jamais  aimé  aucun,  et  ne 
vous  êtes  jamais  confié  à  aucun  deu.it, 
que  pour  le  besoin  :  vous  cherchiez  à 
les  tromper  à  leur  tour  comme  le  reste 
des  hommes  ;  vous  étiez  prêt  à  les  sa- 
crifiersur  le  moindre  ombrage,  ou  pour  la 
moindre  utilité.  On  n'avoit  jamais  un  seul 
moment  d'assuré  avec  vous.  Vous  vous 
jouiez  de  la  vie  des  hommes  ;  vous  n'ai- 
miez personne  ;  qui  vouliez-vous  qui 
vous  aimât  ?  'Vous  vouliez  trom.per 
tout  le  monde  ;  qui  vouliez-vous  qui  se 
livrât  à  vous  de  bonne  foi,  de  bonne 
amitié  et  sans  intérêt  .'  Cette  fidélité 
désintéressée,  où  i'aurions-nous  apprise? 
La  méritiez-vous  .'  l'espériez-vous  }  La  ". 
pouvoit-on  pratiquer  auprès  de  vous  et 
dans  votre  cour  .'  Auroit-on  pu  durer 
huit  jours  chez  vous  avec  un  cœur  droit 
et  sincère  ?  N'éioit-on  pas  forcé  d'être 
un  fripon,  dès  qu'on  vous  approchoit  ? 
N'étoit-on  pas  déclaré  scélérat,  dès  qu'on 
parvenoit  à  votre  faveur,  puisqu'on  n'y 
parvenoit  jamais  que  par  la  scélératesse? 
Ne  deviez-vous  pas  le  tenir  pour  dit  ? 
Si  on  avoit  voulu  conserver  quelque  hon- 
neur et  quelque  conscience,  on  se  seroit 
gardé  d'être  connu  de  vous  :  on  seroit  allé 
au  bout  du  monde,  plutôt  que  de  vivre  à 
votre  service.  Dès  qu'on  est  fripon,  on 
l'est  pour  tout  le  monde.  Voudriez-vous 
qu'uneâme  que  vous  avez  gangrenée,  et  i 
qui  vous  n'avez  inspiré  quela  scélératesse 
pour  tout  le  genre  humain,  n'ait  jamais 
que  vertu  pure  et  sans  lâche,  que  fidéli- 
té désintéressée  et  héroïque  pour  vous 
seul?  Eijez  vous  assez  dupe  pour  le 
penser  ?  Ne  tomptiez-vous  pas  que  tous 
les  hommes  seroient  pour  vous,  comme 
vous  pour  eux  ?  Quand  même  on  au- \ 
roit  été  bon  et  sincère  pour  tous  les  au- 
tres hommes,  on  auroit  été  forcé  de  de-* 
venir  faux  et  méchant  à  votre  égard.  En 
vous  trahissant,  je  n'ai  donc  fait  que  sui- 
vre vos  leçons  ;  que  marcher  sur  vos 
traces  ;  que  vous  rendre  ce  que  vous 
donniez  tous  les  jours  ;  que  faire  ce  que 
vous  attendiez  de  moi  ;  que  prendre, 
pour  le  principe  de  ma  conduite,  le  prin- 
cipe que  vous  regardiez  comme  le  seul 
qui  doit  animer  tous  les  hommes.    Vous 
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auriez  méprisé  un  homme  qui  auroit 
connu  d'autre  intérêt  que  le  sien  propre. 
Je  n'ai  pas  voulu  mériter  votre  mépris  ; 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  tromper,  que 
d'être  un  sot  selon  vos  principes. 

Louis  XI.  J'avoue  que  votre  raison- 
nement me  presse  et  m'incommode.  Mais 
pourquoi  vous  entendre  avec  mon  frère 
le  duc  de  Guienne,  et  avec  le  duc  de 
Bourgogne  mon  plus  cruel  ennemi  ? 

Le  C.  de  la  Jialtie.  C'est  parce  qu'ils 
.'toient  vos  plus  dangereux  ennemis  que 
je  me  liai  avec  eux,  pour  avoir  une  res- 
source contre  vous,  si  votre  jalousie  om- 
brageuse vous  portoit  à  me  perdre.  Je  sa- 
vois  que  vous  compteriez  sur  mes  trahi- 
sons, et  que  vous  pourriez  les  croire  sans 
fondement  :  j'aimois  mieux  vous  trahir 
pour  me  sauver  de  vos  mains,  que  périr 
dans  vos  mains  sur  des  soupçons,  sans 
\  ous  avoir  trahi.  Enfin  j'étois  bien  aise, 
selon  vos  maximes,  de  me  faire  valoir 
dans  les  deux  partis,  et  de  tirer  de  vous, 
dans  l'embarras  des  affaires,  la  récom- 
pense de  mes  services,  que  vous  ne  m'au- 
riez jamais  accordée  de  bonne  grâce  dans 
ua  temps  de  paix.  "Voilà  ce  que  doit  at- 
tendre de  ses  ministres  un  prince  ingrat, 
défiant,  trompeur,  qui  n'aime  que  lui. 

Louis  XL  Mais  voici  tout  de  même 
ce  que  doit  attendre  un  traître  qui  vend 
son  roi.  On  ne  le  fait  pas  mourir  quand 
il  est  cardinal  ;  mais  on  le  tient  onze 
ans  en  prison  ;  on  le  dépouille  de  ses 
trésors. 

Le  C.  de  la  Balue.  J'avoue  que  mon 
unique  faute  fut  de  ne  vous  tromper  pas 
avec  assez  de  précaution,  et  de  laisser 
intercepter  mes  lettres.  Remettez-moi 
encore  dans  l'occasion  :  je  vous  trompe- 
rai encore  selon  vo»  mérites  ;  mais  je 
vous  tromperai  plus  subtilement,  de  peur 
d'être  découvert. 

Fénélon. 

§   105.— 18e  Dialogue. 

Louis  XI  lîT  Philippe  de  Commines. 

La  Faiblesse  et  les  Crimes  des  Rois  ne  sau- 
raient être  cachés. 

Louis  XL  L'on  dit  que  vous  avez  écrit 
mon  histoire. 

Ph.  de  C'jmmines.  Il  est  vrai,  et  j'ai 
parlé  en  bon  dotnesti  |ue. 

Lai^is  XL  Mais  on  assure  que  vous 
avez  raconté  hien  des  choses  dont  je  me 
£crois  passé  volontiers. 

I^h.  de  Comviines.  Cela  peut  être:  mais 


en  gros  j'ai  fait  de  vous  un   portrait  fort 
avantageux.      Voudriez-vous  que  j'eusse  ' 
été  un  flatteur  perpétuel,  au  lieu  d'être 
un  historien  ? 

Louis  XL  Vous  deviez  parler  de  moî 
comme  un  sujet  comblé  des  grâces  de 
son  maître. 

Ph.  de  Comviines.  C'est  le  moyen  de 
n'être  cru  de  personne.  La  reconnoissan- 
ce  n'est  pas  ce  qu'on  cherche  dans  une 
histoire  :  au  contraire,  c'est  ce  qui  la 
rend  suspecte. 

Louis  XL  Pourquoi  faut-il  qu'il  y 
ait  des  gens  qui  aient  la  démangeaisoa 
d'écrire  ?  II  faut  laisser  les  morts  en  paix, 
et  ne  flétrir  point  leur  mémoire. 

Ph.  de  Commines.  La  vôtre  étoit  étran- 
gement noircie.  Jai  tâché  d'adoucir  les 
impressions  déjà  faites.  J'ai  relevé  tou- 
tes vos  bonnes  qualités  :  je  vous  ai  dé- 
chargé de  toutes  les  choses  odieuses. 
Que  pouvois-je  faire  de  mieux  ? 

Louis  XL  Ou  vous  taire,  ou  me  dé- 
fendre en  tout.  On  dit  que  vous  avez 
représenté  toutes  mes  grimaces,  toutes 
mes  contorsions,  lorsque  je  parlois  tout 
seul,  toutes  n)es  intrigues  avec  de  petites 
gens.  On  dit  que  vous  avez  parlé  du 
crédit  de  mon  prévôt,  de  mon  médecin, 
de  mon  barbier,  et  de  mon  tailleur  : 
vous  avez  étalé  mes  vieux  habits.  Oii 
dit  que  vous  n'avez  pas  oublié  mes  pe- 
tites dévotions,  surtout  à  la  fin  de  mes 
jours,  mon  empressement  à  ramasser  des 
reliques,  à  me  faire  frotter  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  de  l'huile  de  la  sainte- 
ampoule,  et  à  faire  des  pèlerinages,  par 
où  je  prétendois  toujours  avoir  été  guéri. 
Vous  avez  fait  mention  de  ma  petite 
Notre-Dame  de  plomb,  que  je  baisois 
dès  que  je  voulois  faire  un  mauvais  coup: 
enfin  la  croix  de  St.  Lo,  par  laquelle  je 
n'osois  jurer  sans  vouloir  garder  mon  ser- 
ment, parce  quej'aurois  cru  mourir  dans 
l'année,  si  j'y  avois  manqué.  Tout  cela 
est  fort  ridicule. 

Ph.  de  Commines.  Tout  cela  n'est-il 
pas  vrai  ?    pouvois-je  le  taire  } 

Louis  XL  Vous  pouviez  n'en  rien 
dire. 

Ph.  de  Commines.  Vous  pouviez  n'en 
rien  faire. 

Louis  XL  Mais  cela  étoit  fait,  et  il  ne 
falloit  pas  le  dire. 

Ph.  de  Commines.  Mais  cela  étoit  faitj 
et  je  ne  pouvois  pas  le  cacher  à  la  posté- 
rité. 

Louis  XL  Quoi  !  ne  peut-on  pjs  ca- 
cher certaines  choses  ? 
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Ph.  de  Commhies.  Et  croyez -vous 
qu'un  roi  puisse  être  caché  après  sa 
mort,  comme  vous  cachiez  certaines  in- 
trigues pendant  votre  vie  ?  Je  n'aurois 
rien  sauvé  par  mon  silence,  et  je  me  se- 
rois  déshonoré.  Contentez-vous  ;  je 
pouvois  bien  dire  pis,  et  être  cru  j  et  je 
ne  l'ai  pas  voulu  faire. 

Louis  XI.  Quoi  !  l'histoire  ne  doit- 
elle  pas  respecter  les  rois  ? 

Ph,  de  Commincs.  Les  rois  ne  doivent- 
ils  pas  respecter  l'histoire  et  la  postérité, 
à  la  censure  de  laquelle  ils  ne  peuvent 
échapper  }  Ceux  qui  veulent  qu'on  ne 
parle  pas  mal  d'eux,  n'ont  qu'une  seule 
ressource,  qui  est  de  bien  faire. 

Fontenelle. 

§  I05. — 19e  Dialogue, 

MlLONT     LE   CrOTONIATE    ET    SmINDI- 

RiDE  LE  Sybarite. 

'La  Délicatesse  dimhiue  le  nombre  des 
Plaisirs. 

Smindiride.  Tu  es  donc  bien  glorieux, 
Milon,  d'avoir  porté  un  bœuf  sur  tes 
épaules  aux  jeux  Olympiques  ? 

Milon.  Assurément,  l'action  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit,  et 
l'honneur  s'en  répandit  jusque  sur  la  ville 
de  Crotone  ma  patrie,  d'où  sont  sortis 
une  infinité  de  braves  athlètes.  Au  con- 
traire» ta  ville  de  Sybaris  sera  décriée  à 
jamais  par  la  mollesse  de  ses  habitans, 
qui  avoient  banni  les  coqs  de  peur  d'en 
être  éveillés,  et  qui  prioient  les  gens  à 
manger  un  an  avant  le  jour  du  repas, 
pour  avoir  le  loisir  de  le  faire  aussi  déli- 
cat qu'ils  le  vouloient. 

Smindiride.  Tu  te  moques  des  Syba- 
rites :  mais  toi,  Crotoniate  grossier, 
crois-tu  que  se  vanter  de  porter  un  bœuf, 
ce  ne  soit  pas  se  vanter  de  lui  ressembler 
beaucoup  ? 

Milon.  Et  toi,  crois-tu  avoir  ressem- 
blé à  un  homme,  quand  lu  t'es  plaint 
d'avoir  passé  une  nuit  sans  dormir,  à 
cause  que  parmi  les  feuilles  de  rose  dont 
ton  lit  étoit  semé  il  y  en  avoit  une  sous 
toi  qui  s'étoit  pliée  en  deux  ? 

Smindiride.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  cette 
délicatesse  ;  mais  pourquoi  te  paroît- 
elle  si  étrange  ? 

Milon.  Et  comment  se  pourroit-il 
qu'elle  ne  me  le  parût  pas  ? 

Smindiride.  Quoi  1  n'as-tu  jamais  en- 
tendu parler  de  quelque  conquérant  qui. 


au  retour  d'une  expédition  glorieuse,  se 
trouvât  peu  satisfait  de  ses  triomphes, 
parce  que  la  fortune  y  avoit  eu  plus  de 
part  que  sa  conduite  et  sa  valeur  ? 

Milon.  Non,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler  ;   mais  qu'en  veux-tu  conclure  > 

Smindiride.  Que  ce  conquérant,  et 
généralement  presque  tous  les  hommes, 
quoique  couchés  sur  des  fleurs,  ne  sau- 
roient  dormir,  s'il  y  a  une  feuille  pliée  en 
deux.  Il  ne  faut  rien  pour  gâter  les 
plaisirs.  Ce  sont  des  lits  de  rose,  où  il 
est  bien  difficile  que  toutes  les  feuilles  se 
tiennent  étendues,  et  qu'aucune  ne  se 
plie  :  cependant  le  plis  d'une  suffit  pour 
incommoder  beaucoup. 

Milon.  Je  ne  suis  pas  fort  savant  sur 
ces  matières-là  ;  mais  il  me  semble  que 
toi,  et  le  conquérant  que  tu  supposes,  et 
tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avez  ex- 
trêmement tort.  Pourquoi  vous  rendez- 
vous  si  délicats  ? 

Smindiride.  Ah  !  Milon  !  les  gens 
d'esprit  ne  sont  pas  des  Crotoniates 
comme  toi  ;  mais  ce  sont  des  Sybarytes 
encore  plus  raffinés  que  je  n'étois. 

Milon.  Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Les 
gens  d'esprit  ont  assurément  plus  de 
plaisirs  qu'il  ne  leur  en  faut  5  et  ils  per- 
mettent à  leur  délicatesse  d'en  retran- 
cher ce  qu'ils  ont  de  trop.  Ils  veulent 
bien  être  sensibles  aux  plus  petits  désa- 
grémens,  parce  qu'il  y  a  d'ailleurs  assez 
d'agrémens  pour  eux  :  et  sur  ce  pied-là, 
je  trouve  qu'ils  ont  raison. 

Smindiride.  Ce  n'est  point  du  tout 
cela.  Les  gens  d'esprit  n'ont  pas  plus 
de  plaisirs  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Milon.  Ils  sont  donc  fous  de  s'amuser 
à  être  si  délicats. 

Smindiride.  Voilà  le  malheur.  La  dé- 
licatesse est  tout  à  fait  digne  des  hommes. 
Elle  n'est  produite  que  par  les  bonnes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  on  se 
sait  bon  gré  d'en  avoir  :  on  tâche  d'en 
acquérir  quand  on  n'en  a  pas.  Cepen- 
dant la  délicatesse  diminue  le  nombre 
des  plaisirs,  et  on  n'en  a  point  trop. 
Elle  est  cause  qu'on  les  sent  moins  vive- 
ment, et  d'eux-mêmes,  ils  ne  sont  point 
trop  vifs.  Que  les  hommes  sont  à  plain- 
dre !  leur  condition  naturelle  leur  four- 
nit peu  de  choses  agréables,  et  leur  rai- 
son leur  apprend  à  en  goûter  encore 
moins. 

Fontenelle* 
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§   107.--20e  Dialogue. 

Anne  i>\:  Bret/vgnr    et  Mahie 
d'Angleterre. 

Les  Plaisirs  hs /ihis  simhles sent  ks  seuls 
véritables. 

^nne  de  B.  Assurément,  ma  mort 
vous  fit  grand  plaisir.  Voos  p;issîite3 
aussitôt  la  mer  pour  aller  épouset-  Louis 
iCII,  et  vous  snisir  du  trône  que  je  luis- 
sois  vide.  Mais  vous  n'en  jomtcs  guère, 
et  je  fus  vengée  de  vous  par  votre  jeu- 
nesse même,  et  par  votre  bii-auté,  qui 
vous  rendoit  trop  aimable  aux  yeux  du 
i"oi,  et  le  consoloient  trop  aisément  de 
rna  perle  ;  car  elles  lii'^ièrent  sa  mort,  et 
Vous  empêchèrent  d'être  long-temps 
reine. 

Marie  d'An  II  est  vrai  que  la  royau- 
té ne  fit  que  se  montrer  à  moi,  et  dispa- 
rut en  moins  de  rien. 

Anne  de  B.  Et  après  cela,  vous  devîn- 
tes duchesse  de  Sutfolk  ?  C'étoit  une 
"belle  chut?.  Pour  moi,  grâce  au  ciel, 
j'ai  eu  une  autre  destinée.  Quand 
Ctiarles  VIII  mourut,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  sa  mort,  et  j'épousai  son 
successeur,  ce  qui  est  un  exemple  de 
bonheur  fort  singulier. 

Marie  d'An.  M'en  croiriez-vous,  si 
je  vous  disois  que  je  ne  vous  ai  jamais 
envié  ce  bonheur-U  ? 

Anne  de  B.  Non,  je  conçois  trop 
T)ien  ce  que  c'est  que  d'être  duchesse  de 
Sufîblk,  après  qu'on  a  été  reine  de 
France. 

Marie  d^ An.  Mais  j'aimois  le  duc  de 
Suffolk. 

Anne  de  B.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goûté  les  douceurs  de  la  royauté,  en 
peut  on  goûter  d'autres  ? 

M.  d'An.  Oui,  pourvu  que  ce  soient 
celles  de  l'amonr.  Je  vous  assure  que 
vous  ne  devez  point  me  vouloir  de  mal 
de  ce  que  je  vous  ai  succédé  ;  si  j'eusse 
toujours  pu  disposer  de  moi,  je  n'eusse 
"été  que  duchesse,  et  je  retournai  bien 
vite  en  Angleterre  pour  y  prendre  ce 
titre,  dès  que  je  fus  déchargée  de  celui 
de  reine. 

■     Anne  de  B.  Avîez-vous  les  sentimens 
si  peu  élevés  ? 

Marie  d'An.  J'avoue  que  l'ambition 
■fte  me  touchoit  point.  La  nature  a  fait 
aux  hommes  des  plaisirs  simples,  aisés, 
.tranquilles,  et  leur  imagination  leur  en 
a  fait  qui  sont  embarrassans,  incertains^ 

ï.  a.   p.  2. 


difficiles  îi  acquérir;  mais  la  nature  est 
bien  plus  Iiabile  h  Ifur  faire  des  plaisirs, 
qu'ils  ne  le  sont  eux-tnêmes.  Que  ne  se 
reposent-ils  sur  elle  de  ce  soin  lit  ?  I:;ile 
a  inventé  l'amour,  qui  ■'si  fort  agréable, 
et  ils  ont  inventé  l'ambition  dont  i  n  c- 
toit  point  besoin. 

Anne  de  B.  Qui  vous  dit  qoe  les  hom- 
mes aient  inventé  l'ambition  ?  La  na^ 
turc  n'inspire  pas  moins  les  désirs  de  l'é- 
lévation et  du  commandetiMMit,  que  le 
penchant  de  l'amour, 

Marie  d'An  L'ambition  est  aisée  à 
reconnoUre  pour  un  ouvrage  de  l'imagi- 
nation ;  elle  en  a  le  caractère.  Elle  est 
inquiète,  pleine  de  projets  chimériques  j 
elle  va  au-delà  de  ses  souhaits,  dès  qu'il» 
sont  accomplis  j  elle  a  un  terme  qu'elle 
n'attrape  jamais. 

Anne  de  B.  Et  malheureusement  l'a- 
mour en  a  un  qu'il  attrape  trop  tôt. 

Marie  d'An.  Ce  qui  en  arrive,  c'est 
qu'on  peut  être  plusieurs  fois  heureux 
par  l'amour,  et  qu'on  ne  le  peut  être 
une  seule  fois  par  l'ambition  j  ou  s'il  est 
possible  qu'on  le  soit,  du  moins  ces  plai- 
sirs-là sont  f.iis  pour  trop  peu  de  gens  ; 
et  par  conséquent  ce  n'est  point  la  na- 
ture qui  les  propose  au.x  hommes,  car 
ses  faveurs  sont  toujours  très-générales. 
Voyez  l'amour  :  il  est  fait  pour  tout  le 
m')nde.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  cherchent 
leur  bonheur  dans  une  trop  grande  éléva- 
tion, à  qui  il  semble  que  la  nature  ait 
envié  les  douceurs  de  l'amour.  Un  roi 
qui  peut  s'assurer  de  cent  mille  bras,  ne 
peut  guère  s'assurer  d'un  cœur.  Il  ne 
sait  si  on  ne  fait  pas  pour  son  rang  tout 
ce  qu'on  auroit  fait  pour  la  personne  d'un 
autre.  Sa  royauté  lui  coûte  tous  les 
plaisirs  les  plus  simples  et  les  plus  douîC. 

Anne  de  B.  Vous  ne  rendez  pas  le» 
rois  beaucoup  plus  mslheureux  par  cette 
incommodivé  que  vous  truuvez  à  leur 
condition.  Quand  on  voit  îes  volontés 
non-seulement  suivies,  mais  prévenues, 
une  infinité  de  fortunes  qui  dépendent 
d'un  mot  qu'on  peut  prononcer  quand 
on  veut,  tant  de  soins,  tant  de  desseins, 
tant  d'emptessemens,  tant  d'application 
à  ploire,  dont  on  est  le  seul  objet  j  eh 
vérité  on  se  console  de  ne  pas  savoir  tout 
à  fait  au  juste,  si  on  est  aimé  pour  son 
rang  ou  pour  sa  persoone.  Le^  plaisirs 
de  l'ambition  sont  faits,  dites-vous,  pouir 
trop  pf-u  de  gens  ;  ce  que  vous  leur  re- 
prochez est  leur  plus  grand  charme.  £« 
fait  de  bonheur,  c'est  l'exception  qui 
flatte  ;  et  ceux  qui  rognent  sont  excep« 
J7 
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tés  si  avantageusement  de  la  condition 
des  autres  hormcs,  que  (jiuind  ils  per- 
droient  quelque  chose  des  plaisirs  qui 
sont  communs  il  tout  le  monde,  ils  se- 
roier.t  récompensés  du  reste. 

Marie  d'An.  Ah  !  jMge^  de  la  perte 
qu'ils  font  par  la  sen>ibilité  avec  laquelle 
ils  reçoivent  ces  plaisirs  simples  et  com- 
niuns,  lorsqu'il  s'en  présente  quelqu'un 
à  eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  i^i 
l'autre  jour  une  princesse  de  mon  sang, 
qui  a  régné  en  Angleterre,  et  fort  long- 
temps, et  fort  heureusement,  et  sans 
niari.  Elle  donnoit  une  première  au- 
dience à  des  ambassadeurs  HoUandois, 
qui  avoient  à  leur  suite  un  jeune  homme 
bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la  reine,  il  se 
tourna  vers  ceux  qui  éloient  auprès  de 
lui,  et  leur  dit  quelque  chose  assez  bas, 
inais  d'un  certain  air  qui  fit  qu'elle  de- 
vina à  peu  près  ce  qu'il  disoit  ;  car  les 
femmes  ont  un  instinct  admirable.  Les 
trois  ou  quatre  mots  que  dit  ce  jeune 
HoUandois,  qu'elle  n'avoit  pas  entendus, 
lui  tinrent  plus  à  l'esprit  que  toute  la  ha- 
rangue des  ambassadeurs  ;  et  aussitôt 
qu'ils  furent  sortis,  elle  voulut  s'assurer 
de  ce  qu'elle  avoit  pensé.  Elle  demanda 
à  ceux  à  qui  avoit  parlé  ce  jeune  hom- 
me, ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Ils  lui  ré- 
pondirent avec  beaucoup  de  respect, 
que  c'étoit  une  chose  qu'on  n'osoif  re- 
dire à  une  grande  reine,  et  se  défendi- 
rent long-temps  de  la  répéter.  Enfin, 
quand  elle  se  servit  de  son  autorité  abso- 
lue, elle  apprit  que  le  HoUandois  i>"éloit 
écrié  tout  bas  :  Ah  !  voilà  une  femme 
bien  faite  !  et  avoit  ajouté  quelque  ex- 
pression assez  grossière,  mais  vive,  pour 
marquer  qu'il  la  trou  voit  à  son  gré.  On 
ne  fit  ce  récit  à  la  reine  qu'en  tremblant  j 
cependant  il  n'en  arriva  rien  autre  chose, 
sinon  que  quand  elle  congédia  les  am- 
bassadeurs, elle  fit  au  jeune  HoUandois 
un  présent  fort  considérable.  Voyez 
comme  au  travers  de  tous  les  plaisirs  de 
grandeur  et  de  royauté  dont  elle  étoit 
environnée,  ce  plaisir  d'être  trouvée  belle 
alla  la  frapper  vivement. 

Anne  de  B.  Mais  enfin  elle  n'eût  pas 
voulu  l'acheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  est  trop  simple  n'accom- 
mode point  les  hommes.  Il  ne  sufiït  pas 
que  les  plaisirs  touchent  avec  douceur  ; 
on  veut  qu'ils  agitent  et  qu'ils  transpor- 
te/it.  D'où  vient  que  la  vie  pastorale, 
lelle  que  les  poètes  la  dépeignent,  n'a  ja- 
mais été  que  dans  leurs  ouvrages,  et  ne 
jéussiroit  pas  dans  la  pratique  ?  Elle  est 
trop  douce  et  trop  unie. 


i\ïar:c  d\ln.  J'nvoup  que  lef?  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'oïl  vient  que  la 
vue  d'une  cour  la  plus  superbe  et  lo  plus 
pompeuse  du  monde,  les  flatte  moins  que 
les  idées  qu'ils  se  proposent  quelquefois 
deceite  vie  pastorale  .''  C'est  qu'ils  étoierït 
faits  pour  elle. 

Aline  de  B.  Ainsi,  le  partage  de  vos 
plaisirs  simples  et  tranquilles,  n'est  plus 
que  d'entrer  dans  les  chimères  que  les 
hommes  se  torment  } 

Marie  d'An.  Non,  non.  S'il  est  vrai 
que  peu  de  gens  aient  le  goût  assez  bon 
pour  commencer  par  ces  plaisirs  lu,  du 
m.oins  on  finit  volontiers  par  eux,  quand 
on  le  peut.  L'imagination  a  fait  sa  course 
sur  les  faux  objets,  et  elle  revient  auii 
vrais. 

Fontenelle. 

§  108.— 21e  Dialogus. 

Le  Roi  de  Prusse,  Gellert,  et  le 

Major  G***. 

Le  Roi.  'Vous  êtes  le  professeur  Gel- 
îert  ? 

Gelhrt.  Oui,  Sire. 

Le  Roi.  L'envoyé  d'Angleterre  m'a 
parlé  de  vous,  comme  d'un  homme  du 
plus  grand  mérite.  De  quel  pays  êtes- 
vous  ? 

Gdlert.  De  Hanichen,  proche  Frey^^ 
berg. 

l.e  Roi.  Quelle  est  la  raison  qui  em- 
pêche que  l'Allemagne  né  produise  de 
bons  écrivains  ? 

Le  Major.  Votre  majesté  en  a  un  de- 
vant les  yeux,  dont  les  productions  ont 
été  jugées  par  les  François  mômes,  dignes 
d'être  traduites  dans  leur  langue  et  qu'ils 
honorent  du  titre  de  La  Fontaine  d'Alle- 
magne. 

Le  Roi,  à  Gellert.  Ceci,  sans  doute, 
est  une  grande  preuve  de  ce  que  vous 
valez....  Mais,  dites-moij  l'avez-vous  lu 
La  Fontaine  ? 

GelliTt.  Oui,  Sire,  je  l'ai  lu,  mais 
sans  intention  de  l'imiter  ;  j'ai  ambition- 
né le  mérite  d'être  original  à  ma  façon. 

Le  Roi.  Et  je  trouve  que  vous  avez 
bien  fait.  Mais  encore  un  coup,  pour- 
quoi notre  Germanie  n'a-t-elle  pas  un 
plus  grand  nombre  d'aussi  bons  auteurs 
que  vous  .' 

Gellert.  Votre  majesté  me  parolt  un 
peu  prévenue  contre  les  Allemands. 

Le  Roi.  Nenni,  je  vous  le  jure. 

Gellert.  Ou  du  moins  contre  ccias  quL' 
écrivent. 
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Lf  Roi.  Il   est  vrai  que  je  n'en  ai  pas 

trop  bonne  opimon, car  enfin,    d'où 

vient   qu'un  bon   historien  est   encore  à 
naître  dans  leur  pays  ? 

Gellert.  Sire,  nous  en  avons  plusieurs: 
Cramer,  entre  autres,  qui  a  continué 
Bossnet.  Je  pourrois  encore  citer  à 
Votre  majesté,    le  savant  Mascow. 

Li' Rni.  [Jn  Allemand  continuateur 
de  l'histoire  de  Bossuet  !...Eh!  comment 
cela  se  peut-il  ? 

GelUrt.  Non-seulement  il  l'a  conti- 
nuée, mais  il  a  rempli  cette  ta  he  si  dif- 
ficile avec  le  plus  grand  succès.  I.'un 
des  plus  célèbres  professeurs  des  états  de 
votre  majesté  a  jugé  cette  ontinuation 
aussi  éloquente,  et  supérieure  qu:int  à 
l'exactitude,  à  celle  qu'avoit  commen- 
cée Bossuei. 

Le  Roi.  A  la  bonne  heure  ....  mais 
comment  se  peut-il  que  nous  n'ayons  pas 
encore  en  Allemand  une  bonne  traduc- 
tion de  Tacite  .' 

Gel'ert.  C  est  que  cet  auteur  est  très- 
difficile  à  traduire,  et  que  les  traductions 
que  les  François  même  en  ont  données, 
sont  absolument  sans  mérite. 

Le  Rdi.  Uh  !  sur  ce  point  je  suis  de 
votre  avis. 

Gc'lcrt.  Différentes  causes  ont  contri- 
bué jusqu'à  présent  à  empêcher  les  Alle- 
mand->  de  devenir  supérieurs  en  ditîé- 
rens  genres  de  liitér;iture.  Tandis  que 
les  sciences  et  les  arts  florissoient  dans  la 
Grèce,  les  Romains  éioient  uniquement 
occupés  de  l'art  pernicieux  de  la  gutrrej 
et  ne  pouiroit-on  pas,  eu  égard  au  siècle 
où  nous  vivons,  nous  comparer  en  ce 
point  aux  Romains  ?  ne  pourroit-on  pas 
même  ajouter  à  ceci,  que  nos  auteurs 
n'ont  pas  trouvélcsencouragemens  qu'ont 
trouvé  les  littérateurs  dans  tous  les  genres 
de  la  part  des  Auguste  et  des  Louis 
XIV  .> 

Le  Roi.  La  Saxe  a  pourtant  produit 
deux  Augustes. 

Gc'Uert.  Aussi  avons-nous  vu  naître 
4ans  ce  pays  d'heureux  commenceraens  j 

mais 

Le  Roi.  Mais  comment  peut-on  espé- 
rer d'en  voir  renaître  d'autres,  dans  les 
divisions  dont  elle  est  agitée  ? 

Geilert.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  pré- 
tends ;  je  désirerois  seulement  que  chaque 
souverain  voulût,  dans  ses  propres  états, 
encourager  les  hommes  d'un  vrai  génie. 
Le  Roi.  Ne  sortîtes- vous  jamais  de  la 
Saxe  !> 

Gellert.  J'ai  élc  une  fois  à  Berlin. 


Le  Roi.  Je  crois  que  vous  devriez 
voyager. 

Gellert.  Moi,  Sire,  je  n'ai  aucune  in- 
clination pour  les  voyages,  et  dussé-je 
en  avoir  lé  goût,  mes  moyens  n'y  sau- 
roient  suffire. 

Le  Roi.  Quelle  est  votre  maladie  or- 
dinaire?  celle  des  crudits,  sans  doute. 

Gellert.  A  la  bonne  heure,  puisqu'il 
plaît  à  votre  majesté  delà  nommer  ainsij 
je  n'aurois  pu,  sans  un  excès  de  vanité, 
l'appeler  ainsi  inoi-même. 

Le  Roi.  J'ai  senti  .ses  atteintes  ainsi 
que  vous,  et  je  pourrois,  je  crois,  vous 
en  guérir.  11  vous  faut  beaucoup  d'exer- 
cice, souvent  monter  à  cheval,  et  vous 
pniger  une  fois  la  semaine  avec  delà 
rhubarbe. 

Gellert.  T.e  remède,  Sire,  pourroit  être 
pournioi  plus  dangereux  quele  mal.  Si  le 
cheval  étoit  fringant  et  plus  vigoureux 
que  moi,  je  ne  risquerois  pas  de  le  mon- 
ter ;  s'il  l'étoit  moins  j'en  lirerois  peu  de 
soulagement. 

Le  Roi.  En  ce  cas,  prenez  une  voi- 
ture. 

GclUrt.  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  cela. 

Le  Roi.  J'entends  ;  voilà  oiï  le  sou- 
lier blesse  assez  généralement  les  gens  de 
lettres  d'Allemagne....  .11  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui les  temps  sont  bien  mauvais. 

Gellert.  Oui,  Sire,   très-mauvais  ! 

mais  s'il  plaisoit  à  votre  majesté  de  ren- 
dre la  paix  à  l'Empire  },... 

Le  Roi.  Eh  !  comment  le  pourrois-je  ? 
ignorez  vous  que  j'ai  pour  ennemis  trois 
têtes  couronnées.'' 

Gellert.  Ce  que  j'ignore  le  moins, 
c'est  l'histoire  ancienne  :  je  me  suis  bien 
moin.s  attaché  à  la  moderne. 

Le  Roi.  Lequel  préférez-vous,  comme 
potte  épique,  ou  d'JIomère  ou  de  Vir- 
^ile  > 

Gellert.  Homère,  en  qualité  de  gé- 
nie créateur,  qiérite  très-certainement  la 
préférence. 

Le  Roi.  Virgile  cependant  est  plus 
châtié  que  l'autre 

Gellert.  Nous  vivons  dans  un  siècle 
trop  éloigné  de  celui  d'Homère,  pour 
pouvoir  prononcer,  sans  risque,  sur  le 
style  et  sur  les  mœurs  de  ces  temps  re- 
culés; c'est  pourquoi  je  m'en  tiens  au  ju- 
gement de  Quintilien,  qui  donne  la  pré- 
férence à  Homère. 

Le  Roi,  Nous  ne  devons  pourtant  paç, 
ce  me  semble,  une  déférence  trop  service 
au  jugement  des  anciens. 
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Gellert.  Aussi   n'e^t  ce  pis  3veiij!;lé-  je  vous  le  jure,  pas  un  mot  de  ce  qu'il  m«$ 

ment   que  je    m'y  soumt-rs.     Je  ne  les  lut.       Si   j«   reste   encore   ici    quelques 

adojite  que  dans  le  cas,  où  les  temps  re-  jours,  venrz  me  voir  j  et  surtout  me  lire 

culé^  jettent  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi)  quelqurs-unes  de  vos  fables, 

une  espèce  de  nuage,  qui  m'empêche  de  Getiert.  Je  ne  crois  pas.  Sire,  devoir 

les  voir   avec   me»   propres  yeux,  et  me     m'y  exposer j'ai   pris  ri)abitude   d'un 

tient  par  conséquent  en  garde  contre  les  espèce  de  chant  qui  ne  plaii  pas  à  tout  le 

déoi-)ions  que  je  pourrois  hasarder.  monde,  et   que  j'ai   contractée  dans  les 

La  Roi.  Vous  avez  fait,    dit-on,  des  naontagnes. 

fable-,    ires-estimées  ?....   'Voudriez- vous  Z-e  floj   J'entends;  la  déclamation  des 

m'en  réciter  une.  Silésit-ns.     Il    faut    cependant  liîcher  de 

Gellert    Je  ne  sais,  en  vérité.  Sire,  si  lire  vous-même  vos  produaions,  si  vous 

j'oserois  l'entreprendre,    tant  j'ai  lieu  de  voulez  qu'elles  ne  risquent    point  à  per- 

ine  méfier  de  ma  mémoire.  dre  beaucoup   de  leur  mérite.     Mais  re- 

L,e  Roi    Tâchez-y,  je  vous   prie;    je  venez  bientôt  me  voiv....  adieu,  monsieur 

vais  passer  un  moment  dans  mon  cabinet  Gellert. 


Le  soir  même  à  son  souper  :  M.  Gel- 
lert, dit  le  mon  rque,  est  un  autre  hom- 
me que  Gottsched  :  et  de  tous  les  écri- 
vains Allemands,  c'est  le  plus  ingénieux, 

Remeil  de  Pièces  Intéressante, 
■par  M.  de  la  Place. 

§   lOf).  — 22e  Dialogue. 

VS  SEIGNEUR    ET    UN    VILLAGEOIS. 

Le  Eanheur  Ckampctrc. 
Le  Seig.  Dieu  vous  garde,  bon  homme! 


pour  vous  donner  le  temps  de  rappeler 
vos  idées.  .  .  (Le  Roi  en  rentrant  :)  £h 
bien;  y  avez-vous  réussi  ? 

Gellert.  Oui,  Sire,  en  voici  une  : 
"  Certain  peintre  Athénien,  que  l'a- 
*'  mour  de  la  gloire  touchoit  plus  que 
''  celui  de  la  fortune,  drmandoit  un  jour 
*'  à  un  connoisseur  son  semiment  sur  un 
*«  de  ses  tableaux  qui  représentoit  le 
"  dieu  Mars  Le  connoisseur  lui  dit 
*'  franchem-nt  les  défauts  qu'il  croyoit 
"  trouver  dans  l'ouvrage,  et  surtout  le 
"  trop  d'art  qui  se  faisoit  sentir  dans  la 
*'  généralité  de  la  composition.     En  cet 

"  instant,  arrive  un  hornme  très-borné,  vous  êtes  bien  gai  ! 
''  qui  en  parlant  du  premier  coup  d'ceil  Le  Fil  Comme  de  coutume. 
"  sur  le  tableau,  s'écna  avec  transport  : 
"  Ah,  juste  ciel,  quel  chcf-d'ceuvre  ! 
"  Mars  est  vivant,  il  respire,  ii  épou^ 
"■  vante!  regardez  ce  pied,  ces  doigts, 
*'  ces  ongles!  quel  goût  !  quel  air  de 
"  grandeur    dan.s    ce  casque,    et   dans 

"  toute  l'armure  de  ce  dieu  terrible! 

*'  Le  peintre  à  ce  propos  rougit  ;    et  ti- 
"  rant  à  part    le    connoisseur  :    je  suis 

*'  maintenant  convaincu,  lui  dit-il,  de  la     un,  mais  ce  malheur  peut  se  réparer. 
*'  solidité  de  votre  jugement.  Le  Seig.  Votre  femme  est  jeune  ? 

*'  Et  le  tableau  fut  effacé."  Le  Fil.  Elle  a  vingt-cinq  ans. 

Le  Roi.    Voyons  maintenant  la  mo-         Le  Seig.   Est- elle  jolie  ? 
raie.  Le  Fil.  Elle  l'est  pour  moi  ;  mais  elle 

Gellert.  La  voici  :     "  Quand  les  pro-     est  mieux  que  jolie,   elle  est  bonne. 
*'  ductions   d'un   auteur,  quel  qu'il  soit,         Le  Seig.  Et  vous  l'aimez  ? 
*'  ne  satisferont  pas  un  bon  juge,    c'est         Le  Fil.  Si  je  l'aime?  eh!  qui  ne  l'ai- 
**  un  grand  préjugé  contre  elles.     Mais     meroit  pas  ? 

*'  lorsqu'elles  sont  admirées  par  un  sot.  Le  Seig.  Et  vos  enfans,  viennent- ils 
*'  on  ne  saaroit  trop  s'empresser  de  les     bien  ? 

«'  jeter  au  feu."  Le  Fil.  Ah  !  c'est  un  plaisir.    L'aîné 

Le  Roi.  Excellent  apologue,  monsieur     n'a  que  cinq  ans;    il  a  déjà  plus  d'esprit 

Gellert  !  je  sens  toute  la  vérité  et  toutes     que  son  père!   et  mes  deux  filles  î  c'est 

les  beautés  de  cette  composition  ? cela  qui  est  charmant.     Le  dernier  tette 

mai»  lorsque  Gottsched  me  lut  sa  traduc-  encore  ;  mais  le  petit  compère  sera  ro- 
tion  de  l'fphigénie  de  Racine,  (j'avois  buste  et  vigoureux.  Croiriez-vous  bien 
l'original  devant  les  yeux)  je  n'entendis,     qu'il  bat  ses  sœurs,  quand  elles  veulent 


Lt' St'isf.  J'en  suis  bien  aise  j  cela 
prouve  que  vous  êtes  content  de  votre 
état. 

Le  Fil.  Jusqu'à  présent  j'ai  lieu  de 
réire. 

Le  Seig.  Etes-vous  marié  .' 

Le  Fil.  Oui,  grâce  au  ciel. 

Le  Seig.  Avez-vous  des  enfans  ? 

Le  f  il    J'en  avois  cinq  :  j'en  ai  perdu 
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baiser  leur  mère  ?  il  a  toujours  peur  qu'on 
oc  vieillie  le  détacher  du  téton. 

Le  Selg.  Toui  cela  est  donc  bien  heu- 
reux ? 

Le  Vil.  Heureux  !  je  le  crois.  Il  faut 
voir  la  joie  quand  je  reviens  du  laboura- 
ge On  diroit  qu'ils  ne  m'ont  pas  vu  d'un 
an  ;  je  ne  sais  auquel  entendre.  ]\Ia 
femme  est  à  mon  cou,  mes  filles  dans 
mes  bras,  mon  aîné  me  saisit  les  jambes; 
il  n'y  a  pasjusqu'au  petit  Jeannot,  qui  se 
roulant  sur  le  lit  de  sa  mère,  ne  me 
tende  ses  petites  mains,  et  moi  je  ris,  et 
je  pleure  et  je  les  baise,  c£)f  tout  cela 
m'attendrit. 

Le  Sf'ig.  Je  le  crois. 
Le  Fil.  Vous  devez  le  sentir,  car  sans 
doute  vous  êtes  pire. 

Le  Sàg.  Je  n'ai  pas  ce  bonheur. 
Le  Fil.  Tant  pis  :  il  n'y  a  que  cela  de 
bon. 

Le  Si'ig.  Et  comment  vivez-vous  ? 
Le  Fil.  Fort  bien.  D'excellent  pain, 
<îe  bon  laitage  et  du  fruit  de  notre  verger. 
Ma  femme,  avec  un  peu  de  lard,  fait 
une  soupe  aux  choux,  dont  le  roi  man- 
geroit.  Nous  avons  encore  les  œufs  de 
-  nos  poules,  et  le  Dimanche  nous  nous 
régalons,  et  nous  buvons  un  petit  coup 
de  vin. 

Le  Seig.  Oui,  mais  quand  l'année  est 
mauvaise  ? 

Le  Fil.  On  s'y  est  attendu,  et  l'on  vit 
doucement  de  ce  que  l'on  a  épargné  dans 
la  bonne. 

Le  Seig.  Il  y  a  encore  la  rigueur  du 
temps,  le  froid,  la  pluie,  les  chaleurs 
<jue  vous  avez  à  soutenir. 

Le  Fil.  On  sy  accoutume  ;  et  si  vous 
saviez  quel  plaisir  on  a  de  venir  le  soir 
respirer  le  frais  après  un  jour  d'été,  ou 
l'hiver  se  dégourdir  les  mains  au  feu 
d'une  bonne  bourrée  entre  sa  femme  et 
ses  enfans  !  Et  puis  on  soupe  de  bon  ap- 
pétit, et  on  se  couche  ;  et  croyez-vous 
qu'on  se  souvienne  du  mauvais  temps  ? 
Allez,  monsieur,  il  y  a  bien  du  monde 
qui  ne  vit  pas  aussi  content  que  nous. 
Le  Seig.  Et  les  impôts  ? 
Le  Fil.  Nous  les  payons  gaiement  ; 
il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut  pas 
être  noble.  Celui  qui  nous  gouverne,  et 
celui  qui  nous  juge  ne  peuvent  pas  venir 
labourer.  Ils  font  noire  besogne,  et  nous 
faisons  la  leur.  Chaque  état,  comnae  on 
dit,  à  ses  peines. 

Le  Seig.  Quelle  équité  !  qu'ik  sont 
heureu}^  ! 

AJarmonieL 


I   110.— 23e   Dialogue. 

Les  Anciens  et  les  Modernes,  ou  la  Toî- 
letle  de  Mme.  di  Pompadouk. 

Mme.  de  Pompadour.  Quelle  est  donc 
cette  dame  au  u^'i  aquilin,  aux  grands 
yeux  noirs,  à  la  taille  si  haute  *t  si  noble, 
à  la  mine  si  fière  et  en  même  temps  si 
coquette,  qui  entre  à  ma  toilette  sans 
se  taire  annoncer,  et  qui  fait  la  révérence 
en  religieuse  ? 

TuUia.  Je  suis  Tullia,  née  à  Rome  il 
y  a  environ  dix -huit  cents  ans  j  je  fais  la 
révérence  ;1  la  Romaine,  et  non  à  la  PVan- 
çoise  :  ]z  suis  venue,  je  ne  sais  d'oïl,  pour 
voir  votre  pays,  votre  personne  et  votre 
toilette. 

JMudaijic  de  Pompadour.  Ah  !  Ma^ 
daine,  faites-moi  l'honneur  de  vous  as- 
seoir.    Un  fauteuil  à  madame  Tullia. 

Tullia.  Qui?  moi,  madame,  que  je 
m'asseye  sur  cette  espèce  de  petit  trône 
incommode,  pour  que  mes  jambes  pen- 
dent à  terre,  et  deviennent  toutes  rou- 
ges ? 

Madame  Je  Pom/iadour.  Comment 
vous  asseyez-vous  donc,  madame  } 
Tullia.  Sur  un  bon  lit,  madame. 
Madcime  de  Pumjiadour.  Ah,  j'en- 
tends, vous  voulez  dire  sur  un  bon  ca- 
napé. En  \o\W  un  sur  lequel  vous  pou- 
vez vous  étendre  à  votre  aise. 

Tullia  J'aime  à  voir  que  les  Fran- 
çoises  sont  aussi  bien  meublées  que  nous. 
Madame  de  Pompadour.  Ah  !  ah  1 
madame,  vous  n'avez  point  de  bas;  vos 
jambes  soiat  nues  ,  vraiment  elles  sont 
ornées  d'un  ruban  fort  joli  en  forme  de 
brodequin. 

Tullia.  Nous  ne  connoissions  point 
les  bas  j  c'est  une  invention  agréable  et 
commode  que  je  préfère  à  nos  brode- 
quins. 

Madame  de  Pompadour.  Direu  me 
pardonne  !  madame,  je  crois  que  vous 
n'avez  point  de  chemise  ! 

Tullia.  Non,  madame,  nous  n'en 
portions  point  de  notre  temps. 

Madame  de  Pompadour.  Et  dans  quel 
temps  viviez-vous,  madame  ? 

Tullia.  Du  tenjps  de  Sylla,  de  Pom« 
pée,  de  César,  de  Caton,  de  Catilina,  de 
Cicéron,  dont  j  ai  1  honneur  d'être  la 
fille;  d«  ce  Cicéron,  qu'un  de  vos  pro- 
tégés a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai 
hier  à  la  comédie  de  Paris  ;  on  y  jouoit 
Catilina,  et  tous  les  personn-ages  de  mon 
temps;  je  n'en  reconnus  pas  un.    Mon 
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père  m'exhortoit  j"!  faire  des  avances  à 
Catilina  ;  je  t\as  bien  surprise.  Alais, 
madame,  il  me  semble  que  vous  avez  là 
de  beaux  miroirs  :  votre  chambre  en  est 
pleine.  Nos  miroirs  n'étoient  pas  la 
sixième  partie  des  vôtres.  Sont-ila  d'a- 
cier ? 

Madame  de  Pompndour.  Non,  ma- 
dame ;  ils  sont  faits  avec  du  sable,  et 
rien  n'est  si  commun  parmi  nous. 

TuHia.  Voilà  un  bct  an  ;  j'avoue  que 
cet  art  nous  manquoit.  Ah  !  le  joli  ta- 
bleau que  vous  avez  là  ! 

Madame  de  Pompadour.  Ce  n'est 
point  un  tableau,  c'est  une  estampe  ; 
cela  n'est  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  : 
on  en  tire  cent  copies  en  un  jour,  et  ce 
serret  éternise  les  tableaux  que  le  temps 
consume. 

Tuilia.  Ce  secret  est  admirable  :  nos 
Romains  n'ont  jamais  eu  rien  de  pareil. 

Un  Savant,  yai  assistait  à  la  toilette, 
prit  alors  la  parole,  et  dit  à  Tuilia,  ai 
tirant  un  livre  de  sa  poche  :  Vous  serez 
bien  étonnée,  madame,  quand  vous  sau- 
rez que  ce  livre  n'est  point  écrit  à  la 
main,  qu'il  est  imprimé  à  peu  près 
comme  les  estampes,  et  que  cette  inven- 
tion éternise  aussi  les  ouvrages   de  l'es- 

Le  Savant  présenta  son  livre  à  Tui- 
lia j  c'était  un  recueil  de  vers  pour  ma- 
dame la  marquise.  Tuilia  en  lut  une 
page,  admira  les  caractères,  et  dit  à 
routeur:  Monsieur,  l'impression  est 
une  belle  chose  ;  et  si  elle  peut  immor- 
taliser de  pareils  vers,  cela  me  paroît  le 
plus  grand  etfort  de  l'art.  Mais  n'auriez- 
vous  pas  du  moins  employé  cette  inven- 
tion à  imprimer  les  ouvrages  de  mon 
père  ? 

Le  Savant.  Oui,  madame,  mais  on 
ne  les  lit  plus  ;  j'en  suis  tâché  pour  mon- 
sieur votre  père  ;  mais  aujourd'hui  nous 
ne  onnoissons  guère  que  sou  nom. 

^lors  on  apporta  du  chocolat,  du  thé, 
du  café,  des  glaces.  Tuilia  fut  étonnée 
de  voir  en  été  de  la  crème  et  des  gro- 
seilles gelées.  On  lui  dit  que  ces  bois^ 
sons  figées  avoient  été  composées  en  six 
minutes  par  le  moyen  du  salpêtre  dont 
on  les  avoit  entourées,  et  que  c'étoit  a-vec 
du  mouvement  qu'on  avoit  produit  cette 
fixation  et  ce  froid  glaçant.  Elle  demeu- 
rait interdite  d'admiration.  La  noir- 
ceur du  chocolat  et  du  café  lui  inspira 
quelque  dégoût  ;  elle  demanda  comment 
ces  liqueurs  étaient  extraites  des  plantes 
du  pays.     Un  duc  et  pair  jai  se  trouva 


là  lui  répondît  :  Les  fruits  dont  ces  bois- 
sons sont  composées  viennent  d'un  autre 
monde,  et  du  fond  de  l'Arabie. 

Tuilia.  Pour  l'Arabie,  je  la  connois  j 
mais  je  n'avois  pas  entendu  parler  de  ce 
que  vous  appelez  café  ;  et  pour  l'autre 
monde,  je  ne  connois  que  celui  d'où  je 
viens,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point 
de  chocolat  dans  ce  monde-là. 

M.  le  Duc.  Le  monde  dont  on  voiJs 
parle,  madame,  est  un  continent  nom- 
mé l'Amérique,  presque  aussi  grand  que 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  ensemble, 
et  dont  on  a  des  nouvelles  beaucoup 
plus  certaines  que  de  celui  d'où  vous 
venez. 

Tuilia.  Comment  !  nous  qui  nous 
appelions  les  maîtres  de  l'univers,  nous 
n'en  aurions  donc  possédé  que  la  moitié  ? 
cela  est  humiliant. 

Le  Savant,  piqué  de  ce  que  madame 
TuUia  avoit  trouvé  ses  vers  mauvais,  lui 
répliqua  brusquevient  :  vos  Romains,  qui 
se  vanloient  d'être  les  maîtres  de  l'uni-? 
vers,  n'en  avoient  pas  conquis  la  ving- 
tième partie  :  nous  avons  à  présent  au 
bout  de  l'Europe  un  en)pire  qui  est  plus 
vaste  lui  seul  que  l'empire  Ilomaiii  ;  en- 
core est-il  gouverné  par  une  femme,  qui 
a  plus  d'esprit  que  vous,  qui  est  plus 
belle  que  vous,  et  qui  porte  des  chemin 
ses.  Si  elle  lisoit  mes  vers,  je  suis  sûr 
qu'elle  les  trouveroit  bons. 

Madame  la  marquise  fit  taire  le  sa- 
vant quimanquoit  de  respect  à  une  damt 
Romaine,  à  la  fille  de  cicéron.  M.  le 
duc  expliqua  comment  on  avoit  découvert 
l'Amérique,  et  tirant  sa  montre  a  la- 
quelle peiiduit  galamment  une  petite 
boussole,  il  lui  fit  voir  que  c'étoit  avec 
une  aiguille  qu'on  étoit  arrivé  dans  ut\ 
autre  hémisphère.  La  surprise  de  la 
Romaine  redoublait  à  chaque  mot  qu'on 
lui  disait,  et  à  chaque  chose  qu'elle  voyait. 
Elle  s'écria  enfin  :  je  commence  à  crain- 
dre que  les  modernçs  ne  l'emportent  sur 
les  anciens  ;  j'étois  venue  pour  m'en 
éclaircir,  et  je  sens  que  je  vais  rapporter 
de  tristes  nouvelles  à  mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  AL  le  Duc. 
Consolez-vous,  madame  ;  nul  homme 
n'approche  parmi  nous  de  votre  illustre 
père,  pas  même  l'auteur  de  la  Gazette 
Ecclésiastique,  ou  celui  du  Journal 
Chrétien;  nul  homme  n'approche  de 
César  avec  qui  vous  avez  vécu,  ni  de  vos 
Scipions  qui  l'avoient  précédé.  Il  se 
peut  que  la  nature  forme  aujourd'hui, 
comnie  autrefois^  de  ces  âmes  sublimes  j 
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mais  ce  sont  de  beaux  germes  qui  ne 
viennent  point  à  ma(uiilé  clans  un  mau- 
vais terrain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  arts  et  des 
sciences  ;  le  temps  et  d'heureux  hasards 
les  ont  perfectionnes.  Il  ru;us  est  |)luii 
aisé,  par  exemple,  d'avoir  des  Sophocles 
et  des  Euripidcs,  que  des  personnages 
semblables  à  monsieur  votre  père,  parce 
que  nous  avons  des  théâtres,  et  que  nous 
ne  pouvons  avoir  de  tribune  aux  haran- 
gues. V'ous  avez  siiRé  la  tragédie  de 
Catilina  :  quand  vous  verrez  jouer  Phè- 
dre, vous  conviendrez  peut-être  que  If, 
rôle  de  Phèdre  dans  Racine  est  prodi- 
gieusement supérieur  au  modèle  que 
vous  connoissez  dans  Euripide.  J'espère 
que  vous  conviendrez  que  notre  Molière 
l'emporte  sur  votre  Térence.  J'aurai 
l'honneur,  si  vous  le  permettez  de  vous 
donner  la  main  à  l'opéra,  et  vous  serez 
étonnée  d'entendre  chanter  en  parties. 
C'est  encore  là  un  art  qui  vous  est  in- 
connu. 

Voici,  madame,  une  petite  lunette  : 
ayez  la  bonté  d'appliquer  votre  œil  à  ce 
verre,  et  regardez  celte  maison  qui  est  à 
une  lieue. 

Tuliia.  Par  les  dieux  immortels  ! 
cette  maison  est  au  bout  de  ma  lunette, 
et  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  pa- 
roissoit  ! 

M.  le  Duc.  Eh  bien,  madame,  c'est 
avec  ce  joujou  que  nous  avons  vu  de 
nouveaux  cieux,  comme  c'est  avec  une 
.aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel 
hémisphère.  \"oyez- vous  cet  autre  ins- 
trument verni  d.Tns  lequel  il  y  a  un  petit 
tuyau  de  verre  proprement  enchâssé  ? 
C'est  cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  dé- 
couvrir ia  quantité  juste  de  la  pesanteur 
de  l'air. 

'  Enfin,  après  bien  des  tâtonnemens, 
il  est  venu  un  homme  qui  a  découvert  le 
premier  ressort  de  la  nature,  la  cause  de 
la  pesantçur,  et  qui  a  démontré  que  les 
astres  pèsent  sur  la  terre,  et  la  terre  sur 
les  astres.  Il  a  parfilé  la  lumière  du 
soleil,  comme  nos  dames  parfilent  une 
.étoffe  d'or. 

Tuliia.  Qu'est-ce  que  parfiler,  mon- 
sieur. 

.  M.  le  Duc.  Mndame,  l'équivalent 
,dci  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les 
j.orai.sons  de  Cicéron.  C'est  effiler  une 
..élofFe,  la  détisscr  fil  à  fil,  et  en  séparer 
.l'or}  c'est  ce  que  Newton  a  fait  dtîs 
rayons  du  soleil ,  les  astres  lui  ont  été 


soumis  :  et  un  nommé  Locke  en  a  fait 
autant  de  l'entendement  humain. 

TuUlu.  \'ous  en  savez  beaucoup  pour 
un  duc  et  pair  ;  vous  me  paioissez  plus 
savant  que  ce  savant  qui  veut  que  je 
trouve  .sei^^  vers  bons,  et  vous  êtes  beau- 
coup plus  poli  que  lui. 

M.  le  Duc.  iSladame,  c'est  que  j',ai',été 
mieux  élevé  j  mais  pour  ma  science, 
elle  est  très-commune  :  les  jeunes  gens, 
en  sortait  des  écoles,  en  savent  plus  que 
tous  vos  philosophes  de  l'antiquité.  C'est 
dommage  seulement  que  nous  ayons, 
dans  notre  Europe,  substitué  une  demi- 
douzaine  de  jargons  très-imparfaits  à  la 
belle  langue  Latine,  dont  votre  père  fit 
un  si  admirable  usage  ;  mais  avec  des 
instruiiiens  grossiers,  nous  n'avons  pas 
laissé  de  faire  de  très-bons  ouvrages,  mê-. 
me  dans  les  belles-lettres. 

Tuliia.  Il  faut  que  les  nations  qui  ont 
succédé  à  l'empire  Romain,  aient  tou- 
jours vécu  dans  une  paix  profonde,  et 
qu'il  y  ait  eu  une  suite  continue  de  grands 
hommes  depuis  mon  père  jusqu'à  vous, 
pour  qu'on  ait  pu  inventer  tant  d'arts 
nouveaux,  et  que  l'on  soit  parvenu  à 
connoltre  si  bien  le  ciel  et  la  terre, 

M.  le  Duc.  Point  du  tout,  madame, 
nous  sommes  des  barbares  qui  sommes 
venus  presque  tous  de  la  Scythie  détrui- 
re votre  empire,  et  les  arts  et  les  sciences. 
Nous  avons  vécu  sept  à  huit  cents  ans 
comme  des  sauvages  ;  et  pour  comble 
de  barbarie,  nous  avons  été  inondés 
d'une  espèce  d'hommes,  nommés  les 
moines,  qui  ont  abruti  dans  l'Europe  le 
genre  humain  que  vous  aviez  éclairé  et 
subjugué.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'est 
que,  dans  les  derniers  siècles  de  cette 
barbarie,  c'est  parmi  ces  moines  mê- 
mes, parmi  ces  ennemis  de  la  raison, 
que  la  nature  a  suscité  des  hommes 
utiles.  Les  uns  ont  inventé  l'art  de 
secourir  la  vue  affoiblie  par  l'âge  ;  les 
autres  ont  pétri  du  salpêtre  avec  du  char- 
bon, et  cela  nous  a  valu  des  instrumensdc 
guerre,  avec  lesquels  nous  aurions  exter- 
miné les  Scipion,  Alexandre  et  César,  et 
la  phalange  Macédonienne  et  toutes  vos 
légions  ;  ce  n'est  pas  que  nous  soyons 
plus  grands  capitaines  que  Ie<;  Scipion, 
Alexandre  et  César,  mais  c'est  que  nous 
avons  de  meilleures  armes. 

Tuliia.  Je  vois  toujours  en  vous  la 
politesse  d'un  grand  seigneur,  avec  l'éru- 
dition d'un  homme  d'état  ;  vous  auriez 
été  dicrne  d'être  sénateur  Romain. 
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M.  le  Duc.  Ab  !  mndame,  vous  êtes 
bien  plus  digne  d'être  ù  la  tcte  de  notre 
cour. 

Mme.  de  Pompadonr.  Madame  auroit 
été  trop  dangereuse  pour  moi. 

Tullia.  Consultez  vos  beaux  miroirs 
faits  avec  du  sable,  et  vous  verrez  que 
vous  n'auriez  rien  3  craindre.  Eh  bien, 
monsieur,  vous  disiez  donc  le  plus  poli- 
ment du  monde,  que  vous  en  savez  beau- 
coup plus  que  nous. 

M.  le  Duc.  Je  disois,  madame,  que 
les  derniers  siècles  sont  toujours  plus 
instruits  que  les  premiers,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  eu  quelque  révolution  générale 
qui  ait  absolument  détruit  tous  les  mo- 
numens  de  l'amiquité.  Nous  avons  eu 
des  révolutions  horribles,  mais  passagè- 
res y  et  dans  ces  orages,  on  a  été  assez 
heureux  pour  conserver  les  ouvrages  de 
votre  père,  et  ceux  de  quelques  autres 
grands  hommes  :  ainsi  le  feu  sacré  n'a 
jamais  été  totalement  éteint,  et  il  a  pro- 
duit à  la  fin  une  lumière  presque  univer- 
selle. Nous  sifflons  les  scholastiques 
barbares  qui  ont  régné  long-tempî  par- 
mi nous  ;  mais  nous  respectons  Cicéron 
et  tous  les  anciens  qui  nous  ont  appris  à 
penser.  Si  nous  avons  d'autres  lois  de 
physique  que  celles  de  votre  temps,  nous 
n'avons  point  d'autre  règle  d'éloquence  ; 
et  voilà  peut-être  de  quoi  terminer  la 
querelle  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. 

Toute  la  compagnie  fut  de  Vavîs  de 
M.  le  Duc.  On  alla  ensuite  à  l'opéra 
de  Castor  et  Pollux.  Tullia  fut  tres- 
contente  des  paroles  et  de  la  musique, 
quoi  qu'on  die.  Elle  avoua  qu'un  tel 
spectacle  valait  mieux  qu'un  combat  de 
gladiateurs. 

Voltaire. 

§  lit.     Lettres. 

Lettre  de  Cicéron  à  Téientia  sa  Femme, 
à  Tullia  sa  Fille,  et  à  Cicéron  son 
Fils,  pendant  son  Exil. 

J'apprends  par  un  grand  nombre  de 
lettres,  et  par  les  récits  de  tout  le  monde, 
que  votre  vertu  et  votre  courage  sont  in- 
croyables, et  que  vous  êtes  supérieure 
aux  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  Que 
je  suis  malheureux  d'être  la  cause  de  tant 
de  peines,  pour  une  femme  si  vertueuse, 
si  douce,  si  honnête  et  si  fidèle,  et  que 
notre  chère Tulliola  reçoive  tant  de  sujets 
de  pleurs  d'un  père  à  qui  elle  a  fait  £''3Û- 


ter  tnnt  de  plaisirs  !  Que  d!rai-jedu  petîf 
Cicéron  qui  a  commencé  à  sentir  la  mi- 
sère et  la  douleur  aussitôt  qu'il  s'est  trou- 
vé capable  de  sentiment  ?  Si  je  pouvois 
attribuer,  comme  vous  dites,  mes  mal- 
heurs au  destin,  il  me  seroit  plus  aisé  de 
les  supporter.  Mais  je  n'en  accuse  que 
moi-même,  qui  me  suis  cru  aimé  de  ceuK 
qui  me  portoient  envie,  et  qui  n'ai  pas 
écouté  ceux  qui  me  recherchoient  Si 
j  avois  suivi  rties  propres  idées,  je  n'au- 
rois  pas  laissé  prendre  tant  d'ascendant 
sur  moi  aux  discours  d'une  troupe  d'amis 
insensés  ou  méchnns.  Notre  vie  seroit 
heureuse  ;  mais  puisque  nos  amis  veu- 
lent quej'espère,  je  tâcherai  que  ma  san- 
té du  moins  réponde  à  vos  efforts.  Je 
conçois  toute  la  difficulté  de  mes  affaires, 
et  combien  il  étoit  plus  facile  de  ne  pas 
sortir  de  Rome  que  d'y  rentrer.  Cepen- 
dant si  nous  avons  pour  nous  tous  les  tri- 
buns du  peuple  ;  si  le  zèle  de  Lentulus 
est  aussi  ardent  qu'il  le  semble  ;  si  Pom- 
pée et  César  même  sont  dans  nos  intérêts, 
il  ne  faut  pas  perdre  l'espérance.  Nous 
suivrons  pour  notre  fimille  le  sentiment 
de  nos  amis,  tel  que  vous  me  le  marquez;. 
Mon  dessein  étoit  de  me  retirer  en  Epi- 
re,  dans  quelque  lieu  plus  désert  j  mais 
Plancius  me  retient  ;  il  se  flatte  même 
qu'il  pourra  retourner  en  Italie  avec  moi. 
Si  je  vois  cet  heureux  jour;  si  je  mè 
retrouve  dans  vos  bras,  et  que  je  puisse 
rétablir  ma  fortune,  je  ne  désire  pas 
d'autre  fruit  de  votre  piété  et  de  la  mien- 
ne. Pison  nous  marque  une  bonté,  une 
vertu,  tine  générosité  à  laquelle  on  n& 
peut  rien  ajouter  ;  puisse-t-il  en  retirer 
de  la  satisfaction!  pour  la  gloire,  il  en  est 
sûr.  Je  ne  vous  ai  pas  fait  de  reproche 
par  rapport  à  mon  frère  Quintus  ;  mais 
j"ai  souhaite  que  vous  fussiez  bien  unis, 
surtout  dans  le  petit  nombre  oih  vous 
êtes.  J'ai  fait  mes  remercîmens  à  ceux 
que  vous  m'avez  marqués,  et  je  leur  ai 
témoigné  que  je  savois  de  vous  ce  que  je 
leur  dois.  Vous  m'écrivez,  ma  chère 
Térentia,  que  vous  vendrez  une  terre  : 
mais,  hélas  !  que  deviendrons  nous,  je 
vous  le  demande  ?  et  si  la  fortune  ne 
cesse  pas  de  nous  tenir  dans  l'abattement 
où  nous  sommes,  que  deviendra  ce  pau- 
vre enfant  .'  L'abondance  de  mes  lar- 
mes arrête  ma  main.  Je  ne  puis  écrire 
davantage  dans  la  crainte  de  vous  en 
faire  verser  aussi.  J'ajoute  seulement 
que  si  nos  amis  font  leur  devoir,  l'argejit 
ne  manquera  pas.    S'ils  ne  le  font  point. 
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de  qvioî  serez-vous  capable  avec  votre 
argent  ?  Au  nom  de  notre  misérable 
fortune,  prenez  garde  que  nous  ne  per- 
dions sans  ressource  un  enfant  déjà  per- 
du. S'il  lui  reste  seulement  de  quoi  se 
mettre  à  couvert  de  l'indigence,  il  ne  lui 
faudra  qu'un  bonheur  et  une  vertu  mé- 
diocre pour  obtenir  tout  le  reste.  Ayez 
soin  de  voire  santé,  et  n'épargne/ pas  les 
messagers,  pour  m'apprendre  ce  qui  se 
pisse,  et  ce  que  vous  faites  vous-même. 
Mon  incertitude  ne  sauroit  durer  long- 
temps. J'embrasse  Tulliola  et  Cicé- 
ron. 

A  Dyrrachium,  le  25  Novembre. 

Je  suis  venu  à  Dyrrachium,  parce  que 
cette  ville  est  libre  et  bien  disposée  pour 
moi,  et  qu'elle  est  proche  de  l'Italie. 
Mais  si  je  me  trouve  mal  de  la  célébrité 
du  lieu,  je  chercherai  une  autre  retraite 
et  je  vous  en  donnerai  avis. 

§   112.     Autre  Lettre   de  Cicéron  aux 
mtmes. 


Je  vous  écris  le  moins  souvent  qu'il 
m'est  possible  ;  car  il  n'y  a  point  de  mo- 
mens  qui  ne  soient  fort  tristes  pour  moi; 
ceux  que  j'emploie  à  vous  écrire  ou  à 
lire  vos  lettres  me  font  verser  tant  de 
larmes,  que  cet  état  m'est  insupportable. 
Que  n'ai-je  eu  moins  d'attachement  pour 
la  vie  !  nous  n'aurions  rien  à  souffrir,  ou 
nos  malheurs  seroient  médiocres.  Si  la 
fortune  nous  réserve  à  quelque  espéran- 
ce de  nous  voir  rétablis  dans  une  partie 
de  nos  avantages,  je  suis  moins  coupable; 
mais  si  nos  maux  ne  doivent  pas  chan- 
ger, je  ne  souhaite  plus,  ma  chère  vie, 
que  de  vous  revoir  incessamment,  et  de 
mourir  dans  vos  bras,  puisque  ni  les 
dieux  que  vous  avez  servis  religieuse- 
ment, ni  les  hommes  à  qui  je  me  suis 
attaché,  ne  nous  récompensent  pas 
^nieux.  J'ai  passé  treize  jours  à  Brindes 
chez  M.  Lenius  Flaccus,  dont  je  ne  puis 
trop  louer  la  bonté.  Le  soin  de  mon  sa- 
lut lui  a  fait  négliger  ses  propres  périls 
et  celui  de  sa  fortune  :  sans  craindre  une 
détestable  loi,  il  m'a  rendu  tous  les  de- 
voirs et  les  services  de  l'hospitalité  : 
puissé-je  lui  en  marquer  ma  reconnois- 
sance  !  Le  sentiment  du  moins  vivra 
toujours  dans  mon  cœur.  Je  suis  parti 
de  Brindes,  le  28  Avril.  Mon  dessein 
est  de  me  rendre  à  Cizique  dans  la  Ma- 
'  cédoine.     Quel  malheur  1    quelle  afRic- 
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tion  !  vous  prierai-je  de  me- suivre? 
héias  !  une  femme  !  malade  comme  vous 
êtes  !  épuisée  de  forces  et  de  courage  ! 
faut-il  aussi  que  je  ne  vous  en  prie  pas  } 
je  serai  donc  sans  vous  !  Voici  le  parti 
auquel  je  crois  devoir  m'arrêler.  S'il  me 
reste  quelque  espérance  de  retour,  il  faut 
que  vous  la  confirmiez,  et  que  vous  y 
mettiez  tous  vos  soins.  Mais,  si  c'en 
est  fait,  comme  jk  le  crains,  venez,  par 
quelque  voie  que  ce  soit.  Soyez  sûre 
que,  si  je  vous  ai  auprès  de  moi,  je  ne 
me  croirai  pas  tout  à  fait  perdu.  Mais 
que  deviendra  ma  chcreTulliola  ?  Voyei 
vous-même  ce  qu'on  en  peut  faire.  Le 
conseil  me  manque  ;  mais  de  quelque 
manière  que  les  choses  tournent,  il  faut 
ménager  sa  réputation  et  son  état.  Que 
faire  de  mon  cher  Ci  éron  }  qu'en  fe- 
rons-nous ?  Ah!  pour  lui,  qu'il  ne  s'é- 
loigne jamais  de  mes  bras,  et  de  mon 
sein.  Je  ne  saurois  écrire  davantage; 
la  douleur  m'en  empêche.  J  ignore  où 
vous  en  êtes^  c'est  à-dire,  s'il  vous  reste 
quelque  chose,  ou  si,  comme  je  le  ca'ns, 
vous  avez  tout  à  fait  été  dépouillée.  Vous 
m'écrivez  que  Pison  nous  sera  toujours 
dévoué.  J'ai  de  lui  cette  espérance.  Il 
ne  faut  pas  que  vous  ayez  d'inquiétude 
pour  les  esclaves  qui  ont  obtenu  la  liber- 
té. On  a  promis  aux  vôtres  que  vous  les 
récompenseriez  suivant  leur  mérite. 
Vous  m'exhortez  à  conserver  la  grandeur 
d'âme,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  dés- 
espère de  notre  salut.  Je  souhaite  qu'il 
reste  quelque  fondement  à  nos  espé- 
rances. Hélas  !  quand  recevrai-je  à 
présent  de  vos  lettres  ?  qui  me  les  ap- 
portera ?  j'en  aurois  attendu  à  Brindes, 
si  les  matelots  l'eussent  permis  ;  mais 
ils  n'ont  pas  voulu  manquer  h  saison. 
Soutenez-vous,  ma  chère  Térentia,  au- 
tant qu'il  vous  sera  possible.  Nous  avons 
vécu  avec  honneur;  nous  avons  vu  notre 
situation  brillante  ;  c'est  notre  vertu  qui 
nous  a  ruinés  plus  que  nos  fautes.  L'uni- 
que reproche  que  nous  ayons  à  nous 
faire  est  de  n'avoir  point  perdu  la  vie 
avec  les  agrémens  d«  noire  fortune. 
Mais,  s'il  est  plus  avantageux  pour  nos 
cnfans  que  nous  layons  conservée,  il 
faut  supporter  tout  le  icste,  quelque  in- 
sopportable  qu'il  puisse  paroître.  Je 
vous  console,  et  je  ne  puis  me  rendre  ce 
service  à  moi  même.  N'ép;  rgnez  rien 
pour  conserver  votie  santé,  et  ne  doutez 
pas  que  vos  disgrâces  ne  me  touillent 
plus  que  les  miennes.     Adieu,  ma  chèfc 
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Térentia,  ma  très-fidèle  et  très-aimable 
femme  ;  adieu,  ma  très-chère  fille  et 
Cicéron,  qui  êtes  à  présent  notre  seuls 
espéVance. 

A  Brindes,  le  31  Avril. 

§  113.  Lettres  de  Cicéron  àAiticus. 
Fremïere  Lettre. 

Comme  vous  me  connoissez  mieux 
que  personne,  vous  jugerez  aisément 
combien  j'ai  été  touché  de  la  mort  de 
notre  cousin  Lucius  Cicéron,  qui  m'é- 
toit  dun  si  grand  secours,  et  pour  mes 
affaires  particulières,  et  pour  rats  fonc- 
tions publiques.  Je  trouvois  avec  lui 
toute  la  douceur  que  l'on  goûte  dans  le 
commerce  d'un  homme  poli  et  d'un 
honnête  homme.  Je  suis  donc  persuadé 
que,  prenant  part  à  tout  ce  qui  me  re- 
garde, vous  serez  sensible  à  cette  perte, 
qui,  d'ailleurs,  nous  est  commune  :  car 
vous  perdez  aussi  un  allié  plein  de  mé- 
rite, très-otîicieux,  et  qui  avoit  pris  de 
l'amitié  pour  vous,  autant  de  lui-même 
que  sur  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  de 
vous.  Quant  à  ce  que  vous  m'écrivez 
touchant  voire  sœur,  elle  me  rendra  elle- 
même  ce  témoignage  que  je  n'ai  rien 
oublié  pour  bien  disposer  l'esprit  de  mon 
frère  à  son  égard.  Comme  il  m'a  paru 
un  peu  trop  piqué,  j'ai  joint,  dans  les 
remontrances  que  je  lui  ai  faites,  l'auto- 
rité d'un  aîné  à  la  douceur  d'un  frère, 
d'une  manière  à  lui  faire  comprendre 
qu'il  avoit  tort,  et  j'ai  lieu  de  croire,  par 
tout  ce  qu'il  m'a  écrit  depuis,  qu'ils  vi- 
vent ensemble  comme  ils  doivent,  et 
comme  nous  le  souhaitons. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  écrit,  ce 
n'a  pas  été  ma  faute.  Quand  votre  sœur 
a  eu  quelque  commodité,  elle  ne  me  l'a 
point  fait  savoir.  Je  n'ai  trouvé  per- 
sonne qui  allât  en  Epire,  et  je  ne  savois 
pas  que  vous  fussiez  à  Athènes.  Mais 
vous,  qui  me  reprochez  ma  paresse,  sa- 
vez-vous  bien  que  je  n'ai  reçu  encore 
qu'une  de  vos  lettres  depuis  votre  départ, 
quoique  vous  ayez  beaucoup  plus  de  loi- 
sir que  moi,  et  que  vous  trouviez  plus 
aisément  des  comoîodités  pour  raé- 
crire  ^ 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  de 
votre  acquisition  d'Epire.  Je  vous  prie 
de  continuer  à  votre  commodité  de  me 
chercher  tout  ce  qui  sera  propre  à  orner 
ma  maison  de  Tusculum  3  c'est  le  seul 


endroit  011  j'oublie  mes  chagrins,  et  où 
je  me  délasse  de  mes  travaux.  Jy  at- 
tends mon  frère  de  jour  à  autre.  Ma 
femme  est  fort  tourmentée  de  la  goutte  ; 
elle  est  pleine  d'amitié  pour  vous,  pour 
votre  sœur  et  pour  votre  mère  ;  elle  leur 
fait  mille  coraplimens,  aussi-bien  qu'à 
ma  chère  petite  Tullie.  Ayez  soin  de 
votre  santé,  aimez-moi  toujours,  et 
soyez  persuadé  que  je  vous  aime  comme 
mou  frère. 

Seconde  Lettre. 

Comptez  que  rien  ne  me  manque  tant 
à  présent,  qu'une  personne  à  qui  je 
puisse  m'ouvrir  sur  tout  ce  qui  me  fait 
de  la  peine,  qui  ait  de  l'amitié  pour  moi, 
et  de  la  prudence  ;  avec  qui  j'ose  m'en- 
tretenir  sans  contrainte,  sans  dissimula- 
tion et  sans  réserve  :  car  je  n'ai  plus 
mon  frère  qui  est  du  meilleur  caractère 
du  monde,  qui  m'aime  si  tendrement  et 
à  qui  je  pourrois  m'ouvrir  de  mes  plus 
secrètes  pensées,  avec  autant  de  sûreté 
qu'aux  rochers  et  aux  campagnes  les 
plus  désertes.  Où  ête>-vous  à  présent  ? 
vous  dont  l'entretien  et  les  conseils  ont 
adouci  tant  de  fois  mes  peines  et  mes 
chagrins  ;  qui  me  secondez  dans  les  af- 
faires publiques,  et  à  qui  je  ne  cache  pas 
les  plus  particulières  ;  que  je  consulte 
également  sur  ce  que  je  dois  faire, 
et  sur  ce  que  je  dois  dire.  Je  suis  si  dé- 
pourvu de  toute  société,  que  je  ne  me 
trouve  en  repos  et  à  mon  aise  qu'avec  ma 
femme, ma  hlle  et  mon  petit  Cicéron.  Ces 
amitiés  extérieures  que  l'intérêt  et  l'am- 
biuon  concilient,  ne  sont  bonnes  que  pour 
paroître  en  public  avec  honneur,  et  ne 
sont  d'aucun  usage  pour  le  particulier. 
Cela  est  si  vrai  que,  quoique  ma  maison 
soit  remplie  tous  les  matins  d'une  foule 
de  prétendus  amis,  qui  m'accompagnent 
lorsqueje  vais  à  la  place,  dans  un  si  grand 
nombre,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul, 
avec  qui  je  puisse  ou  rire  en  liberté  ou 
gémir  sans  contrainte. 

Jngez  donc  par  là  si  je  ne  dois  pas  at- 
tend: e,  souhaiter,  et  presser  votre  retour. 
J'ai  mille  choses  qui  m'inquiètent  et  me 
chagrinent,  dont  une  seule  promenade 
avec  vous  me  soulagera.  Je  ne  vous 
parlerai  point  ici  de  plusieurs  petits  cha- 
grins domestiques  ;  je  n'ose  les  confier 
au  papier,  ni  au  porteur  de  cette  lettre 
que  je  ne  connois  point.  N'en  soyez 
pourtant  pas  en  peine,  ils  ne  sont  pas 
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considérables  ;  mais  ils  ne  laissent  pas 
de  faire  impression,  parce  qu'ils  revien- 
nent souvent,  et  que  je  n'ai  personne 
qui  m'nim«  véritablement,  dont  les  con- 
seils ou    l'entretien  puisse  les    dissiper. 


Çuatrilme  Lettre. 


Je  vous  dirai  que  depuis  que  je  suis  à 
Formies,  je  crois  être  au  bout  du  monde. 
Pendant   que  j'étois  à    Antium,    il    n'y 


Songf z  donc,  enfin,  de  revenir.  Il  est  avoit  pas  de  jours  que  je  ne  tusse  mieux: 
vrai  que  tout  ce  qui  se  passe  ici  n'y  in-  informé  de  tout  ce  qui  se  passoit  à  Rome 
vite  pas  beaucoup  ;  mais  si  mon  amitié  que  ceux  même  qui  y  sont.  Vos  lettres 
vous  est  chère,  le  plaisir  d'en  jouir  vous  m'apprenoient  non-seulement  les  nou- 
dcdommagcra.  velles  de  la  ville,    mais   ce  qu'il  y  avoit  ■ 

Le  1er  de  Février.  de  plus  particulier  dans  l«  gouvernement. 

Je  savois  par  vous,    et  ce  qui  se  passoit. 
Troisième  Lettre.  et  ce  qui  devoit  arriver  ;    à  présent,  nous 

ne  pouvons  savoir  que  ce  que  nous  tirons 
Je   vous   avois   promis   dernièrement     de  quelques  passans.     C'est    pour  cela 
que   vous  verriez  quelques   productions     que,  quoique  j'espère  de  vous  voir  bien- 
de  ma  campagne  ;   mais  je    ne  vous  en     tôt,  je  vous  envoie  cet  expi  es  qui  a  or- 
réponds  plus  :    je  me  suis  tellement  dé-     dre  de  repartir    dès  qu'il    aura   votre  ré- 
voué à  la  paresse,  que  je  ne  sanrois  m'en     ponse.    Donnez-lui  une  lettre  bien  rem- 
détacher.      Je  me   divertis    donc   avec     plie,    et  joignez  aux  nouvelles    vos  ré- 
mes  livres,  car  j'en  ai  un  assez  bon  nom-     flexions  et  vos  conjectures. 
bre  à  Antium,  où  je  m'amuse  à  comp-         Marquez-moi  quel  jour  vous  partirez 
ter  les  vagues,  le  temps  n'étant  pas  bon     de    Rome  :   je  con)pte  d'être  à  Formies 
pour  la  pêche  j   mais  pour  composer,  je    jusqu'au  seizième  de  Mai.     Si  vous  ne 
ne  saurois  m'y  mettre.  Cette  géographie     pouvez  pas  y  venir   avant  ce  temps-là, 
que  j'avois  projetée,    est  une  grande  en-     vous  pourrez   bien  cire  encore  à    Rome 
treprise.     Certainement   c'est  une    ma-     lorsque  j'y  arriverai.    Je  ne  vous  propose 
tière  difficile  à  débrouiller,    trop  infor-     point  de  venir  à  Arpinum  ;   c'est  un  lieu 
me,     et    moins    susceptible    d'ornement     trop  sauvage,    mais  dont  je  puis  dire  ce 
que  je  ne   pensois  5    et,   par-dessus   tout     qu'Ulysse  disoit  d'Ithaque  :    "  C'est  ua 
cela,   toute   raison   m'est  bonne  pour  ne     "  pays  montueux,    mais  il  est  proiire  à 
rien  faire.  "  foruier  une  belle  jeunesse,  et  il  n'y  en 

Je  ne  sais  point  même  si  je  ne  m'éta-     <'  a  point  au  monde  qui  me  plaise  davan- 


blirai  point  ici  ou  à  Antium,  pour  y 
passer  le  reste  de  cette  malheureuse  an- 
née. Je  sais  bien  que  j'aimerois  mieux 
du  moins  avoir  été  décemvir,  que  con- 
sul à  Rome.  Vous  avez  été  encore  plus 
habile  de  vous  aller  établir  à  Buthrote. 
Je  vous  assure  néanmoins  qu'Antium  en 


"  tage."  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous 
dire.     Ayez  soin  de  votre  santé. 

Cinquième  Lettre. 

Quel  meurtre,  qu'on  ne  vous  ait  point 
remis  cette  lettre  que  je  vous  écrivis  des 


approche  plus  que  vous  ne  pensez.     Le  Trois-Tavernes,  dans  le  moment  que  je 
croiriez-vous,     qu'il   se   trouve    si   près  reçus  les  vôtres  !     Vous  savez  que  le  pa- 
de  Rome  un  lieu  oîi  il  y  a  mille  gens  qui  quel  où  je  l'avois  mise  fut  porté  le  même 
n'ont  pas  vu  Valimius,   où  personne  ne  jour  chez  moi  à  Rome,   d'où  on  me  l'a 
m'irnporlune,  oi:i  tout  le  monde  m'aime  ?  apporté  à  Formies.     J'ai  ordonné   qu'on 
C'est   ici  un  véritable  endroit  pour  trai-  vous  renvoyât  cette  lettre  ;  vous  y  verrez 
ter  de  politique  :  à  Rome,  je  ne  le  peux,  combien  les  vôtres  m'avoient  fait'de  plai- 
iii  ne  le  veux.     Je  ni'en  vais  donc  écrire  sir.     Vous  me  mandez  qu'on  ne  dit  mot 
des  anecdotes    que  je   ne  ferai  voir  qu':\  à  Rome  :  je  m'en  doulois  bien.     En  r«- 
vous.     Toute   ma  politique  se  réduit  à  compense  on   ne   se  tait   pas  dans   ces 
présent  à    haïr  les    méchans  ;     encore  quartiers,    et  les  paysans  même  ne  peu- 
n'est-ce  pas   une  indignation  qui  m'in-  vent  plus  soutTrir  la  tyrannie  que  vous 
quiète  et  qui  m'afflige  :  j'en  tirerai  meil-  souffrez.     Si  vous    venez  dans  cette  an- 
leur  parti  au  contraire,  par  le  plaisir  que  tique    Lestrignnie    (c'est  de  Formies  que 
j'aurai  à  écrire  contre  eux.    Qu'ai-je  en-  je  veux  parler),    quels  murmures  n'en- 
core  à  vous  dire  ?   mandez-moi  quand  tendrez-vous  point  !   que  les  esprits  sont 
vous  comptez  de  partir.  animés!    qu'on   est  irrité   contre   notre 

acni  rorap<:ej  dont  le  surnom  de  ^rand 
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s'use  peu  à  peu  aussi-bien  que  celui  de 
riche  Crassus.  Je  puis  vous  assurer  que 
je  n'ai  encore  trouvé  personne  ici  qui 
souffre  cela  si  doucement  que  moi.  Ain- 
si, philosophons,  si  vous  m'en  croyez  ; 
il  n  est  rien  de  tel,  je  vous  le  jure.  Si 
vous  avez  les  lettres  que  vous  attendiez 
pour  vos  Syconiens,  venez  ici  en  dili- 
gence. Je  compte  d'en  partir  le  si.xième 
de  Mai. 

Sixilme  Lettre. 

Vous  m'exhortez  toujours  à  composer; 
mais  cela    n'est  pas  possible  ici,  grâces 
aux  assiduités  des  gens  de  ce  pays.     Ma 
maison  de  campagne  est  comme  un  ren- 
dez-vous  public.     Il   semble  que  toute 
leur  tribu  soit  venue  fondre  ici.     Passe 
encore  pour  cette  foule  de  gens  qui  me 
viennent  saluer  le  matin,  j'en  suis  déli- 
vré sur  les  dix    heures  :    mais    malheu- 
reusement Arrius  est     mon    plus   pro- 
che  voisin,    ou   pour  mieux  dire,   nous 
logeons  ensemble,    car  il   ne  me  quitte 
point;    il  dit  même  que  c'est  pour  phi- 
losopher tout  le  jour  avec   moi,   qu'il  ne 
va   point  à  Rome.     Je  suis  assiégé  d'un 
autre  côté  par  Sébosus,   le  bon  ami  de 
Calulus.     Où  me  sauver  ?     Je  vous  as- 
sure que,    s'il  n'étoit   pas  plus  commode 
pour  vous  que  je  me  trouve  ici,  je  m'en- 
fuirois  à  Arpinum  ;    mais  je  ne  vous  at- 
tendrai que  jusqu'au   sixième  de  Mai  ; 
car  vous  voyez  à  quels  gens  je  suis  livré. 
La  belle   occasion,  pendant  qu'ils  sont 
ici,  d'avoir  ma  maison  à  bon   marché  ! 
Comment  voulez-vous,  avec  cela,   que 
j'entreprenne  un  ouvrage  de  si  longue 
haleine,  et  qui   demandcroit  du  loisir } 
je  tâcherai  néanmoins  de  vous  contenter, 
et  je  n'épargnerai  pas  ma  peine. 


Septième  Lettre, 

3c  conçois,  comme  vous  le  dites,  que 
tout  est  aussi  incertain  dans  une  répu- 
blique, que  vous  me  le  faites  dans  vos 
lettres  ;  cependant  cette  variété  même 
de  discours  et  de  sentimens  me  fait  plai- 
sir. Lorsque  je  lis  ce  nue  vous  m'écri- 
vez, il  me  semble  que  je  suis  à  Rome, 
et  qu'on  me  dit  tantôt  une  choie,  tantôt 
une  autre,  comme  il  arrive  dans  une  con- 
joncture aussi  importante  que  celle-ci. 

Dans  le  moment  que  j'écris  ceci,  on 
m'annonce  Sébosus.  Je  n'avoispa-^  ache- 
vé d'en  gémir,  que  j'entends  Aruus,  qui 


me  donne  le  bon  jour.  Autant  valoît-il 
demeurer  à  Rome,  je  n'y  essuierois  pas 
plus  de  grands  fâcheux.  Pour  m'en  dé- 
livrer, il  faudra  que  je  me  sauve  dans  le 
pays  rude  et  sauvage  de  ma  naissance. 
£nfin,  si  je  ne  puis  être  seul,  j'aime 
mieux  vivre  avec  de  francs  paysans, 
qu'avec  tous  ces  beaux  esprit».  Cf-pen- 
dant,  comme  vous  ne  me  dites  rien  sur 
le  jour  de  votre  départ,  je  vous  attendrai 
ici  jusqu'au  sixième  de  Mai. 

Ma  femme  vous  est  très-obligée  de 
l'application  avec  laquelle  vous  poursui- 
vez son  affaire  contte  Mulvius  ;  elle  ne 
sait  point  qu'en  la  servant,  vous  soute- 
nez les  intérêts  de  tous  ceux  qui  tiennent 
comme  vous  des  terres  de  la  république. 
Elle  vous  salue,  comme  fait  aussi  le  pe- 
tit Cicéron,  qui  est  déjà  un  grand  répu- 
blicain. 

Huitième  Lettre, 

Ce  n'est  point  par  légèreté  et  par  in- 
quiétude que  je  suis  parti  si  brusquement 
de  Vibone,  où  je  vous  avois  donné  ren- 
dez-vous; il  ne  faut  vous  en  prendre  qu'à 
mon  malheur.     J'y  ai  reçu  le  décret  de 
mon  bannissement,  qui  est  limité,  parla 
correction    que    j'attendois,     à    quatre 
cents   milles.     Comme  la  Sicile,   où  je 
voulois  aller,  et   même  l'île  de  Malte, 
sont  comprises  dans    cet     espace,    j'aj 
pris  le  chemin  de  Brindes,   avant  que  le 
décret    fût  publié,   de  peur    d'attirer  à 
Sicca    une   mauvaise    affaire.     $i   vous 
faites  un  peu  de  diligence,  vous  pouvez 
encore  me  joindre,  pourvu  toutefois  que 
je  trouve  sur  ma  route  à  séjourner.     On 
me   reçoit  partout  fort  obligeamment  ; 
mais  j'ai  peur  que  cette  bonne  volonté  ne 
dure  pas  toujours.     Venez  au  plutôt,  je 
vous  en  conjure. 

Neuvième  Lettre. 

Ma  femme  me  marque  dans  toutes  ses 
lettres,  qu'elle  vous  a  mille  obligations  ; 
je  vous  en  remercie  fort.  L'accablement 
et  la  tristesse  dans  laquelle  je  suis  plongé 
me  permettent  à  peine  d'écrire,  et  je  ne 
vois  pas  ce  que  je  pourrois  vous  mander  ; 
car  si  vous  êtes  encore  à  Rome,  la  dili- 
gence que  vous  feriez  pour  me  joindre 
seroit  inutile  ;  et  si  vous  êtes  en  chemin, 
nous  pourrions  bientôt  raisonner  ensem- 
ble sur  tout  ce  qui  me  regarde.    Je  vou» 
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conjure  seulement  de  me  conserver  cette     vous  y  attachent  ;   adonnez  vous  an  f* 
amii  é  qui  ne  s'est  jamais  démentie  j   de     pos,  et  songez  que   ce  qua  dit  s       •  ' 

^"f'I^'"^"'  r  ^'  P'^^amment  notre^amî 

Atlilius,   nest  que  trop  vrai  :    ♦'  Qu'n 

"  vaut  inhnimcnt  mieux  ne  rien  faire, 

que  de  faire  des  riens."     Adieu.        ' 


mon  côté,  je  juis  toujours  le  même. 
Mes  mnemis,  en  changeant  ma  fortune, 
n'ont  pu  changer  mon  cœur.  Ayez  soin 
de  voire  santé. 


§  114. —  Lettres   de    Pline  le 
Jeune. 

^remure  Lettre.    A  Minutius  Fundanus. 

C'est   une    chose  étonnante  de  voir 
comment  le   temps   se  passe  à   Rome. 
Prenez  chaque  journée  à  part  j  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  remplie.  p.assemblcz- 
ics  toutes  ;    vous  êtes  surpris  de  les  trou- 
ver si  vides.     Demandez  à  quelqu'un  : 
qu'avez-vous  fait  aujourd'hui  ?     J'ai  as- 
sisté, vous  dira-t-il,  à  la  cérémonie  de 
la  robe  virile,  qu'un  tel  a  donnée  à  son 
(ils.     J'ai  été  prié  à  des  fiançailles  ou  à 
des  noces.     L'on  m'a   demandé  poqr  la 
signature  d'un  testament.     Celui-cj  m'a 
chargé  de  sa  cause  ;  celui-là  m'a  fait  ap- 
peler à  une  consultation.     Chacune  de 
ces  choses,  le  jour  qu'on  l'a  faite,  a  paru 
nécessaire  ;  toutes  ensemble,  quand  vous 
venez  à  songer  qu'elles  ont  pris  tout  vo- 
tre temps,   paroissent  inutiles,   et  le  pa- 
roissent  bien  davantage  quand  on  les  re- 
passe dans  une  agréable  solitude.     Alors 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  dire  : 
à   quelles    bagatelles   ai-je    perdu   mon 
temps  ?     C'est  ce   que  je   répète   sans 
cesse  dans  ma  maison  de  Laurentin.  Soit 
que  je   lise,  soit  que  j'écrive,  soit  qu'à 
mes  études  je  mêle  les  exercices  du  corps, 
dont  la  bonne  disposition  influe  tant  sur 
les  opérations  de  l'esprit  ;  je  n'entends, 
je  ne  dis  rien  que  je  me  repente  d'avoir 
entendu  et  d'avoir  dit.     Personne  ne  m'y 
fait  d'ennemis  par  de  mauvais  discours. 
Je  ne  trouve  à  redire  à  personne,    sinon 
â  moi-même,   quand  ce  que  je  compose 
n'est  pas  à  mon  gré.     Sans  désirs,  sans 
crainte,   à  couvert  des  bruits  fâcheux, 
rien  ne  m'inquiète.     Je  ne  m'entretiens 
qu'avec  moi  et  avec  mes  livres.  O  l'agréa- 
ble, ô  l'innocente  vie  !   que  cette  oisiveté 
est  aimable!  qu'elle  est  honnête!  qu'elle 
est  préférable  même  aux  plus  illustres  em- 
plois !  Mer,  rivage,  dpnt  je  fi^is  mon  vrai 
cabinet,    que  vous  m'in>p!rez  de  nobles, 
d'heureuses  pensées  !    Voulez  vous  m'en 
croire,  mon  cher  Fundanus  ?    fuyez  les 
embarras  de  la  ville  ;    rompez  au  plutôt 
^et  eochaiiiement  de  soiçs  frivoles  qui 


Iraduction  de  Sacy, 

5  115.— Deuxième  Lettre.    A  Fabius 
Justus. 

Depuis  long-temps  je  n'ai  reçu  de  vos 
nouvelles.  Vous nav.z  rien  à  m'écrire. 
dites-vous;  chbicn,  écrivez-le  moi,  que 
vous  n  avez  rien  à  m'écrire.  Du  moins, 
ccnvez-moi  ce  que  vos  ancêtres  avoient 
coutume  de  mettre  au  commencement 
de  lears  lettres:  "  Si  yous  vous  por- 
tez bien,  j'en  suis  bien  aise  ;  quant  à 
'  moi  je  me  porte  bien."  Je  vous  quitte 
du  reste,  car  cela  dit  tout.  Vous  crovez 
que  je  badine;  non,  je  parle  très-sérieu- 
sement. Mandez-moi  comment  vous 
passez  votre  temps  ;  je  souffre  trop  à  ne 
^as  Iç  savoir.     Adiei^. 

§  1I6.     Troisième  Lettre.    A  Tacite. 

_  Vous  allez  rire,  et  je  vous  le  permets- 
riez-en  tant  qu'il  vous  plaira.     Ce  Pline 
que  vous  connoissez,  apris  trois  sangliers 
mais  très-grands.  Quoi  lui-même,  dites' 
vous  }      Lui-même.      N'allez-pourtant 
pas  croire  qu'il  en  ait  coûté  beaucoup  à 
ma  paresse.    J'étois  assis  près  des  toiles  - 
je  n'avois  à  côté  de  moi  ni  épieu  ni  dard 
mais  des  tablettes  et  une  plume      Je  re- 
vois,   j'éciivois,  et  je    me   préparois   la 
consolation   de  remporter  mes  feuilles 
pleines,  si  je  m'en  rctournois  les  mains 
vides      Ne  méprisez   pas  cette  manière 
d  étudier.     Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien le  mouvement  du  corps  donne  de 
vivacité  à   l'esprit;    sans   compter  que 
1  ombre  des  forêts,  la  solitude  et  ce  pro- 
fond silence    qu'exige   la  chasse,     sont 
tres-proprcs  à  faire   naître  d'heureuses 
pensées.      Ainsi,     croyez-moi,     quand 
vous   irez    chasser,   portez    votre   pan- 
netière  et  votre  bouteille  ;    mais  n  ou- 
bhez-pas  vos  tablettes.     Vous  éprouve- 
rez que  Minerve  se  plaît  autant  sur  les 
montagnes  que  Diane.     Adieu, 

§117.     Quatrilme  Lettre.      A  Taciie. 
Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  en  faire 
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accroire,  et  moi  je  n'écris  rien  avec  tant  approchoit  de  celle  d'un  arbre,  et  d'un 
de  sincérité  que  ce  que  j'écris  de  vous,  pin  plus  que  d'aucun  autre  ;  car  après 
Je  ne  sais  si  la  postérité  aura  pour  nous  s'être  élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc, 
quelque  considération  :  niais  en  vérité  il  étendoit  une  espèce  de  branche.  Je 
nous  en  méritons  un  peu  ;  je  ne  dis  pas  in'imagine  qu'un  vent  souterrain  le  pous- 
par  notre  esprit,  il  y  auroit  une  sotte  soit  d'abord  avec  impétuosité  et  le  sou- 
présomption  à  le  prétendre,  mais  par  tenoit  ;  mais  soit  que  l'impression  di^ 
notre  application,  par  notre  travail,  par  minuât  peu  à  peu,  soit  que  ce  nuage 
notre  respect  pour  elle.  Continuons  fut  affaissé  par  son  propre  poids,  on  le 
notre  route.  Si  par  là  peu  de  gens  sont  voyoit  se  dilater  et  se  répandre.  Il  pa- 
arrivés  au  comble  de  la  gloire,  et  à  l'im-  roissoit  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  et 
mortalité,  par  là,  au  moins,  beaucoup  tantôt  de  diverses  couleurs,  selon  qu'il 
sont  parvenus  à  se  tirer  de  l'obscurité  et  étoit  plus  chargé  ou  de  cendre,  ou  de 
de  l'oubli.     Adieu.  terre.     Ce   prodige   surprit    mon  oncle, 

qui  étoit  très-savant,    et  il  le  crut  digne 
.^         _  j   T    •        d'être  examiné  de  plus  près.     Il  com- 

§   118.     Cinquième   Ldtre.     A    iacite.    niande  que  l'on  appareille  sa  frégate  lé- 
gère,  et  me  laisse  la  liberté  de  le  suivre. 
"Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au    Je  lui  répondis  que  j'aimois  mieux  étu- 
vrai  comment  mon  oncle  est  mort,   afin    dier  ;    et  par  hasard  il  m'avoit    donné 
que  vous  en  puissiez  instruire  la  postéri-    lui-même   quelque   chose  à    écrire.     II 
té.     Je  vous  en  remercie,   car  je  conçois    sortoit   de    chez  lui,  ses    tablettes  à  la 
que  sa  mort  sera  suivie  d'une  gloire  im-     main,  lorsque   les   troupes   de   la  flotte, 
mortelle,    si  vous  lui  donnez  place  dans    qui  étoit  à  Rétine,  effrayées  par  la  gran- 
vos  écrits.    Quoiqu'il  ait  péri  par  une  fa-    deur  du  danger  (car  ce  bourg  est  préci- 
talité  qui  a  désolé  de  très-beaux  pays,  et    sèment  sur  Misène,   et  on  ne  s'en  pour- 
que  sa    perte,    causée  par  un  accident    roit  sauver  que  par   la  mer),    vinrent  le 
mémorable,    et  qui  lui  a  été  commun    conjurer  de  vouloir  bien  les  garantir  d'un 
avec   des  villes  et  des  peuples  entiers,    si  affreux   péril.     11  ne  changea  pas  de 
doive   éterniser  sa  mémoire  ;    quoiqu'il     dessein,   et  poursuivit,  avec  un  courage 
ait  fait  bien  des  ouvrages  qui  dureront    héroïque,  ce  qu'il  n'avoit  d'abord  enlre- 
toujours,  je  compte  pourtant  que  lim-    pris  que  par  simple  curiosité  ;  il  fait  ve- 
mortalité   des   vôtres  contribuera  beau-    nir  des    galères,    monte  lui-même  des- 
coup à   celle  qu'il  doit  attendre.     Pour    sus,  et  part  dans  le  dessein   de  voir  quel 
moi,   j'estime  heureux   ceux  à  qui  les    secours  on  pourroit   donner,   non-seule- 
Dieux  ont   accordé   le  don,    ou  de  faire    ment  à    Rétine,   mais  à  tous  les  autres 
des  choses  dignes  d'être  écrites,  ou  d'en    bourgs  de  cette  côte,  qui  sont  en  grand 
écrire   dignes  d'être    lues  ;    et  plus  heu-    nombre  à   cause  de   sa    beauté.     Il   se 
reux  encore  ceux  qu'ils  ont  favorisés  de    presse  d'arriver  au  lieu  d'oïl  tout  le  mon- 
ce  double  avantage.     Mon  oncle  tiendra    de    fuit,   et   où    le   péril    paroissoit  plus 
sen  rang  entre   les  derniers,   et  par  vos    grand  ;   mais  avec  une  telle  liberté  d'es- 
écrits  et  par  les  siens  ;    et  c'est  ce  qui     prit,  qu'à  mesure  qu'il  apercevoit  quel- 
m'engage  à  exécuter  plus  volontiers  des    que  mouvement  ou  quelque  figure  ex- 
ordres que  je  vous  aurois  demandés.    Il     traordinaire   dans   ce  prodige,    il   faisoit 
étoit   à    Misène,    oïl   il   commandoit  la    ses  observations  et  les  dictoit.    Déjà  sur 
flotte.    Le  vingt-troisième  d'Août,  envi-     ses  vaisseaux  voloit  la  cendre  plus  épaisse 
ron  une  heure  après  midi,  ma  mère  l'a-    et  plus   chaude  à    mesure  qu'ils  appro- 
vertit  qu'il  paroissoit  un    nuage   d'une    choient.    Déjà  tomboient   autour  d'eus 
grandeur  et  d'une  figure  extraordinaire,     des  pierres  calcinées,  et  des  cailloux  tout 
Après  avoir  été    quelque  temps   couché     noirs,   tout    brûlés,  tout   pulvérisés  par 
au  soleil,  selon  sa  coutume,   et  avoir  bu    la  violence  du  feu.     Déjà  la  mer  sem- 
de  l'eau  froide,  il  s'étoit  jeté  sur  un  lit  où     bloit  refluer,    et  le  rivage  devenir  inac-' 
il  étudioit.     Il  se  lève  et   monte  en   un     cessible  par  des    morceaux    entiers  de 
lieu  d'où  il  pouvoit  aisément  observer  ce    montagnes   dont  il  étoit  couvert  5   lors- 
prodige  ;  il  étoit  diflScile  de  discerner  de     qu'après  s'être  arrêté  quelques  momens, 
loin  de  quelle  montagne  ce  nuage  sor-     incertain  s'il    retourneroit,   il  dit  à  son 
toit.     L'événement  a  découvert  depuis    pilote,  qui   lui  conseilloit  de  gagner  la 
que  c'étoit  du  mont  Vésuve.     Sa  figure    pleine  mer  :    "  La  fortune  favorisé  M 
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**  courage  ;  tournez  du  côt«  de  Pompo- 
•'  nianus."  Pomponianus  étoit  à  Sla- 
bie,  en  un  endroit  séparé  par  un  petit 
golfe  que  forme  insensiblement  la  mer 
sur  ces  rivages  qui  se  courbent.  Là,  à 
la  vue  du  péril  qui  étoit  encore  éloigné, 
mais  qui  setnbloit  s'approcher  toujours, 
il  avoit  retiré  tous  ses  meubles  dans  ses 
vaisseaux,  et  n'altendoit  pour  s'éloigner 
qu'un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle, 
ù  qui  ce  même  vent  avoit  été  très  favo- 
rable, l'aborde,  le  trouve  tout  tremblant, 
l'embrasse,  le  rassure,  l'encourage  ;  et, 
pour  dissiper,  par  sa  sécurité,  la  crainte 
de  son  ami,  il  se  fait  porter  au  bain. 
Après  s'être  baigné,  il  se  met  à  table,  et 
Boupe  avec  toute  sa  gaieté,  ou  ce  qui  n'est 
pas  moins  grand,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  sa  gaieté  ordinaire.  Cepen- 
dant on  voyoit  luire,  de  plusieurs  en- 
droits du  mont  Vésuve,  de  grandes 
flammes  et  des  embrasemens  dont  les  té- 
nèbres augmcntoient  l'éclat.  Mon  on- 
cle, pour  rassurer  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient,  leur  disoit  que  ce  qu'ils  voyoient 
brûler,  c'étoient  des  villages  que  les 
paysans  avoient  abandonnés,  et  qui 
étoient  demeurés  sans  secours.  Ensuite 
il  se  coucha,  et  dormit  d'un  profond 
sommeil  ;  car,  comme  il  étoit  puissant, 
on  l'entendoit  ronfler  dans  l'anti  cham- 
bre. Mais,  enfin,  la  cour  par  où  en 
cntrolt  dans  son  appartement,  commen- 
çoit  à  se  remplir  si  fort  de  cendres,  que 
pour  peu  qu'il  eût  resté  plus  long-temps, 
il  ne  lui  auroit  plus  été  libre  de  sortir. 
On  l'éveille  j  il  sort,  et  va  rejoindre 
Pomponianus  et  les  autres  qui  avoient 
veillé.  Ils  tiennent  conseil,  ils  délibè- 
rent s'ils  se  renfermeront  dans  la  maison, 
ou  s'ils  tiendront  la  campagne  ;  car  les 
maisons  étoient  tellement  ébranlées  par 
les  fréquens  tremblemens  de  terre,  que 
l'on  auroit  dit  qu'elles  étoient  arrachées 
de  leurs  fondemens,  et  jetées  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  et  puis  remises  à 
leur  place.  Hors  de  la  ville,  la  chute 
des  pierres,  quoique  légères  et  dessé- 
chées par  le  feu,  étoient  à  craindre. 
Entre  ces  périls,  on  choisit  la  rase  cam- 
pagne ;  chez  ceux  de  sa  suite  une 
crainte  surmonta  l'autre  ;  chez  lui  la 
raison  la  plus  forte  l'emporta  sur  la  plus 
foible.  Ils  sortent  donc,  et  se  couvrent 
la  tête  d'oreillers  attachés  avec  des  mou- 
choirs ;  ce  fut  toute  la  précaution  qu'ils 
prirent  contre  ce  qui  tomboit  d'en 
haut.  Le  jour  recommençoit  ailleurs  ; 
mais,   dans  le  lieu  où  ils  éioientj  conti- 


nuoit  une  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus 
affreuse  de  toutes  les  nuits,  et  qui  n'é- 
toit  un  peu  dissipée  que  par  la  lueur  d'ua 
grand  nombre  de  flambeaux  et  d'autres 
lumières.  On  trouva  bon  de  s'appro- 
cher du  rivage,  et  d'examiner  de  près  c« 
que  la  mer  permettoit  de  tenter  ;  mais 
on  ia  trouva  encore  fort  grosse  et  fort 
agitée  d'un  vent  contraire.  Là,  moa 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau,  et  ba 
deux  fois,  se  coucha  sur  un  drap  qu'il 
fit  étendre.  Ensuite,  des  flammes  qui 
parurent  plus  grandes,  et  une  odeur  de 
souffre  qui  annonçoit  leur  approche, 
mirent  tout  le  monde  en  fuite.  Il  se 
lève,  appuyé  sur  deux  valets,  et  dan? 
le  moment  tombe  mort.  Je  m'imagine 
qu'une  fumée  très-épaisse  le  sufloqua 
d'autant  plus  aisément,  qu'il  avoit  la 
poitrine  foible,  et  souvent  la  respiratioa 
embarrassée.  Lorsque  l'on  commença  à 
revoir  la  lumière  (ce  qui  n'arriva  que 
trois  jours  après),  on  retrouva  au  même 
endroit  son  corps  entier,  couvert  de  la 
même  robe  qu'il  portoit  quand  il  mourut, 
et  dans  la  posture  plutôt  d'un  homme  qui 
repose,  que  d'un  homme  qui  est  mort. 
Pendant  ce  temps,  ma  mère  et  moi  nous 
étions  à  Misèiie  :  mais  cela  ne  regarde 
plus  votre  histoire  ;  vous  ne  voulez  être 
informé  que  de  la  mort  de  mon  (  ncie. 
Je  finis  donc,  et  je  n'ajoute  plus  qu'un 
mot,  c'est  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  ou 
que  je  n'aie  vu,  ou  que  je  n'aie  ap- 
pris dans  ces  momcns  où  la  vérité  de 
l'action  qui  vient  de  se  passer  n'a  pu  en- 
core être  altérée.  C'est  à  vous  de  choi- 
sir ce  qui  vous  paroîtra  plus  important. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  écrire 
une  lettre,  ou  une  histoire  ;  entre  écrire 
pour  un  ami,  ou  pour  la  postérité. 

§   119.     Sixième  Lettre.     A  Tacite. 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  la 
mort  de  mon  oncle  dont  vous  aviez  voulu 
être  instruit,  vous  a,  dites-vous,  donné 
beaucoup  d'envie  de  savoir  quelles  alar- 
mes et  quels  dangers  j'essuyai  à  Misène, 
où  j'éiois  resté  ;  car  c  est  là  où  j'ai  quit-« 
lé  mon  histoire. 

Après  que  mon  oncle  fut  parti,  je 
continuai  l'étude  qui  m'avoit  empêché 
de  le  suivre.  Je  pris  le  bain,  je  soupai, 
je  me  couchai,  je  dormis  peu,  et  d'un 
sommeil  fort  interron^pu.  Pendant  pla- 
sif-urs  jours  un  tremblement  de  terre  s'é- 
toit  fait  sentir,  et  nous  avoit  d'autant 
moins   étonnés,   que    les    bourgades  et 
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même  les  villes   de  In  Campanie  y  sont 
fort  sujettes.     Il  redoubla  pendant  cetie 
nuit  avec  tant  de  violence,  qu'on  eût  dit 
que  tout  étoit,   non  pas  agité,  mais  ren- 
versé.     Ma    mère    entra    brusquement 
dans  ma  chambre,    et  trouva  que  je  me 
levois,  dans  le  dessein  de  l'éveiller  si  elle 
eût  été  endormie.     Nous  nous  asseyons 
da-ns  la  cour,   qui  ne  sépare  le  bâtiment 
d'avec  la  mer  que  par  un   fort  petit  es- 
pace.    Comme  je  n'avois  que  dix-huit 
ans,  je  ne  sais  si  je  dois  appeler  fermeté 
ou  imprudence    ce    que  je  fis  :    je  de- 
mandai Tite-Live  ;  je  me  mis  à  le  lire, 
et   je  continuai   à  l'extraire,  ainsi   que 
i'aurois  pu  faire  dans  le  plus  grand  cal- 
me.    Un  ami  de  mon  oncle  survient  :  il 
cloit  nouvellement  arrivé  d'Espagne  pour 
le  voir.      Dès   qu'il  nous  aperçoit,  ma 
mère  et  moi   assis,   moi  un   livre  à  la 
main,  il  nous  reproche,   à  elle  sa  tran- 
quillité, à  moi  ma  confiance.     Je  n'en 
levai  pas   les  yeux  de  dessus  mon  livre. 
11  étoit  déjà  sept  heures  du  matin,  et  il 
ne  paroissoit  encore  qu'une  lumière  foi- 
ble,  comme  une  espèce  de  crépuscule  ; 
alors  les  bâtimens  furent  ébranlés  avec 
de  si  fortes  secousses,  qu'il  n'y  eut  plus 
de  sûreté  à  demeurer  dans  un  lieu,   à  la 
vérité  découvert,   mais  fort  étroit.  Nous 
prenons  le   parti  de  quitter  la  ville  :    le 
peuple  épouvanté    nous   suit   en  foule, 
nous  presse,   nous  pousse,  et  ce  qui  dans 
la  frayeur  tient  lieu  de  prudence,  chacun 
ne   croit  rien  de  plus   sûr  que  ce  qu'il 
voit  faire  aux   autres.     Après  que  nous 
fûmes  sortis  de  la  ville,  nous  nous  arrê- 
tons ;   et   là,  nouveaux  prodiges,   nou- 
velles frayeurs,    les  voitures  que    nous 
avions  emmenées   avec  nous  étoient  à 
tout  moment  si  agitées,  quoiqu'en  pleine 
campagne,  qu'on  ne  pouvoit,   même  en 
les  appuyant  avec  de  grosses  pierres^  les 
arrêter  en  une  place.     La  mer  sembloit 
se    renverser    sur    elle-même,    et  être 
comme  chassée   du  rivage  par  l'ébranle- 
ment de  la  terre.     Le   rivage  en  effet 
çtoit  devenu   plus  spacieux,   et  se  trou- 
voit   rempli   de   différens   poissons    de- 
meurés à  sec  sur  le  sable.     A  l'opposite, 
une  nuée  noire  et  horrible,  crevée  par 
des  feux  qui  s'élançoient  en  serpentant, 
s'ouvroit  et  laissoit  échapper  de  longues 
fusées  semblables  à  des  éclairs,  mais  qui 
étoient  beaucoup  plus   grandes.     Alors 
l'ami  dont  je  viens  de  parler,  revint  une 
Seconde  fois,  et  plus  vivement  à  la  char- 
je.     >i  votre  frère,  si  votre  oncle  est  vi- 
■f  ant^  nous  dit-il^  il  souhaite,  sans  doute. 


que  vous  vous  sauviez  ;  et  s'il  est  morf, 
il  a   souhaité    que    vous  lui    surviviez. 
Qu'attendez  vous    donc  .'    pourquoi  ne 
vous  sauvez-vous  pas  ?     Nous  lui  répon- 
dîmes que   nous   ne  pourrions  songer   à 
notre  sûreté,  pendant    que  nous  étions 
incertains  du  sort  de  mon  oncle.     L'Es- 
pagnol part  sans  tarder  davantage,    et 
cherche  son  salut  dans   une  fuite  préci- 
pitée.    Presque  aussitôt  la  nue  tombe  à 
terre,  et  couvre  les  mers  ;  elle  déroboit 
à  nos  yeux  lîlt-  de  Caprée   qu'elle  enve- 
loppoit,   et  nous  faisoit  perdre  de  vue  le 
promontoire  de  Misène.     Ma  mère  me 
conjure,   me  presse,  m'ordonne    de   me 
sauver,   de  quelque  manière  que  ce  soit; 
elle  me  remontre  que  cela  est  facile,   à 
mon  âge,  et  que  pour  elle,  chargée  d'an- 
nées et  d'embonpoint,  elle  ne  le  pouvoit 
faire  ;   qu'elle  mourroil  contente,   si  elle 
n'étoit  point  cause  de  ma  mort.     Je  lui 
déclare  qu'il  n'y  avoit  point  de  salut  pour 
moi  qu'avec  elle  ;   je  lui  prends  la  main, 
et  je  la  force  de  m'accompagner  :    elle  le 
fait  avec  peine,   et  se  reproche  de  me  re- 
tarder.    La  cendre  commençoit  à  tom- 
ber sur  nous,  quoiqu'en  petite  quantité. 
Je  tourne  la  tête,  et  j'aperçois  derrière 
nous  une  épaisse  fumée  qui  nous  suivoit 
en  se  répandant  sur  la  terre,  comme  un 
torrent.      Pendant  que  nous  voyons  en- 
core, quittons  le  grand  chemin,  dis-je  à 
ma  mère,   de  peur  qu'en  le  suivant,  la 
foule  de  ceux  qui  marchent  sur  nos  pas 
ne  nous   étouffe  dans  les  ténèbres.     A 
peine  nous  étions- nous  écartés,  qu'elles 
augmentèrent  de  tellesorte  qu'on  eût  cru 
être,  non  pas  dans  une  de  ces  nuits  noires 
et  sans  lune,  mais  dans  une  chambre  oïl 
toutes  les  lumières  auroient  été  éteintes. 
Vous  n'eussiez  entendu  que  plaintes  de 
femmes,  que  gémissemens  d'enfans,  que 
cris  d'hommes.     L'un  appeloit  son  père, 
l'autre  son  fils,  l'autre  sa  femme;  ils  nese 
reconnoissent  qu'à  la  voix.    Celui-là  dé- 
plore son  malheur;  celui-ci  le  sort  de  ses 
proches.     II  s'en  trouvoit  à  qui  la  craint* 
de  la  mort  faisoit  invoquer  la  mort  même. 
Plusieurs  imploroicnt  le  secoursdes  dieux; 
plusieurs    croyoient   qu'il  n'y  en    avoit 
plus,  et  comptoient  que  cette  nuit  étoit 
la  dernière  tt   l'éternelle  nuit,  dans  la- 
quelle le  monde  devoit  être  enseveli  :  on 
ne  manquoit  pas  même  de  gens  qui  aug« 
mentoient  la  crainte  raisonnable  et  juste 
par  des  terreurs  imaginaires  et  chiméri- 
ques. Ils  disoicDt  qu'à  Misène  ceci  étoit 
tombé,  que  cela   brûloit,  et  la  frayeur 
donnoit  du  poids  à  leurs  mensonges.    Il 
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parut  une  lueur  qui  nous  annonçoit,  non 
\c  retour  du  jour,  mais  l'approche  du 
teu  qui  nous  menaçoit.  Il  s'arrêta  pour- 
tant loin  de  nous.  L'obscurité  revient, 
et  la  pluie  de  cendre  recommence,  et 
plus  forte  et  plus  épaisse.  Nous  étions 
•duits  à  nous  lever  de  temps  en  temps 
I  uur  secouer  nos  habits,  et  sans  cela, 
elle  nous  eût  accablés  et  engloutis.  Jr 
pourrois  me  vanter,  qu'au  milieu  de  si 
affreux  dangers,  il  ne  m'échappa  ni 
plaintes,  ni  foiblesse  ;  mais  j'étois  sou- 
tenu par  cette  consolation,  peu  raison- 
nable, quoique  naturelle  à  Ihomme,  de 
croire  que  tout  l'univers  périssoit  avec 
moi.  Enfin  cette  épaisse  et  noire  vapeur 
se  dissipa  peu  à  peu,  et  se  perdit  tout  à 
fait,  comme  une  fumée,  ou  comme  un 
nuage.  Bientôt  après  parut  le  jour,  et 
le  soleil  même,  jaunâtre  pourtant,  et  tel 
qu'il  a  coutume  de  luire  dans  une  éclipse. 
Tout  se  monlroit  changé  à  nos  yeux 
troublés  encore  ;  et  nous  ne  trouvions 
rien  qui  ne  fût  caché  sous  des  monceaux 
de  cendre  comme  sous  de  la  neige.  On 
retourne  à  Miiène  :  chacun  s'y  rétablit 
de  son  mieux,  et  nous  y  passons  une 
nuit  fort  partagée  entre  la  crainte  et  !'e.<f- 
pérance,  mais  où  la  crainte  eut  la  meil- 
leure part,  car  le  tremblement  de  terre 
continuoit  :  on  ne  voyoit  que  gens  ef- 
frayés entretenir  leur  crainte  et  celle  des 
autres  par  de  sinistres  prédictions.  Il  ne 
nous  vint  pourtant  aucune  pensée  de 
nous  retirer,  jusqu'à  ce  que  nous  eus- 
sions eu  des  nouvelles  de  mon  oncle, 
quoique  nous  fassions  encore  dans  l'at- 
tente d'un  péril  si  effroyable,  et  que  nous 
avions  vu  de  si  près.  Vous  ne  lirez  pas  ceci 
pour  l'écrire  ;  car  il  ne  mérite  pas  d'en- 
trer dans  votre  histoire,  et  vous  n'impu- 
terez qu'à  vous-même  qui  l'avez  exigé, 
si  vous  n'y  trouvez  rien  qui  soit  digne 
même  d'une  lettre.     Adieu. 

§    120.    Septième  Lettre.     A  Bebius. 

Suétone  qui  loge  avec  moi,  a  dessein 
d'acheter  une  petite  terre,  qu'an  de  vos 
amis  veut  vendre.  Faites  en  sorte,  je 
vous  prie,  qu'elle  ne  soit  vendue  que  ce 
qu'elle  vaut.  C'est  à  ce  prix  qu'elle  lui 
plaira.  Un  mauvais  marché  ne  peut  être 
que  désagréable,  mais  principalement 
par  le  reproche  continuel  qu'il  semble 
nous  faire  de  notre  prudence.  Cette  ac- 
quisition (si  d'ailleurs  elle  n'est  pas  trop 
chère)  tente  mon  ami  par  plus  d'un  en- 
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droit  :  son  peu  de  distance  de  Rome,  la 
commodité  des  chemins,  la  médiocrité 
des  bâtimens,  les  dépendances  plus  ca- 
pables d'amuser  que  d'occuper.  En  un 
mot  il  ne  faut  à  ces  messieurs  les  savans, 
absorbés  comme  lui  dans  l'étude,  que  le 
terrain  nécessaire  pour  délasser  leur  es- 
prit, et  réjouir  leurs  yeux.  Il  ne  leur 
faut  qu'une  allée  pour  se  promener, 
qu'une  vigne  dont  ils  puissent  connoi'rc 
tous  les  ceps,  que  des  arbres  dont  ils 
puissent  savoir  le  nombre.  Je  vous 
mande  tout  a  détail  pour  vous  appren- 
dre quelle  obligation  il  m'aura,  et  toutes 
celles  que  lui  et  moi  nous  aurons,  s'il 
achète,  à  des  conditions  dont  il  n'ait 
jainais  lieu  de  se  repentir,  une  petite 
maison  telle  que  je  viens  de  la  dépein- 
dre.    Adieu. 

§   121.     Huitime  Lettre.     Â  Proculus. 

"Vous  me  priez  de  lire  vos  ouvrages 
dans  ma  retraite,  et  de  vous  dire  s'ils 
sont  dignes  d'être  publiés.  Vous  m'ea 
pressez  :  vous  autorisez  vos  prières  par 
des  exemples.  Vous  me  conjurez  même 
de  prendre  sur  mes  études  une  partie  du 
loisir  que  je  leur  destine,  et  de  la  don- 
ner aux  vôtres.  Enfin,  vous  me  citez 
Cicéron,  qui  se  faisoit  un  plaisir  de  fa- 
voriser et  d'animer  les  poètes.  Vous  me 
faites  tort.  Il  ne  faut  ni  me  prier,  ni 
me  presser.  Je  suis  adorateur  de  la 
poésie,  et  j'ai  pour  vous  une  tendresse 
que  rien  n'égale.  Ne  doutez  donc  pas 
que  je  ne  fasse  avec  autant  d'exactitude 
que  de  joie  ce  que  vouô  m'ordonnez.  Je 
pourrois  déjà  vous  mander  que  rien  n'est 
plus  beau,  et  ne  mérite  mieux  de  paroî- 
tre  ;  du  moin.-  autant  que  j'en  puis  juger 
par  les  endroits  que  vous  m'avez  fait 
voir  :  si  pourtant  votre  prononciation  ne 
m'a  point  imposé  j  car  vous  lisez  d'un 
ton  fort  imposteur.  Mais  j  ai  assez 
bonne  opinion  de  moi,  pour  croire  que 
le  charme  de  l'harmonie  ne  va  p  int 
jusqu'à  m'ôter  le  jugement.  Elle  peut 
bien  le  surprendre,  mais  non  pas  le  cor- 
rompre ni  l'altérer.  Je  crois  donc  déjà 
pouvoir  hasarder  mon  avis  sur  le  corps 
de  l'ouvrage.  La  lecture  m'apprendra 
ce  que  je  dois  penser  de  chaque  partie. 
Adieu. 

§   122.  Keuvûme  Lettre.  A  Maxime. 

Ces  jours  passés^  la  maladie  d'un  de 
>9 
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mes  amis  tns  fit  fairr  cette  réflexion, 
que  nous  sommes  fort  gens  de  bien 
quand  nous  sommes  malades.  Car  quel 
est  le  m;ilade  que  l'avarice  ou  l'ambition 
tourmente?  11  n'est  plus  enivré  d'amour, 
entêté  d  honneurs.  Il  néglige  le  bien, 
et  compte  toujours  avoir  assez  du  peu 
qu'il  se  voit  bur  le  point  de  quitter.  Il 
croit  des  dieux,  et  il  se  souvient  qu'il  est 
homme.  11  n'envie,  il  n'admire,  il  ne^ 
méprise  la  fortune  de  personne.  Les 
médisances  ne  lui  font  ni  impression,  ni 
plaisir.  Toute  sf)n  imagination  n'est  oc- 
cupée que  de  bains  et  de  fontaines. 
Tout  ce  qu'il  se  propose,  s'il  en  peut 
échapper,  c'est  de  mener  à  l'avenir  une 
vie  douce  et  tranquille,  une  vie  inno- 
cente et  heureuse.  Je  puis  donc  nous 
faire  ici  à  tous  deux  en  peu  de  mots  une 
leçon,  dont  les  philosophes  font  des  vo- 
lumes entiers.  Persévérons  à  être  tels 
pendant  la  santé,  que  nous  nous  propo- 
sons de  devenir  quand  nous  sommes 
malades.     Adieu. 

§    123.  Dixième  Lettre.     A  Tacite. 

J'ai  lu  votre  ouvrage,  et  j'ai  marqué 
avec  le  plus  de  soin  qu'il  m'a  été  possi- 
ble, ce  qui  m'a  paru  devoir  être  oa 
changé  ou  retranché.  J'ai  coutume  de 
dire  la  vérité,  et  vous  aimez  à  l'enten- 
dre ;  car  personne  ne  souffre  plus  pa- 
tiemment la  critique  que  ceux  qui  méri- 
tent la  louange.  A  présent  c'est  votre 
tour,  et  j'attends  vos  remarques  sur  l'ou- 
vrage que  je  vous  ai  confié.  O  rhon<*- 
rab'e  et  le  charma'nt  commerce  que  cette 
réciprocité  de  lumières  et  de  secours  ! 
Qu'il  m'est  doux  de  penser  que  si  la  pos- 
térité s'occupe  de  nous,  on  saura  à  ja- 
mais conibien  il  y  a  eu  entre  nous  d'u- 
nion, de  confiance  et  de  franchise  !  Ce 
sera  un  exemple  rare  et  remarquable, 
que  deux  hommes,  à  peu  près  du  même 
âge  et  du  même  rang,  et  de  quelque 
nom  dans  les  lettres  (car  il  faut  bien  que 
je  parle  modestement  de  vous,  puisque 
je  parle  en  même  temps  de  moi)  se  soient 
aidés  et  soutenus  mutuellement  dans 
leurs  études.  Dans  ma  première  jeu- 
nesse, et  lorsque  vous  aviez  déjà  d(:;  la 
réputation  et  de  la  gloire,  toute  ïî\on 
ambition  étoit  de  suivre  vos  traces,  de 
loin,  il  est  vrai,  mais  du  moins  de  plus 
près  qnô  tout  autre.  Il  y  avoit  d'autres 
hommes  célèbres  parleur  génie  j  mais 
rnns  me  paroissiez,  par  un  rapport  na- 
iurtl  entra  nous  deii",  celui  que  je  pou- 


vois  et  que  je  devoi.-»  imiter.  C'est  ce 
qui  fait  que  je  m'applaudis  tant  de  ce 
()ue  moii  nom  est  cité  av.  c  le  vôtre, 
lorsqu'il  est  question  des  gens  de  lettres, 
de  ce  qu'on  pense  à  moi  lorsqu'on  parle 
de  vous.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des 
écrivains  qu'on  nous  préfcre  ;  mais  il 
m'itnporte  peu  dans  quel  rang  on  nous 
mette  ensemble,  parce  qu'à  mon  gré,  le 
premier  de  tous  est  celui  qui  vient  après 
vous.  Il  y  a  plus  ;  vous  devez  avoir  re- 
marqué que  dans  les  testaraens  on  nous 
laisse  des  legs  semblables,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, à  moins  que  le  testateur  n'ait  été 
l'ami  particulier  de  l'un  des  deux.  Je- 
.conclus  que  nous  devons  nous  en  aimer 
davantage,  puisque  les  études,  les  mœurs, 
la  réputation,  et  enfin  les  dernières  vo- 
lontés des  hommes  nous  unissent  par 
tant  de  liens. 


§  124.  Onzùme  Lettre.  A  Quintilien, 

Quoique  vous  soyez  très-simple  et 
très-modeste  dans  votre  manière  de  vi- 
vre, et  que  vous  ayez  élevé  votre  fîHc 
dans  les  vertus  convenables  à  la  fille  de 
Quintilien  et  à  la  pet-ite-fllle  de  Tutilius, 
cependant  aujourd'hui  qu'elle  épouse 
Nonius  Celer,  homme  ds  distinction,  et 
à  qui  ses  emplois  et  ses  charges  imposent 
l'a  nécessité  de  vivre  dans  un  certain 
éclat,  il  faut  qu'elle  règle  son  train  et 
ses  habits  sur  le  rang  de  son  n:!Rri.  Ces 
dehors  n'augmentent  pas  notre  dignité 
réelle,  mais  ils  ia  relèvent  aux  yeux  du 
public.  Je  sais  que  vous  êtes  très-riche 
des  biens  de  l'âme,  et  beaucoup  moins 
des  biens  de  la  fortune.  Je  prends  donc 
sur  moi  une  partie  de  vos  obligations, 
et  comme  un  second  père,  je  donne  à 
notre  chère  fille  50,000  «esterces.  Je  ne 
me  bornerois  pas  là,  si  je  n'étois  persua- 
dé que  la  modicité  du  présent  sera  pour 
vous  la  seule  raison  de  le  recevoir. 

§  125,  Douzil-me  Lettre.  ^  *  *,  Sur  le 
Spectre  d'Atkhies. 

f.e  loisir  dont  nous  jouissons  vous  per- 
met d'enseigner  et  me  permet  d'appren- 
dre. Je  voudrois  donc  bien  savoir  si  les 
fantômes  ont  quelque  chose  de  réel, 
s'ils  ont  une  vraie  figure,  si  ce  sont  des 
génies,  ou  seulement  de  vaines  images 
qui  se  tracent  dans  l'imagination  trou- 
blée par  la  crainte.  Ce  qui  me  feroit 
pencher  à  croire  qu'il  y  a  devéritable» 
spectres,  c'est  ce  qu'on  oia  dit  être  ar- 
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rivé  à  Cut'^ius  'Rafus.  Dans  le  temps 
qu'il  étoit  eucOre  sans  fortune  et  sans 
nom,  îl  avoit  suivi  en  Afriqne  crelui  à  qui 
le  goHvernf-rmînt  en  éfoit  échn.  Sur  le 
déclin  da  jour,  il  se  pronrrenoit  sous  un 
porti(|ue,  lorsqu'une  lenimc  d'une  taille 
et  d'une  beauté  plus  q\i'humaine,  se 
présente  à  lui  :  la  peur  le  saisit.  Je  suis, 
ilit-eUe,  l'Afrique  ;  je  l'iens  te  prédire 
ve  qui  dnit  l'arriver.  Tu  iras  h  Rome, 
9u  revrfiîiras  les  plus  grandes  charges,  et 
4ii  reviendras  ensuite  gonjerncr  cette  pro- 
•vince  ou  tu  mourras.  Tout  arriva  com- 
•me  elle  lavoit  prédit.  On  conte  même 
■qu'abordant  à  Carlhage,  et  sortant  de 
*on  vais-ienu,  la  même  figure  se  prcse-nia 
"devant  lui,  et  vint  à  sa  rencontre  sur  le 
rivage.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il 
tomba  malade,  et  jugeant  del'avenrr  par 
le  passé,  et  du  mallieur  qui  le  mennCjOit 
car  la  bonne  fortune  qu  il  avoit  éprou- 
vée, il  désespéra  de  sa  guérison,  malgré 
'la  bonne  opinion  que  tous  les  siens  en 
■«voient  conçue.  Mais  voici  une  autre 
•histoire  qui  ne  vous  paroîtra  pas  moins 
'surprenante,  et  qui  est  bien  plus  horri- 
•ble  ;  je  vous  la  donnerai  telle  que  je  l'ai 
Teçue.  Il  y  avoit  à  Athènes  une  mai- 
-«on  fort  grande  et  fort  logeable,  mais 
"décriée  et  déserte.  Dans  le  plus  pro- 
'fond  silence  de  la  nuit,  en  entendoit  un 
bruit  de  fer  qui  se  choquoir  contre  du 
fer,  et  si  l'on  prêtoit  l'oreille  avec  plus 
d'attention,  un  bruit  de  chaînes  qui  pa- 
roissoit  d'abord  venir  de  loin,  et  ensuite 
"s'spp rocher.  Bientôt  on  voyoit  un  spec- 
tre fait  comme  un  vieillard  très-maigre, 
Irès-abattu,  qui  avoit  une  longue  barbe, 
des  cheveux  hérissés,  des  fers  aux  pieds 
'et  aux  mains,  qu'il  seconoit  horrible- 
ment. De  là  des  nuits  affreuses  et  sans 
sommeil  pour  ceux  qui  hibitnient  cette 
maison:  l'insomnie  à  la  longue  amenoit 
la  nv.dadie,  et  la  maladie,  en  redoublant 
la  frayeur,  étoit  suivie  de  la  mort.  Car 
pendant  le  jour,  quoique  le  spectre  ne 
■parût  plus,  i'impre.vsion  qu'il  avoit  faite 
-le  remettoit  toujours  ilevant  les  yeux,  et 
la  crainte  passée  en  donnoit  une  nou- 
''Velle,  A  la  fin  la  maison  fut  abandon- 
née et  laissée  tout  entière  au  fantôme. 
"On  y  mit  pourtant  un  écriteau  pour  aver- 
tir qu'elle  étoit  à  louer,  ou  à  vendre, 
•  dans  la  pensée  que  quelqu'un  peu  instruit 
d'un  inconvénient  si  terrible,  pourroit  y 
"être  trompé.  Le  philosophe  Athcno- 
dorc  vient  à  Athènes  :  il  aperçoit  l'écri- 
teau  ;  en  demande  le  prix  j  la  modicité 
■  le  met  €n  défiance.    Il  s'itiforme  :   on 


lui  dit  l'histoire,  et  loin  de  lui  îiùxc  rom- 
pre le  marché,  elle  l'engage  à  le  con- 
clure sans  remise.  Il  s'y  loge,  et  sur  le 
sorr,  il  ordonne  qu'on  lui  dresse  son  lit 
dans  r?rppartement  sur  le  devant,  qu'on 
lui  apporte  ses  tablettes,  sa  plume  et  de 
la  lumière,  et  que  ses  gens  se  retirent 
au  fond  de  la  maison.  Lui,  de  peur  que 
son  imagination  libre  n'allât  au  gré  d'une 
crainte  frivole  se  figurer  des  fantômes, 
il  applique  son  esprit,  ses  yeux  et  sa 
miin  à  écrire.  Au  commencement  de 
la  tiuit  un  profond  silence  règne  dans 
cette  maison,  comme  partout  ailleurs  j 
ensuite  il  entend  des  fers  s'entrechoquer, 
des  chaînes  qui  se  heurtent  ;  il  ne  lève 
pas  les  yeux,  il  ne  quitte  point  sa  plume, 
ne  songe  qu'û  bien  atlermir  son  cœur, 
et  à  se  garantir  de  l'illusion  de  ses  sens. 
Le  bruit  s'augmente,  s'approche  :  il 
semble  qu'il  se  fasse  près  de  la  porte  et 
bientôt  dans  la  chambre  même.  Il  re- 
garde, il  aperçoit  le  spectre,  tel  qu'on 
le  lui  avoit  dépeint  :  ce  spectre  étoit  de- 
bout et  l'appeloit  du  doigt.  Arhénodorc 
lui  fiiit  signe  de  la  main  d'attendre  un 
peu,  et  continue  à  écrire  comme  si  de 
rien  n'éloit.  Le  spectre  reccmimence 
son  fracas  avec  ses  chaînes,  qu  il  fait 
sonner  aux  oreilles  du  philosophe.  Ce- 
lui-ci regarde  encore  une  fois,  et  voit 
que  l'on  coniinue  à  l'appeler  du  doigt. 
Alors  sans  tarder  davantage,  il  se  lève, 
prend  la  lumière  et  suit.  Le  fantôme 
marche  d'un  pus  lent,  comme  si  le  poid.s 
des  chaînes  l'eût  accablé.  iViais  après 
qu'il  est  arrivé  dans  la  cour  de  la  mai- 
son il  disparoît  tout  à  coup  et  laisse  là 
notre  philosophe,  qui  ramasse  des  feuil- 
les et  des  herbes,  et  les  place  à  l'endroit 
où  il  avoit  été  quitté,  pour  le  pouvoir 
reconnoître.  Le  lendemain  il  va  trouver 
les  magistrats,  et  les  supplie  d'ordonner 
que  l'on  fouille  en  cet  endroit.  On  le 
fait  ;  on  y  trouve  des  os  encore  enlacés 
dans  des  «haines  ;  le  temps  avoit  consu- 
mé les  chairs.  Après  qu'on  les  eut  soi- 
gr.eusemenc  rasseinblés,  on  les  ensevelit 
publiquement  ;  et  depuis  que  l'on  eut 
rendu  au  mort  les  derniers  devoirs,  il  ne 
troubla  plus  le  repos  de  cette  maison. 
Ce  que  je  viens  de  dire,  je  le  crois  sur 
la  foi  d'autrui  ;  mais  voici  ce  que  je  pui'i 
assurer  aux  autres  sur  la  mienne.  J'ai 
un  affranchi,  nommé  Marcus,  qui  n'est 
point  sans  instruction.  11  étoit  couché 
avec  son  jeune  frère  ;  il  Lui  sembla  voir 
quelqu'un  assis  sur  le  lit,  et  qui  appro- 
choit  des   ciseatix  de  sa  tête,  et  nièaie 
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lui   coupoit  des   cheveux   au-dessus  du 
front.     Quand   il   fut  jour,  on  aperçut 
qu'il  avoit  le  haut  de  In  tête  rasé,  et  ses 
cheveux   furent   trouvés   répandus   près 
de  lui.     Peu  après,  pareille  aventure  ar- 
rivée à  un  de   mes  gens,  ne  me  permit 
plus  de    douter  de  la  vérité  de  l'autre. 
Un  de  mes  jeunes  esclaves  dormoit  avec 
ses  compagî^ons  dans  le  lieu  qui  leur  est 
destiné.     Deux  hommes  vêtus  de  blanc 
(c'est   ainsi  qu'il   le   racontoit)    vinrent 
par  les  fenêtres,     lui    rasèrent    la   tète 
pendant  qu'il  était  couché,    et  s'en  re- 
tournèrent comme  ils  éloient  venus.     Le 
lendemain  lorsque  le  jour  parut,    on  le 
trouva  rasé  comme  on  avoit  trouvé  l'au- 
tre, et  les  cheveux  qu'on    lui   avoit  cou- 
pés, épars   sur  le  plancher.     Ces  aven- 
tures n'eurent   aucune  suite,  si  ce  n'est 
peut-être   que  je  ne   fus    point  accusé 
devant  Domitien,  sous   l'empire  de  qui 
elles  arrivèrent.    Je  ne  l'eusse  pas  échap- 
pé, s'il   eût  vécu  ;    car  on  trouva   dans 
son  portefeuille  une  requête  donnée  con- 
tre  moi  par   Metius   Carus.     De  là   on 
peut  conjecturer  que  comme  la  coutume 
des  accusés  est  de  négliger  leurs  cheveux 
et    de   les  laisser   croître,  ceux  que  l'on 
avoit  coupés  à  mes  gens  marquoient  que 
j'étois  hors   de  danger.     Je  vous  supplie 
donc  de  mettre  ici    toute  votre  érudition 
en  œuvre.     Le  sujet  est  digne  d'une  pro- 
fonde méditation,  et  peut-être  ne  suis-je 
pas  indigne    que   vous    me  fassiez  part 
de  vos    lumières.     Si,  selon    votre   cou- 
tume   vous  balancez  les  deux   opinions 
contraires,  faites  pourtant  que  la  balance 
penche  de  quelque  côté  pour  me  tirer  de 
l'inquiétude  oh  je  suis  ;  car  je  ne  vous 
consulte  que  pour  n'y  plus  être, 

f    126.   Treizil-me  Lettre.     A  Cnnn'ius. 
Sur  L' Aventure  d'un  Enfant  d'Hippone. 

J'ai  découvert  un  sujet  de  poëme  : 
c'est  une  histoire,  mais  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable.  Il  mérite  d'être  traité  par 
un  homme  comme  vous,  qui  ait  l'esprit 
agréable,  élevé,  poétique.  J'en  ai  fait 
ia  découverte  à  table,  où  chacun  contoit 
à  l'envi  son  prodige.  L'auteur  passe 
pour  très-fidèle,  quoiqu'à  vrai  dire, 
qu'importe  la  fidélité  à  un  poète  ?  Ce- 
pendant c'est  un  auteur  tel  que  vous  ne 
refuseriez  pas  de  lui  ajouter  foi,  si  vous 
écriviez  l'histoire.  "Près  de  la  colonie 
d'Hippone,  qui  est  en  Afrique  sur  le 
bord  de  la  mer,  on  voit  un  étang  navi- 
gnble,  d'oLi  tort  un  canal  qui,  comme  un 
fleuve,  entre  dans  la  mer  ou  retourne  à 


l'étang  même,    selon  que  le  flux   l'en- 
traîne, ou  que  le  reflux  le  repousse.    La 
pèche,  la  navigation,  le  bain  y  sont  des 
plaisirs  de  tous  les  âges,  surtout  des  en- 
fans,  que  leur  inclination    porte  au  di- 
vertissement et  à  l'oisiveté.     Entre  eux 
ils  mettent  l'honne.ur  et  le  mérite  à  lais- 
ser le  rivage  bien  loin  derrière  eux  :    et 
celui  qui  s  en  éloigne  le  plus,  et  qui  de- 
vance tous   les   autres,  en  est   le  vain- 
queur.    Dans  cette  sorte  de  combat,  un 
enfant  plus  hardi  que  ses  compagnons, 
s'étant  fort  avancé,  un  dauphin  se  pré- 
sente, et  tantôt  le  précède,  tantôt  le  suit, 
tantôt  tourne  autour  de  lui,  enfin  char- 
ge l'enfant  sur  son  dos,  puis  le  remet  a 
l'eau,  une  autrefois   le  reprend   et   l'em- 
porte tout  tremblant,  d'abord  en  pleine 
mer,  mais  peu  après  il  revient  à  terre  et 
le  rend  au  rivage  et  à  ses  compagnons. 
Le   bruit  s'en   répand  dans  la  colonie; 
chacun    y   court,     chacun    regarde   cet 
enfant  comme   nne    merveille  ;    on   ne 
peut  se  lasser  de  l'interrogt^r,    de  l'en- 
tendre, de  raconter  ce  qui   s'est  passé. 
Le  lendemain  tout  le  monde  court  à  la 
rive  ;  ils  ont  tous  les  yeux  sur  la  mer.  ou 
sur  ce  qu'ils  prennent  pour  elle  ;    les  en- 
fans  se  mettent  à  la  nage,  et  parmi  eux 
celui  dont  je  vous  parle,  mais  avec  plus 
de   retenue.     Le  dauphm   revient  à   la 
même   heure,  et  s  adresse  au  même  en- 
fant.    Celui  ci    prend  la   fuite  avec  les 
autres  :  le  dauphm  comme   s'il   vouloit 
le  rappeler  ei  l'inviter,  saute,  plonge,  et 
fait  cent  tours  différens.     Le  jour  sui- 
vant, celui  d'après  et  plusieurs  autres  de 
suite,  même  chose  arrive,  jusqu'à  ce  que 
ces  gens  nourris  sur  la  mer  se  font  une 
honte  de   leur  crainte.     Ils    approchent 
du    dauphin,  ils    l'appellent,    ils  jouent 
avec  lui,  ils  le  touchent,   il  se  laisae  ma- 
nier.    Cette  épreuve  les  encourage,  sur- 
tout l'enfant  qui  le  premier  en  avoit  cou- 
ru le  risque  ;  il  nage  auprès  du  dauphin 
et  saute  sur  fcn  dos.     Il  est  porté  et  rap- 
porté; il  se  croit  reconnu  et  aimé,  il  ai- 
me aussi  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  ressent 
ni  n'inspire  la  frayeur.     La  confiance  de 
celui-là  augmente  et  en  même  temps  la 
docilité  de   celui-ci  ;    les   autres  enfans 
l'accompagnent  en  nageant,  et  l'animent 
par  l-iurs  cris  et  par  leurs  discours.    Avec 
ce  dauphin  on  en  voyolt  un  autre  (et  ceci 
n'est  pas  moins  merveilleux)  qui  ne  ser- 
voit  que  de  compagnon   *"'  de  spectateur. 
Ilnefaisoit,  il  ne  souffre it   rien  de  sem- 
blable, mais  il  menoit  et  ramenoit  l'au- 
tre dauphin  comme  les  enfans  mepoicnl 
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et  raraenoient  leur  camarade.  L'animal 
de  plus  en  plus  opprivoisé  par  l'habitude 
déjouer  avec  rciifaiit  et  de  le  porter, 
avoit  coutume  de  vrnir  à  terre;  et  aprcs 
s'être  séché  sur  le  sable,  lorsqu'il  venoil 
à  sentir  la  chaleur,  il  se  rejetoit  à  la 
nier.  Octavius  Avitus,  lieutenant  du 
proconsul,  emporté  par  une  vainesupers- 
tiiion,  prit  le  temps  que  le  dauphin 
éfoit  sur  le  rivage  pour  faire  rcpaiidre 
sur  lui  des  parfums  :  la  nouveauté  de 
cette  odeur  le  mit  en  fuite  et  le  lit  sau- 
ter danr>  la  mer.  Plusieurs  jours  s'écou- 
lèrent depuis  sans  qu'il  parût.  Enfin  il 
revii)(,  d'abord  languissant  et  triste  j  et 
peu  après  ayant  repris  ses  premières  for- 
ces, il  recommença  ses  jeux  et  ses  tours 
ordinaires.  Toqs  les  magistrats  des  lieux 
circonvoisins  s'empressoient  d'accourir  à 
ce  spectacle  ;  leur  arrivée  et  leur  séjour 
cngageoient  cette  ville  qui  n'est  pas  déjà 
trop  riche,  à  de  nouvellps  dépenses  qui 
achevoient  de  l'épuiser.  Ce  concours  de 
monde  y  troubloit  d'ailleurs  et  y  déran- 
geoit  tout.  On  prit  donc  le  parti  de  tuer 
secrètement  le  dauphin  qu'on  venoil  voir. 
Ne  pleurez-vous  pas  son  sort  ?  De  quelles 
expressions,  de  quelles  figures  vous  enri- 
chirez cette  histoire,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
besoin  de  votre  art  pour  l'enibellir,  et 
qu'il  suffise  de  ne  rien  ôter  à  la  vérité  ! 

§   127.       Lettre    de    Voiture   au    Comte 
d'Avaiix,  Plénipotentiaire  à  Munster. 

A  ce  que  je  vois,  vous  autres  pléni- 
potentiaires, vous  vous  divertissez  admi- 
rablement à  Munster  j  il  vous  y  prend 
envie  de  rire  en  six  mois  une  fois.  Vous 
faites  bien  de  prendre  le  temps,  tandis 
que  vous  l'avez,  et  de  jouir  de  la  dou- 
ceur delà  vie  que  la  fortune  vous  donne. 
,  Vous  êtes  là  comme  rats  en  paille,  dans 
les  papiers  jusqu'aux  oreilles,  toujours 
lisant,  écrivant,  corrigeant,  proposant, 
conférant,  haranguant,  consultant  dix 
ou  douze  heures  par  jour,  dans  de  bon- 
nes chaises  à  bras,  bien  à  votre  aise,  pen- 
dant que  nous  autres,  pauvres  diables, 
sommes  ici  marchant,  courant,  tracas- 
sant, jûuarit,  causant,  veillant  et  tour- 
mentant notre  misérable  vie.  Mais  avec 
tout  votre  bon  temps,  monseigneur, 
dites  le  vrai  ;  ne  fait-il  pas  plus  sombre 
à  Alunster,  depuis  que  madame  de  Lon- 
gueville  n'y  est  plus  ?  Au  moins  fait-il 
plus  clair  et  plus  beau  à  Paris  depuis 
qu'elle  y  est.  Vous  nous  l'avez  renvoyée 
(lus  belle,  plus  aimable  et  plus  habjle 


que  nous  ne  vous  l'avions  donnée.  Je 
voudrois  que  vous  pussiez  ouïr  tout  ce 
qu'elle  dit  de  vous,  et  avec  quelle  estime 
cl  quelle  amitié  eHc  en  parle  j  elle  m'a 
cinnmandéde  vous  faire  de  sa  parr  mille 
complimens  du  meilleur  cœur  du  monde. 
Votre  Italien,  au  reste,  et  son  élégance 
m'ont  surpris.  Tout  de  bon,  mon- 
seigneur, vous  m'ejfrnyrz  ;  mais  dans 
quel  abime  avcz-vous  été  chercl)er,  et 
p.ir  quel  art  savtz  vous  tirer  des  beautés 
et  des  grâces  toutes  fraîches  et  toutes 
nouvelles?  J'eus  lionte,  en  vérité,  de 
ce  que  mon  valet  me  vit  éclater  de  rire 
en  lisant  une  lettre  qu'il  avoit  enieudu 
que  l'on  me  donnoit  de  la  part  de  M. 
d'Avaux,  ce  monsieur  d'Avaux  si  grave, 
si  sérieux,  si  ia)portant  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde. 

Voiture. 
§  128.    Lettre  de  Gui  Patin  à  Monsieur 

a  i).  AL  D. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  appris 
que  le  comte.  d'Ùlivarès  est  mort  en  Es- 
pagne avec  grand  regret  du  roi  :  car 
quoiqu'il  semblât  disgracié,  il  ne  laissoit 
pas  toujours  d'avoir  grand  crédit  dans 
l'esprit  de  son  maiirc.  Les  Espagnols 
fopi  coqrir  le  bruit  que,  le  jour  de  sa 
mort,  il  arriva  le  plusgr.uid  orage  qui  se 
vit  jamais  ;  et  mêiTie  qu'une  petite  ri- 
vière .se  déborda  si  turitusi-;ment,  qu'elle 
pensa  noyer  tout  Madrid.  Je  laisse  tous 
ces  prodiges  qu'on  dit  arriver  à  la  mort 
des  grands,  à  Tite-Live,  à  quelques  au- 
tres historiens,  et  à  la  superstition  des 
Espagnols.  Je  crois  qu'ils  meurent  tout 
à  lait  comme  les  autres,  en  cédant  à  la 
mort  qui  ne  manque  jamais  de  venir  en 
son  temps.  Nous  avons  vu  mourir  ici 
le  cardinal  de  Richelieu  naturellement 
comme  lesautres,  sans  miracle,  aussi-bien 
que  sans  orage,  un  des  beaux  jours  de 
l'année,  quoique  ce  lût  le  4  Décembre. 
Ce  seroit  une  belle  affaire,  si  la  terre 
étoit  délivrée  de  cette  engeance  de  ty- 
ranneaux qui  ravagent  tout  :  mais  je 
pense  que  cela  n'arrivera  jamais;  car 
Dieu  le  permet  à  cause  des  péchés  du 
peuple  :  joint  que  si  la  race  en  veiioit  à 
manquer,  comme  celle  des  loups  en  An- 
gleterre, je  crois  qu'il  en  rtnaitioit  d'au- 
tres aussuùf,  puisque  nous  voyons  tous 
les  jours  cette  vérité,  que  l'honime  e^t 
un  loup  à  l'horame  même. 

Gui  Patiju 
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§  129.  Autre  Leflre  de  Gui  Patin,  au  le  monde  :  la  seconde  qu'il  snvoît  loot, 
■mi*mL\  et  qu'il  excelloit  parliculièrement  ert 
politique  :  il  soupçonna  qi-i'il  o'étoit  p»S 
On  parle  fort  ici  ds  la  reine  de  Suède  homme  du  commun,  outre  qu'eti  toute 
qui  se  démet  de  la  royauté  en  se  réservant  occasion,  il  pailoit  mieux  Latin  qvve  trfe 
une  pension  notible  :  elle  iTiet  en  sa  place  font  tous  "^les  gentilshommes  "François^ 
un  prince  de  Suède  soti  cousin,  de  la  ce  qui  fût  cause  que  ledit  bôtïe  e'n  entre- 
maison  Palatine.  On  ne  s:iit  point  la  tint  M.  l'évéqué:  Ôe  Munstef,  -print-e  do 
véritable  cause  de  cette  abdication.  Les  pays,  qui  témoitna  de  la  curiotîté  de 
bi::toriens  n'en  ont  jamais  dit  une  bonne  connoître  ce  gentilhomme  :  ^fnais'lui,  sa- 
peur Dioclétien  qui  en  fit  de  même,  chant  qu'il  eût  été  ■en  ë'^ngrr,  s'en  dé- 
On  dit  qu'un  des  Andronics  en  ht  au-  fendit  prudemment,  et  délogea  des  le 
tant,  épouvante  d'un  spectre  qu'il  vit  lendemain  de  grand  matin^  de  peur  qu'il 
dans  son  cabinet,  et  qui  lui  commanda  ne  lui  arrivât  pis  ;  c'est  qu'il  n'y  veut 
de  le  faire.  Charles-Quint  étoit  vieux  point  manger,  le  Carême  prochain,  des 
et  cassé,  et  avoit  beaucoup  de  péchés  jambons  de  Westphalie,  que  nous  appe- 
sur  le  dus.      Les  moines  disent  qu'il  vou-  Ions  ici  jambons    de    Mayence,     parce 


loit  faire  péniten  e  :  tout  cela  est  bon  à 
dire  ;  mais  beaucoup  de  gens  croient 
qu'il  fit  une  folie  de  se  dépouiller  avant 
que  de  se  coucher  :  aussi  ne  tarda-t-il 
guère  à  s'en  repentir,  La  curiosité  de 
notre  siècle  aura  bien  de  la  peine  à  dé- 
couvrir la  cause  de  celle-ci  ;  et  quand 
on  la  sauroit,  peu  de  gens  la  diront.    On 


qu'autrefois  cetfe  grande  foire  de  jam- 
bons étoit  à  Mayence  ;  et  la  grande 
quantité  que  nous  en  avons  à  Paris  vers 
Pâques,  nous  vient  par  les  marchandas 
Hollandois.  Mais  vous  direz  que  je  ft© 
vous  entretiens  que  de  jambons.  J'ai- 
merois  mieux  vous  en  fiire  manger  ici, 
en  dépit  des  Juifs,  qui  s'en  font  une  loi. 


dit  que  la  reine  s'est  mise  entre  les  m.ains     Que  j'aurois  de  plaisir  d'.*  von?  fnire  faire 
d'un    ambassadeur    du    roi     d'Espagne,     bonne  chère  !     Jevonsbiisc  les  mains  j 
nommé  Pimentel,  qui  l'emmène  en  Italie    -et  suis  de  toute  mon  âme. 
pour  lui  taire  voir  le  pays;  qu'elle  veut 
se  faire   catholique:   qu'elle   veut    aller 
voir  la  Grèce,  la  Thrace,  l'Euphrate,  le 
Ponl-Euxin,  ce  que  je   ne  crois  point; 
nous  sommes  dans  un   siècle  de  pro- 
diges. 

Gui  Patin. 


§   151, 


Gui  Patin. 

Lettre  de   P.  Corneille  à  M.  de 
Suijit  Evremont. 


§   130.     Autre  Lettre  de  Gui  Patin  au 
môme. 


L'accord  du  cardinal  de  Retz  est  con- 
clu tout  à  fait.  Ou  sait  qu'il  a  été  en 
plusieurs   endroits   déguisé,    habillé  en     titude.     Bien  que  les  suffrages  de  l'im 


IMcnsieur, 

L'obligation  que  je  vous  ai,  est  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  jamais  vous  en  re- 
mercier dignement  ;  et,  dans  la  confu- 
sion où  j  en  suis,  je  m'o'bstinerois  encore 
dans  le  silence,  si  je  n'avois  peur  qu'il 
ne  passât  auprès  de  vous  comme  ingra- 


gris,  se  faisant  appeler  le  baron  de  la 
Neuville  :  il  parloit  Latin,  connoissoit 
tout  le  monde,  et  se  fîiisoit  aimer  de  tout 
le  monde.  Il  a  é;é  à  Dunkerque,  à 
Anvers,  à  la  Hr))-e,  à  Piotterdam,  à 
MiJnster,  en  Westphalie,  oii  il  a  de- 
meuré trois  mois  entiers  inconnu,  mais 
admiré  merveilleusement  pour  les  belles 
qualités  qu'il  possède.  Il  étoit  logé  chez 
un  savant  médecin,  nommé  M.  de  Rot- 
tendort  qui  lui  parla  de  moi  avec  affec- 


portance  du  vôtre  nous  doivent  toujours 
être  très- précieux,  il  y  a  des  conjonctures 
qui  en  augmentent  le  prix.  Vous  m'ho- 
norez de  votre  estime,  en  un  temps  où 
il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour 
ne  m'en  laisser  aucune  ;  vous  me  sou- 
tenez, quand  on  se  persuade  qu'on  m'a 
abattu  ;  et  vous  me  consolez  glorieuse- 
ment de  la  délicatesse  de  notre  siècle, 
quand  vous  daignez  m'attribuer  le  bon 
goût  de  l'antiquité.     C'est  un  merveil- 


tion  :   le  cardinal  lui  répondit  de  même,  leux  avantage   pour  an  homme  qui  ne 

et  lui  dit  qu'il  me  connoissoit  fort  bien,  peut  douter  que  la  postérité  ne  veuille 

et  qu'il   fai=oit  grand  état  de  moi.     Le  bien  s'en  rapporter  à  vous  ;  aussi  je  votis 

médecin    son    hôte   l'admiroit   particu-  avoue,  après  cela,  que  je    pense  avoir 

lièrement  pour  deux  choses,  dont  la  pre-  quelque  droit  de  traiter  de  ridicules,  ces 

mière  étoit  de  voir  qu'il  connoissoit  tout  vains  trophées  qu'on  établit  sur  le  débti» 
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imnjinnire  des  miens,  et  de  regarder 
:uec  pitié  ces  opiniâtres  enièirmeus 
([u'on  a  voit  pour  les  ai)ciens  héios  re- 
tondus à  notre  mode.  Me  vouiez-vous 
bien  permettre  d'njoutcr  ici,  (juc  vous 
m'axez  pris  par  mon  toible,  et  que  ma 
Sophonisbr,  pour  qui  vous  montrez  tant 
de  tendresse,  a  la  meilleure  part  de  la 
mienne.  Que  vous  flattez  agréablement 
mes  sentimcns,  quand  vous  confirmez 
ce  que  j'ai  avancé  touchant  la  part  que 
l'amour  doit  avoir  dans  les  belles  tragé- 
dies, et  la  lidélité  avec  laquelle  nous, 
devons  conserver  à  ces  vieux  illustres, 
CCS  caractères  de  leur  temps,  de  Icurna- 
tio:i  et  de  leur  humeur  !  J'ai  cru  jusqu'ici 
que  l'amour  étoit  une  passion  trop  char- 
gée de  foiblesse  pour  être  la  domiiiiuite 
dans  une  pièce  héroïque  j  j'aime  qu'elle 
jl,  serve  d'ornement,  et  non  pas  de  corps, 
et  que  les  grandes  âmes  ne  la  l.nif^scnt 
agir  qu'autant  qu'elle  est  incompatible 
avec  de  plus  nobles  impressions.  Nos 
doucereux  et  nos  enjoués  sont  d'un 
contraire  avis,  mais  vous  vous  déclarez 
du  mien  j  n'est-ce  pa.s  assez  pour  vous 
en  être  redevable  au  dernier  point,  et 
jne  dire  toute  ma  vie,  monsieur  .... 

F.  toriLtille. 

%     132.     Lettre  de  Racine  à  M.  le 
VasseuT. 

Pourquoi  ne  voulez  vous  plus  me  Te- 
nir voir  .'  et  aimez-vous  mieux  me  par- 
ler par  lettres  .'  N'est-ce  point  que  vous 
vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus 
d'autorité  sur  moi,  et  vjue  vous  en  con- 
serverez mieux  la  majesté  de  l'empire  ? 
Major  f  lojigiiiquo  reverentia.  Croyez- 
moi,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de 
cette  politique  ;  vos  raisons  sont  trop 
bonnes  d'elle-mêmes,  sans  être  appuyées 
de  ces  secours  étrangers.  Mon  Ode  a 
été  montrée  à  M.  Chapelain  j  il  a  mar- 
qué quelques  changemens  à  faire  ;  je 
ïes  ai  faits,  et  jétois  trèvembarra-sié 
pour  savoir  si  ces  changemens  n'éioient 
point  eux-mêmes  à  changer.  Elle  a 
été  vue  aUîsi  par  M.  Ferra  .il t  ;  il  a  dit 
de  fore  bonnes  choses,  que  j'ai  toutes 
suivies  à  une  ou  dfcx  près,  et  où  je  ne 
suivrais  pas  Apoliun  lui  même.  C'est 
la  comparaison  de  Vénus  et  de  Mars 
qu'il  récuse,  à  cause  que  Vénus  est  vine 
J>rostituée,  Mais  vous  savez  que  quand  les 
poètes  parlent  des  dieux,  ils  les  traîtent 
•n  divinités,  et,  par  con-^équent,  comme 


des  êtres  pnrfaits,  n'ayant  même  jamais 
parlé  de  Icuts  crimes  ;  car  aucun  ne 
s'est  avisé  de  reprocher  à  Jupiter  et  à 
Vénus  leurs  adultères  j  et,  si  cela  etoit, 
il  ne  taudroit  plus  inirocJuire  les  dieux, 
puiiqu'à  regarder  leurs  actions,  il  iiyeu 
a  pas  un  (jui  ne  méritât  d'être  brûlé,  si 
on  lui  faisoit  bonne  justice.  Bini  plus, 
j'ai  pour  moi  Malherbe,  qui  a  comparé 
la  reine  Marie  à  Vénus,  dans  quatre 
vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avania- 
geus,  puisqu'il  y  parle  de  l'amour  de 
Vénns. 

Telle  n'est  point  la  Cythérée, 
Quand  d'un  nouveau  feu  s'allumant. 
Elle  sort  pompf  u-;e  et  parée. 
Pour  la  conquête  d'un  amant. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à 
changer,  c'a  été  une  stance  entière,  qui 
est  celle  des  tritons  ;  il  s'est  trouvé  que 
les  tritons  n'avoient  jamais  logé  dans  les 
fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer  ; 
je  les  ai  sou'.nités  bien  des  fois  noyés 
tous,  tant  qu'ilh  sont,  pour  la  peine  qu'ils 
m'ont  donnée;  j'ai  donc  refait  une  au- 
tre stance.  Au  reste,  je  goûte  ici  tous 
les  plaisirs  de  la  vie  solitaire  3  je  suis 
tout  seul,  et  je  n'entends  pas  le  moindre 
bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent  en  fait 
beaucoup,  et  même  jusqu'à  faire  trem- 
bler la  maison  3  mais  il  y  a  un  poète 
qui  dit  : 

O  qvnm  jucundum  est,  recubantcm  au~ 

dire  susurras 
Ventoruvi,     et     sonuios   imbre  juvante 

sct[ui  ! 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent 
à  mon  avantage  ;  mais  je  vous  assure 
qu'il  m'empêche  de  dormir  toute  la  nuit, 
et  je  crois  que  le  poète  vouloit  parler 
des  zéphyrs.  Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en 
faire:  je  lis  des  aventures  d'Arioste,  et 
je  ne  suis  pas  moi-même  sans  aventure. 
Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent. 
Venez  me  voir,  on  vous  prendra  pour 
un  conimissaire,  et  nous  ferons  trembler 
tout  le  quartier. 

J.  Racine. 

§       133.  Lettre  de  Racine  à  Eoileau. 

Madan:e  de  Maintenon  m'a  dit  ce 
matin,  que  le  roi  avoit  réglé  notre  pen- 
sion à  quatre  mille  francs  pour  moi,  et  à 
deux  mille  francs  pour  vous.  Cela  s'en- 
tend sans  y  comprendre  notre  pension 
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ôe  gpns  de  lettres.  Je  l'ai  fort  remer- 
ciée pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens 
aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  '•oi. 
11  n)'a  pnru  qu'il  avoit  quelque  peine 
«ju'il  y  eût  de  la  diaiimii  ou  ;  mais  je 
lui  ai  dit  que  nous  étions  conttns.  J'ai 
plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur 
moi,  et  j'ai  dit  nu  roi  que  vous  prendriez 
la  libellé  de  lui  écrire  pour  le  remercier, 
n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine 
d'élever  sa  voix  pour  vous  parler.  J'ai 
dit  en  propres  paroles  :  "  Sire,  il  a  plus 
*'  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour 
**  Votre  Majesté,  et  plus  d'envie  de  tra- 
"  vailler  pour  votre  gloire  qu'il  n'en  a 
'•  jamais  eu."  Vous  voyez  enfin  que  les 
choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'a- 
vez souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
ras  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il 
semble  que  je  gagne  à  cela  plus  que 
TOUS.  Mais  outre  les  dépenses  et  les 
fatigues  des  voyages  dont  je  suis  assez 
aise  que  vous  soyez  délivré,  je  vous  cou- 
rois  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je 
suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon 
cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très-content  si  vous  l'êtes  en 
tfret.  J'espère  vous  revoir  bientôt.  Je 
demeure  ici,  pour  voir  de  quelle  ma- 
nière la  chc-e  doit  se  tourner  ;  car  on 
ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un 
brevet,  ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cas- 
sette. Je  suis  entièrement  à  vous.  H  n'y 
a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que 
du  voyage,  et  tout  le  monde  n'est  occupé 
r,Ge  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  et  autant 
à  madame  de  Maintenon,  qui  assuré- 
ment s  intéresse  toujours  avec  beaucoup 
d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  En- 
voyez-moi vos  lettres  par  la  poste,  ou 
par  votre  jardinier  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

J.  Racine, 

Réponse. 

Etes  vous  fou  avec  vos  complimens  ? 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  c'est  moi  qui 
ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit  la  chose  de 
la  manière  qu'elle  s'est  faite  ?  et  pouvez- 
\ous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement 
coûtent  d'une  affaire  ch.  l'on  m'accorde 
tout  ce  que  je  demande?  Tout  va  le  mieux 
du  monde,  tt  je  suis  encore  plus  réjoui 
pour  vous  que  pour  moi-même.  Je  vous 
envoie  deux  lettres  que  j'écris,  suivant 
voi  conseils,  l'une  au  roi  et  l'autre  à  ma- 


dame de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites 
sans  faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  point 
ici  de  conseil  ;  ainsi  je  vous  prie  d'exa- 
miner si  elles  sont  en  état  d'être  données, 
afin  oue  je  les  réforme  «i  vous  ne  les 
trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie 
pour  cela  toutes  décachetées  ;  et  supposé 
que  vous  trouviez  à  propos  de  les  pré- 
senter, prenez  la  peine  d'y  mt  ttre  votre 
cachet.  Je  verrai  aujourd'hui  madame 
Racine  pour  la  féliciter.  Je  vous  donne 
le  bon  jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir, 
et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  à  huit 
heures,  par  la  poste.  "Voilà,  ce  me  sem- 
ble une  grande  diligence  pour  le  plus  pa- 
resseux de  tous  les  hommes. 

Boihau. 

^   134.     Lettre  de  Racine  à  Madame  la- 
Marquise  de  Maintenon. 

Madame, 

J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  aa 
sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes 
petites  affaires;  mais  n'étant  pas  con- 
tent de  ma  lettre,  j'avois  simplement 
dressé  un  mémoire  que  M.  le  maréchal 
de..  ..  s'offrit  généreusement  de  vous  re- 
mettre entre  les  mains,  avec  prière  de  le 
présenter  à  sa  majesté. 

Voilà,  madame,  tout  naturellement 
comment  je  me  suis  conduit  dans  cette 
affaire;  mais  j'appiens  que  j'en  ai  une 
bien  plus  considérable  sur  les  bras....  Je 
vous  avoue  que  lorsque  que  je  iaisois 
tant  chanter  dans  Esther, 

Eois,  chassez  la  calomnie  ! 

je  ne  m'attendois  guères  que  je  serois 
moi-même  un  jour  attaqué  par  la  calom- 
nie. On  veut  me  faire  passer  pour  un 
homme  de  cabale  et  rebelle  à  l'église. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  ma- 
dame, combien  de  fois  vous  avez  dit 
que  la  meilleure  qualité  que  vous  trou- 
viez en  moi,  c'étoit  une  soumission  d'en- 
fant pour  tout  ce  que  l'église  croit  et 
ordonne,  même  dans  les  plus  petites 
choses.  J'ai  fait,  par  votre  ordre,  près  de 
trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété  > 
j'y  ai  parlé  jissurément  de  toute  l'abon- 
dance de  mon  cœur,  et  j'y  ai  mis  tous 
les  sentimens  dont  j'étois  le  plus  rempli. 
Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  eût 
trouvé  un  seul  endroit  qui  approchât  de 
l'erreur  ? 

Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui  n'en 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  .^-c. 


153 


pçut  être  accusé,  si  on  en  nccuse  un 
homme  aus.si  dt^voué  au  roi  que  je  le  suis, 
M  homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au 
1,  à  s'informer  des  grandes  aciions  du 
joi,  et  à  inspirer  aux  autres  les  senti- 
niens  d'amour  et  d'admirialion  qu'il  a 
pour  le  roi  ?  J'ose  dire  que  les  grands 
•L-igiieurs  m'ont  bien  plus  recherché  que 
ne  les  recherchois  moi-même  ;  mais 
.  iiis  quelque  compagnie  que  je  me  sois 
uouvé,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
rougir  j:miais  ni  du  roi,  ni  de  l'évangile. 
11  y  a  des  témoins  encore  vivans  qui 
pourroieut  vous  dire  avec  quel  zèle  on 
ma  vu  souvent  combattre  de  petits  cha- 
grins qui  naissent  quelquefois  dans  l'es- 
prit des  gens  que  le  roi  a  le  plus  com- 
blés de  ses  grâces.  Hé  quoi  !  madame, 
avec  quelle  contiance  pourrai-jc  déposer 
à  la  postérité,  que  ce  grand  prince  n'ad- 
inettoit  point  les  faux  rapports  contre  les 
personnes  qui  lui  étoient  les  plus  incon- 
nues, s'il  faut  que  je  fasse  moi-même 
une  si  triste  expérience  du  contraire  ? 

Mais  je  sais  qui  a  pu  donner  lieu  à 
une  accusation  aussi  injuste.  J'ai  une 
tante,  qui  est  supérieure  de  Port-Royal, 
et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obligations 
infinies  :  c'est  elle  qui  m'apprit  à  con- 
iioilre  Dieu  dès  mon  enfance  ;  et  c'est 
e'.le  aussi  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me 
tirer  des  égaremens  et  des  misères  où 
j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années  de 
ma  vie.  Pouvois-je,  sans  être  le  der- 
•nier  des  hommes,  lui  refuser  mes  petits 
secours  dans  cette  nécessité  ?  Mais  à 
qui  est-ce,  madame,  que  je  m'adressai 
pour  la  secourir .''  J'allai  trouver  le  P.  de 
la  Chaise,  et  lui  représentai  tout  ce  que 
je  connoissois  de  l'état  de  cette  maison. 
Je  n'ose  croire  que  je  l'aie  persuadé  ; 
mais  il  parut  très-content  de  ma  fran- 
chise, et  m'assura,  en  ni'embrassant, 
qu'il  seroit  toute  ma  vie  mon  serviteur 
et  mon  ami.  Je  puis  protester  devant 
Dieu,  que  je  ne  connois  ni  ne  fréquente 
aucun  homme  qui  soit  suspect  de  la 
moindre  nouveauté  :  je  passe  ma  vie  le 
plus  retiré  que  je  puis,  dans  ma  famille, 
et  je  ne  suis,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
•monde,  que  quand  je  suis  à  Marli. 

Je  vous  assure,  madame,  que  l'état 
,où  je  me  trouve  est  tres-digne  de  la 
compasion  que  je  vous  ai  toujours  vue 
pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de 
l'honneur  de  vous  voir  ;  je  n'ose  pres- 
que plus  compter  sur  votre  protection, 
qui  est  pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché 
T.  II.     p.    2. 


de  mériter.  Je  cbcrchois  du  rnoins  ma 
consolation  dans  mon  travail  ;  mais  ju- 
gez quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce 
travail  la  pensée  que  ce  même  grand 
prince,  dont  je  suis  continuellement  oc- 
cupé, me  regarde  peut-cire  comme  un 
l'omine  plus  digne  de  sa  colère  que  de 
ses  bontés.     Je  suis,   etc. 

J.  Racine. 

§  135.     Julre  Lettre   de  Racine  à  son. 

FUs. 

Vous  me  rendez  un  très-bon  compte 
de  votre  étude  et  de  votre  conversation 
avec  M.  Despréaux.  Il  seroit  bien  à  sou- 
haiter que  vous  pussiez  être  souvent 
en  si  bonne  compagnie,  et  vous  ert 
pourriez  retirer  un  grand  avantage,  pour- 
vu qu'avec  un  homme  tel  que  M.  Des- 
préaux, vous  eussiez  plus  de  soin  d'écou- 
ter que  de  parler.  Je  suis  assez  satisfait  de 
votre  version  j  mais  je  ne  puis  guère 
juger  si  elle  est  bien  lidèle,  n'ayant  ap- 
porté ici  que  le  premier  tome  des  Lettres 
à  Atticus,  au  lieu  du  second  ;  choisisse/, 
dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres  la 
première  lettre  que  vous  voudrez  tra- 
duire; mais  surtout  choisissez-en  une  qui 
ne  soit  pas  sèche,  comme  celle  que  vous 
avez  prise,  oii  il  n'est  presque  parlé  que 
d'affaires  d'intérêt  :  il  y  en  a  tant  de 
belles  sur  l'état  où  étoit  alors  la  républi- 
que, et  sur  les  choses  de  conséquence 
qui  se  passoient  à  Rome.  Vcus  ne  lirez 
guère  d'ouvrage  qui  vous  soit  plus  utile 
pour  vous  former  l'esprit  et  le  jugement  : 
mais  surtout  je  vous  conseille  de  ne  ja- 
mais traiter  injurieusement  un  homme 
aussi  digne  d'être  respscté  de  tous  les 
siècles  queC  icéron.  Il  ne  vous  convient 
point  à  votre  âge,  ni  même  à  personne, 
de  lui  donner  ce  vil-ùn  nom  de  poltron. 
Ainsi  vous  auriez  mieux  fait  de  dire  sim- 
plement, qu'il  n'étoit  pas  aussi  brave  et 
aussi  intrépide  que  Caton.  Je  vous  di- 
rai même  que,  si  vous  aviez  bien  lu  la 
vie  de  Cicéron  dans  Plutarque,  vous  au- 
riez vu  qu'il  mourut  en  fort  brave  bona- 
me.     Adieu,  mou  cher  hls. 

Fontainebleau,    10  Octobre,    l6g2, 
J.  Racine. 

§   136.     Autre  Lettre  de  Racine  a  son 
Fiis. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torci 
ne  laissera  éiiiiapper  aucune  occasiou  de 
20 
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vous  rendre  de  bons  office»!.     Comme  il 
estime   eNtrc-mement  M.   l'ambaisailcur, 
il  ajoutera  une   foi  entière  aux  bons  té- 
moignag  s  qu'il  lui  rendra  de  vous.     Je 
lui  ai  lu  voire  dernière  lettre,  aussi  bien 
quà  M.   le   niart-chûl  de    Noailles.     Ils 
ont   été  charmés,  et   effrayés  de  la  des- 
cription que  \(.us  y  faites   du  grand  tra- 
vail et  de  l'application  continuelle  de  M. 
l'ambasscidcur      Je  lisois.  ou  je  relisois 
ces  jour»  passés,   pour  la   centième  fois, 
les  épitres  de  Cicéron  à  ses  amis.     Je 
voudrois  qu'    vos  heures  perdues  vous  en 
pussiez  lire  quelques-unes  avec  IVl.  l'am- 
bassadeur :  je  SUIS   persuadé  qu'elles  se- 
roient  extrêmement  de  son  goût,  d'autant 
plus  que,  sans  le  flatter,  je  ne  vois  per- 
sonne qui  ait  mieux  attrappé  que  lui  ce 
genre    d'écrire    des     lettres,    également 
propre  à   parlrr  sérieusement  et  solide- 
ment des  grandes  affaires,  et  il  badiner 
agréablement    sur    les    petites    choses. 
Croyez  que,  dans  ce  dernier  genre.  Voi- 
ture est  beaucoup  au  dessous  de  l'un   et 
de  l'autre.      Lisez  ensemble  les  épîtres  à 
Trébatius,    à   Marius,    à  l'ampyrius  Fé- 
tus,   et  d'autres  que  je  vous  marquerai, 
quand  vous  voudrez.      Lisez  même  celle 
de  Cselius  à  Cicéron  :   vous  serez  étonné 
de  voir  un  homme  aussi  vif  et  aussi  élé- 
gant  que  Cicéron    même  5    mais  il  fau- 
droit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous 
familiariser  avec  ces  lettres,    par  la  con- 
noissance  de  l'histoire  de  ce  temps-là,   à 
quoi  les  vies  de  Plutarque  peuvent  vous 
aider      '^  ette  lecture  est  excellente  pour 
un    homme  qui   veut  écrire  des   lettres, 
soit  d'affaires,  soit  de  choses    moins  sé- 
rieuses 

7  Juillet,   1698. 

J.  Racine. 

§  137.  Lettre  de  BoVean  à  M.  le  Duc 
de  Vi'uone,  sur  son  Entrée  dans  le 
Phare  de  Ahssine. 

Monseigneur, 
Savez  vous  bien  qu'un  des  plus  sûrs 
moyens  pour  empêcher  un  homme  d'être 
plaisant,  c'est  de  lui  dire,  je  veux  que 
Vc  us  le  soyez  }  Deouis  que  vous  m'avez 
défendu  le  sérieux,  je  ne  me  suis  jamais 
senti  si  grave,  et  je  ne  parle  plus  que 
par  sentences.  Et  d'ailleurs,  votre  der- 
nière action  a  quelque  chose  de  si  grand, 
qu'en  vérité  je  ferois  conscience  de  vous 
.'en  écrire  autrement  qu'en  style  héro'i'que. 
Cependant  je  ne  saurois  me  résoudre  à 


ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vons 
m'ordonnez.  Ainsi,  dans  l'humeur  où 
je  me  trouve,  je  tremble  également  de 
vous  fatiguer  par  un  sérieux  f  de,  ou  de 
vous  ennuyer  par  une  méchante  plaisan- 
terie. Enfin,  mon  Apollon  m'a  secouru 
ce  matin,  et,  dans  le  temps  que  j'y  pen- 
sois  le  moins,  m'a  fait  trouver  sur  mon 
chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la 
mienne,  pourront  peut-être  vous  amu- 
ser agréablement.  Elles  sont  datées  des 
Champs-Elysées.  L'une  est  de  Balzac, 
et  l'autre  de  Voiture,  qui,  tons  deux, 
charmés  du  récit  de  votre  dernier  com- 
bat, vous  écrivent  de  l'autre  monde  pour 
vous  en  féliciter. 

Vol.  i  celle  de  Balzac.  Vous  la  re- 
connoîtrez  aisément  à  son  style,  qui  ne 
sauroit  dire  simplement  les  choses,  ni 
descendre  de  sa  hauteur, 

"  Aux    Champs-Elysées, 
le  2  Juin,  16/5." 

*'  Monseigneur, 
"  Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les 
"  morts.  Il  réveille  des  gens  endormis 
*'  depuis  trente  années,  et  condamnés 
"  à  un  sommeil  éternel.  Il  fait  parler 
"  le  silence  même.  La  belle,  l'éclatante, 
"  la  glorieuse  conquête  que  vous  avez 
"  faite  sur  les  ennemis  de  la  France  ! 
•'  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville 
"  qui  a  accoutumé  de  le  foundr  à  toutes 
"  les  autres.  Vous  avez  nourri  la  mère 
"  nourrice  de  l'Italie,  Les  tonnerres  de 
"  cette  flotte  qui  vous  fermoit  les  ave- 
"  nues  de  son  port  n'ont  fait  que  saluer 
"  votre  entrée.  Sa  résistance  ne  vous  a 
*'  pas  arrêté  plus  long-temps  qu'une  ré- 
"  ception  un  peu  trop  civile.  Bien  loin 
"  d'empêcher  la  rapidité  de  votre  course, 
"  elle  n'a  pas  seulement  interrompu  l'or- 
"  dre  de  votre  marche.  Vous  avez  con- 
"  traint  à  sa  vue  le  sud  et  le  nord  de 
"  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mer 
"  comme  Xerxès,  vous  l'avez  rendue 
"  di'.ciplinable.  Vous  avez  plus  fait  en- 
"  core,  vous  avez  rendu  l'Espagnol  hum- 
"  b'.e.  Après  cela,  que  ne  peut-on  point 
"  dire  de  vous  }  Non,  la  nature,  je  dis 
**'  I3  nature  encore  jeune,  et  du  temps 
"  qu'elle  produisoit  les  Alexandre  et  les 
"  César,  n'a  rien  produit  de  si  grand 
"  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Elle 
"  a  donné  aux  François,  sur  son  dé- 
"  clin,  ce  que  Rome  n'a  pas  obtenu 
"  d'elle  dans  sa  plus  grande  maturité. 
"  Elle  a  fait  voir  au   monde  dans  votre 
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"•  siccle,  en  corps  et  en  âme,  cette  va- 
•  leur  parfaite  dont  on  avoit  il  peine  en- 
"  trevti  l'idée  d3n^  les  rom.ins  et  dans 
"  les  poëines  héroïques.  N'en  déplaise 
"  à  un  de  vos  poëtes,  il  n'a  pas  raison 
'•  décrire  qu'au  drlà  du  Cocyte  le  mé- 
*'  rite  n'est  plus  connu  Le  vôtre, 
*'  monseigneur,  est  vanté  ici  d'une  corn- 
"  mune  voix  des  deux  côtés  du  Styx. 
"  Il  t'ait  sans  cesse  ressouvenir  de  vous 
"  dans  le  séjour  même  de  l'oubli.  Il 
"  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays 
"  de  rindilFéreuce.  Il  met  l'Achéron 
*f  dans  les  intérêts  de  la  Seine.  Disons 
"  plus,  il  n'y  a  point  d'omble  parmi 
*'  nous,  si  prévenue  des  principes  du 
"  portique,  si  endurcie  dans  l'école  de 
"  Zenon,  si  forti liée  contre  la  joie  et 
♦'  contre  la  douleur,  qui  n'entende  vos 
"  louanges  avec  plaisir,  qui  ne  batte 
•'  des  mains  qui  ne  crie  miracle  au  mo- 
"  ment  que  l'on  vous  nomme,  et  qui 
**  ne  soit  prêt  de  dire  avec  Malherbe  : 

<*  A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
"  Eu  si  beau  sujet  de  parler. 

"  Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous 
"  conçois  encore  beaucoup  mieux,  je 
"  vous  médite  sans  cesse  dans  mon  re- 
**  pos  :  je  m'occupe  tout  entier  de  votre 
"  idée  dans  les  loiigues  heures  de  notre 
**  loisi'-  ;  je  crie  continuellement,  le 
*•  grand  personnage  !  et  si  je  souhaite 
*•'  de  revivre,  c'est  moins  pour  revoir  la 
*'  lumière,  que  pour  jouir  de  la  souve- 
**  raine  félicité  de  vous  entretenir,  et  de 
"  voujk  dire  de  bouche  avec  combien  de 
"  respect  je  suis  de  toute  l'étendue  de 
♦'  mon  âme,  A.tonseigneur, 

"  Voire  très-humble  et  très- 
"  obéissant  serviteur, 
Balzac." 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  vio- 
lentes exagérations  vous  plairont,  et  si 
yous  ne  trouverez  point  que  le  style  de 
Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
inonde  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à 
jnon  avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboles 
plus  à  propos.  C  est  à  vous  d'en  juger. 
iftdais  auparavant,  lisez,  je  vous  prie,  la 
^ttre  de  Voiture. 

"  Aux   Champs-Elysées, 
"  le  2  Juin. 

**  Monseigneur, 
'     "  Bien  que  nous  autres  morts  ne  pre- 
•*  uions  pas  grand  intérêt  aux  affaires 


des  vivans,  et  ne  soyons  pas  <rop  por- 
tés à  rire,  je  ne  saurois  pouri  tut  m'cm- 
pêcher  de  me  réjouir  ucs  grandes 
choses  que  vous  faites  au-dessus  de 
notre  tête.  Sérieustincni  votre  der- 
nier combat  fait  un  bruit  le  diable  aux 
enf(  rs  :  il  s'est  fait  entendre  dans  un 
lieu  où  l'on  n'entend  pas  Djcu  toiun-r, 
et  a  fait  connnîire  votre  gU.ire  dans 
un  p;!ys  où  l'on  ne  connoîi  pomt  le 
soleil.  Il  e^t  venu  ici  un  bon  nombre 
d'IOspagnols  qui  y  étoient,  et  qui  nous 
ont  appris  le  détail  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  veut  faire  passer  les  gens  de 
leur  nation  pour  fanfarons.  CV.  sont, 
je  vous  assure  de  fort  bonufs  gens  ; 
et  le  roi,  depuis  qurhiue  ten)ps.  nous 
les  envoie  ici  fort  humbles,  et  fort 
honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur, 
vous  avez  bien  fait  des  vôtres  depui.s 
peu.  A  voir  de  quel  air  vous  courez 
la  mer  Méditerranée,  il  semble  quelle 
vous  appai  tienne  tout  entière.  Il  n'y 
a  pas  à  l'heure  qu'il  est,  dans  toute 
son  étendue,  un  seul  corsaire  en  sû- 
reté ;  et,  pour  peu  que  cela  dure,  je 
ne -vois  pas  de  quoi  vous  voulez  que 
Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous 
avons  ici  les  César,  les  Pompée  et 
les  Alexandre.  Ils  trouvent  tous  que 
vous  avez  nttrappé  leur  air  dans  votre 
manière  de  combattre.  Surtout  Cé- 
sar vous  trouve  très-César.  11  n'y  a 
pas  jusqu'aux  Alaric,  aux  Genséi-ic, 
aux  Theodoiic,  et  à  tous  ces  autres 
conquérans  en  ic,  qui  ne  parlent  fort 
bien  de  votre  action  ;  et  dans  le  Tar- 
tare  même,  je  ne  .sais  si  ce  lieu  vous 
est  connu,  il  n'y  a  point  de  diable, 
monseigneur,  qui  ne  confesse  ingénu- 
ment qu'à  la  tête  d'une  armée  vous 
êtes  beaucoup  plus  diable  que  lui. 
C'est  une  vérité  dont  vos  ennemis 
tombent  d  accord.  Néanmoins,  à 
voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à 
Messine,  j'estime  pour  moi  que  vous 
tenez  plus  de  l'ange  que  du  diable, 
hors  que  les  anges  ont  la  taille  un  pea 
plus  légère  que  vous,  et  n  ont  pas  le 
bras  en  écharpe.  Raillerie  à  part,  l'en- 
fer est  extrêmement  déchaîné  en  votre 
faveur  On  ne  trouve  qu  une  chosç 
â  redire  à  votre  conduite,  c'e>t  le  pea 
de  soin  que  vous  prenez  quelquefoi» 
de  votre  vie  On  vous  aime  assez  en 
ce  pays-ci,  pour  souhaiter  de  ne  vous 
y  point  voir.  Croyez-moi,  monsei- 
gneur, je  l'ai  déjà  dit  en  l'autre  roon^ 
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"  de,  c'est  fort  peu  de  chose  qu'un  de- 
*'  mi-dieu  quand  il  est  mort.  Il  n'est 
*'  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour 
*'  moi  qui  sais  maintenant  par  expé- 
**  rience  ce  que  c'est  que  de  ne  plus 
**  être,  je  fais  ici  la  meilleure  coiite- 
*'  nance  que  je  puis  ;  mais  à  ne  rien 
'*  vous  celer,  je  meurs  d'envie  de  re- 
tourner au  monde,  ne  fût-ce  que 
**  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir. 
**  Dans  le  dessein  même  que  j'ai  de 
*•  faire  cevovage,  j'ai  déjà  envoyé  plu- 
**  sieurs  fois  chercher  les  parties  de 
*'  mon  corps  pour  les  rassembler;  mais 
*'  je  n'ai  jamais  pu  ravoir  mon  coeur, 
**  que  j'avois  laissé  en  partant  à  ces  sept 
*'  maîtresses  que  je  servois,  comme  vous 
*'  savez,  S!  fidèlemenr,  toutes  sept  à  la 
**  fois.  Pour  mon  esprit,  à  moins  que 
*'  vous  ne  l'ayez,  on  m'a  assuré  qu'il 
"  n'étoit  plus  dans  le  monde.  A  vous 
*'  dire  le  vrai,  je  vous  soupçonne  un 
*'  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjoue- 
*'  ment  ;  car  on  m'a  rapporté  ici  quatre 
*'  ou  cinq  mots  de  votre  façon  que  je 
*'  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  dits, 
♦'  et  pour  lesquels  je  donnerois  volon- 
*'  tiers  le  panégyrique  de  Pline,  et  deux 
*'  de  mes  meilleures  lettres.  Supposez 
*'  donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie 
*'  de  me  le  renvoyer  au  plutôt  :  car,  en 
*'  vérité,  vous  na  sauriez  croire  quelle 
*'  incommodité  c*est  que  de  n'avoir  pi\s 
•*  tout  son  esprit,  surtout  lorsqu'on 
*'  écrit  à  un  homme  comme  vous.  C'est 
*'  ce  qui  fait  que  mon  style  aujourd'hui 
*'  est  tout  changé.  Sans  cela  vous  me 
*'  verriez  encore  rire  comme  autrefois 
*'  avec  mon  compère  le  Brochet,  et  je 
*'  ne  serois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre 
**  trivialement,  comme  je  fais  en  vous 
*'  disant  que  je  suis, 

*'   Monseigneur, 
*'  Votre  tiès-humble  et  très- 
"  obéissant  serviteur, 

"  Voiture.^' 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les 
ai  reçues.  Je  vous  les  envoie  écrites 
de  ma  utain,  parce  que  vous  auriez  eu 
trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de 
l'autre  m oiide,  si  je  vous  lesavoisen- 
vo}éesen  original.  N'idlez  donc  pas 
^  ous  figurer,  monseigneur,  que  ce  soit 
ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une  imita- 
tion du  btyle  de  ces  deux  écrivains. 
Vous  savez  bien  que  Balzac  et  Voiture 
spni  deux  hommes  inimitables»     Quarid 


il  seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu 
recours  à  cette  invention  pour  vous 
divertir,  aurois-je  si  grand  tort  ?  Et  ne 
devroit-on  pas  au  contraire  m'estimer 
d'avoir  trouvé  cette  adresse  pour  vous 
faire  lire  des  louanges  que  vous  n'au- 
riez jamais  souffertes  autrement  ?  En  un 
mot,  pourrois-je  mieux  faire  voir  avec 
qu'elle  sincérué  et  quel  respect  je  suis, 
Monseigneur, 

Votre,  &c. 

Boileau. 

§    138.     Lettre  de  Boursault  à   son 
Fils. 

Je  ne  puis,  mon  fils,  aller  à  Paris 
faire  les  honneurs  de  votre  thèse. 
Quoique  la  hmgue  que  vous  parlerez 
me  soit  inconnue,  le  désir  que  j'aurois 
de  vous  entendre  dire  de  bonnes  choses, 
me  la  rendroit  sans  doute  intelligible  ; 
ou  du  moins,  mon  amitié  pour  vous 
scroit  assez  ingénieuse,  pour  tâcher  à 
découvrir  dans  les  yeux  des  auditeurs 
tout  ce  qui  serolt  à  votre  avantage.  Je 
ne  doute  pas  que  ma  présence  rie  vous 
animât  à  bien  faire,  mais  je  suis  sûr 
aus.'.i,  que  vous  nç  laisserez  pas  de  faire 
bien  quoique  je  i.'y  sois  pas.  Jus- 
qu'ici il  ne  s'est  présenté  aucune  oc- 
casion d'éclat,  dont  vous  ne  soyez  sorti 
avec  honneur.  Surtout,  mon  fils,  si 
vous  avez  envie  de  bien  réussir,  soyex 
le  premier  à  vous  pe:suader  que  cette 
étude,  toute  dégoûtante  qu'elle  est,  vous 
est  nécessaire  pour  aller  à  d'autres  qui 
sont  d'une  plus  grande  utilité.  Quelque 
heureuses  dispositions  qu'on  ait  à  de-, 
venir  habile  homme,  ce  n'est  pas  l'ou- 
vrage d'un  jour  ni  d'une  année  :  il  en 
coûte  de  la  peine  et  des  veilles  :  el; 
l'assiduité  que  vous  y  avez  apportée 
pendant  votre  enfance,  me  répond  que, 
dans  un  âge  plus  raisonnable,  vous  y 
donnerez  des  soins  plus  imponans; 
Qu'ique  ce  soit  pour  vous  seul  que 
vous  travaillerez,  et  que  l'érudition 
que  vous  aurez  soit  un  bien  attaché 
à  votre  seule  personne,  je  regarderai 
comme  une  marque  de  reconnoissance 
de  tour,  ce  que  j'ai  fait  pour  vuus,  l'ap- 
plication que  vous  apporterez  de  me 
rendre  le  père  d'un  fils  habile  et  ver- 
tueux ;  et  pour  vous  exciter  par  quel- 
que chose  de  plus  pressant,  je  vous  as- 
sure que  je  vous  en  aurai  obligation. 
Tâchez  donc  de  faire  ea  soi  te  que  vçti» 
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père  vous  soit  redevable,  et  forcez-moi 
à  être  autant  par  cst\me  et  par  équiré, 
que  je  suis  p.ir  inclination  et  par  teri- 
tjcsse,  voue  très-affectionnf-  yèir, 

Boursault. 

S  139.  Autre  Lettre  de  Boursault  a  son 
^  Fils. 

■    J'ai   reçu,    mon  fils,    avec  un   véri- 
table   plaisir,     votre    dernière   lettre  et 
votre  premier  sermon.      Vous  ne  pou- 
vez m'obii^er  plus  sensiblement  qu'en 
travaillant    comme  vous  faites  à   justi- 
fier la   prévention    favorable    que    j'ai 
toujours    eue  pour  vous.     Quoique  la 
vertu  l;i  plus  cssinticile  d'un  religieux 
•soir  l'humilité,  il  est  permis  de  se  dis- 
tinguer  dans    quelque    profession    que 
l'on   puisse   être,  er  plus  dans   la  vôtre 
que   vous    ne  vous  l'imaginez  :  il  n'y  a 
presque  point  de  milieu  pour  vous.  Qui 
ne    vous    estime    pas,     vous    méprise  : 
et    rien  n'c^t   plus   vr^i  dans    le  fond, 
jprêchez  donc,  si  vou'^  croyez  avoir  as- 
sez  de  talent   pour   réussir  :  c'est   une 
belle  voie  pour  se  faire  distinguer,  que 
de  parler  en  public,    quand    on    le    tait 
avec  suicès.  Quelque  réputation  qu'on 
puisse  ucquénr  à  bien  écr>re,  on  ne  l'ac- 
quiert  pas    si    promptcmenr    qu'à  bien 
parler  ;   et    un    bon    prédicateur  a  plus 
-d'auditeurs   dans    un  jour,  qu'un    bon 
•écrivain    n'a  de    lecteurs    dans    un    an. 
J'ai   lu   le    sermon  que  vous  m'avez  en- 
voyé, avec  autant  d'attention  que  j'en- 
tendois  autrefois  ceux  du  père  Bourda- 
Joue.  Je  crois  ne  vous  pouvoir  mieux 
dire,  qu'il  ne  m'en  est  pas  échappé  un 
mot.    Le  texte  m'a  paru  assez  heureux, 
le    style    assez    pur,     l'économie    assez 
belle,  les  transitions  asez  justes,  la  mo- 
rale   assez   vive  ;  et  si   j'avois   quelque 
chose  à  y  souhaiter,  ce  seroit   que  vous 
sentissiez  bien  ce  que  vous  avez  dessein 
de  faire  sentir  aux  autres.     Le  plus  sur 
moyen  à  un  prédicateur,  pour  toucher, 
c'est  d'être  touché  lui-même  ;  et    puis- 
que vous  me  témoignez  ne  vouloir  rien 
entreprendre    sans    mon   conseil,  pesez 
bien  celui  que  m'inspire  la  tendresse  que 
j'ai  pour    vous.     Un   prédicateur,    pé- 
nétré de  ce  qu'il  dit,   pénètre  aisément 
le  cœur  de  ceux  qui  l'écoucent  ;  et  les 
conversions  seroient  plus  fréquentes,  si 
les  prédicateurs   bien    persuadés  de  ce 
qu'ils  disent,  éto.ent  moins  rartSi     On 
a  beau  être  éloquent  et  délicat,  l'audi- 
tçur  ai,  une  répugnance  naturelle  à  sui- 


vre le  conseil  de  ceux  dont  il  n'ose  sui- 
vre l'exemple.     Je  ne  sais   rien  de  plus 
cxi-^avagant,  que  de  voir  prêcher  l'hu- 
milité avec  une  tête  poudrée,   un  rochet 
magnifique,   et   un   discours    si   peigné, 
qu'il  n'y  a  pas  une  péii'de  qui  ne  soit 
accompagnée  d'une  vanité.     Ne  me  ré- 
pondez point  une  chose  usée  :    "  Faites 
"  ce  (|u'ils  disent,  et    ne   faites    pas  ce 
*'  qu'ils  font."    Je  ne  puis  me  résoudre 
à  marigcr  n'es  car  •ttcs  et  des  betteraves, 
quand  je  vois  le  prédicateur  manger  des 
chapons  et  des  perdrix;  ni  à  coucher  sur 
la   païUi-,   pendant    qu'il   repose   molle- 
ment sur  le  duvet.     Ce  que  je  vous  re- 
commande  le    plus,    c'est   d'aller    dans 
la  chaire  avec  une  modeste  présomption  ; 
je  veux  dire,  (|uc  vous  n'ayez  pas  assez 
de  bonne  opinion  de  ce  que  vous  aures 
fait,  pour  en  avoir  de  l'urgueil,  ni  assej; 
mauvaise    pour    en    avoir   du  dégoût  : 
l'orgueil  entête,  et  la  timidité  abat  ;  et 
ce  sont  deux  extrémités  vicieuses  qu'il 
fau'  également  éviter.     On    a   tant   de 
penchant  à  se  fl.tter,  qu'il  n'y  a  point 
de  jeune  prédicateur,   qui  ne  croie  éga- 
ler Fléchier  et  Bourdaloue.     Je  ne  puis 
souffrir  qu'au  commencement  d'une  car- 
rière   où   l'on    ne   marche  encore    qu'à, 
tâtons,  on  prétende  avoir  atteint  ceux  qui 
sont  au  bout.  Vous  ne  devez  pa?  doufer 
que  ce  ne  soit  une  joie  bien  s  n-ible  pour 
un  père,quecelle  d'entendre  un  beau  ser- 
mon de  son  fils.  Mais  aussi,  quel  chagrin 
aurois-je,   si   malheureuserrent   vous   en 
faisiez  un  semblable  à  celui  (]ue  j'enten- 
dis l'année  dernière,   à   S.  B<rtnélemy, 
le  jour  de  sa  fére.     Jamais  homme   n'a 
été  plus  maltraité,  que  ce  grand  saint  le 
fut   dans   sa    propre    église.     J'ai   trop 
bonne  opinion   de  vous,  pour  craindre 
que   vous   m'exposiez  j,{mais  à   une  si 
rude  mortification  ;   et  je  vous  crois  le 
discernement    trop    juste    pour    jamais 
vous  y  exposer  vous-mêine.     Comme  le 
métier  de  prédicateur,  s'il  m'est  permis 
d'user  de  ce  terme,  est  uti  métier  divin, 
il  le  faut  faire  divinement  :    autrement 
la  parole  de  Dieu  que  vous  annoncez,  ne 
vous   met  pas  à  couvert  de  la  censure. 
L'occupation  d'un  prédic.iteur  doit  être 
d'annoncer   les  mystères  de  la  religior, 
et  n:>n  d'approfondir  les  mystères  de  la 
cour.     Cette  matière  n'est  poin:  de    sa 
juridiction,    et  il  sied  mal  à  un  mm'.jrve 
de  l'évangile,  de  vouloir  faire  le  ministre 
d'état.     A  quelque  âge   que  voub  puis- 
siez   arriver,    parlez    toujours  dfs   rois 
avec   toute  la  vénération   qui  leur  est 
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due,  et  QU  ministère  avec  beaucoup  de 
retenue  et  de  circorr.pcction.  Souve- 
nez-vous, surtout,  que  la  chaire  n'est 
pas  le  théâtre  ;  et  cju'uu  sermon  qui 
divertit  la  canaille,  n'édifie  gitère  les 
hor.nêtes  gens.  Quelque  esprit  qu'il 
y  ait  dans  ce  que  diSoit  autrefois  le  petit 
père  Andié,  et  apiès  lui  le  père  l'En- 
fant, qui  a  été  son  singe,  ce  ne  sont  pas 
des  modèles  à  imiter  :  si  vous  avez 
quelqu'un  à  imiter,  que  ce  soit  Bour- 
daioue,  Li  Rue,  Girou,  Hul'crt,  La 
Roche,  La  Tour,  Mascaron,  Fléchier, 
Soanen,  Anselme,  &c.  Mais  croycz-nioi, 
n'imitez  pertouue  ;  les  plus  bi-lles  copies 
ne  sont  jamais  du  prix  des  originaux  ; 
et  dans  l'éloquence,  aussi-bien  que  dans 
la  peinture,  il  faut  avoir  la  généreuse 
émulation  d'égaler  les  maîtres,  et  de 
n'en  imiter  aucun.  Je  voudrois  trou- 
ver de  fréquentes  occasions  de  vous 
témoigner  avec  combien  de  tendresse 
je  suis,  mon  fils,  votre  très-affectionné 
père,  &c. 

Boursault. 

%   140.     Lettre  de  M.  Boursau't  à  M.  le 
Duc  de  Montausier. 

Quand  il  y  auroit  moins  d'inégalité 
entre  vous  et  moi,  et  qu'il  me  seruit 
permis  de  dor,ner  un  libre  sbor  à  ma 
muse,  il  seroit  juste  que  j"  lui  imp<isassr. 
silence,  dans  une  conjonciure  où  Jes 
marques  de  l'esprit  sont  moins  re  sai- 
son que  les  véiitahles  sentimnsdu  cœu-. 
Je  ne  duule  point  que  tous  lei.  gei>s  de 
lettus  n'aient  mêlé  leurs  larmes  à  celles 
que  vous  avez  répandues,  et  qu'ils 
n'aient  con  acr^:-  par  leurs  éciits  la  mé- 
moire de  l'iliusrre  épouse  que  vous  re- 
gre;tez,  qui  durai  t  sa  vie  les  a  mis  en 
repu  ation  par  st  s  suffrages,  et  iiffran- 
chis  de  la  nécessité  par  ses  biectaits.  Je 
sais,  monfeignei.)r,  q.j'elle  n'a  pas  be- 
soin de  leui  secours  pour  être  immorta- 
lisée, et  qu'elle  n'a  tait  aucu.  e  aciion 
qui  ne  serve  un  j  >ur  d'exemple  à  toutes 
les  femmes  qui  voudront  se  taire  distin- 
guer par  leur  vertu.  Mais,  monseigneur, 
ce  n'cit  rien  vous  apprendre  que  vous 
dire  tout  ce  que  j'en  sais  :  c'est  seule- 
ment vous  étaler  la  grandeur  de  la  perte 
que  vous  avez  faite,  et  renouveler  votre 
douleur.  Toute  légitime  qu'elle  puisse 
êtie,  vous  n'ignorez  pas,  monseigneur, 
que  le  poste  où  vous  êtes,  et  le  soin  qui 
vous  est  commis,  demandent  un  grand 
homme  tout  ei.ticr,  et  que  là  consolation 


que  vous  vous  refuseriez  peut-être,  si 
vous  ne  regardiez  que  vous  seul,  esc 
un  bien  que  vous  êtes  obligé  de  cher- 
cher vous-n)ême  pour  l'inrérêt  du 
prince  dont  vous  cultivez  les  jtunts  ans, 
et  des  peuples  sur  lesquels  il  comtnan- 
dera.  Les  lum.ières  que  vous  avez  vous 
ofTriroi'i  ce  que  je  suis  sûr  que  vous  n'a- 
vez point  trouvé  dans  les  compliincnî 
que  l'on  vous  a  faits  sur  un  si  tii>re  su- 
jet. Je  n'ai  ni  assez  d'esprit,  ni  assez 
de  qualité,  pour  avoir  i'audace  de  vous 
en  faire.  Mais,  souffrez,  monseigneu:, 
que  la  distance  qui  nous  sépare  me 
laisse  du  moins  la  liberté  de  dire  que  je 
vous  ai  assez  d'obligations  pour  pien- 
dre  part  à  tout  ce  qui  vous  arrive,  et 
pour  être  toute  ma  vie  avec  une  pas- 
sion tiès-respectueusc,  monsei£»neur.... 
Boursault. 

Réponse. 

De  quinze  ou  '  eize  cents  lettres  qui 
m'ont  été  écrites  .vur  la  mort  de  madame 
de  Montausier,  je  n'en  ai  point  reçu, 
monsieur,  qui  m'ait  plus  donné  de  con- 
solation que  la  vôtre.  Il  ost  vrai  comme 
vous  me  le  mandez,  qu'elle  se  faisoit 
beaucoup  de  plaisir  d'obliger  toutes 
les  personnes  de  mérite,  et  c'ert  un  mali» 
heur  pour  vous  qu'elle  ne  vous  ait  point 
connu  plutôt.  Offrez-moi,  je  vous  prie, 
Its  iiioyrns  de  le  réparer,  et  vous  ver- 
rez qu^  je  suis,  monsieur,  votre  très- 
humble  er  ;fi"fct!0!i  é  s  rviteur.... 
Le  Duc  de  Montausier. 

§   141.     Lettre   du  Comte  de  Bussy  au 
Père  Rapin  Jésuite, 

Je  vous  rend  mille  grâces,  mon  R.  P., 
des  livresque  vous  m'avez  en^  -vés  :  ie 
vôtre  est  admirable  :je  l'ai  lu  avec  deux 
de  mes  bons  amis  :  ils  en  sont  charmés, 
aussi-bien  que  moi. 

Pour  la  comédie  desFemmesSavantes, 
je  l'ai  trouvée  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  Molière.  La  première  scène 
des  deux  sœurs  est  plaisante  et  natu- 
relle ;  celle  de  Trissotin  et  des  savantes; 
le  dialogue  de  Trissotin  et  de  Vadius,  le 
caractère  de  ce  mari  qui  n'a  ;.^  la 
force  de  résister  en  face  aux  volontés  de 
sa  femme,  et  qui  fait  le  méchant,  quand 
il  ne  la  voit  pas,  le  personnage  d'Ariste, 
homme  de  bon  sens,  et  plein  d'une 
droite  raison,  tout  cela  est  incompara- 
ble. Cependant,  comme  vous  remar- 
quez fort  bien,  il  y  a  voit  d'à  ut  te  s  ridi« 
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culcs  à  donner  à  ces  s:!var!tes,  plus  na- 
turels c[ue  ceux  c|ue  i\Jolièe  leur  a 
dui  né  .  Le  personnage  de  bélise  est 
une  foible  c  pie  d'une  des  femmes  de  lu 
comédie  des  Vi>;i()nn;iires.  Il  y  en  u 
d'iifse?,  folles  pour  croitc  que  tout  le 
montic  est  amoureux  d'elles  ;  mais  il 
h*y  en  a  p  ii.t  qui  nitreprennci  t  de  le 
pcrsu:ider  â  quelqu'un   malgré  lui. 

Le  car;ic!ère  de  Pnibminte,  avec 
Martine,  n'est  pns  naturel.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  femme  fasse  tant 
de  bruit,  et  eniLi  chasse  une  servante, 
Jjarce  qu'elle  ne  parle  pas  bon  François  ; 
et  il  l'est  encore  moins  que  cette  ser- 
Vajite,  apîcs  avoir  dit  mille  méchans 
mots,  comm'^  elle  doit  dire,  en  dise  de 
f  >rt  bons  et  d'extraordinaires,  comme 
<|uaiid  Martine  dit  : 

L'espiit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il 
faut  en  ménage  ; 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  ma- 
riage. 

I!  n'y  a  pas  de  jugetr.ent  à  faire  dire 
le  mot  cadrer  par  une  servante  qui  paile 
foit  mal,  quoiqu'elle  puisse  avoir  du 
bon  sens.  Mais  enfin,  pour  parler  juste 
de  cette  comédie,  les  beautés  y  sont 
grandes  et  -sans  nombre,  et  les  défauts 
rares  et  petirs. 

Le  24  Mars,  1673, 

Le  Comte  de  Bussy. 

§  142.  Lettre  du  Pire  Bouliours  Jésuite 
au  Comte  de  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  Février,  i6jç. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  avec 
toute  la  joie  que  donnent  les  lettres 
qu'on  souhaite  extrêmement,  et  qu'on 
n'attend  presque  plus.  Je  ne  savois  à 
qui  me  prendre  de  votre  silence:  il  ne 
s'en  est  rien  fallu  que  je  ne  m'en  sois 
pris  à  cette  résignation  que  le  ciel  vous 
a  donnée  depuis  peu,  et  qui  vous  a  un 
peu  endurci.  A  vous  parler  franche- 
ment, monsieur,  quelque  zèle  que  j'aie 
pour  votre  repos  et  pour  votre  salut, 
je  ne  serois  pas  bien  aise  que  vous 
fussiez  si  philosophe  et  si  chrétien  pour 
moi. 

Je  suis  ravi  que  Dieu  entre  un  peu 
dans  vos  réflexioiis,  et  que  vous  regar- 
diez comme  une  faveur  du  ciel,  ce  qui 
est  une  disgrike  aux  yeux  du  monde. 
Croyca-nioi,  monsieur,  votre  mauvaise 


fortune  en  est  une  bonne  pour  vous,  à 
parler  chrciennement.  La  providence 
a  des  desseins  de  mii-éricorde  sur  nous 
lors(]u'eile  nous  afflige;  et  les  chemins 
les  plus  rudes  sont  d'ordinaire  les  plus 
sûrs  pour  aller  on  elle  nous  conduit. 
Mais  parlons  d'autre  chose  :  pour  peu 
que  je  continuasse  sur  le  même  ton, 
vous  prcnderiez  ceci  pour  un  sermon  : 
et  je  craindrois  de  vous  endormir.  En- 
fin nous  avons  un  confesseur  du  roi  ; 
c'est  le  père  La  Chaise,  homme  de  mé- 
rite et  de  qualité,  qui  a  de  l'esprit,  du 
savoir,  un  grand  tonds  d'honneur  et 
une  droiture  des  premiers  siècles,  sur- 
tout beaucoup  de  piété  et  une  conduite 
très-sage.  Selon  toutes  les  apparences, 
il  remplira  dignement  ce  poste,  que  je 
ne  lui  envie  pas,  je  vous  jure.  Q^iand 
on  a  une  fois  renoncé  à  tout,  on  esc  trop 
heureux  de  n'être  rien. 


§    l-i3. 


Le  P.  Bouhours. 


Le  t  lie    du  Comte  de  Bussy  au 
Pire  Rapin. 


A  Bussy,  ce  12  Dec.  1677. 

Ah  !  mon  révérend  père, quelle  perte 
nous  venons  de  taire!  et  où  trouverons- 
nous  jamais  un  ami  qui  ait  l'esprit  et 
le  cœur  fait  comme  M.  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  ?  Vous  me  dé- 
niai.dez  par  votre  dernière  lettre  des  ré- 
flexions sur  les  choses  du  monde  :  héla>! 
mon  révérend  père,  je  ne  croyois  pas  eu 
avoir  de  si  tristes  à  vous  faire,  mais 
enfin  je  vous  dirai  que  jamais  aucun 
événement  re  m'a  plus  détaché  du 
monde  que  celui-ci.  M.  le  premier  pré- 
sident paroissoit  avoir  la  santé  d'un 
homme  de  trente  ans  ;  il  éloit  dans  un 
grand  poste,  et  sur  le  point  de  monter 
plus  haut;  il  écoit  heureux  en  ses  cn- 
tar.s  et  en  ses  biens  :  enfin  il  jouissoic 
il'une  grande  fortune,  qu'il  devoit  à  ba 
vertu,  ce  qui  est  bien  rare;  et  tout 
cela  le  quitte  en  deux  j;îurs  avec  la  vie. 
Ah  !  mon  révérend  pcre,  que  les  juge- 
mens  de  Dieu  sont  incompréhensibles! 
Combien  voyons-nous  de  gens  heureux 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  qui  sont 
bien  éloignés  de  ia  vertu  de  norre  ami  ? 
Je  ne  finirois  point  si  je  voulois  vous 
dire  tout  ce  que  cette  mort  me  fait 
penser.  Le  bon  Dieu  soit  notre  toi  so- 
iation  !  vous  en  aver.  besoin  avec  toute 
votre  sagesse  ;  car  vojs  aimiez  ce  graiid 
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Bomme  autant  qu'il   le  méritoit  :  pour 
moi  je  ne  l'oublierai  irim-.ùs. 

Lt  Comte  de  Bussy. 

§    144.  Lettre  de  Madame  de  la  Fayette 
à  Madame  de  Sévigné. 

Hé  bien,  hé  bien,  ma  belle,  qu'avez- 
Tous  à  ciier  comme  un  ai^le  ?  Je  vous 
mande  que  vous  artendiez  à  juger  de 
moi  quand  vous  serez  ici  ;  qu'y  a-t  il 
de  si  terrible  à  ces  paroles  .''  mes  jour- 
rées  sont  remplies.  Il  est  vrai  que 
Bavard  est  ici,  et  qu'il  fait  mes  affaires  ; 
mais  quand  il  a  couru  tout  le  jour 
pour  mon  service,  ccrirai-je  ?  encore 
laut-il  lui  parler  ?  quand  j'ai  couru, 
moi,  et  que  je  reviens,  je  trouve  M.  de  la 
Kochetoucaulr,  que  je  n'ai  point  vu  de 
tout  le  jour  ;  écrirai-je  .-'  M.  de  la 
Rochetcucault  et  Gourville  sont  ici  ; 
écrirai-jf  ?  mais  quand  ils  sont  sortis?  ah  ! 
quand  ils  sont  sortis,  il  est  onze  heures, 
et  je  sors,  moi.  Je  couche  chez  nos 
voisins  à  cause  qu'on  bâtit  devant  nos 
fenêtres.  Mais  l'après-dînée  >  j'ai  mal 
à  la  lôte  ;  mais  le  matin,  j'y  ai  mal  en- 
core, et  je  prends  des  bi)uil!ons  d'herbes 
qui  m'enivrent.  Vous  êtes  en  Provence, 
ma  belle  j  vos  heures  sont  libres,  et  vo- 
tre lêre  encore  plus  :  le  goût  rt'écrire 
vous  dure  encore  pour  tout  le  monde; 
il  m'est  passé  pour  tout  le  monde  :  et 
si  j'avoi"*  un  amant  qui  voulût  de  mes 
lettres  tous  les  matins,  je  romprois  avec 
lui.  Ne  mesurez  donc  point  notre  ami- 
tié sur  l'écriture  ;  je  vous  aimerai  au- 
tant, en  ne  vous  écrivant  qu'une  page 
en  un  mois,  que  vous  en  m'en  écrivant 
dix  en  huit  jours.  Q^iand  je  suis  à 
Saint  Maur,  je  puis  écrire,  parce  que 
j*ai  plui>  de  tête  et  de  loisir  ;  mais  je 
xi'ai  pas  celui  d'y  être  :  je  n'y  ai  passé 
eue  huit  jours  cette  année.  Paris  me 
tue.  Si  vous  saviez  comme  je  ferois  ma 
cour  à  des  gens,  à  qui  il  esc  bon  de  la 
faire,  d'écrire  souvent  toutes  sortes  de 
folies,  et  ccmbien  je  leur  en  écris  peu, 
vous  jugeriez  aisément  que  je  ne  fais  pas 
ce  que  je  veux  là-dessus.  Il  y  a  aujour- 
d'hui trois  ans  que  je  vis  mourir  Ma- 
dame ;  je  relus  hier  plusieurs  de  ses 
lettres,  je  suis  toute  pleiiie  d'elle. 
Adieu,  ma  très-chère  ;  votre  défiance 
seule  coirpose  votre  unique  défaut,  et 
la  seule  chose  qui  peut  m.e  déplaire 
en  vous.  M  de  laRochcfuucault  vous 
écrira. 


§    145.    Jutrc  Lettre  de  Madame  de  la 
Fayette  à  Aladame  de  Sévigné. 

Voici  ce  que  j'ji  fait  depuis  que  je 
vf'us  ai  écrit.  J'ai  eu  deux  accès  de 
fièvre  ;  il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  été 
purgée.  On  me  purge  une  fois  ;  on 
me  purge  deux  j  le  lendemain  de  la 
deu:\ième,  je  me  mets  à  table.-— Ah  !  ah  ! 
j'ai  mal  au  cœur  ;  je  ne  veux  point  de 
pi.tage.  — i-  Mangez  donc  un  peu  de 
viande. — Non,  je  n'en  veux  point. — 
Mais  vous  mangerez  du  fruit. — Je  crois 
qu'oui.— Eh  bien,  mangez-en  donc — 
Je  ne  saurois,  j'en  mangerai  tantôt  ; 
que  l'on  m'ait  ce  soir  un  potage  et  un 
pouiet.  Voici  le  soir.  Voilà  un  po. 
tage  et  un  poulet. — Je  n'en  veux  point; 
je  suis  dégoûtée  :  je  m'en  vais  me  cou- 
cher ;  j'aime  mieux  dormir  que  de  miin  - 
ger.  Je  me  couche,  je  me  retourne,  je 
n'ai  point  de  mal,  mais  je  tî'ai  point  de 
sommeil  aussi  :  j';ippelle,  je  prends  un 
livre,  je  le  referme  ;  le  jour  vient,  js 
me  lève,  je  vais  à  la  fenêtre  :  quatre 
heures  sonnent,  cinq  heurts,  six  heures; 
je  me  recouche,  je  m'cniors  jusqu'à 
sept  ;  je  me  lève  à  huit  ;  je  me  m.ets  à 
table  à  douze,  inutilement  comme  la 
vcilie  ;  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
soir,  inutilement  comme  l'autre  nuit. 
Etes  vous  malade  ?  Nenni.  Je  suis 
dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits  ; 
je  redors  présentement,  mais  je  ne 
mange  encore  que  par  machine,  comme 
les  chevaux,  en  me  frottant  la  bouche 
de  vinaigre  :  du  reste  je  me  porte  bien, 
et  je  n'ai  pas  si  mal  à  ta  tête.  Je  viens 
d'écrire  des  folies  à  M.  le  duc  ;  si  je 
puis,  j'irai  Dimanche  à  Livri,  pour  un 
jour  ou  deux.  Résolvez-vous,  ma  belle, 
de  me  voir  soutenir  toute  ma  vie,  à 
la  pointe  de  mon  éloquence,  que  je 
vous  aime  plus  encore  que  vous  ne 
m'aimez.  Adieu,  je  sjis  bien  en  train 
de  jaser  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de 
ne  point  manger,  et  de  ne  point  dormir. 

§   146.  Autre  Lettre  de  Madame  de  la 
Fayette  à  Madame  de  Sévigné. 

Mon  stvle  sera  laconique  ;  js  n'ai 
point  de  tête  ;  j'ai  eu  la  fièvre  ;  j'ai 
chargé  M.  Dubois^ de  vous  le  man- 
der. 

Votre  sffaire  est  manquée,  et  sans  re» 
mède  :  l'en  y  tait  des  merveilles  de  toute 
part  ;  je  doute  que  M.  de  Chaulnts  ca 
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personne   l'eût   pu   faire;    le  roi  n"a  té-    souhaitant  mille  bonnes  choses  cette  an- 
niiiigné   nulle    répugnance   pour  M.  de    née  suivie  de   plusieurs  autres.     11  me 
vSévigrié  ;    mais   il    étoit  engagé    il  y  a    semble  (ju'en  vous  ndoucissant  ainsi  l'cs- 
Inng  temps,    et  il  la  dit  à  tous  ceux  f-|ui    prit,  je  vous  disposerai  à  me  pardonner 
pensoicm   à  la  dtpuiation.     Jl  faut  lais-    d'avoir  été  si  long-temps  sans  vous  écrire, 
ser  nos  espérance^i  jusfju'aux  états  pro-    et  à   celle  jolie   veuve  que  j'aime    tant, 
chains.     Ce  n'e.si  pas  de  quoi  il  est  ques-    Je  partis  de  Bretagne  le  20   d'Octobre, 
tion  présentement  ;    il   est  question,   ma    qui  étoit  bien    plutôt  que  je   ne  pensois, 
belle,  qu'il  ne  faut  point  que  vou'  p^^sicz    pour  venir  à   P.iris,   un   mois  après  que 
l'hiver  en  Bretagne,  à  quelque  prix  que    j'eus  le  plaisir  d'y  recevoir  ma  iille.      Je 
ce  soit  :    vous  êtes    vieille;    les    rochers    l'ai  trouvée  mieux  que  quand  elle  partit  j 
sont   pleins  de  bois  ;   les  catarrhes  et  les    et  cet  air  de  Provence  qui  la  devoit  dé- 
fluxions    vous    accableront  ;    vous   vous    vorer,    ne    l'a    point    dévorée  ;    elle    est 
ennuierez,  votre  esprit  de\  iendra  triste  et    toujours    iiimable,   et  je  vous    défie  de 
bais>.era  ;  tout  cela  est  sûr  :    et  les  choses    vous  voir  tous  deux  et  de  parler  ensem- 
du  monde  ne  sont  rien   en  comparaison     ble  sans  vous  aimer.    J'ai  toujours  pensé 
de  tout  ce  que  je  vous  dis  :    ne  me  [j.ir-    à  vous  et  j'ai  dit  mille  fois  :    Mon  Dieu! 
lez   point  d'argent  ni  de  dettes  ;   je  vous    je   voudrois  bien  écrire  à  mon  cousin  de 
terme  la  bouche  sur  tout.     M.  de  Svvi-    Eussy  ;   et   jamais    je   n'ai   pu  le   faire, 
gué  vous  donne  son  équipage  :    vous  ve-     Pour  aïoi,  je  crois  qu'il  y  a  de  petits  dé- 
liez à  Malicornc,    vous  y   trouverez  les    mous  qui  empêchent  de  faire  ce  qu'on 
chevaux  et  la  calèche  de  ^I.  de  Chaulnes;     veut,  rien  que  pour  se  moquer  de  nous. 
Vous  voilà  à     Paris  ;    vous    allez    des-    et  pour  nous  faire  sentir  notre  foiblesse. 
cendre    à  l'hôtel    de  Chaulnes  :    votre    Ils  ont  eu  contentement,   et  je  l'ai  senti 
maison    n'est    pas   prête,     vous    n'avez    dans   toute  son   étendue.     Nous   avons 
point   de  chevaux,   c'e.>t   en   attendant  :     aussi  une  comète  qui  est  bien  étendue 
à  votre   loisir  vous   vous  remettrez  chez    aussi  ;  c'est  la  plus  belle  queue  qu'il  est 
vous.     Venons  au  fait  ;   vous  payez  une     possible   de  voir.     Tous  les  grands  per- 
pension  à  M.deSévigné;  vous  avez  ii:i     sjunagci  sont  alarmés,    et  croient  que 
un  ménage  ;    mettez  le  tout    ensemble,     le  ciel,    bien   occupé    de  leur  perte,    en 
cela  fait  de  l'argent  ;  car  votre  louage  de     donne  des  avenissemens  par   cette  co- 
njaison  va  toujours.     Vous  direz  :   mais     mète.     On  dit  que  le  cardinal  Mazarin, 
je  dois  et  je  paierai  avec  le  temps.  Comp-     étant  désespéré  des  médecins,    Ses  cour- 
iez que  vous  trouvez  ici  mille  écus,  dont     tisans   crurent   qu'il    falloit  honorer  son 
vous    payez  ce  qui  vous  presse  ;    qu'on     agonie  d  un  prodige,  et  lui  dirent   qu'il 
vous  les  prête  sans  intérêt,  et  que  vous     paroissoit    une  grande  comète    qui  leur 
les   rembourserez   petit   à  petit,  comme     laisoit  peur.       Il   eut  la  force  de  se  mo- 
vous  voudrez.     Ne  demandez  i)oint  d'oii     querdcux,   et    il  Uur  dit  plaisamment 
ils  viennent,  ni  de  qui  c'est  :   on  ne  vous     que  la   comète  lui   taisoit    trop    d'hon- 
le  dira  pas;    mais  ce  sont  gens  qui  sont     neur. 
bien    assurés   qu'ils  ne  les  perdront  pas. 

Point  de  raisounemens  là-dessus,  point  §  llS-  yîu/re  Lrttr/f  de  Madame  de 
de  paroles  ni  de  lettres  perdues  ;    il  faut  Sévigné  au  Comte  d^  Buisy. 

venir  ;    tout  ce    que  vous   m'écrirez,  je 

ne  le  lirai  seulement    pas:   en  un   moi,  A  Paris,  ce  5  Avril,  168I. 

ma  belle,  il  faut  ou  venir,  ou  renoncer  J'apprendî,  mon  ther  cousin,  que  ma 
à  mon  amitié,  à  celle  de  madame  de  nièce  ne  se  porte  pas  trop  bien.  C'est 
Chaulnes,  et  ii  celle  de  madame  de  Lavar-  qu'on  ne  peut  pas  être  heureux  en  .ce 
ëin  ;  nous  ne  voulons  point  d'une  amie  monde.  Ce  sont  des  compensations  de  la 
qui  veut  vieillir  et  mourir  par  sa  faute  ;  providence,  atïn  que  tout  soit  égal,  ou 
il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreié  à  qu'au  moins  les  plus  heureux  puissent 
voire  conduite  :  il  tant  venir  dès  qu'il  comprendre  par  un  peu  de  chagrin  et 
fera  beau.  Aie.  de  la  Fai/ttic.     de  doideur  ce  qu'en  soutfrcnt   les  autres 

c,,_       7-,,       1     ir    1  jo.-       -     n^^'  S"  ^"n'  accablés.      Le  père  Bourda- 

§    1-i,.     iMtre  de  Madame  de  S.iugnc     loue  lums  lit  l'autrejour  un  sermon  con- 
au  Comte  de  Bussy.  ,,.^  j^   prudence    humaine,  qui   fit  bien 

Bon  jour  et  bon  an,   mon  cher  comte,     voir  combien   elle  est  soumise  à  l'ordre 
Je  prends  mon  temps  de  vous  demander     de  la    providence  ;    et  qu'il   n'y  a    que 
pardon  après  une  bonne  fêle,  ei  en  vous     celle  du  salut,  que  Dieu  nous  donne  lui- 
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même,  qui  soit  estimable.  Cela  con- 
sole, et  fait  qu'on  se  soumet  plus  douce- 
ment à  sa  mauvaise  fortune  f-a  vie  est 
courte,  c'est  bientôt  fait  ;  le  fleuve  qui 
nous  entraîne  est  si  rapide,  qu'à  peine 
pouvons-nous  y  paroîire.  Voilà  dts  mo- 
ralités de  la  semaine  sainte. 

^  ]  49.  Lettre  de  Madame  de  Sci'igné 
à  M.  de  Ci)uLntigi.s. 
Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la 
plus  étonnante,  la  plus  surprenante,  la 
plus  merveilleuse,  la  plus  miraculeuse, 
"la  plus  triomphante,  la  plus  étourdis- 
sante, la  plus  inouïe,  la  plus  singulière, 
la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroya- 
ble, la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la 
plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  commu- 
ne, la  plus  éclatante,  la  plus  secrète  jus- 
qu'aujourd'hui, la  plus  brilhuUe,  la  plus 
digne  u'euvie  ;  enlin  une  chose  dont  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siècles 
passés  3  encore  cet  exemple  n'est-il  pas 
juste  ;  une  cliose  que  nous  ne  saurions 
croire  à  Paris,  comment  la  pourroit-on 
croire  à  Lyon  ?  une  chose  qui  lait  crier 
miséricorde  à  tout  le  monde;  une  chose 
qui  comble  de  joie  madame  de  Rohan 
et  madame  d'Hauterlve  ,  une  chose  en- 
fin qui  se  fera  Dimanche,  oii  ceux  qui  la 
verront  croiront  avoir  la  berlucj  une  chose 
qui  se  fera  Dimanche,  et  qui  ne  sera 
peut-être  pas  faite  Lundi.  Je  ne  puis 
nie  résoudre  à  vous  la  dire;  devinez-!a; 
je  vous  le  donne  en  trois  ;  jetex  vous 
votre  langue  aux.  chiens  ?  Hé  bien,  il 
faut  donc  vous  le  dire,  M.  de  Lauzun 
épouse.  Dimanche,  au  Louvre,  devaiez 
qui  ?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  six,  je  vous  Je  donne 
en  cent.  Madame  de  Coulanges  dit  : 
voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner; 
c'est  madame  de  la  Vailiùre.  Point  du 
tout,  madame.  C'est  donc  mademoi- 
selle de  Retz  ?  Point  du  tout.  Vous 
êtes  bien  provinciale.  Ah  !  vraiment 
nous  sommes  bien  bètes,  dites-vous, 
c'est  mademoiselle  Colbert.  Encore 
moins.  C'est  assurément  mademoiselle 
de  Créqui.  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  tant 
donc  à  la  fin  voirs  le  dire  :  il  épouse, 
.Dimanche,  au  Louvre,  avec  la  permis- 
sion du  roi,  mademoiselle,  mademoi- 
selle de.... mademoiselle,  devinez  le 

nom;  il  épouse  mademoiselle,  la  grande 
mademoiselle,  mademoiselle,  fille  de  feu 
Monsieur,  mademoiselle,  peiite  filie  de 
Henri  IV,  mademoiselle  d'Eu,  made- 
moiselle  de  Dombes,    mademoiselle  de 


Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans, 
mademoiselle,  cousine-germaine  du  roi, 
madf-moiselle  destinée  au  trône,  made- 
moiselle, le  seul  parti  de  France  qui  fut 
digne  de  Monsieur  ;  voilà  un  beau  su- 
jet de  discourir  :  si  vous  criez,  si  vous 
êtes  hors  de  vous-même,  si  vou»  dites 
que  nous  avons  menti,  que  cela  est 
faux,  qu'on  se  moque  de  vous,  que  voilà 
une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade 
à  imaginer  ;  si  enfin  vous  nous  dites  des 
injures,  nous  trouverons  que  vous  avez 
raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 
vous.  Adieu  ;  les  lettres  qui  vous  se- 
ront portées  par  cet  ordinaire,  vous  fe- 
ront voir  si  nous  disons  vrai  ou  non. 

§  150.  Lettre  de  Madame  de  Sévi- 
gné  à  Madame  la  Comtesse  de  Gri- 
gnaii,  sa   Fille. 

Il  e.it  Dimanche,  26  Avril  ;  cette  let- 
tre ne  partira  que  Mercredi  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  lettre,  c'est  une  relation 
que  Moreuil  vient  de  me  faire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Chaniillyj  touchant  Vatel. 
Je  vous  écrivis.  Vendredi,  qu'il  s'éioit 
poignardé  ;  voici  l'atfaire  en  détail.  Le 
roi  arriva  le  Jeudi  au  soir  ;  la  prome- 
nade, la  collation,  dans  un  lieu  tapissé 
de  jonquilles,  tout  cela  fat  à  souhait. 
On  soupa  ;  il  y  eut  quelques  tables  où  le 
rôti  manqua  à  cause  de  plusieurs  dîners, 
à  quoi  l'on  ne  s'eioit  point  attenriu  :  cela 
saisit  Vatel  ;  il  dii  plusieurs  fois  :  je  suis 
perdu  d'honneur  ;  voici  un  affront  que 
je  ne  supporterai  pas.  Il  dit  à  Gourville: 
la  tête  me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que 
je  n  ai  pas  dormi  :  aidez-rnoi  à  donner 
des  ordres.  Gourville  le  soulagea  e.n  ce 
qu'il  put.  Le  rôti  qui  avoit  manqué, 
non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  aux  vingt- 
cinquièmes,  lui  revenoit  toujours  à  l'es- 
prit. Gourville  le  dit  à  M.  le  Pnnce, 
M.  le  Prince  alla  ju^^ques  dans  la  ch;un- 
bredeVatel,  et  lui  dit:  Vatel,  tout  va  bien, 
rien  n'étoit  si  beau  que  le  souper  du  roi. 
Il  répondît:  Monseigneur,  votre  bonté 
m'acliève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué  .» 
deux  tables.— Point  Juiout,  dit  M. le  Prin- 
ce, ne  vous  fâch"z  point,  tout  va  bien. 
Minuit  vint,  le  feu  d'artifice  ne  réussit 
pas,  il  fut  couvert  d'un  nuage  ;  il  coùtoit 
seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du 
■  matin,  Vatel  s'en  va  partout,  il  trouve 
tout  endormi  ;  il  rencontre  un  petit 
pourvoyeur  qui  lui  apportoit  seulement 
deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demande: 
Est-ce  tout.'  —  Oui,  monsieur,  il  ne 
savoit  pas  que  Vatel  avoit  envoyé  à  tous 
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les  ports  de  mer.     Vatel  attend  qut-lque 
lenips,  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent 
point  ;   sa  tête  s'échautroit  j    il  crut  qu'il 
n'auroit  point  d'autre  marée  ;  il  trouva 
Gourville,  il    lui  dit  :    Monsieur,  je   ne 
survivrai   point  à  cet  atFront-ci      Gour- 
ville se  moqua  de  lui.     Vatel  rnonle  à 
sa  chanibre,    met  l'épéc  contre  la  porte, 
et  se  la  passe  au  t^aver^^  du  corps  ;    m;iis 
ce  ne  fur   qu'au  troisième  coup,  car  il 
s'en  donna  deux  qui  n'éioient  point  mor- 
tels }   il  tombe  ivjort.      I,a  maré<^  cept-u- 
dant   arrive   île  tous   cotés  ;  on  clierciie 
Vatel    pour   la    distriburr  ;   on   va    à    sa 
ciiauibre,  on  heurte,  on  enfonce  la  porte, 
on    le    trouve    noyé  d;nis  son    sang,    on 
court  à  M  le  Prince  qui  fut  au  désespoir. 
Monsieur  le  duc  pleura  ;  c'éioii  sur  Vati  1 
que  tournoie    tout  son   voyage  de  Bour- 
gogne.    Monsieur  le  Prince  le  dit  au  roi 
fori  tiistement  :  on  dit  que  c'étoil  à  force 
d'avoir  de  l'honneur  à  >a  manière  ;   on  le 
loua  fort,  on  loua  et  biâira  son  courage. 
Le    roi  dit  qu'il  y  avoit   cinq   ans  qu'il 
rctardoit    de    venir    à    Chantilly,    parce 
qu  il  comprenoil  l'excès  de  cet  embarras. 
Il  dit,  à  monsieur  le  Prince,   qu'il  ne  de- 
voit  avoir    que  deux  tables,   et   ne  point 
se  charger  drî  tout  ;  il  jura  qu'il  ne  souf- 
friroit  plus   que  monsieur   le  Prince  en 
usât  ainsi  ;    mais  c'étoit  trop  tard  pour 
le  pauvre  Vatel.     Cepenilani   Gourville 
tâcha  de  réparer  la  perte  de  Vatel  :    elle 
fut   réparée,   on  dîna    très  bien,   on    fit 
collation,   on  se  promena,  ou  sou()a,   on 
joua,  on  fut  à  la  ch.isse  :    tout  étoit  par- 
fumé de  jonquilles,   tout  étoit  enchanté. 
Hier,  ijui  étoit  Samedi,   on  fi.  encore  de 
même,  et  le  soir,  le  roi  alla  à  Liancourt, 
où  il  avoit  comuîandé    Media  Nochu,  il 
doit  y  demeurer  aujourd'hui.  Voilà  ce  que 
Moreuil  m'a  dit,  espérant  quejevousle 
manderois.     Je  jette  mon    bonnet  par- 
dessus les  moulins,  et  je  ne  sais  rien  du 
reste.      M.  d'Hacqueville,    qui    étoit  à 
tout  cela,    vous   fera   des  relations  s?.ns 
doute  ;    mai<    comme  son  écriture  n'est 
pas  aussi  lisible   que   la    mienne,   j  écris 
toujours,    et  si  je  vous  mande  cette  inti- 
nité  de  déiaii,   c'est  que  je  les  aimerois 
en  pareille  occasion. 


§  151.     Autre    Lctire  de   Madame   de 
Si'vigné  à  la  mime. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  fait 
un  fort  joli  voyage.  Je  partis  hier,  assez 
matin,  de  Paris  3   j'allai  dîner  à  Poui- 


ponne  ;   j'y  trouvai   notre  bon   homme 
qui  m'attendoit  .:  je  n'aurois  pas   voulu 
nïHiKpier  de  lui  dire  adieu      Je  le  trou- 
vai dans  une  augmentation  de   sainteté 
qui    m'étonne  :    plus  il   approche   de  la 
mort,    plus    il    s'épure,     il    me   gronda 
très  sérieusement  ;   et  transporté  de  zèle 
et  d'amitié  pour  moi,   il  me  dit  que  j'é- 
tois  folle  de  ne  pas  songer  iï  me  conver- 
tir; que  i'étois  une  jolie  païenne  j    que 
je   faisois  de  vous  une  idole   dans  mon 
cœur;    (piécette   sorte  d'idolâtrie  étoit 
aussi    dangereuse     qu'une   autre,    quoi- 
«jn'elle    ne    me    parût    pas     crimintlle  ; 
qu'entin  je    songeasse  à  moi  ;     il  me  dit 
tout   cela   si    fortement,    (]iie  je   n'avols 
pas   le    mot    A    dire.     Entin,  après  six 
heures    de   conversation     très-agréable, 
quoi(iue    très-sérieuse,  je   le  quittai,    et 
vins  ici,  où  je  trouvai  tout  le   triomphe 
du  mois  de  Mai  ;    le  rossignol,    le  cou- 
cou, la  fauvette,  ont  ouvert  le  printemps 
dans  nos  forêts  :   je  m'y  suis  promenée, 
tout  le  soir,   toute  seule  ;  j'y  ai  retrouvé 
toutes    mes  tristes  pensées  ;    mais  je  ne 
veux  plus  vous   en  parler.     Jai  dcatiné 
une  [variie  de  cette  après-dînée  à   vous 
écrire  dans  le  jardin,    où  je  suis  étourdie 
de  trois  ou  quatre  rossignols  qui  sont  sur 
ma  tête....  Madame  de  la  Fayette  craint 
toujoura  pour   votre  vie;    elle  vous  cède 
sans    difficulté  la  première   place  auprès 
.  de  moi,   à  cause  de  vos   perfections  ;    et 
quand  elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  :    mais  enfin  cela  est  ré- 
glé   et   af^prouvé  ;    cette  justice  la  rend 
digne  de  la  seconde,   clie  l'a  aussi  :    la 
Troche  s'en  meurt  ;  je  vais  toujours  mon 
train    et   mon   train    ausii  pour  la  Bre- 
tagne.    11  est   vrai  que  nous   ferons  des 
vies  bien   ditférentes  ;   je  serai   troublée 
dans  la  mienne   parles  états,    qui  .  icn- 
dront  me  tourmenter  à  Vitré,    sur  la  fia 
du  mois  de  Juillet  ;  cela  m^  déplaît  fort. 
Votre  frère  n'y  sera  plus  en  ce  temps-là. 
Ma    fille,  vous  souhaitez  que  le  temps 
marche  ;     vous  ne   savez  ce   que    vous 
faiics,  vous  y   serez  attrapée  ;    il    vous 
obéira  trop  exactement;   et  quand  vous 
voudrez  le  retenir,   vous  n'en  serez  plus 
la  iiiajtresse.     J'ai  fait  autrefois  les  mê- 
mes fautes  que  vous,  je  m'en  suis  repen- 
tie;  et   quoique  le  temps  ne   m'ait  pas 
{m  tout  le  mal  qu'il  a  fait  aux  autres,  il 
n'a  pas  lai-ssé,    par  mille  petits  agrémens 
qu'il  m'a  ô;és,  de  me  taire  aiiercevoir  des 
marqvies  de  son  passage.     Vous  trouvez 
donc    i,ue  vos  cumédiens    ont    bien   de 
l'esprit  de  dire  des  vers  de  Corneille]  ea 
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vérité,  ils  sont  bien  transportans.  J'en 
ai  apporié  ici  un  tome  qui  m'amusa  tort 
hier  au  soir.  Mais  n'avez-vous  pas  trou- 
vé jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  La 
Fontaine,  qui  sont  clans  un  des  tomes 
que  je  vous  ai  envoyés  ?  Nous  en  étions 
ravis  l'autre  jour  chez  M.  de  la  Roche- 
foucault  ;  nous  apprîmes  par  cœur  celle 
du  Si}:ge  et  du  Chat. 

D'animaux  malfaisans  c'étoit  un  trOs-bon 
plat. 

Ils  n'y  cidignoient  tous  deux  aucun,  quel 
qu'il  pût  être. 

Trouvoii-on  quelque  chose  au  logis  de 
gité, 

On  ne  s'en  prcnolt  point  aux  gens  du 
voisinage  : 

Bertrand  déroboit  tout  3  Raton  de  son 
côé, 

Etolt  n.oins  attentif  aux  souris  qu'au  fro- 
mage. 

Et  le  reste.  Cela  est  peiîit  ;  et  la 
Citrouille  et  le  Rcssigno^,  cela  e^t  digne 
du  premier  tome.  Je  suis  bien  folle  de 
vous  écrire  de  telles  bagatelles  :  c'est  le 
loisir  de  Livri  qui  vous  tue.  Vous  avez 
écrit  un  billet  admirable  à  Brancas  :  il 
vous  écrivit  l'autre  jour  une  main  tout 
entière  de  papier  :  c'étoit  une  rapsodie 
assez  bonne  ;  il  nous  la  lut  à  madame 
de  Coulanges  et  à  moi  ;  je  lui  dis  :  en- 
voyez-la-moi donc  tout  achevée  pour 
Mercredi.  Il  me  dit  qu'il  n'en  fcroit 
rien,  qu'il  ne  vouloit  pas  que  vous  la  vis- 
siez ;  que  cela  étoit  trop  soi  et  trop  misé- 
rable. —  Pour  qui  nous  prenez  vous  ? 
Vous  nous  l'avez  bien  lue. — Tant  y  a; 
je  ne  veux  pas  qu'elle  la  lise.  —  Voilà 
toute  la  raison  que  j'en  ai  eue  ;  jamais 
il  ne  fut  si  foo.  11  sollicita  l'autre  jour 
un  procès  à  la  seconde  des  enquêtes  ; 
c'étoit  à  la  première  qu'on  lejngeoit: 
cette  folie  a  fort  réjoui  les  sénateurs  ,  je 
crois  qu'elle  lui  afliit  gagner  son  procès... 
Pensez-vous  que  je  n'aille  point  vous 
voir  cette  année  !  j'avois  rangé  tout  cela 
d'une  autre  façon,  et  mên)e  pour  l'a- 
niour  de  vous  :  mais  le  n^oyen  de  ne 
pas  courir  cette  année,  si  vous  le  sou- 
haitez un  peu  ?  Ilélas  !  c'est  bien  moi, 
qui  dois  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pays  fixe 
pour  moi,  que  celui  où  vous  êtes.  Votre 
portrait  triomphe  sur  ma  cheminée  j 
vous  êtes  adorée  maintenant  en  Proven- 
ce, et  à  Paris,  et  à  la  cour,  et  à  Livri  : 
enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que  vous 
joyez  ingrate  ;    le  moyen  de  rendre  tout 


cela  .'  Je  vous  embrasse  et  vous  aime, 
et  vous  le  dirai  toujours,  parce  que  c'est 
toujours  la  même  chose. 

§   152.     Ji/tre   Lettre  de   Madamt  de 
Scvigné  à  la  mcme. 

A  Paris,  Mercredi,  6  Janvier  \6/2. 

Enfin,  ma  chère  fille,  vous  ne  voulez 
pas  que  je  pleure  de  vous  voir  à  mille 
heues  de  luoi.  Vous  ne  sauriez  pourtant 
empêcher  que  cet  ordre  de  la  providence 
ne  me  soit  bien  dur  et  bien  sen^>ibie  :  je 
ne  m'accoutumeiai  de  long-temps  à  cet 
éloignement.  Je  coupe  court,  parce 
que  je  ne  veux  point  m'enibarquer  à 
vous  dire  les  sentimens  de  mon  cœur  là- 
dessus  ;  je  ne  veux  point  vous  donner 
un  mauvais  exemple,  ni  ébr;mk-r  votre 
courage  par  le  récit  de  mes  foibiesses  ; 
conservez  toute  votre  raison  ;  jouissez  de 
la  grandeur  de  votre  âme,  pendant  quci 
je  m'aiderai,  comme  je  pourrai,  de  toute 
la  tendresse  de  la  mienne.  Jr.  fus  hier 
à  Saint  Germain  :  la  reine  nî'attaqua  la 
première  ;  je  fis  ma  cour  à  vos  dépens, 
comme  j'ai  coutume.  On  traita  à  fond 
le  chapitre  de  votre  accouchement  ; 
puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Pro- 
vence, un  mot  sur  celui  de  Bretagne, 
et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Chaul- 
nes  de  m'y  avoir  trouvé,  j'étois  allée  à 
Saint-Germain  avec  elle.  Pour  Mon- 
sieur, il  me  tira  près  d'une  fenêtre  pour 
me  parler  de  vous,  et  m'ordonna  très- 
sérieusement  de  vous  faire  ses  compli- 
mens,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avoit 
de  votre  joli  accouchement.  Je  trouvai 
Madame  mieux  que  je  ne  pensois,  mais 
d'une  sincérité  charmante.  Je  ne  pus 
voir  M.  de  Moniausicr,  il  étoit  enfenné 
avec  Monseigneur.  Je  ne  fiiiirois  jaujais 
de  vous  dire  tous  les  complimen;  qu'on 
me  fit,  et  à  vous  aussi  ;  et  de  tout  cela 
autant  en  emporte  le  vent,  en  est  ravi 
de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Riche- 
lieu me  parut  abattue  ;  les  fatigues  de 
la  cour  ont  rabaissé  son  caquet  :  son 
moulin  me  parut  en  chommage  :  mais 
qui  pensez-vous  qu'on  trouva  chez  moi  ? 
M.  le  président  de  Beauville,  M.  le  pré- 
sident de  Galitfet  ;  de  quoi  parle-t-on  ? 
De  madame  de  Grignan  ;  o^ni  est-ce  qui 
entre  dans  ma  chambre  ?  votre  petite: 
vo-us  dites  qu'elle  me  fait  souvenir  de 
vous,  c'est  bien  dit,  vous  voulez-bien  au 
moins  que  je  vous  réponde  qu'il  n'est 
pas   besoin  de  cela.     Je  monte  en  ca- 
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rosse;     où    vais-je  ?     chez  madame  de 
Valavoire  ;   pour(]iioi   faire  ?  pour    par- 
ler de  Provence,     Coulanges  disoit  l'au- 
tre jour  ;   voyez  vous  bien  cetie  femme- 
là,   elle   est   toujours  e:i  présence  de  sa 
fille.     Vous  voilà  en  peine  de  moi,  vous 
avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule  j    non, 
ne   craignez    rien  :     on    ne    peut    l'être 
nvec   une  si   agréable  folie,   et  de  plus, 
c'est  que  je  n)e  ménage  selon  les  lieux, 
les  temps,  et   les   personnages  avec    qui 
je    suis  ;     et    l'on   jureroit    quelquefois 
que  je   ne  songe  guère  à  vous,    cp  n'est. 
pas  où  ie  suis  le  plus  en  liberté.     Je  re- 
çois votre  lettre  du  30.     Ah  !    que  vous 
me     déplaisez,     mon    enfant,     en   par- 
lant     comme  vous    faites    de    vos   ai- 
mables lettres  !      Quel    plaisir    prenez- 
vous  à  dire  du  mal  de  votre  esprit,    de 
votre  style,   à  vous   comparer  à  la    prin- 
cesse   d'FIarcourt  ?       Où    pèchez-vous 
cette    fausse    et   offensante     humilité  ? 
Elle  blesse   mon    cœur,  elle    offense    la 
justice,    elle  choque  la   vérité  ;     (juelles 
manières  !  changez-les,  je  vous  en  con- 
jure,   et  voyez   les    choses    comme  elles 
sont  :  si  cela  est,    vous  n'aurez  plus  qu'M 
vous  défendre  de   la   vanité  ;  ei  ce  sera 
une  affaire  à  régler  entre  voire  confesh<-ur 
et  vous...  On  éloit  hier  sur  votre  chapitre 
chez  madame  de  Coulanges,  et  madame 
Scarron  se  souvint  avec  combien  d'es- 
prit   vous    aviez  soutenu    autrefois    une 
mauvaise  cause  à  la  même  plaie,  el  sur 
le    même    tapis    où    nous    étions  :  il  y 
avoit   madame  de  la  Fayette,   madame 
Scarron,     Ségrais,     Caderou-se,     l'abbé 
Têtu,    Guillerargues,     Erancas.      Vous 
n'êtes  jamais    oubliée,   ni    tout   ce  que 
vous    v.ilez  :    on  est   encore  vif;    mais 
quand  je   pense  où  vous  êtes,    quoique 
vous  soyez   reine,    le  moyen    de    ne  pas 
soupirer  !     Nous  soupirons  encore  de  la 
vie  qu'on  fait  ici  et  à  Saint-Germain,  tel- 
lement qu'on  soupire  toujours.  Vous  sa- 
vez bien  que  Lauzun,  en  entrant  en  pri- 
son,   dit  :   in  Sircula  s^eculorum  :   et  je 
crois  qu'on  eût  répondu  ici    en  certains 
lieux,    Amen,    et  en  d'autres,    non. 

Votre  enfant  est  jolie  :  elle  a  un  son 
de  voix  qui  m'entre  dans  le  cœur  ;  elle 
a  de  petites  manières  qui  plaisent  ;  je 
m'en  amuse,  et  je  l'aime  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  con)pris  que  ce  degré  puisse 
jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête. 

^   153.     Autre    Lettre    de  Madame  de 
Scvigné  à  la   même. 

Je  ne   puis  songer^  sans  une  extrêiue 


émotion,   A  l'état  où  j'apprends  que  vous 
avez  été,    et  quoique  je  sache  que  voui 
en    êtes    quitte,   il  m'est  impossible   de 
tourner  les  yeux   sur  le  passé,    sans  une 
horreur    qui    me  trouble.      Faut-il    que 
cette  tristesse  inutile  se  trouve  avec  tant 
d'autres  peines    qui  sont    présentement 
dans  mon  cœur  ?     Le  péril  extrême  où 
se    trouve    mon    lils,    hi  guerre  qui    s'é- 
chauffe tous   les  jo'urs,    les  courriers  qui 
n'apportent  plus  que  la   mort   de  quel- 
qu'un  de  nos  iimis.  on  de  nos  conuois- 
sances,    et  qui  peuvent   apporter  pis;   la 
crainte  qu'on  a  di  s  mauvaises  nouvelles, 
et  la  curioï>ité  qu'on  a  de  les  apprendre  i 
la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de 
douleur  et  avec  qui  je  passe  cette  partie 
•  de    ma    vie,   l'inconcevable   état    de  ma 
tante,  et   l'envie  que  j'ai  de  vous  voir, 
tout  cela  me  déchire,   me  tue,  et  méfait 
mener   \\Vi&   vie  si  contraire   à   mon  hu- 
meur  et    à    mon   tempérament,     qu'en 
vérité    il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé 
pour  y  résister.      Vous  n'avez  jamais  vu 
Paris   comme    il    est.     Tout    le   monde 
pleure  ou   craint   de  pleurer  :   1  esprit  a 
tourné  à  la  pauvre  madame  de    Nogent. 
Madame  de   Longueville   friit   fendre  le 
cœur,    à  ce  qu'on   dit  :    je   ne  l'ai  point 
vue  ;    mais  voici  ce  nue  je  sais.      Made- 
moiselle   des  Vertus  étoit    retournée  de- 
puis deux  jours  à  Port-Iloyal,  où  elle  est 
presque  toujours  ;    on   est  allé  la  quérir 
avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  terri- 
ble nouvelle.     Ma.iemoiselle  des  Vertus 
n'avoit  qu'à   se  montrer;    ce    retour   si 
précipité    marquoit  bien  quelque  chose 
de  funeste  :    en  effet,  dès  qu'elle  parut: 
Ah,  mademoiselle  !    comment  se    porte 
monsieur  mon  frère  ?     Sa   pensée  n'osa 
aller   plus   loin.     Madame,    il    se   porte 
bien  de  sa  blessure  :    il  y  a  eu  un  com- 
bat.    Et  mon  fils  ?     On  ne  lui  répondit 
rien.     Ah  !    mademoiselle  !    mon    fils  î 
mon  fils  !   mon  cher  enfant  !    répondez- 
moi,  est  il  mort  ?   Madame,  je  n'ai  point 
de    paroles   pour  vous   répondre.     Ah  ! 
mon  cher  fils  !  est-il  mort  sur  le  vhamp  ? 
N'a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  ?     Ah  î 
mon  Dieu  !    quel  sacrifice  !    et  là-dessus 
elle  tombe   sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la 
plus  vive  douleur  peut  faire,  et  par  des 
convulsions  et  par   des  évanouissemens, 
et  par  un  silence  mortel,    et  par  des  cris 
étouffés,   et    par  des    larmes  amères,  et 
par   des   élans  vers  le  ciel,   et   par   des 
plaintes    tendres   et    pitoyables  :    elle   a 
tout  éprouvé.      Elle  voit  certaines  gens  ; 
elle  prend  des  bouillons^  parce  que  Dieu 
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le  veut;  elle  n'a  aucun  repos:  je  lui 
souhaite  la  mort,  ne  coniprenant  pas 
qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 
Il  y  a  un  iîoaimednns  le  monde  qui  n'est 
guère  moins  touché.  J'ai  clins  la  tète 
<jue  s'ils  s'éloient  renconirés  tous  deux 
dans  ces  premiers  momens,  et  (|u'il  n'y 
eût  eu  personne  avec  eus,  tous  les  autres 
sentimens  auroient  fait  place  à  des  cris 
et  à  des  larmes,  que  l'on  auroit  redoublées 
de  bon  cœur.  Un  courrier  d'hier  au 
soir,  apporta  la  mort  du  comte  du  Plcs- 
sis,  qui  t'aisoit  faire  un  pont  :  un  coup 
de  canon  l'a  emporté.  M,  de  Turenne 
assiège  Arnheim  :  on  parle  aussi  du  fort 
de  .'îkenk.  Ah  !  que  ces  beaux  commen- 
cemens  seront  suivis  d'une  tio  tragique 
pour  bien  des  gens  !  Dieu  conserve  mon 
pauvre  tils  !  il  n'a  pas  été  de  ce  passage 
de  rivière,  mais  la  campagne  n  est  point 
encore  finie. 

La  description  que  vous  me  faites  de 
madame  de  Colonne,  et  de  sa  sœur,  est 
une  chose  divine  •  elle  réveille  maigre 
qu'on  en  ait  ;  c'est  une  peinture  admi- 
rable. La  comtesse  de  Soissons  et  ma- 
dame de  Bouillon  sont  en  furie  contre 
ces  folles,  et  disent  qu'il  faut  les  enfer- 
mer ;  elles  se  déclarent  fort  contre  cette 
étrange  folie.  On  ne  croit  pas  que  le 
roi  veuille  fâcher  M.  le  connétable,  qui 
est  assurément  le  plus  grand  seigneur  de. 
Rome  :  en  attendant,  nous  les  venons 
arriver,  comme  mademoiselle  de  l'Etoile: 
la  comparaison  est  admirable. 

Voici  des  relations  j  il  n'y  en  a  pas 
de  meilleures  :  vous  y  verrez  que  M.  de 
Longuevilie  est  cause  de  sa  mort  et  de 
celle  des  autres,  et  que  M.  le  Prince  a 
été  père  uniquement  dans  cette  occasion, 
et  point  du  tout  général  d'armée.  Je 
disois  hier,  et  l'on  m'approuva,  qtie  si  la 
guerre  continue,  M.  ie  Duc  sera  cause 
de  la  mort  de  M.  le  Prince  :  son  amour 
pour  lui  a  passé  toutes  ses  autres  passions. 
La  Marans  est  abîmée:  elle  dit  qu'elle 
voit  bien  qu'on  lui  cache  les  nouvelles, 
et  qu'avec  M.  de  Longuevilie,  M.  le 
Prince  et  M  le  Duc  sont  morts  aussi  ; 
et  qu'on  le  lui  dise;  qu'au  nom  de  Dieu 
on  ne  l'épargne  pas  ;  quaussi-bien  elle 
est  dans  un  état  qu'il  est  inutile  de  mé- 
nager. Si  l'on  pouvoit  rire,  l'on  riroit. 
Hélas  !  si  elle  sa  voit  combien  on  songe 
peu  à  lui  cacher  quelque  chose,  et  com- 
bien chacun  est  occi:pé  de  ses  douleurs 
et  de  ses  craintes,  elle  ne  croiroit  pas 
qu'on  eût  tant  d'application  à  la  troinptr. 

Les  Qouvelies  que  je  vous  mande  soit 


d'original  :  c'est  de  Gonrville  qui  étoit 
avec  madame  de  Longuevilie,  quand 
elle  a  reçu  la  nouvelle  :  tous  les  courriers 
viennent  droit  à  lui.  M.  de  Longuevilie 
avoit  fait  son  testament  avant  que  de 
partir  ;  il  lai.sse  une  grande  partie  de  son 
bien  à  un  fils  qu'il  a,  et  qui,  à  mon  avis, 
pan  lira  sous  le  nom  de  chevalier  d'Or- 
léans, sans  rien  coûier  à  ses  parens, 
quoiqu'ils  ns  soient  point  gueux.  Savez- 
vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  de  Lon- 
guevilie .'  Dans  le  mêime  bateau  où  il 
avoit  passé  tout  vivant,  il  y  avoit  deux 
heures.  M.  le  l'rii^ce,  qui  étoit  blessé, 
le  fit  mettre  auprès  de  lai,  couvert  d'un 
manteau,  en  repassant  le  Rhin  avec  plu- 
sieurs autres  blessés,  pour  se  faire  pan- 
ser dans  une  ville  en-de(;à  de  ce  fleuve; 
de  sorte  que  ce  retour  fut  la  plus  triste 
chose  du  monde.  On  dit  que  le  cheva- 
lier de  Mouchcvreuil,  qui  étoit  attaché 
à  M.  de  Longuevilie,  ne  veut  pas  qu'on 
le  panse  d'une  blessure  qu'il  a  reçue 
auprès  de  lui. 

JMon  fils  m'a  écrit  :  il  est  sensiblement 
touché  de  la  perte  de  M.  de  Longue- 
ville  ;  il  n'éloit  point  à  cette  première 
expédition,  mais  il  sera  dune  autre. 
Peut-on  trouver  quelque  sûreté  dans  un 
tel  métier  ?  Je  vous  conseille  d'écrire  à 
M.  de  la  Rochefoucauk  sur  la  mort  de 
son  chevalier,  et  sur  la  blessure  de  M. 
de  Marsillac.  J'ai  vu  son  cœur  à  dé- 
couvert dans  cette  cruelle  aventure.  Il 
est  au  premisr  rang  de  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  courage,  de  mérite,  de  tendresse 
et  de  raison.  Je  compte  pour  rien  son 
esprit  et  son  agrément.  Je  ne  m'amu- 
serai point  à  vous  dire  aujouid'hui  com- 
bien je  vous  aime. 

§    154.  Autre   Lettre    de  Aide,    de   Se' 
vigne  à  la  me  me. 

Ma  fille,  il  fciut  que  je  vous  conte; 
c'est  une  radoierie  que  je  puis  éviter. 
Je  fus  hier  à  un  service  de  monsieur  le 
chancelier  (Séguier),  à  l'Oratoire  ;  ce 
sont  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  mu- 
siciens et  les  orateurs  qui  en  font  la  dé- 
pense :  en  un  mot,  les  quatre  arts  libé- 
raux. C'étoit  la  plus  belle  décoration 
qu'on  puisse  imaginer.  Le  Brun  av  it 
fait  le  dessin.  Le  mausolée  touchoit  à 
la  voûte,  orné  de  mille  lumières  et  de 
plusieurs  figures  convenables  à  celui 
qu'on  vouloit  louer.  Quatre  squelettes 
en  bas  étoienî  chargés  des  oiarques  de  sa 
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J.ignité,  comme  lui  ayant  ôté  les  hon- 
neurs avpc  la  vie  ;  l'un  porioii  son  mor- 
tier, l'au're  sa  couronne  de  duc,  l'autre 
son  ordre,  l'autre  les  masses  de  cliance- 
lirr.  f.cs  qu;itre  arts  étoiciit  éplorés  et 
désoics  d  avoir  perJu  leur  protecteur  ;  la 
peinture,  la  rnusif]ue,  l'éloquence  et  la 
sculpture.  Q.ialre  venus  souienoient  la 
première  reprcseniation,  la  force,  la  jus- 
tice, la  tempérance  et  la  religion.  Quatre 
anges  ou  quatre  génies  rece/oient  au- 
dessus  cette  belle  âme.  Le  mausolée 
étoit  encore  orné  de  plusieurs  ang'-s  qui 
soutenoient  une  chapelle  ardente  qui  te- 
noit  à  la  voûte.  Jamais  il  ne  s'est  rien  vu 
de  si  magnifique,  ni  de  si  bien  imaginé  ; 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  le  Erun.  Toute 
l'église  étoit  paréo  de  tableaux,  de  devi- 
ses et  d'emblèmes,  qui  avoient  rapport 
aux  armes  ou  à  la  vie  du  chancelier. 
Plusieurs  actions  principales  y  étolent 
peintes.  JMadanje  de  Verneuil  vouloit 
acheter  toute  cette  déooratioii  un  prix 
excessif.  Ils  ont  tous  en  corps  résolu 
d'en  parer  une  g.ilerie,  et  de  laisser  cette 
marque  de  leur  reconnoissance  et  de  leur 
magnificence  à  l'éternité.  L'assemblée 
étoit  belle  et  grande  5  mais  sans  confu- 
sion. Jétois  auprès  de  M.  de  Tulle,  de 
ivL  Colbert,  de  M.  de  Monuiouth,  beau 
comme  du  temps  du  Palais  Royal,  qui, 
par  parenthèse,  s'en  va  à  rarniée  trouver 
le  roi.  Il  est  venu  un  jeune  père  de 
l'Oratoire  pour  faire  l'oraii-on  funèbre. 
J'ai  dit  à  M.  de  Tulle  de  le  faire  descen- 
dre, et  de  monter  à  sa  place,  et  que  rien 
ne  pouvoit  soutenir  la  beauté  du  specta- 
cle et  la  perfection  de  la  musique  que  la 
force  de  son  éloquence.  Ce  jeune  hom- 
me a  commencé  en  tremblant  ;  tout  le 
monde  trembioit  aussi  ;  il  a  débuté  par 
un  accent  Provençal,  i!  est  de  Marseiilej 
il  s'aupfflie  Lené.  Mais  en  sortant  de 
son  trouble,  il  est  entré  dans  l'in  chemin 
si  lumineux,  il  a  si  bien  établi  son  dis- 
cours, il  a  donné  au  défunt  des  louanges 
si  mesurées,  i!  a  passé  dans  tous  les  en- 
droits délicats  avec  tant  d'adresse,  il  a 
si  bien  mis  dans  son  jour  tout  ce  qui 
pouvoit  être  admiré,  il  a  fait  des  traits 
d'éloquence  et  rits  coups  de  maître  si 
à  propos  et  de  si  bonne  grâce,  que  tout 
le  mondr  sans  exc'-p:ion  s'en  est  écrié;  et 
chacun  étoit  rharn)é  d-une  action  aussi 
parfaite  et  aussi  achevée.  C'est  un  honi- 
Ine  de  vingt-huit  ans  ,  intime  ami  de 
M.  de  Tulle,  et  qui  s'en  va  avec  lui. 
Nous  le  voulions  nommer  le  chevalier 
MascaroB,  mais  je  crois  qu'il  surpassera 


son  aîné.  Pour  la  musique  c'est -une 
chose  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
(Lully)  avr;it  lait  un  dernier  effort  de 
toute  la  musique  du  roi  ;  ce  beau  Mise' 
ri-re  y  étoit  encore  augmenté  ;  il  y  a 
eu  un  Libéra,  où  tous  les  yeux  étoicnt 
pleins  de  larmes  ;  je  ne  crois  point 
qu'il  y  ait  une  autre  musique  dans  le  ciel. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  prélats  J'ai  dit 
à  Guitiaut  :  "  Cherchons  un  peu  no-re 
"  anîi  Marseille  -,  nous  ne  l'avons  point 
"  vu."  Je  lui  ai  dit  tout  bas  :  "  Si  c'é- 
"  toit  l'oraison  funèbre  de  quelqu'un 
"  qui  fût  vivant,  il  n'y  manqueroit  pas," 
Cette  folie  a  fait  rire  M.  de  Guittaut 
sans  aucun  respect  de  la  pompe  funèbre. 
Ma  chère  enfant,  quelle  espèce  de  lettre 
est-ce  ici  ?  Je  pense  que  je  suis  folle. 
A  quoi  pelit  servir  une  si  grande  narra- 
tion ?  Vraiment  j'ai  bien  satisfait  le  dé- 
sir quej'avois  de  conter. 

Le  roi  est  à  Charleroi,  et  y  fera  un 
assez  long  séjour.  Il  n'y  a  point  encore 
de  fourrages  3  les  équipages  portent  la 
famine  avec  eux.  On  est  assez  embar- 
rassé'des  le  premier  pas  de  cette  cam- 
pagne. Guittaut  n)'a  montré  votre  let- 
tre et  à  l'abbé.  "  Envoyez-moi  ma 
"  mère."  Ma  fille,  que  vous  êtes  ai- 
mable, et  que  vous  justifiez  agréablement 
l'excessive  tendresse  qu'on  voit  que  j'ai 
pour  vous  !  Hélas  !  je  ne  songe  qu'à 
partir;  laissez-m'en  le  soin,  je  conduis 
des  yeux  toutes  choses  ;  et  si  ma  tante 
preuoit  le  chemin  de  languir,  en  vérité 
je  partirois.  Vous  seule  au  monde  me 
pouvez  faire  résoudre  à  la  quitter  dans 
un  si  pitoyable  élat  ;  nous  verrons.  Je 
vis  au  jour  la  journée,  et  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  rien  décider  ;  un  j  ur  je  pars, 
le  lendemain  je  n'ose.  Enfin,  vous  dites 
vrai  ;  il  y  a  des  choses  bien  désobligean- 
tes dans  la  vie.  Vous  me  priez  de  ne 
point  songer  à  vous  en  changeant  de 
maison  ;  et  moi,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  ne  songe  qu'à  vous,  et  que  vous 
m'êtes  .si  extrêmement  chère,  que  voua 
faites  toute  l'occupation  de  mon  cœur. 
J'irai  demain  coucher  dans  ce  joli  appar- 
tement où  vous  serez  placée  sans  me  dé- 
placer. Adieu,  ma  belle  petite,  vous 
êtes  au  bout  du  monde,  vuus  voyagez  j 
je  crains  votre  hnoîcur  hasardeuse;  je 
ne  me  fie  ni  à  vous,  ni  à  M.  de  Grignan. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  étrange, 
comme  vous  dit^s,  de  se  trouver  à  Aix, 
après  avoir  fait  deux  cents  fieues  ;  et 
au  S.iint-Pi'on,  après  avoir  grimpé  si 
h:iut.     Il  y  a  quelquefois  des  endreits  de 
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vos  lettres  qui  sont  très-plaîsans;  il  vous 
échappe  des  pério  les;  roninie  dotis  T.i- 
che  ;  j'ai  trouvé  cette;  comparaison  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai. 

§    155.     Jufre   Lettre  de    M  de.   de    ^c- 
vtgyié  à  La  iiu'mv. 

Me  voilà  toute  soulagée  de  n'avoir  plus 
Orange  sur  le  cœur  :  c'ctoit  une  aug- 
mentation par  dessus  ce  que  j'ai  accou- 
tumé de  penser,  qui  m'inr;portunoit. 
Il  n'est  plus  question  maintenant  que  de 
la  guerre  du  Syndicat  ;  je  voudrois 
qu'elle  fut  déjà  finie.  J'embrasse  le 
vainqueur  d'Orange,  et  je  ne  lui  ferai 
point  d'autre  compliment  que  de  1  assu- 
rer ici  que  j'ai  une  véritable  joie,  que 
cette  petite  aventure  ait  pris  un  tour 
aussi  heureux  ;  je  désire  le  même  succès 
à  tous  ses  desseins.  C'est  une  chose 
agréable  que  l'attachement  et  l'amour 
de  toute  la  noblesse  pour  lui  :  il  y  a 
très-peu  de  gens  qui  puissent  faire  voir 
une  si  belle  suite  pour  une  si  légère  se- 
monce. 

Nous  soupâmes  encore  hier  avec  Mde. 
Scarron   et  l'abbé  Têtu  chez  Mde.  de 
Coulanges.      Nous  causa. ncs  fort,    vous 
n'êtes  jamais  oubliée.     Nous  trouvâmes 
plaisant  d'aller  amener  Mde.  Scarron  à 
minuit,    au   fin    fond   du  faubourg   St. 
Germain,  fort   au-delà   de  Mde.   de  la 
Fayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans 
la   campagne,    à    une    belle   et    grande 
maison  oi^i  l'on  n'enire  point  ;   il  y  a  un 
grand  jardin,  de  beaux  et  grands  appar- 
tcmens.     Elle  a  un  carosse,  des  gens  et 
des  chevaux  ;  elle  est  habillée  modeste- 
ment  et   magnitiquement,  comme  une 
personne  qui   passe  sa  vie  avec  des  per- 
sonnes  de    qualité  j     elle  est    aimable, 
belle,  bonne  et  négligée  ;  on  cause  fort 
bien  avec  elle      Nous  revînmes  gaîment 
à  la  faveur  des  lanternes  et  dans  la  sûreté 
des    voleurs.       Mde,    d'Heudicourt    est 
allée  rendre    ses  devoirs  :  il  y  a    long- 
temps qu'elle  n'avoit  paru  en  ce  pays-la. 
On  est  persuadé  que  si  elle  n'étoit  point 
grosse,  elle  reiitreroit  dans  ses  premières 
familiarités:  on  juge   par   là  que  Mde. 
Scarron    n'a    plus  de    vif   ressenlimetit 
contre  elle  3  son   retour  a  pourtant  été 
ménagé  par  d'autres,  et  ce  n'est  qu'une 
tolérance.     La   ptlite  d'Heudicourt  est 
jolie  comme  un  ange  ;  elle  a  été  de  son 
chef  huit  ou    dix  jours  à  la  cour,  tou- 
jours  pendue  au  cou  du  roi  ;  c'est   la 
plus  belle  vocation  pour  la  coquetterie 
quf;  vous  ayez   jamais  vue  :    elle   fait 


mieux  la  cour  que  les  vieux  courti- 
sans 

On  disoit  l'autre  jour  à  M.  le  Dauphin 
qu'il  y  avoir  un  homme  à  Paris,  qui  avoit 
fait  pour  chef-d'œuvre  un  petit  chariot 
traîné  par  des  puces.  M  le  Dauphin 
dit  à  AI.  le  prince  de  Conti  :  mon  cou- 
sin, qui  est-ce  qui  a  tait  les  harnois  ?— 
Quelque  araignée  du  voisinage,  répondit 
le  prince.     Cela  n'est-il  pas  joli  ? 

Mde.  de  Coulanges  vous  embrasse  : 
elle  vouloit  vous  écrire aujoind'hui  ;  elle 
ne  perd  pas  une  occasion  de  vous  rendre 
service,  elle  y  est  appliquée,  et  tout  ce 
qu'elle  dit  est  d'un  style  qui  plaît  infini- 
ment ;  elle  se  réjouit  de.  la  prise  d'O- 
range ;  elle  va  quelquefois  à  la  cour,  et 
jamais  sans  avoir  dit  quelque  chose  d'a- 
gréable pour  nous. 

§   lot).     Jfdre   Lettre  de  Mde.   de  Se' 
l'igné  à  la  wcme. 

J'allai  dîner  Samedi  chez  M.  de  Pom- 
ponne ;  et  puis  jusqu'à  cinq  heures  :  il 
fut  eiichanlé,  enlevé,  transporté  de'  la 
perfection  des  vers  de  la  poétique  de 
Despréaux  ;  d'IIacqueviilc  yétoii  ;  nous 
parlâmes  deux  ou  trois  fois  du  plaisir 
que  j'aurois  de  vous  la  voir  entendre, 
is\.  de  Pomponne  se  souvient  d'un  joui 
que  vous  étiez  petite  fille  chez  mon 
oncle  de  Sévigné  ;  vous  étiez  derrière 
une  vitre  avec  votre  frère,  plus  belle,  dit- 
il,  qu'un  ange  :  vous  disiez  que  vous 
étiez  prisonnière,  que  vous  étiez  une 
princesse  chassée  de  chez  son  père.  Vo- 
tre frère  étoit  beau  comme  vous,  vous 
aviez  neuf  ans  :  il  me  fit  souvenir  de 
cette  journée. 

Il  n'a  jamais  oublié  aucun  moment  oia 
il  vous  ait  vue  ;  il  se  fait  un  plaisir  de 
vous  revoir,  qui  me  paraît  le  plus 
obligeant  du  monde.  Je  vous  avoue,  ma 
très-aimable  chère,  que  je  couve  une 
grande  joie;  mais  elle  n'éclatera  point 
que  je  ne  sache  votre  résolution. 

jNI.  dc'Villars  est  arrivé  d'Espagne  3  il 
r.ous  a  conté  mille  choses  tres-amusantcs 
des  Espagnoles.  J'ai  vu  enfin  la  Ma- 
rans  dans  sa  cellule  ;  je  disois  autrefois 
dans  sa  loge.  Je  la  trouvai  fort  négligée, 
pas  un  cheveu,  une  cornette  de  vieux 
point  de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un 
manteau  gris  effacé,  une  vieille  jupe  : 
elle  fut  aise  de  me  voir  ;  nous  nous  em- 
brassâmes tendrement  ;  elle  n'est  pas 
fort  changée}  nous  parlâmes  de  vous 
d'abord}  elle  vous  aime  autant  que  ja- 
mais, et  me  paroît  si  humiliée,  qu'il  n'y 
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a  pas  moyen  de  ne  pas  l'aimer.  Il  fat 
question  ensuite  de  dévotion  j  elle  me 
dit  qu'il  étoil  vrai  que  Dieu  lui  avoit 
fait  des  grâces  dont  t\\^  a  une  sensible 
reconnoiisunce.  Ces  grâces  ne  sont  rien 
du  tout  qu'une  grande  foi,  un  tendre 
amour  de  Dieu,  et  une  horreur  pour  le 
monde  ;  tout  cela  joint  à  une  si  grande 
défiance  d'elle-même  et  de  sesfoiblesscs, 
qu'elle  est  persuadée  que  si  elle  prenoit 
l'air  un  moment,  celte  grâce  si  divine 
s'évaporeroit  ;  je  trouvai  <jug  c'étoit  une 
fiole  d'essence  qu'elle  conservoit  chère- 
ment d;ins  la  solitude  :  elle  croit  que  le 
monde  lui  feroit  perdre  cette  liqueur 
précieuse,  et  même  elle  craint  le  tracas 
de  la  dévotion.  JNIde.  de  Schomberg 
dit  qu'elle  est  une  vagabonde  au  prix  de 
Mde.  de  Marans  :  cette  humeur  sauva- 
ge que  vous  connoissez  s'est  tournée  en 
passion  pour  la  retraite.  Le  tempéra- 
ment ne  se  change  pas  ;  elle  va  à  pied 
à  sa  paroisse,  et  lit  tous  nos  bons  livres  ; 
elle  travaille  ;  elle  prie  Dieu  ;  ses  heures 
sont  réglées  j  elle  mange  quasi  toujours 
à  sa  chambre  ;  çUe  voit  Mde.  de  Schom- 
berg à  certaines  heures  ;  elle  hait  autant 
les  nouvelles  du  monde  qu'elle  les  ai- 
moit  :  elle  excuse  autant  le  prochain 
qu'elle  l'accusoit  ;  elle  aime  autarit  le 
créateur,  qu'elle  aimoit  la  créature  ;  nous 
rîmes  fort  de  ses  manières  passées,  nous 
les  tournâmes  en  ridicule.  Elle  n'a  point 
le  style  des  sœurs  Colettes  ;  elle  parle 
fort  sincèrement  et  forr  agréablement  de 
son  état  ■.  j'y  fus  deux  heures  ;  on  ne 
s'ennuie  point  avec  elle  ;  elle  se  morti- 
fie de  ce  plaisir,  mais  c'est  sans  affecta- 
tion :  entîn,  elle  est  bien  plus  aimable 
qu'elle  n'étoit. 

Je  reçois  tout  présentement  votre  let- 
tre du  /•  Je  vous  avoue,  ma  très -chère, 
qu'elle  me  comble  d'une  joie  si  vive, 
qu'à  peine  mon  cœur,  que  vous  connois^ 
sez,  la  peut  contenir  ;  il  est  sensible  à 
tout,  et  je  le  haïrois,  s'il  étoit  pour 
mes  intérêts,  comme  il  est  pour  les  vô- 
tres. Enfin,  ma  fille,  vous  venez,  c'est 
tout  ce  qui  peut  m'être  le  plus  agréable  : 
mais  je  m'en  vais  vous  dire  une  chose  à 
quoi  vous  ne  vous  attendez  point  ;  c'est 
que  je  vous  jure  et  vous  proteste  devant 
Dieu,  que  si  M.  de  la  Garde  n'avoir 
trouvé  votre  voyage  nécessaire,  et  qu'en 
effet  il  ne  le  fût  pas  pour  vos  affaires,  ja- 
mais je  n'aurois  mis  en  compte,  au  moins 
pour  cette  année,  le  désir  de  vous  voir, 
ni  ce  que  vous  devez  à  la  tendresse  infi- 
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nie  qnr  j'ai  pour  vous.  Je  sais  la  réduire 
à  la  droite  raison,  quoi  qu'il  m'eu  coûte, 
et  j'ai  quelquefois  de  la  force  dans  ma 
foibles«e,  comme  ceux  qui  sont  les  plus 
philosophes.  Après  cette  déclaration 
sincère,  je  ne  vous  cache  point  que  je 
suis  pénétrée  de  joie,  et  que  la  raison 
se  rencontrant  avec  mes  désirs,  je  suis,  à 
l'heure  que  je  vous  écris,  parfaitement 
contente,  en  sorte  que  je  ne  vais  être  oc- 
cupée qu'à  vous  bien  recevoir.  Savez- 
vous  bien  que  la  chose  l;i  plus  nécessaire, 
après  vous  et  M.  de  Grignan,  ce  seroit 
d'amener  M.  le  coadjuteur  ?  Peut-être 
n'aurez  vous  pas  toujours  la  Garde;  et  s'il 
vous  manque,  vous  savez  que  M.  de 
Grignan  n'est  pas  sur  ses  intérêts,  comme 
sur  ceux  du  roi,  son  maître  :  il  a  une 
religion  et  un  zèle  pour  ceux-ci,  et  qui 
ne  peut  se  comparer  qu'à  la  négligence 
qu'il  a  pour  les  siens.  Quand  il  veut 
prendre  la  peine  de  parler,  il  fait  très- 
bien  ;  personne  ne  peut  tenir  sa  place, 
c'est  ce  qui  fait  que  nous  le  souhaitons. 
Vous  n'êtes  pas  sur  le  pied  de  madame 
de  Cavisson,  pour  agir  toute  seule  ;  il 
vous  faut  encore  huit  ou  dix  années  ; 
mais  M.  de  Grignan,  vous  et  M.  le  coad- 
juteur, voilà  ce  qui  seroit  d'une  utilité 
admirable.  Le  cardinal  de  Retz  arrive; 
il  sera  ravi  de  vous  voir.  Ma  fille,  quelle 
joie  !  Mais  sur  toutes  choses  venez  sa- 
gement ;  c'est  lui  qui  m'en  répondra. 
J'écris  à  M.  le  coadjuteur,  pour  le  con- 
jurer de  venir  ;  il  vous  facilitera  l'au- 
dience des  deux  ministres,  il  soutiendra 
l'intérêt  de  son  frère.  M.  le  coadjuteur 
est  hardi,  il  est  heureux  ;  vous  vous 
donnez  de  la  considération  les  uns  aux 
autres.  Gagnez  cela  sur  le  coadjuteur 
et  faites-lui  tenir  ma  lettre. 

§    15/.     Jiilre    Lettre  de  Madame   de 
Sévi^né  à  la  mme. 

Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  ma 
fille,  qu'il  vint  au  monde  une  créature 
destinée  à  vous  aimer  préférablcment  à 
toutes  choses  :  je  prie  votre  imagination 
de  n'aller  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  "  Cet 
homme-là.  Sire,  c'était  moi-même."  Il 
y  eut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des 
plus  sensibles  douleurs  de  ma  vie  ;  vous 
partîtes  pour  la  Provence,  où  vous  êtes 
encore  :  ma  lettre  seroit  toujours  lonorue 
si  je  voulois  vous  expliquer  toutes  les 
amertumes  que  je  sentis,  et  que  j'ai  sen- 
ties depuis  eu  conséquence  de  cette  prc- 
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mière      Mais  revenons  :  je   n'ai    point 
reçu  d      vos    lettres   aujourd'hui  ;  je  ne 
sais  -  il  m'en  viendra,  je  ne  le  crois  pas, 
il  est  ircp  tard  :  j'en  aitendois  cependant 
avec    in  patience -,    )e    voiilois  apprendre 
votre  départ  d'Aix,  iitin  de  pouvoir  sup- 
puter un  peu  juste  votre  retour  ;    tout  le- 
monde  m'en  assassine,  et  je  ne  sais  que 
répondre.     Je  ne  pense  qu'à  vous  et  à 
votre  voyage.    Si  je  reçois  de  vos  lettres, 
après  avoir    envoyé    celle-ci,    soyez    en 
repos,  je  ferai   assurément   tout  ce  que 
vous  matîderez.     Je    vous  écris  aujour- 
d'hui un  peu  plutôt  qu'à  l'ordinaire.     Je 
ni'en  vais   à  un  petit   opéia  de  Molière, 
Beau-Pire   d'Itier,    qui   se  chante  chez 
Pélissari  ;    c'c^t    une    musique  très-par- 
faite ;    M.  le  Prince,    M.  le  Duc  e£  ma- 
dame  la    Duchesse  y    seront.     Je  m'en 
irai   peut-être  de  là  souper   chez    Gour- 
ville  avec  madame   de  la  Fayette,    M.  le 
Duc,   madame  de  Thianges,   JVl.  de  'Vi- 
vonne,    à  qui  l'on  dit  adieu,   et   qui  s'en 
va  demain.     Si  cette  partie  est  rompue, 
j'irai  chez   madame  de  Chaulnes  :   j'en 
suis  extrêmemeni  priée  par  la  maîtresse 
du  logis  et  par  les  cardinaux  de  Retz  et 
de    Bouillon,  qui    me  l'avoient  fait  pro- 
mettre ;    ce  premier  est  dans  une  extrê- 
me impatience  de  vous  voir,  il  vous  aime 
chèrement  ... 

On  avoit  cru  que  mademoiselle  de 
Blois  avoit  la  petite-vérole,  mais  cela 
n'étoit  pas.  Il  n'y  a  eu  qu'un  bal  ou 
deux  à  Paris  dans  tout  ce  carnaval  ;  on 
y  a  vu  quelques  masques,  mais  peu.  La 
tristesse  est  grande  5  les  assemblées  de 
Sainr-Cîermain  sont  des  mortifications 
pour  le  roi,  et  seulement  pour  marquer 
la  cadence  du  carnaval. 

Le  père  B.ourdaloue  fit  un  sermon  le 
jour  de  Notre-Dame,  qui  transporta  tcut 
le  monde  ;  il  étoit  d'une  force  à  faire 
trembler  les  courtisans  ;  jamais  un  pré- 
dicateur évanaélique  n'a  prêché  si  hau- 
tement, tVi  si  généreusement  les  vérités 
chrétiennes  :  il  étoit  question  de  faire 
voir  que  toute  puissance  doit  être  sou- 
mise 'A  la  loi,  à  l'exemple  de  Notre  Sei- 
gneur qui  fut  présenté  au  temple  ;  en- 
fin, ma  fille,  cela  fut  porté  au  point  de 
la  plus  haute  perfection,  et  certains  en- 
droits furent  poussés  comme  les  auroit 
poussé  1  apôtre  Saint  Paul. 

L'archevêque  de  Rheimsrevenoit,  hier, 
fort  vite  de  Saint-Germain,  c'éloit  comme 
un  tourbillon  :  il  croit  bien  être  grand 
seigneur,  mais  ses  gens  le  croient  en- 
core plus  que  lui.     Ils  passoient  au-tra~ 


vers  de  Nanterre,  ffa,  ira,  tra  ;  ils  ren- 
contrent un  homme  à  cheval,  ^^are.^orp; 
le  pauvre  homme  vent  se  ranger,  son 
cheval  ne  le  veut  pas  ;  et  enfin  le  ca- 
rosse  (  t  les  six  chev,iux  renversent,  cul 
par-dessus  tête,  le  pauvre  homme  et  te 
cheval,  et  passent  par-dtssus,  et  si  bien 
par-dessus,  que  le  caroE=e  en  fut  versfé 
et  renversé  :  en  même  temps  l'hommfe 
el  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  êti<e 
roués  et  estropiés,  se  relèvent  miracu- 
leusement, remontent  l'un  sur  l'autre,  et 
s'enfuient,  et  courent  encore,  pendant 
que  les  laquais  de  l'archevêque,  et  le  co- 
cher et  l'ari  hevèque  même  .se  mettent  à 
crier  :  Arrête,  arrête  ce  ooquïn  qu'on 
lui  donne  cent  coups.  L'archevêque,  en 
racontant  Ceci,  disoit  :  Si  j'avois  tenu 
ce  maraud-là,  je  lui  aurois  rompu  les 
bras  ei  coupé  les  oreilles. 

Je  dînai  hier  encore  chez  Gourville, 
avec  madame  de  Langcron,  madame  de 
la  Fayette,  madame  de  Coulanges,  Cor- 
binelii,  l'abbé  Têtu,  Briole  et  mon  fils; 
votre  s  inié  y  fut  célébrée,  et  un  jour 
pris  pour  vous  y  donne;  à  dîner.  Adieu 
ma  très-chère  et  Irès-aimable  ;  je  ne 
puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  sou- 
haite. 

§   IjS.      Lettre   de  Madatr.e  de  Scvignê 
à  M.   le  Comte  de  Gr:gna?i. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mor; 
cher  comte,  pour  vous  écrire  une  des 
plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriver  eu 
France  :  c'est  la  mort  de  M.  deTurenne. 
Si  c'est  moi  qui  vous  l'apprends,  je  suis 
assurée  que  vous  serez  aus.si  touché  que 
nous  le  sommes  ici.  Cette  nouvelle  ar- 
riva Lundi  a  Versailles.  Le  roi  en  a  été 
affligé,  comme  on  doit  l'être  de  la  pertç 
du  plus  grand  capitaine  et  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Toute  la  cour 
fut  en  larmes  ;  et  M.  de  Condcra  pensa 
s'évanouir.  On  étoit  prêt  d'aller  se  di- 
vertir à  Fontainebleau  :  tout  a  été  rom- 
pu. Jamais  un  hoiïime  n'a  été  regretté 
si  sincèrement  :  tout  Paris  et  tout  le 
peuple  étoit  dans  le  trouble  et  l'émotion. 
Chacun  parloit,  et  s'atlroupoit  pour  re- 
gretter ce  héros.  Je  vous  envoie  ui>e 
très-bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  les 
derniers  jours  de  sa  vie  :  c'est  après  trois 
inois  d'une  conduite  toute  miraculeuse, 
et  que  les  gens  du  métier  ne  se  lassent 
pas  d  admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour 
de  sa  gloire  et  de  sa  vie.  il  avoit  le  plai- 
sir de  voir  décamper  l'armée  ennemie 
i 
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devant  lui,  et  le  2/,  qtii  étoit  Samedi,  il 
alla  sur  une  [H'iitc  hnuteur  pour  obser- 
ver leur  marchf.  Il  avoit  dessein  de 
donner  sur  l'arrière-garde,  et  niandoit 
au  roi,  à  midi,  <]ue  dans  celte  pensée 
il  avoit  envoyé  dire  à  Brissac  qu'on  fit 
les  prières  de  quarante  lieures  :  il  man- 
de la  mort  du  jeune  d'Hocquincouri,  et 
q;U'il  enverra  un  courrier  apprendre  au 
roi  la  suite  de  cette  entreprise,  il  ca- 
chette sa  lettre  et  l'envoie  à  deux  iieures; 
il  va  sur  cette  petite  colline  avec  huit 
ou  dix  personnes  ;  on  tire  de  loin  à  la- 
venture  un  malheureux  coup  de  canon, 
qui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et 
vous  pouvrz  penser  les  cns  et  les  pleurs 
de  cette  armée  :  le  courrier  part  à  l'ms- 
tant  ;  il  arriva  Lundi,  comme  je  vous 
ai  dit  ;  de  sorte  qu'à  une  liture  l'une 
de  l'autre,  le  roi  eut  une  lettre  de  M. 
de  Turenne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Il  est  arrivé  depuis  un  gentilhomme  de 
M.  de  Turenne,  qui  dit  cjue  les  armées 
sont  assez  près  l'une  de  l'autre,  que  M. 
de  Lorgrs  comiuande  à  la  place  d-  son 
oncle,  et  que  rien  ne  peut  être  compa- 
rable à  la  violente  aflliction  de  toute 
cette  armée.  Le  roi  a  ordonné  en  même 
temps  à  M.  le  Duc  d'y  courir  en  poste, 
en  attendant  M.  le  l'rince  qui  doit  y  al- 
ler j  mais  comme  sa  santé  est  assez  mau- 
vaise, et  que  le  chemin  est  long,  tout 
e^t  à  craindre  dans  cet  entre-temps. 
C'est  une  cruelle  chose  que  d'imaginer 
cette  fatigue  à  M.  le  Prince  AL  de 
Luxembourg  demeure  en  Flandres,  pour 
y  commander  en  chef.  Les  lieutenans 
généraux  de  M.  le  Prince  sont  messieurs 
de  Duras  et  de  la  Feuillade.  M  le  ma- 
réchal de  Créquy  demeure  où  il  est. 
Dès  le  lendemain  de  ceUe  nouvelle,  M. 
de  Louvois  proposa  au  roi  de  réparer 
celte  perte,  et  au  lieu  d'un  général  d  en 
foira  huit  (c'est  y  gagner  )  Eu  mêuie 
temps  on  fît  huit  maréchaux  de  France, 
savoir  iVL  de  Ilochetbrt  à  qui  les  autres 
doivent  un  remercîment,  messieuis  de 
Luxembourg,  Duras,  la  Feuillade,  D'Es- 
trade, iS'availles,  SchoiTiberg  et  Vivoiuie: 
en  voilà  huit  bien  comptés.  Je  vous 
laisse  méditer  sur  cet  endroit.  Le  grand 
iriaitre  étoit  au  désespoir,  on  l'a  tait  duc; 
mais  que  lui  donne  cette  dignité  ?  11  a 
les  honneurs  du  Louvre  par  sa  charge  ; 
il  ne  passera  pas  au  parlement  à  cause 
«Jcs  conséquences,  et  sa  femme  ne  veut 
de  tabouret  qu'à  Bouille  :  cependant 
c'est  ui>e  grâce,  et  s'il  étoit  Vf.iif,  il 
pQurroii  époubçr  quelque  jeune  veuve. 


II  V  a  un  almnnach  que  j'a'  vu  (c'est 
de  Milan).  11  y  a  au  mois  de  Juilh  t  : 
Mort  subite  d'un  grand  :  et  au  in  >  s 
d'Aoïàt  :  /Jh  !  que  vois-je?  On  et 
ici  dans  des  craintes  coniinuelles  ;  ce- 
pendant nos  six  mille  Iioinmcs  sont  par- 
tis pour  abîmer  notre  Bretagne  :  ce  sont 
deu.x  Provençaux  qui  ont  cette  commis- 
sion :  c'est  Fourbin  et  'Vins.  M  de 
Pomponne  a  recommandé  nos  pauvres 
terres.  Si  jamais  vous  faites  le  fous,  je 
lie  souhaite  pas  <ju  on  vous  envo  e  de»» 
Bretons  pour  vous  corriger  Aduiirez 
combien  mon  cœur  est  éloigné  de  toute 
vengeance;  voihV  M  le  comte,  ce  que 
nous  savons  jusqu'ici.  En  récompense 
d'une  très-aimable  lettre,  je  vous  en  écris 
une  qui  vous  donnera  du  déplaisir  :  j  en 
suis  en  vérité  aussi  iâi  liée  que  vous. 
Nous  avons  passé  tout  l'hiver  à  eiiieiuiie 
coûter  les  divines  perfections  de  ce  hén  ; 
jamais  un  homme  n'a  éié  si  près  d'èire 
parfait  ;  et  plus  on  le  connoissoii.  plus 
on  l'aimoit,  et  plus  on  le  regrette. 
Adieu,  monsieur  et  madame,  je  vous 
embrasse  mille  fois.  Je  vous  plaius  de 
n'avoir  personne  à  qui  parler  de  cette 
grande  nouvelle.  Jl  esi  niiur  d-t 
communiquer  tuut  ce  qu'on  pense  là- 
dessus,  .i  vous  êies  lâchés,  vous  êtes 
tomme  nous  sommes  ici. 

Paris,   31  Juillet  10/5. 

§    15Q.      Lettre  de    Madame  Ji;  Sévignc 
à  Madame  La  Comtesse  de  Grignan. 

Je  voudrois  mettre  tout  ce  qi;e  vous 
m'écrivez  de  M.  de  Turenne  dans 
une  oraison  funèbre  :  vi. liment  votre 
style  est  d'une  énergie  et  d'une  beau'.é 
extraordinaire  ;  vous  étiez  J^ns  les  bouf- 
fées d'éloquence  que  donne  l'émotion 
de  la  douleur.  iSIe  croyez  p.is,  nia  liile, 
que  ce  sou\ei.ir  soit  dcjà  hni  dans  ce 
pays  ci  :  ce  fleuve  qui  entraîne  t  -ut, 
n'entraîne  pas  siiôi  une  telle  u;émoire  ; 
elle  est  cons.icrée  à  1  uiMuortalilé.  J'é- 
tois  l'autre  jour  chez  M.  de  la  Roche- 
fouiauitavec  madame  dt  Lavardin,  ma- 
dame de  la  Fayette  et  M.  de  MaisiUac. 
Monsieur  le  premier  y  vint  ;  la  c(ki- 
vertation  dura  deux  heures,  sur  les  di- 
vmcs  qualités  de  ce  v  litable  héros  ions 
les  yeu.s.  éioient  baignés  de  larmes,  et 
vous  ne  sauriez  croire  comme  la  do.i- 
leur  de  sa  perte  est  profondéiiK  tit  gravée 
dans  les  cœurs  :  vous  n'avez  rieh  par- 
dessus nous  que  le  totdagemt  nt  de  sou- 
pirer tout  haut,   et  d'jïtiuc  ^yn  paué^y.» 
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r'u-jiie.  Nous  remarquions  une  chose, 
c'est  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que 
l'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur, 
l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation 
de  son  âme  ;  tout  le  monde  en  étoit 
plein  pend.uit  sa  vie,  et  vous  pouvez 
penser  ce  que  hit  sa  perte  par-dessus  ce 
qu'on  éloit  déji  :  eniia  ne  croyez  pas 
que  cette  mort  soit  ici  comme  celle  des 
autres.  Vous  pouvez  en  parler  tant  qu'il 
vous  plaira,  sans  croire  que  la  ^.\ù■ie  de 
votre  douleur  i'cLnporte  sur  la  nôtre. 
Pour  son  âme,  c'est  encore  un  miracle 
qui  vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  avoit 
pour  lui  ;  il  n'est  pas  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  dévot,  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon 
état;  on  ne  saui oit  comprendre  que  le 
mal  et  le  péché  pussent  être  dans  son 
cœur  :  sa  conversion  si  sincère  nous  a 
paru  comme  un  baptême  :  chacun  conte 
l'innocence  de  ses  mœurs,  la  pureté  de 
ses  intentions,  son  humilité  éloignée 
de  toute  affectation,  la  solide  gloire  dont 
il  étoit  plein,  sans  faste  et  sans  ostenta- 
tion ;  aimant  la  vertu  pour  elle-même, 
sans  se  soucier  de  l'approbation  des  hom- 
mes ;  une  charité  généreuse  et  chré- 
tienne. 'Vous  ai-je  dit  comme  il  rhabilla 
ce  régiment  Anglois  ?  Il  lui  en  coûta 
quatorze  mille  francs,  et  resta  sans  ar- 
gent. Les  Anglois  ont  dit  à  M,  de 
Lorges,  qu'ils  acheveroient  de  finir  cette 
campagne  pour  venger  la  mort  de  M.  de 
Turennc  ;  mais  qu'après  cela  ils  se  reti- 
reroient,  ne  pouvant  obéira  d'autres  que 
lui.  Il  y  avoit  déjeunes  soldats  qui  s'im- 
patientoient  un  peu  dans  les  marais  oh. 
ils  étoient  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ; 
et  les  vieux  soldats  leur  disoient  :  "  Quoi  ! 
"■  vous  vous  plaignez  ?  On  voit  bien 
"  que  vous  ne  connoissez  pas  M.  de 
"  Turenne  :  il  est  plus  fâché  que  nous 
"  quand  nous  sommes  mal  ;  il  ne  songe, 
"  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  nous  tirer  d'ici; 
"  il  veille  quand  nous  dormons  ;  c'est 
"  notre  père  :  on  voit  bien  que  vous 
*'  êtes  jeunes."  Et  c'est  ainsi  qu'ils  les 
rassuroient. 

Tout  ce  que  je  vous  mande  est  vrai  ; 
je  ne  me  charge  poiiit  de  fadaises  dont 
on  croit  faire  plaisir  aux  gens  éloi- 
gnés, c'est  abuser  d'eux,  et  je  choisis 
bien  plus  ce  que  je  vou.>  écris,  que  ce 
que  je  vous  dirois  si  j'étois  ici.  Je  re- 
viens à  son  Ame  :  c'e^t  donc  une  chose 
à  remarquer,  que  nul  dévot  ne  s'est  avi- 
<:é  de  douter  que  Dieu  ne  l'ait  reçue  A 
hras  ouverts,  comme  une  des  plus  belles 
ei  des  uieilieures  quisoientjamais  sorties 


de  ses  mains.  Méditez  sur  cetteconfiance 
générale  de  son  salut,  et  vous  trouverez 
que  c'est  une  espèce  de  miracle  qui  n'est 
que  pour  lui.  Vous  verrez  dans  les  nou- 
velles les  effets  de  cette  grande  perte. 

M.  de  Turenne  avoit  fait  connoissance 
avec  un  berger  qui  savoit  très-bien  les 
chemins  et  le  pays  ;  il  alloit  seul  avec 
lui,  et  faisoit  poster  ses  troupes  selon  le 
récit  que  cet  homme  lui  faisoit  ;  il  ai- 
moit  ce  berger,  et  le  trouvoit  d'un  sens 
admirable  :  il  disoit  que  le  colonel  Bec 
é:oit  venu  comme  cela,  et  qu'il  croyoit 
que  ce  berger  feroit  sa  fortune  comme 
lui.  Quand  il  eut  fait  passer  ses  trou- 
pes à  loisir,  il  se  trouva  content,  et  dit  à 
M.  de  Roye  :  "Tout  de  bon  il  me  sem- 
"  ble  qiTe  tout  cela  n'est  pas  trop  mal  ; 
"  et  je  crois  que  M.  de  MontécucuUi 
"  trouveroit  assez  bien  ce  que  l'on  vient 
"  de  f;iire."  11  est  vrai  que  c'étoit  un 
chef-d'œuvre  d'habileté.  Il  aimoit  ten- 
drement le  fils  de  M.  d'Elbeuf  :  c'est  uu 
prodige  de  valeur  à  quatorze  ans.  Il 
l'envoya  l'année  dernière  saluer  M.  de 
Lorraine,  qui  lui  dit  :  "  Mon  petit 
"  cousin,  vous  êtes  trop  heureux  de 
"  voir  et  d'entendre  tous  les  jours  M. 
"  de  Turenne  :  vous  n'avez  que  lui  de 
"  parent,  de  père,  baisez  les  pas  par  où 
"  il  passe,  et  faites-vous  tuer  à  ses  pieds." 
Ce  pauvre  entant  se  meurt  de  douleur  ; 
c'est  une  affliction  de  raison  et  d'enfan- 
ce, à  quoi  l'on  craint  qu'il  ne  résiste 
pas.  M.  le  comte  d'Auvergne  l'a  pris 
avec  lui,  car  il  n'y  a  lien  à  attendre  de 
son  père.  Carvoye  est  affligé  pour  les 
formes.  Le  duc  de  Villeroi  a  écrit  ici 
des  lettres  dans  le  transport  de  sa  dou- 
leur, qui  sont  d'une  telle  force,  qu'il 
faut  les  cacher  :  il  ne  voit  rien  dans  sa 
fortune  au-dessus  d'avoir  été  aimé  de  ce 
héros,  et  déclare  qu'il  méprise  toute  au- 
tre sorte  d'estime  après  celle-là,  sauve 
qui  peut. 

M.  de  Turenne,  en  disant  adieu  à  M. 
le  cardinal  de  Retz,  lui  dit:  "  Mon- 
"  sieur,  je  ne  suis  point  un  diseur,  mais 
"  je  vous  prie  de  croire  sérieusement  que 
*'  sans  ces  affaires-ci,  où  peut-être  on 
"  a  besoin  de  moi,  je  me  retirerois 
"  comme  vous  ;  et  je  vous  donne  ma 
"  parule  que  si  j'en  reviens,  je  ne  mour- 
"  rai  pas  sur  le  coffre,  et  je  mettrai,  à 
*'  votre  exemple,  quelque  temps  entre 
"  la  vie  et  ia  mort."  Je  tiens  cela 
de  d'Hacquev.lle  qui  ne  l'a  dit  que  de- 
puis deux  jours. 

iNIadame  de  Villars  a  vu  une  autre  rc- 


LIV.  IV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  Sic. 


lation  depuis  le  jour  du  combat,  oïl  l'on  lui 
dit  que  dans  le  passnge  du  Rhin,  le  che- 
Vcilicr  de  Giignan  lit  encore  des  mer- 
veilles de  valeur  et  de  prudence.  Dieu 
le  conserve,  car  le  couriige  de  M.  de 
Turenne,  semble  être  passé  à  nos  en- 
nemis :  ils  ne  trouvent  rien  d'impossi- 
ble. 

Depuis  la  défaite  du  maréchal  de  Cré- 
qui,  M.  de  la  Fcuillade  a  pris  la  poste, 
et  s'en  est  venu  droit  à  Versailles,  où  il 
surprit  le  roi,  et  lui  dit  :  "  Sire,  les  uns 
"  font  venir  leurs  femmes  ;  c'est  Roche- 
"  fort  ;  \e^  antres  viennent  les  voir  : 
"  pour  moi,  je  viens  voir  une  heure 
"  votre  majesté,  et  la  remercier  mille 
''  et  mille  lois  ;  je  ne  verrai  que  votre 
"  majesté,  car  ce  n'est  qu'à  elle  îl 
"  qui  je  dois  tout."  11  causa  assez  long- 
temps et  puis  prit  congé  et  dit  :  "  Sire, 
"  je  m'en  vais  ;  je  vous  supplie  de  faire 
"  mes  complimeiis  à  la  reine,  à  M.  le 
"  dauphin,  à  ma  femme  et  à  mes  en- 
"  fans"  ;  et  s'en  alla  remonier  à  cheval  ; 
et  en  effet,  il  n'a  vu  âme  vivante.  Cet'e 
petite  équipée  a  fort  plu  au  roi,  qui  a  ra- 
,  conté,  en  riant,  comme  il  étoit  chargé 
des  complimens  de  M.  de  la  Feuillade. 
11  n'y  a  qu'à  être  heureux,   tout  réussit. 

§   iGO.     Autre   Lettre   de  Madame  de 
Stvigné  à  la  mime. 

Si  je  pouvois  écrire  tous  les  jours,  je 
m'en  accommoderois  fort  bien.  Je  trouve 
même  quelquefois  le  moyen  de  le  faire, 
quoique  mes  lettres  ne  partent  pas  : 
mais  le  plaisir  d'écrire  est  uniquement 
pour  vous  ;  car  à  tout  le  reste  du  monde 
on  voudroit  avoir  écrit,  et  c'est  parce 
qu'on  le  doit.  Vraiment,  ma  fille,  je 
m'en  vais  bien  vous  parler  encore  de  M. 
de  Turenne.  Madame  d'Elbeuf,  qui 
demeure  pour  quelques  jours  chez  le 
cardinal  de  Bouillon  (son  frère),  me  pria 
hier  de  dîner  avec  eux,  afin  de  parler  de 
leur  affliction  ;  madame  de  la\Fayette  y 
étoit  :  nous  fîmes  bien  précisément  ce 
que  nous  avions  résolu  :  les  yeux  ne  nous 
séchèrent  pas.  Madame  d'Elbeuf  avoit 
un  portrait  divinement  bien  fait  de  ce 
héros,  dont  tout  le  train  étoit  arrivé  à 
onze  heures  ;  ces  pauvres  gens,  déjà  tout 
habillés  de  deuil,  ne  faisoient  que  pleu- 
rer ;  il  vint  trois  gcnlilshon.mes,  qui 
pf osèrent  mourir  do  voir  ce  poi trait;  c'é- 
tn'ent  des  cris  qui  faisoient  fendre  le  cœur; 
ils  ne  pouvoient  prcjr.onter  une  parole. 
Ses  valeis-de-chambiej  ses  laqxiais,  ses 


pages,  ses  trompettes,  tout  étoit  fondu 
en  larmes,  et  faisoient  fondre  les  autres. 
Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler,  ré- 
pondit à  nos  tristes  questions;  nous  nous 
fîmes  raconter  sa  mort.  Il  vouloit  se 
confesser,  et  en  se  cachottant  il  avoit 
donné  les  ordres  pour  le  soir,  et  devoit 
communier  le  lendemain  Dimanche,  qui 
étoit  le  jour  qu'il  croyoit  donner  la  ba- 
taille. Jl  monta  à  cheval  le  Samedi  à 
onze  heures,  après  avoir  mangé  ;  et 
comme  il  avoit  bien  des  gens  avec  lui, 
il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hau- 
teur où  il  vouloit  aller,  et  dit  au  petit 
d'Elbeuf:  "  Mon  neveu,  demeurez-là  : 
"  vous  ne  faites  que  tourner  autour  de 
"  moi,  vous  me  feriez  reconnoître." 
M.  d'Hiiniilton,  qui  se  trouvoit  près  de 
l'endroit  où  il  alloit,  lui  dit  :  "  Monsieur, 
"  venez  par  ici,  on  tirera  du  côté  où  vous 
"  allez."—"  Monsieur,  lui  dit-il,  vous 
"  avez  raison  :  je  ne  veux  point  du  tout 
"  être  tué  aujourd'hui,  cela  sera  le 
"  mieux  du  monde."  Il  eut  à  peine 
tourné  son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint- 
Hilaire,  le  chapeau  à  la  main,  qui  lui 
dit  :  "  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cette 
"  batterie  que  je  viens  de  faire  placer  là". 
M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'instant, 
sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps 
fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le 
bras  et  la  main  qui  tenoit  le  chapeau  de 
Saint  Hilaire.  Ce  gentilhomme  qui  le 
regardoit  toujours,  ne  le  voit  point  tom- 
ber ;  le  cheval  l'emporte  où  il  avoit  laissé 
le  ■  petit  d'Elbeuf  3  il  éioit  penché  le  nez 
sur  l'arçou  ;  dans  ce  moment  le  cheval 
s'arrête  :  le  héros  tombe  entre  les  bras 
de  ses  gens  ;  il  ouvre  deux  fois  de  grands 
yeux  et  la  bouche,  et  demeure  tranquille 
pour  jamais.  Songez  qu'il  étoit  mort,  et 
qu'il  avoit  une  partie  du  cœur  emportée. 
On  crie,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait 
cesser  ce  bruit,  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf 
qui  étoit  jeté  sur  ce  corps,  qui  ne  vouloit 
pas  le  quitter,  et  qui  se  pâmoit  de  crier. 
On  couvre  le  corps  d'un  manteau  ;  on  le 
porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit 
bruit;  un  carrosse  vient,  on  l'emporte 
dans  sa  tente.  Ce  fut  là  où  M.  de  Lor- 
ges,  M.  de  Roye  et  beaucoup  d'autres 
pensèrent  mourir  de  douleur  :  mais  il 
fallut  se  faire  violence  et  sons-er  aux: 
grandes  affaires  qu'on  avoit  sur  les  bras,« 
On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans 
le  can;p,  où  les  larmes  et  les  cris  faisoient 
!<■  véritable  deuil  :  tous  lesofficiers  avoient 
pourtant  des  écharpes  de  crêpe  ;  tous  le5 
îan^bours  eu    étoient    couverts;    ils  dg 
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battoient  qu'ua  coup  ;  les^  piques  traî- 
nantes et  le»  iBousquels  renversés  ;  mais 
cçs  cria  de  toute  une  armée  n-e  peuvent 
pj>  se  représenter,  sans  que  l'on  en  soit 
ému.  ScÀ  deux  neveux  étoient  à  cette 
pompe  diins  l'état  que  vous  pouvez  pen- 
ser. jNI.  de  Roye  tout  blessé  s'y  ih  por- 
ter, tiuand  ce  corps  a  quitté  son  ar- 
mée çi  encore  été  une  désolation  ;  et 
partout  où  il  a  passé,  on  n'entendoit  que 
des  clameurs:  mais  à  Langrcs  ils  se  sont 
surpassés  5  ils  allèrent  au  devant  de  lui 
en  habit  de  deuil,  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  suivis  du  peuple  j  tout  le 
clergé  en  cérémonie;  il  y  eut  un  ser- 
vice solennel  dans  la  ville  ;  et  en  un 
moment  ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette 
dépense,  qui  monte  à  cinq  mille  francs, 
parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps  jus- 
qu'à U  première  ville,  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces 
marques  naturelles  d'une  affliction  fon- 
dée sur  un  mérite  extraordinaire  ?  Il  ar- 
riva à  Saint- Denis  le  soir;  tous  ses  gens 
l'allèrt^nt  reprendre  à  deux  lieues  d'ici;  il 
sera  dans  une  chapelle  en  dépôt  ;  on  lui 
fera  un  service  à  Saint- Denis,  en  atten- 
dant celui  de  Notre-Dame,  qui  sera  so- 
lennel. Voilà  quel  fut  le  divertissement 
que  nous  eûmes  ;  nous  dînâmes  comme 
vous  pouvez  penser,  et  jusqu'à  quatre 
heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer.  Le 
cardinal  de  Bouillon  parla  de  vous,  et 
répondit  que  vous  n'auriez  point  évité 
cette  triste  partie,  si  vous  aviez  été  ici  ; 
je  l'assurai  fort  de  votre  douleur  ;  il  vous 
fera  réponse  et  à  M.  de  Grignan  ;  il  me 
pria  de  vous  dire  mille  amitiés,  et  la 
bonne  d'Elbeuf,  qui  perd  tout,  aussi- 
bien  que  son  fils.  Voilà  une  belle  chose 
que  de  m'être  embarquée  à  vous  conter 
ce  que  vous  saviez  déjà  :  mais  ces  ori- 
g4naux  m'ont  frappée,  et  j'ai  été  bien 
aise  de  vous  faire  voir  que  voilà  comme 
on  oublie  M.  de  Turenne  en  ce  pays  ci. 
Au  reste,  ma  fille,  l'abbé  croit  mon 
voyage  si  nécessaire,  que  je  ne  puis  m'y 
opposer;  je  ne  l'aurai  pas  toujours,  ainsi 
je  dois  profiter  de  sa  bonne  volonté. 
C'est  une  course  de  deux  mois  ;  car  le 
bion  cîbbé  ne  se  porte  pas  assez  bien  pour 
aimera  passer  là  l'hiver  ;  il  m'en  parle 
d'un  air  sincère,  dont  je  fais  vœu  d'être 
toujours  la  dupe:  tant  pis  pour  ceux  qui 
rpe  trompent.  Je  comprends  que  l'en- 
tiui  seroit  grand  pendant  l'hiver;  les 
.Icngiies  soirées  peuvent  être  comparées 
aux  longues  marches  paur  être  fastidieu- 
«câ.     Je  ne  m'ennuyois  point   cet  hiver 


que  je  vous  avois  ;  vous  pouviez  fort 
bien  vous  ennuyer,  vous  qui  êtes  jeune  ; 
mais  vous  souvient-il  de  nos  le>^tuics.' 
Il  est  vrai  qu'en  retranchant  tout  ce  qui 
est  autour  de  cette  ibclite  table,  et  le  li- 
vre même,  il  ne  seroit  pas  impossible  de 
ne  savoir  que  devenir  ;  la  providence  en 
ordonnera.  Je  retiens  toujours  ce  que 
vous  m'avez  mandé  ;  on  se  lire  de  l'en- 
nui con)me  des  mauvais  chemins  ;  on  ne 
voit  personne  demeurer  au  milieu  d'un 
mois,  parce  qu'il  n'a  pas  le  courage  de 
lachever  :  c'est  comme  de  mourir,  vous 
r.e  voyez  personne  qui  ne  sac  ic  se  tirer 
de  ce  dernier  rôle.  Il  y  a  des  cho'S 
dans  vos  lettres  qu'on  ne  peut,  ni  qu'on 
ne  veut  oublier.  Avez-vous  mon  ami 
Corbinelli  et  M.  de  Vardes  ?  Je  le 
souhaite:  vous  aurez  bien  raisonné  ;  et 
si  vous  avez  parlé  sans  cesse  des  atiaiies 
présentes  et  de  M.  de  Turenne,  et  que 
vous  ne  puissiez  comprendre  ce  que  tout 
ceci  deviendra  ;  en  vérité,  vous  êtes 
comme  nous,  et  ce  n'est  point  du  tout 
que  vous  ne  soyez  en  proviuce.  M.  de 
Barillon  soupa  hier  ici  :  on  ne  parla  que 
de  M.  de  Turenne  ;  il  en  est  véritable- 
ment très  aflQigé.  Il  nous  contoit  la  so- 
lidité de  ses  vertus,  combien  il  étoit 
vrai,  combif  n  il  aimoit  la  vertu  pour  elle- 
même,  combien  par  elle  seule  il  se  trou- 
voit  récoTîipensé  ;  et  puis  finit  par  dire 
qu'on  ne  pouvoir  pas  l'aimer,  ni  être 
touché  de  son  mérite,  sans  être  plus 
honnête  homme.  Sa  société  communi- 
quoit  une  horreur  pour  la  friponnerie 
et  pour  la  duplicité,  qui  mettoit  tous  ses 
amis  au-dessus  des  autres  homme».  Dans 
ce  nombre  on  distingue  fort  le  chevalier 
(de  Griiinan),  comme  un  de  ceux  que 
ce  grand  homme  aimoit  et  cstimoit  le 
j)l  us,  et  aussi  comme  un  de  ses  adorateurs. 
Bien  des  siècles  n'en  donneront  pas  un 
pareil  ;  je  ne  trouve  pas  qu'on  soit  tout  à 
fait  aveugle  en  celui-ci,  au  moins  les 
gens  que  je  vois  :  je  crois  que  c'est  se 
vanter  d'être  en  bonne  compagnie.  Mais 
disons  encore  un  mot  de  M.  de  Turenne. 
Voici  ce  qui  me  fut  conté  hier  :  vouscon» 
noissez  bien  Pertuis,  et  son  adoration  et 
son  attachement  pour  M.  de  Turenne; 
dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit 
au  roi  et  lui  manda  :  "  Sire,  j'ai  perdu 
"  M.  de  Turenne  ;  je  sens  que  mon 
"  esprit  n'est  point  capable  de  soutc- 
"  nir  ce  malheur  ,•  ainsi  n'étant  plus 
"  en  état  de  servir  votre  majesté,  je 
"  lui  demande  la  permission  de  me 
"  démettre  du  gouvernement  de  Cour- 
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♦'  traî."  Le  cardinal  de  Bouillon  em- 
pêLha  qn'on  ne  remît  cette  lettre  ;  mais 
craignant  qu'il  ne  vînt  lui-même,  il  dit 
au  roi  l'eftVt  du  désespoir  de  Periuis.  Le 
roi  entra  fort  bien  dans  cette  douleur ,  et 
dit  au  cardinal  de  Bouillon,  qu'il  enesti- 
mois  davaniae;e  Pcrtruis,  et  (juil  ne  vou- 
loit  pas  que  Pertuis  songeât  à  se  retirer, 
le  croyant  trop  honnête  homme  pour  ne 
pas  toujours  faire  son  devoir  en  quelcjne 
état  qu'il  pût  être.  Voilà  comme  sont 
ceux  qui  regrettent  ce  héros.  Au  reste, 
il  avoit  quarante  mille  livres  de  rente  de 
partage,  et  M.  Roucherat  a  trouvé  que, 
toutes  ses  dettes  et  ses  legs  payés,  il  ne 
lui  restoit  <]ue  dix  mille  francs  de  rente  j 
c'est  deux  cents  mille  francs  pour  tous 
ses  héritiers,  pourvu  que  la  chicane  n'y 
mette  pas  son  nez.  Voilà  comme  il  s'est 
enrichi  en  cimjuante  années  de  service. 
Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  em- 
brasse mille  fois  avec  une  tendresse  qui 
ne  peut  se  représenter. 

§   161.     Autre    Lettre    de  Mudame  de 
Sévigné  à  la  rut  me. 


Je  fus  hier  au  Buron  ;  j'en  revins  le 
soir  ;  je  pensai  pletirer  en  voyniit  la  dé- 
gradation de  cette  terre  :  il  y  avoit  les 
plus  vieux  bois  du  monde.  Mon  fils, 
dans  son  dernier  voyage,  y  a  fait  donner 
les  derniers  coups  de  coignée  :  il  a  encore 
voulu  vendre  un  petit  bouquet  qui  fai- 
spit  une  assez  grande  beauté,  tout  cela 
e«!t  pitoyable..  Toutes  ces  dryades  affli- 
gées que  je  vis  hier,  tous  ces  vieux  syl- 
vains  qui  ne  savent  plus  oî^  se  retirer, 
tous  ces  anciens  corbeaux  établis  depuis 
deux  cents  ans  dans  l'horreur  de  ces 
bois  ;  ces  chouettes,  qui  dans  cette 
obscurité  annonçoient  par  leurs  funestes 
cris  les  malheurs  de  tous  les  hommes, 
tout  cela  me  fit  hier  des  plaintes,  qui  me 
touchèrent  sensiblement  le  cœur  ;  et 
que  sait-on  même  si  plusieurs  de  ces 
vieux  chênes  n'ont  point  parlé,  comme 
ceux  de  Dodone.  ou  comme  celui  oi^ 
éioit  Clorinde.  J'en  revins  donc  toute 
triite.  Le  souper  que  me  donna  le  pre- 
mier président,  ne  fut  point  capable  de 
me  réjouir.  Il  faut  que  je  vous  conte  ce 
que  c'est  que  ce  premier  président. 
Vous  croyez  que  c'est  une  barbe  sale  et 

un  vieux  fleuve,    comme  votre  R 

point  du  tout  j  c'est  un  jeune  homme 
de  vingt-sept  ans,  neveu  de  monsieur 
N....  fort  joli,    que  j'ai   stj  tuilie   fois. 


sans  jamais  imaginer  que  ce  pût  être  un 
magistrat  :  cependant  il  l'est  devenu  par 
.son  crédit,  et  moyennant  quarante  mille 
francs,  il  a  acheté  toute  l'expérience 
nécessaire  pour  être  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie sui)érieure  :  il  a,  de  plus,  épousé 
une  tille  que  jeconnois  fort,  que  j'ai  vue 
pendant  cinq  semaines,  tous  les  jour» 
aux  états  de  Vitré  :  de  sorte  que  le  maii 
et  la  femme  sont  pour  moi  un  jeune  pe- 
tit gar<jon  que  je  ne  puis  respecter,  et 
une  jeune  petite  demoiselle  que  je  ne 
puis  honorer.  Jls  sont  pour  moi  reve- 
nus de  la  campagne  où  ils  éioient  :  ils  re 
me  quittent  point;  mais  je  me  hâte  de 
m'en  aller  dans  mes  bois;  j  espère  au 
moins  en  trouver  aux  rochers  qui  ne 
sont  point  abattus.  Voilà  toutes  les  inu- 
tilités que  je  puis  vous  n^ander  aujour* 
d'iiui. 

§  1C2.     Jutre  Lettre  de   Madame   de 
Sévigné   à  la   mcme. 

Vous  me  demandez  ce  qui  a  fait  cette 
solution  de  continuité,  entre  la  Fare  et 
madame  de  la  Sablière  •  c'est  la  bassette; 
l'eussiez  -vous  cru  ?  C'est  sous  ce  nom 
que  l'inlidélité  s'est  déclarée.  C'est 
pour  cette  prostituée  de  bassette,  qu'il  a 
quitté  cette  religieuse  adoration  :  le  mo- 
ment étoit  venu,  que  cette  passion  de- 
voit  cesser,  et  passer  même  à  un  autre 
objet.  Croiroit-on  que  ce  fût  un  che- 
min pour  le  salut  de  quelqu'un,  que  la 
bassette  ?  Ah  !  c'est  bien  dit  :  il  y  a 
cinq  cents  mille  routes  qui  nous  y  mè- 
nent. Madame  de  la  Sablière  regarda 
d'abord  cette  distraction,  cette  désertion: 
elle  examina  les  mauvaises  excuses,  les 
raisons  peu  sincères,  les  prétextes,  les 
juslihcations  embarrassées,  les  conversa- 
tions peu  nalurelles,  les  impatiences  de 
sortir  de  chez  elle  ;  les  voyages  à  Saint- 
Germain,  les  ennuis,  les  ne  savoir  plus 
que  dire  :  enfin,  quand  elle  eut  bien 
observé  cette  éclipse  qui  se  faisoit,  et 
le  corps  étranger  qui  cachoit  peu  à  pea 
cet  amour  si  brillant,  elle  prit  sa  réso- 
lution. Je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  a  coûté, 
mais  enfin,  sans  querelle,  sans  repro- 
che, sans  éclat,  sans  le  chasser,  sans 
éclaircissement,  «sans  vouloir  le  confon- 
dre, elle  s'est  éclipsée  elle-même,  et  sans 
avoir  quitté  sa  maison,  oij  elle  retourne 
encore  quelquefois,  sans  avoir  dit  qu'elle 
renonçoit  à  tout.  Elle  se  trouve  si  bien 
aux  incurables,    qu'elle    y  passe    quasi 
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tonte  «;a  vie,  sentant  avec  plaisir  que  son 
mal  uVtoit  pas  de  l'esprce  de  celui  des 
maLides  qu'elle  sert.  Ses  amis  vont  la 
voir  :  t-Ile  est  toujours  de  très-bonne 
compagnie.  La  Farejnue  à  la  basseite. 
\'oilà  la  tin  de  celle  grande  atïaire  qui 
attiroit  l'attention  de  tout  le  monde  : 
voilà  la  route  que  Dieu  avoit  marquée 
à  cette  jolie  femme  :  elle  n'a  point  dit  les 
bras  croisés  :  "  J'attends  la  grâce." 
Mon  Dieu,  que  ce  discours  me  fatigue  ! 
eh!  la  grâce  saura  bien  vous  préparer  les 
chemins  ;  les  tours,  les  détours,  les 
basset  tes,  les  laideurs,  les  chagrins,  les 
malheurs,  tout  sert,  tout  est  mis  en 
œuvre  par  ce  grand  ouvrier,  qui  fait 
toujours  infailliblement  tout  ce  qu'il  lui 
plaît. 

§   163.  Autre  Lettre  de  M  de.  de  Sévi- 
gné  à  la  mûne. 

Dîner,  souper  en  festin  chez  monsieur 
et  madame  de  Chaulnes,  avoir  fait  mille 
visites  de  devoirs  et  de  couvens,  aller, 
venir,  complimenter,  s'épuiser,  devenir 
tout  aliénée,  comme  une  dame  d'hon- 
neur, c'e>t  ce  que  nous  fîmes  hier.  Je 
souhaite  avec  grande  pas-.ion  d'être  hors 
d'ici,  où  l'on  m'honore  trop  :  je  suis  ex- 
têmement  afFamée  de  jeûne  et  de  silence. 
Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit,  mais  il  me 
semble  que  je  dépense  ici  ce  que  j'en 
ai,  en  pièces  de  quatre  sous,  que  je  jette 
à  tort  et  à  travers.  Et  cela  ne  laisse 
pas  de  me  ruiner.  Je  vis  hier  danser 
des  hommes  et  des  femmes  fort  bien  : 
justement  comme  je  pensois  à  vous,  j'en- 
tends, derrière  moi,  un  homine  qui  dit 
assez  haut  :  "  Je  n'ai  jamais  vu  si  bien 
*'  d.-inscr,  que  madame  la  comtesse  de 
*'  Grignan."  Je  me  tourne,  et  je  trou- 
ve un  visage  inconnu  :  je  lui  demande 
où  il  a  vu  celle  madame  de  Grignan. 
C'est  un  chevalier  de  C  issé,  frère  de 
madame  Martel,  qui  vous  a  vue  à  Tou- 
lon. Monsieur  Martel  vous  donna  une 
fête  dans  son  vaisseau  :  vous  dansâtes, 
vous  étiez  belle  comme  un  ange.  Me 
voilà  ravie  de  trouver  cet  homme;  mais 
je  voudrois  que  vous  pussiez  comprendre 
l'émotion  que  me  donna  votre  nom, 
qu'on  venoit  me  découvrir  dans  le  secret 
de  mon  cœur,  lorsque  j.e  m'y  attendois 
le  moins. 


§   164.  Autre  Lettre   de  Mde.   de  Sévi- 
pnt  à  la  vume. 

o 

Il  me  seftible,  ma  chère  enfant,  que 
j'ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce  point  fa- 
tal où  il  faut  soufiVir  la  vieillesse  ;  je  la 
vois,  m'y  voilà  :  et  je  voudrois  bien  au 
moins  ménager  de  ne  pas  aller  plus  loin, 
de  ne  pomt  avancer  dans  ce  «.hemin  des 
infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de 
mémoire,  des  détiguremens  qui  sont 
près  de  m'outrager  ;  mais  j'entends  une 
voix  qui  dit  :  il  faut  marcher  malgré 
vous;  ou  bien,  si  vous  ne  voulez  pas,  il 
faut  mourir,  qui  est  une  autre  extrémité 
à  quoi  la  nature  répugne.  Voilà  pour- 
tant le  sort  de  tout  ce  qui  avance  un 
peu  trop  ;  mais  un  retour  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  à  cette  loi  universelle  qui 
nous  est  imposée^  remet  la  raison  à  la 
place,  et  fait  prendre  patience.  Prenez- 
la  donc  aussi,  ma  très-chère  ;  et  que 
votre  amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse 
point  jeter  des  larmes  que  votre  raison 
doit  condamner. 

§   165.  Lettre  de  Mde.  de  Scuigné  à  M. 
de  Coulantes. 

Mon  cher  Coulanges,  hélas  !  vous 
avez  la  goutte  au  pied,  au  genou,  au 
coude.  Cette  douleur  n'aura  pas  grand 
chemin  à  faire  pour  tenir  toute  votre 
petite  personne.  Quoi  !  vous  criez  î 
vous  vous  plaignez!  vous  ne  dormez 
pluf  !  vous  ne  mangez  plus  !  vous  ne 
buvez  plus!  vous  ne  chantez  plus  !  vous 
ne  riez  plus  !  quoi,  la  joie  et  vous,  ce 
n'est  plus  la  même  chose  !  cette  pensée 
me  fait  pleurer;  mais  pendant  que  je 
pleure,  vous  êtes  guéri.  Je  l'espère  et 
je  le  souhaite.  Ces  jolis  couplets  que 
vous  avez  envoyés  à  madame  de  Nevers 
malgré  votre  goutte  ne  sont  point  assu- 
rément les  derniers  que  vous  aurez  faits; 
ils  sont  très-dignes  de  vous  en  attirer 
d'autres.  Vous  devez  avoir  reçu  nos 
lettres  du  15  IVIai,  qui  vous  auront  fait 
voir  qu'enfin,  enfin,  nous  avons  reçu 
toutes  les  vôtres,  et  même  celle-ci  ré- 
pond à  deux  ;  car  nous  vous  devons  la 
réponse  du  vingt  Mai  et  du  douze  Juin. 
Voilà  donc  notre  compte;  je  serois  bien 
fâchée  d'en  avoir  perdu  aucune  des  vô- 
tres :  outre  leur  prix  que  vous  savez  que 
j'estime,  elles  ont  toujours  été  accom- 
pagnées des  ouvrages  de  M.  de  Nevers, 
dont  j'ai  fait  un  petit  reçueilj  que  je  r.e 
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donnerois  pas  pour  bien  de  l'argent.     Je     donnez-moi  un  peu  de  temps  ;    je  vou- 
ne  sais   pourquoi  vous  ne  recevez  point     drois   bien  donner  un  éclifc  au    duc  de 
nos  lettres,    et   encore   moins    pourquoi     Savoie,     un    mat  au  prince   d'Orange  ; 
vous  ne   faites   point  un  pape.      A   voir     non,  vous   n'aurez  pas  un  seul  moment. 
comme  vous  vous  y  êtes  pris  d'abord,  je     Faut- il  raisonner  sur  cet  te  étrange  aven- 
croyois  qu'il  n'y  eût  rien  au  monde  de  si     turc  ?     Non,  en  vérité,  il   faut  y  réflé- 
aisé  ;    mais   nous   voyons   au    contraire     chir  dans  son  cabinet.     Voilà  le  second 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile;  je  crois  qu'à     ministre  que  vous  voyez  mourir  depuij 
la  fin   il  faudra   que  le  Saint-Esprit  s'en     que  vous  êtes  à  Rome.      Rien  n'est  plus 
mêle:    oh,  dépêchez-vous  donc  de  l'en     différent  que  leur  mort  ;    m^is  rien  n'est 
prier;    car  nous  avons  une  extrême  en-     plus  égal  que    leur  fortune,  et   les  cent 
vie  de  vous  voir.     M.  de  Chaulnes  nian-     millions  déchaînes  qui    les  attachoient 
de  h  ma  fille  que   la   chose  du  monde  à     tous  deux  à  la  terre.   Quant  aux  ^rands 
quoi  l'on  songe  le  moins  dans  le  concl'.ive,     objets    qui  doivent    porter  à  Dieu,  vous 
c'est  à  faire  un  pape,  et  qu'il  lui  en  man-     vous  trouvez   embarrassé  dans  votre  re- 
d«  par  là  tout  le  secret.     Toute  sa  lettre     ligion  sur  ce  qui  se  passe. à  Rome  et  au 
est  parfaitement  agréable.   Mon  fils  avoit     conclave.     Mon    pauvre    cousin,    vous 
une  si  forte  envie  d'obéir  à  ce  duc,   que,     vous    méprenez  :     j';ii    ouï  dire   qu'un 
sans  ma  fille,  je    crois  qu'il  auroit   péri     homme    d'un    très-bon   esprit   tira    une 
dans  cette  entreprise  ;     non   point   pour     conséquence  toute  contraire  au  sujet  de 
Rome,  mais    pour  voir  cet  illustre  am-     ce  qu'il  voyoit  dans  celte   grande  ville, 
bassadeur,  et  vous  aussi,  mon  cher  cou-     lien  conclut  qu'il  falloit  que  la  religion 
sin  ;   mais  madame  de  Grignan  a  décidé     chrétienne  fût  toute  sainte  et  toute  mi- 
en maîtresse  de  la  maison  et  en  Proven-     raculeuse,  de  subsister   ainsi   par   elle- 
çale,  qui  connoît   mieux   que   nous   la     même  au  milieu  de  tant  de  désordres  et 
tbrce  du  soleil  d'Italie  en   ce   temps-ci.     de  profanations  :   faites  donc  comme  lui* 
Revenez  donc  nous  voir,  mon  cher  voi-     lirez  les  mêmes  conséquences,  et  songez 
sin  ;  venez,  nous  embrasser.  Je  consens     que   cette  même    ville  a   été   autrefois 
à  tout  ce  que  fait  madame  de  Coulanges     baignée  du  sang  d'un  nombre  infini  de 
pour  son  temple  ;     elle   n'en  aura  pas  si     martyrs;  qu'au  premier  siècle  toutes  les 
souvent    notre  encens  ;     mais  elle  l'esti-     intrigues  du  conclave   se  terminoient  à 
niera  peut-être  davantage.     Vous  dites     choisir  entre  les  prê'res  celui  qui  parois- 
tant  que   vous  n'êtes  pas  le  fait  de  votre     soit  avoir  le  plus  de  zèle  et  de  force  pour 
jeune  maîtresse,  que  si  elle  trouvoit  un     soutenir  le  martyre  ;   qu'il  y  eut  trente- 
autre  mari,  je  crois  qu'elle  le  prendroit.     sept  papes  qui    le  souffrirent  l'un   après 
Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous  lise     l'autre,  sans  que  la  certitude    de   cette 
ce  que  je  lui  mande  du  charmant  voya-     fin  leur  fit  fuir,  ni  refuser  une  place  oii 
ge  que   notre   duchesse  de  Chaulnes  a     la  mort  étoit  attachée  :    et  quelle  mort  ! 
fait  à  Marli.     Faites  tous   mes    compli-     Vous  n'avez  qu'à  lire  cette  histoire,  pour 
mens.     V^ous  savez    mieux  que  moi  où     vous    persuader   qu'une    relicrion   sub- 


sistante par  un  miracle  continuel,  et 
dans  son  établissement  et  dans  sa  durée, 
ne  peut  être  une  imagination  des  hom- 
mes. Les  hommes  ne  pensent  pas  ainsi. 
Lisez  St.  Augustin  dans  sa  Vérité  delà 
Religion  ;    lisez  Abbadie,  bien  différent 


il  les  faut  faire. 

§    166.    Letire  de  Mde.  de  Sévlgné  à  M. 
de  Coulani^es. 

Je  suis  tellement  éperdue  de  la  nou- 
velle de  la  mort  très-subite  de  ^L  de  de  ce  grand  saint,  mais  très-digne  de 
Louvois,  que  je  ne  sais  par  où  com-  lui  être  comparé,  quand  il  parle  de  l.i 
niencer  pour  vous  en  parler.  Le  voilà  religion  chrétienne  :  demandez  à  l'abbé 
donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  hom-  de  Polignac  s'il  estime  ce  livre.  Ra- 
me si  considérable,  qui  tenoit  une  si  massez  donc  toutes  ces  idées,  etneju<'(Z 
grande  place,  dont  le  moi,  comme  dit  point  si  légèrement.  Dieu  fait  toiii 
M.  de  Nicole,  étoit  si  étendu  ;  qui  étoit  il  est  le  maître  de  tout,  et  voici  co.mme 
le  centre  de  tant  de  choses.  Que  d'af-  nous  devrions  penser  :  j'ai  lu  ceci  en 
fairen,  que  de  desseins,  que  de  projets,  bon  lieu  :  quel  mal  peut-il  arriver  à 
que  de  secrets,  que  d'intérêts  à  démê-  une  personne  qui  sait  que  Dieu  fait 
ItT,  que  de  guerres  commencées,  que  tout,  et  qui  aime  tout  ce  «ue  Dieu  fait  .^ 
d'intrigues,  que  dç  beaux  coups  d'échecs  Voilà  sur  quoi  je  vous  lai:se,  moucher 
à  faire  et  à  conduire  !   Ah  !    mon  Dieu,  cousin. 

T.  II.  p.  2.  23 
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§   1C7.    Jutrc  lettre  de  Mde.  de  Sevignè 
à  M  de  Luulafii^cS. 


Les  borr^  comptes  font  les  bons  amis. 
J'a>  rrçu   toutes  vos  lettres,  mon  clit-r 
cousin,    relie    dn    20   Mai,  celle    du  4 
Juin  dont  vous  étiez  en  peine,  et  celle 
dernière  du   4  Juillet   avec  IVpître  que 
M   de  Nevt-rs  vous  a  envoyée  de  Gênes  ; 
et  enfin,  tout   ce  qu'a  fait  ce  duc,  vrai 
fils  d'Apollon  et   des  muses      Vous  me 
demandez  si  je  ne  garde  pas  toutes  ses 
œuvres?  vi aiment  tjui.  je  n'en  ai  perdu 
aucune.     Eiics  ont  fait  notre  divertisse- 
ment, et    tout  celui   des  personnes  qui 
passent  ici,  et  qui  en  sont  dignes.   Cette 
dernière  épître  e-.t  d'une  lorce  que  Pau- 
line n'y  ciiten.loii    presque   rien  :   mais 
rous  avons  eu  le  plaisir  dr;  nous  trouver 
capables  de  lui  expliquer  ce  qu'elle  n'en- 
tendoit    pas.      Pour    la    description    du 
dîner,  elle  est  à   la  portée  de  tous  les 
bons  convives,  et  l'fau   en  est  venue  à 
la  bouche  de  M.  de  Grigt;an,  du  cheva- 
lier de  St.  r\nd/é,de  ino!i  fils,  et  de  nous 
aCJsst  :  car  je   n'ai  jamais  vu  un  si  bon 
repas.     Je  viens  de  le  mettre  parmi  les 
aunes  nierveHU-s  de  ce  duc.     l'our  finir 
l'article  des   lettres,  quand   vous  aurez 
reçu  celle  du  23  Juin  et  celle-ci,  vous 
les  aurez  toutes.     Venons  mainienant  à 
la  vôire   dont    le    commencement    m'a 
pen^'é  faire  pleurer  ;  et   le    moyen  de  se 
jepréseiirer  q':e  vous  êtes  au  lit  affligé  de 
toutes  les  parties  et  les  jointures  de  voire 
petit  corp»;  ;     qne  vos  nerfs  sont  affligés, 
que  vous   ne  remuez  ni  pied,  ni  patie  ? 
C'est  pour  nous  taue  mourir.    Mais  voir 
aussi  qu'il  sorte  de  tout  cela  un  couplet 
de    chanson    sur  ce  triste  état,  accom- 
pagné d'un  autre  couplet  le  plus  plaisant 
et    le    plus  joli  du  monde,  et  sur   une 
chose  que  vous    voyez    tous   les  jours, 
mon    pauvre  cousin,    vous  jngez  bien 
que  cela  nous  soutient   le  cœur,  et  nous 
fait  voir  que  le  principe  de  la  vie  n'est 
point  attaqué.       Celte    goutte    vous    a 
donné  seulement  quelques  pensées  noi- 
res, et   vous  a   fait  entrer  dans  l'avenir 
p  ir  le  côté  le  plus  triste  qui  put  se  pré- 
senter à  vous  ;  mais  cet   état  si  violent 
et  si  continire  à  votre   humeur  n'a  pas 
eu    le    loisir  de   faire  aucune   impres- 
bion. 

Malgré  la  S,  Pierre  passée  et  la  prédic- 
tion des  médecins,  voilà  donc  un  pape 
fait,  et  hs cardinaux  sortiront  duconclave 
sans  qu'il  leur  en  coûte  la  vie  :  au  con- 
traire, ils  retrouveront  leur  santé  et  leur 


liberté.     Ce   n'est  pas  la  première  foi» 
que,    messieurs    de    la     faculté    se    sont 
tronîpés.     M.  le  duc  de    Chaulnes  nous 
écrit  une  lettre  du  15  par  le  courrier  qui 
porte  la  nouvelle  de  l'exaltation  ;   il  ne 
songe  qu'à   nous  venir  voir;  il   sera  ]5 
jours    avec    nous  ;  et    quoique  le    Pape 
soit  Napolitain,  il  prétend  que   l'affaire 
des  bulles  est  si  bien   disposée,  que  ce 
sera    le    coup  de  partance   et  le  boute- 
selle  pour  venir  à  Grignan.    Celte  espé- 
rance  nous    donne    bien  de   la  joie,  et 
abrège  fort  la  part  que  je  voulois  pren- 
dre à  tous  vos  tristes  almanachs  ;  voilà 
qui    est    fait,  mon     cousin,    vous    êtes 
guéri,  vous  êtes  parti,  vous  arrivez  ici, 
je   vous   embrasse    mille   fois.       Parlons 
un  pcu    de   la  table  du   cabinet   de  M, 
l'ambassadeur,  de   ce   chaos   de   lettres, 
de    ces  abîmes  de  poches,  de  cette  con- 
fusion de  papiers,  qr.i  fait  que,  comnie 
dans  l'enfer,  quand  une  pauvre  lettre  y 
est  une  fois  jetée,  jamais  elle  n'en  sort. 
Ce  fut  un  beau   miracle   de  retrouver  la 
mienne;   mais  c'étoit   celle  de  m.T  fille 
dans  laquelle  j'avois  écrit  :  elle  a  vouîii 
s'offenser  d'être  ainsi  perdue  et  confon- 
due, mais  je  l'ai  apaisée  le  mieux  que 
j'ai  pu,  en  l'assurant  que    M.  l'ambassa- 
deur avoitlu  ce  qu'elle  lui  mandoit  avec 
la  dernière  attention,  et  c'étoit  sur  mon 
écriture  qu'il    n'avoit  pas  daigné  jeter 
les  jrux  ;  et  cela  est  vrai,  puisqu'il  di- 
soit  que  je  ne  lui  a  vois  point  écrit  ;  elle 
répond  :  mais  puisque  c'étoit  ma  lettra, 
pourquoi  la  jeter  dans  ce  chaos .''   A  cela 
je  ne  sais  que  répondre,  monsieur  l'am- 
bassadeur y  pensera,  s'il  lui  plaît.     Il  est 
vrai  que  mes  pauvres  lettres  n'ont  de  prix 
que  celui  que  vous  y  donnez,  en  les  li- 
sant coinme  vous    faites;  car  elles  ont 
des  tons,  et    ne  sont  pas    supportables, 
quand  elles  sont  ânonnées  ou   épelées. 
Quoiqu'il   en  soit,    mon    cher    cousin, 
vous  leur  faites  cent  fois  plus  d'honneur 
qu'elles  ne  méritent. 


§   163.     Lclire   de  Scarron    à  Mlle. 
d'Auhigné. 

Mademoiselle,  je  m'étois  toujours  bien 
douté  que  cette  petite  tille,  que  je  vis 
entrer  il  y  a  six  mois,  dans  ma  chambre, 
avec  une  robe  trop  courte,  et  qui  se  mit 
à  pleurer  je  ne  sais  pas  bien  pourquoi, 
étoit  aussi  spirituelle  qu'elle  en  avoit  la 
mine.  La  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  Mademoiselle  de  Saint- Hermant,  est 
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«i  pleine  d'esprit,  que  je  suis  mécontfint 
(iu  mifii,  de  n'avoir  pas  f-iit  cmin.jîtrc 
{:<si-z  lot  tout  ie  mcritc  du  vôtre  Fuur 
vous  dire  vrai,  je  ii'aurois  jamais  cru 
«jiie  dans  les  îles  de  l' Amérique:,  ou  chez 
les  religieuses  du  nord,  ou  a[)prit  à  faire 
de  belles  lettres  ;  et  je  ne  puis  bien 
m'iniaginer  pourqueKc  raison  vous  avez 
apporté  autant  de  soin  û  caclier  voire 
esprit,  que  chacun  en  a  de  montrer  le 
sien.  A  cetie  heure  que  vous  ôies  dé- 
couverte, vous  ne  devez  point  faire  dif- 
ficulté (ir.  m'écrire,  aussi-bien  qu'à  tm- 
demoi'ielle  de  Saint-Heruînnt.  Je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  faire 
une  aussi  bonne  lettre  que  la  vôire;  et 
vous  aurez  le  plaisir  de  voir,  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  j'aie  autant  d'esprit 
que  vous.  Tel  que  je  suis,  je  serai  toute 
ma  vie,  &:i;. 

§    lôij.   Lettre  du  Maréchal  du  Luxem- 
bourg à  Louis  Xlf^, 

Sire, 
Vos  ennemis  ont  fait  des  merveilles, 
vos  troupes  encore  mieux.  Pour  moi, 
je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir  exé- 
cuté vos  ordres-  Vous  m'avez  dit  de 
prendre  une  ville  et  de  gagner  une  ba- 
taille ;  je  l'ai  prise,  et  je  l'ai  gagnée. 

§  170.  lettre  du  MarquU  de  Feu- 
quïcres,  mourant,  au  Roi,  en  fauteur 
de  son  Fils. 

Après  avoir  mis  dei'ant  les  yeux  de 
Dieu  toute  ma  vie,  que  je  vais  lui  ren» 
dre,  il  ne  rue  reste  plus  à  rien  faire,  avant 
de  la  quitter,  que  de  me  jeter  aux  pieds 
de  votre  tnajesté.  Si  je  croyois  avoir 
I)lus  de  vingt-quatre  heures  à  passer  en- 
core en  ce  monde,  je  n'oserois  prendre 
la  lib>-rté  que  je  prends.  Je  sais  que 
j'ai  déplu  à  votre  majesté  j  et  quoique 
je  ne  sache  pas  précisément  en  quoi,  je 
ne  m'en  crois  pas  moins  coupable.  J'es- 
père, Sire,  qoe  Dieu  me  pardonnera  mes 
péchés,  pap-e  que  j'en  ressens  en  moi  un 
repentir  bien  sincère.  Vous  êtes  rim:!gc 
de  Dieu,  et  j'ose  vous  supplier  de  pardon- 
ner au  moins  à  mon  fil»  des  fautes  que 
je  roudrois  avoir  expiées  de  mon  sang. 
Ce  sont  elles,  Sire,  qui  ont  donné  à 
votre  majesté  de  léloignement  pour  moi 
et  qui  sont  cause  que  je  meurs  dans  mon 
lit,  au  lieu  d'employer  à  votre  service  les 
derniers  momens  de  ma  vie,   et  la  der- 


nière Efontte  de  mon  snng,  comme  je; 
l'ai  toujours  souhaiié.  Sirr,  im  nom  de 
ce  roi  des  rois  devant  qui  je  vais  paroître, 
daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur 
un  ti!  unique  que  je  laisse  en  ce  monde, 
sans  appui  et  sans  bien  :  il  est  iniiocenc 
de  mes  malheurs  :  il  l'est  d'un  sang  qui 
a  toujours  bien  servi  voire  majesté.  Je 
prends  confiance  en  la  bonté  de  votre 
cœur;  et  après  vous  avoir  encore  une 
fois  demandé  pardon,  je  vais  me  re- 
n)ettre  entre  les  mains  de  Dieu,  à  qui 
je  dem.'înde,  pour  votre  majesté,  toutes 
les  prospérités  que  méritent  vos  vertus. 

§  171.  Lettre  de  Henriette  Marie  de 
France,  Reine  d'Angleterre,  à  Louis 
XI K 

Sire, 

Une  pauvre  Reine  fugitive  et  baign'e 
dans  ses  larmes,  n'a  pas  eu  de  peine  à 
s'exposer  aux  plus  grands  périls  de  la 
mer.  pour  venir  chercher  de  la  conso- 
lation et  un  asile  auprès  du  plus  grand 
et  du  plus  généreux  monarque  du 
monde. 

Sa  mauvaise  fortune  lui  procure  un 
bonheur  que  les  nations  les  plus  éloignées 
ont  ambitionné.  La  nécessité  n'en  di- 
minue rien,  puisqu'elle  en  a  fait  le 
choix,  et  que  c'est  par  une  estime  toute 
particulière  qu'elle  vient  lui  confier  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux,  dans  la 
personne  du  Prince  de  Galles,  son  fils. 
I!  est  encore  trop  jeune  pour  sentir  et 
partager  avec  s.i  mère  sa  juste  rc" 
connoissance.  Elle  est  tout  entière 
dans  mon  cœur.  Sire  ;  et  je  me  fais  ua 
plaisir,  au  milieu  de  mes  chagrins,  ds 
vivre  à  l'ombre  de  votre  protection, 

§  172.  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Mont  au- 
sier,  à  Monseigneur  le  Dauphin,  sur 
la  Prise  de  FhUisbourg. 

Monseigneur, 
Je  ne  vous  fais  point  de  compliment 
sur  la  prise  de  Philisbourg;  vous  aviez 
une  bonne  armée,  du  canon  et  Vauban. 
Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que 
vous  èles  brave  ;  c'est  une  vertu  héré- 
ditaire dans  votre  maison.  Mais  je  rac 
réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes 
libéral,  généreux,  humain,  et  faisant 
valoir  les  services  de  ceux  qui  font  bien. 
Voilà  sur  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
meut. 
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^    173.    l^rtlr?  ie  M  de.  de  Mainlenon  à     éloignée  :   M.  Scarron  avait  cet  enjnne- 


^î-  voll^,  madame,  bien  éloignée  de 
la  grandriir  prédite.     Je  nie  soumets    à 
la    providence  :     et  que  gagnerois-je  à 
murmurer    contre   Dieu  r       Mes   amis 
m'ont    conseillé  de  m'adresser  à  M**'', 
comme   s'ils  avoicnt  oublié   les    raisons 
que  j'ai  de  n'en  rien   espérer  :  îrai-je  le 
rec.i^ncr  par  mes  soumissions,  et  briguer 
l'honneur   d'être  à  ses  gagrs  ?       On  m  a 
envoyée   à  M.  Cv.lbert,  niais  sans  fruit. 
J'ai  fait    présenter  deux    plncets  au    roi, 
OUI  l'abbé   Têtu    a    mis    toute  son    élo- 
quence :  ils  n'ont  pas  seulement  été  lus. 
Or  !  si   j'émis  dans   la    faveur,    que  je 
traiterois  difteremment  les  malheureux  ! 
Qu'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes! 
Quand  je  n'avoir  besoin  de  rien  j'aurois 
obtenu  un    évèché.      Quai  d  j'ai  besoin 
de  tout,  tout  m'est  refusé.  Mde.  de  Cha- 
lais  m'a.   offert  sa    protection,    mais  du 
bout  des  lèvres.  Mde.  de  Lyonne  m'a  dit, 


ment  que  tout  le  monde  sait,  et  cette 
solidité  d'esprit  que  presque  personne  ne 
lui  a  connue  ;  celui-ci  ne  l'a  ni  brillant, 
ni  badin,  ni  solide;  s'il  parle,  il  est  ri- 
dicule ;  mon  mari  avoit  le  fonds  excel- 
lent :  je  l'avois  corrigé  de  ses  libertés,  il 
n'étoil  ni  fou  ni  vicieux  par  le  cœur  ; 
d'une  probité  reconnue,  d'un  désinté- 
ressement   sans  exemple  j    C n'aime 

que  ses  plaisirs,  et  n'est  estimé  que 
d'une  jeu  riesse  perdue  ;  livré  aux  femmes, 
dupe  de  ses  amis,  haut,  emporté,  avare 
et  prodigue:  au  moins  in'a-t-il  paru 
tout  cela.  Je  vous  sais  bon  gré  de  ne 
l'avoir  pas  reçu,  malgré  les  recomman- 
dations de  la  Châtre  :  il  n'auroit  pas 
senti  que  la  première  fois  devoit  être  la 
dernière.  Assurez  ceux  qui  attribuent 
mon  refus  à  un  engagement,  que  mon 
cœur  est  parfaitement  libre,  veut  tou- 
jours l'être,  et  lésera  toujours;  je  l'ai 
trop  éprouvé,  (]ue  le  plus  heureux  ma- 
riage  ne  sauroit  être    délicieux  ;    et   je 


je  verrai,  je  parlerai,   mais  du  ton  dont     trouve  que  la    liberté    l'est.     Faites,  je 


on  dit  tout  le  contraire.  Tout  le  mort 
de  m'a  offert  ses  services,  et  personne 
ne  m'en  a  rendu.  Le  duc  est  sans  cré- 
dit, le  maréclial  occupé  à  demander 
pour  lui-même.  Enfin,  madame,  il 
est  irès-sùrque  ma  pension  ne  sera  point 
rétablie.  Je  crois  que  Dieu  m'appelle  à 
lui  par  ces  épreuves  :  il  appelle  ses  en- 
fans  par  les  adversités.  Qu'il  m'appelle, 
je  le  suivrai  dans  la  règle  la  plus  aus- 
tère. Je  suis  aussi  lasse  du  monde  que 
les  gens  de  la  cour  le  sont  de  moi. 
Je  vous  remercie,  madame,  des  conso- 
lations ,  hrétientjes  que  vous  m'offrez,  et 
des  bontés  que  mon  frère  m'écrit  que 
vous  daignez  lui  témoigner. 


vous  prie,  mes  complimens  à  M.  de  la 
Rochefoucault,  dites-lui  que  le  livre  de 
Job  et  le  livre  des  Maxunes  sont  mes 
seules  lectures.  Vous  ne  serez  pas  re- 
merciée, puisque  vous  ne  voulez  pas 
l'être  ;  mais  la  reconnoissance  ne  perd 
rien  au  silence  que  vous  m'imposez. 
Que  je  vous  dois  de  choses^  ma  très  ai- 
mable ! 

b  Mars,   1668. 

§   iy5.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  M.  dAubi^iné  ion  Frire. 


174.      LHtre  de  Madame  de  Mair.te- 
non  à  A'Iademuiselle  de  Lenclos. 


On  n'est  malheureux  que  par  sa  faute. 
Ce  sera  toujours  mon  texte,  et  ma  ré- 
ponse à  vos  lamentations.     Songez,  mon 
cher  frère,  au  voyage  d'Amérique,  aux 
malheurs  de   notre  père,  aux   malheurs 
de  notre  enfance,   à  ceux  de  notre  jeu- 
nesse,   et  vous  bénirez  la  providence,  au 
Votre  approbation   me  console  de  la     lieu  de  murmurer  contre  la  fortune.     Il 
cruauté  de  mes  amis  :    dans  l'état  où  je     y  a  dix  ans  que  nous  étions  bien  éloignés 
suis,  je  ne  saurois  me  dire  trop  souvent     l'un  et  l'autre  du  point  oii  nous  sommes 
que  vous  approuvez  le  courage  que  j'ai     aujourd'hui.     Nos  espérances  étoicnt  si 
eu  de  m'y   iiiettre.     A  la  Place    Royale     peu  de  chose,  que  nous  bornions  nos  vues 
on  me  blâme  ;   à  Saint-Germain  on  me     à  trois   mille  livres  de  rente.     Nous  en 
loue  ;  et  nulle  part  on  ne  songe  à  me     avons  à  présent  quatre  fois  plus,   et  nos 
plaindre,  ni  à  me  servir.     Que  pensez-     souhaits  ne  seroient  pas  encore  remplis  ! 
vous  de  la  comparaison  qu'on  a  osé  me     Nous  jouissons  de  cette  heureuse  médio- 
î^ire  de  cet  homme  à   i\I.  Scarron  ?     O     crité  que  vous  vantiez  si  fort.     Soyon» 
Dieu  !    quelle  différence  !   Sans  fortune,     contens.     Si  les  biens  nous  viennent,,  re- 
sans  plaisir,  il  attiroit  chez  moi  la  bonne     cevons-les  de  la  main  de  Dieu  j    mais 
compagnie  ;   celui-ci    l'auroit  haïe    et     n'ayons  pas  des  vues  trop  vastes.     Nous 
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avons   le    nécessaire   et    le    commode  j 
tout  le  reste    n'est  que  cupidité.     Tons 
CCS  désirs  de  grandenr  partent    du  vide 
d'un    coeur  inquitt.     Tontes   vos  dettes 
sont  payées  j    vous   pouver    vivre   déli- 
cieusenicnt,   sans  en  faire   de  nouvelles. 
Que  désirez-vous  de  plus?     Eant-il  que 
des    projets   de    richesse  et    d'ambition 
vous  coûtent  la  perte  de  votre  repos  et 
de   votre  santé  ?     Lisez  la  vie  de  Saint 
Louis,    vous    verrez  combien  les    gran- 
dcuis  de  ce  inonde  sont  au-dessous  des 
désirs   du  cœur  de  l'iiommc,     li   n'y  a 
que  Dieu  qui   puisse   le    rassasier.      Je 
vous  le  répète,    vous  n'êtes  malheureux 
q\ie    par  votre    fiiutc.      Vos  inquiétudes 
tiétrui.sent  votre  santé,   que  vous  devriez 
conserver,  quand  ce  ne  seroil  que  parce 
<jue  je  vous  aime.     Travaillez  sur  votre 
humeur:  si  vous  pouvez  la  rendre  moins 
bilieuse  et  moins   sombre,    ce   sera  un 
grand    point  de   gagné.     Ce  n'est  point 
l'ouvrage  des  réflexions  seules  ;  il  y  faut 
de  l'exercice,   de  la  dissipation,   une  vie 
unie  et  réglée.     Vous  ne  penserez  pas 
bien,    tant  que  vous  vous  porterez  mal  ; 
dès  que    le  corps  est  dans  l'abattement, 
l'âme  est  sans  vigueur.     Adieu.     Ecri- 
vez-moi plus  souvent^    et  sur  un  ton 
moins  lugubre. 

§  lyQ.  Lettre  de  Madame  de.  Alainte- 
7ion  à  Madame  Foutjtiet,  sur  la 
JViort  de  sou  Fils. 

I,a  perte  que  vous  venez  de  faire,  est 

une  perte  publicjue    par   la   part  que  la 

cour  et  la  ville  y  prennent.     Si  quelque 

chose    pouvoit  en   adoucir    l'amertuine, 

ce  seroit,    sans  doute,    la  preuve  que  ce 

triste  événement  vous  donne  de  l'estime 

que  toute  la  France  a  pour  vous  et  pour 

monseigneur  le  surintendant.      La  mort 

du  duc   d'Anjou   n'auroit    pas  été  plus 

plcurée.      Pour    moi,  madame,  qui  suis 

votre  redevable  par  tant  de   titres,  j'ai 

bien   plus    besoin    de  consolation  que  je 

ne  suis  en  état   d'en  donner.     J'aimois 

cet  enfant  avec  des  tendresses  infinies. 

J'avois  lu  dans  ses  yeux    une  félicité  et 

une  gloire  à  laquelle  Dieu  n'a  pas  voulu 

qu'il  parvînt.     Que  son  saint  nom  soit 

béni  î    le   ciel   vous   l'a  ravi,    madame, 

il  ne  vous  l'a  ravi  que  pour  le  rendre 

plus  heureux. 

Je  suis,  etc. 


§    177.     Lettre  de   ISIadniue   de  Main- 
tenon  à  iyibbé  'l\Hu. 

Ne  vous  alarmez  pas  de  ma  dévotion, 
mon  cher  abbé,     llassurez  l'hôtel  de  Ri- 
chelieu :  on  n'oublie  pas  dans  la  solitude 
des  amis  à  qui  l'on  en  doit  tous  les  agré- 
mens.     Ma  vie,  dites-vous,    n'a  pas  be- 
soin de  réforme  ;    le  père  Bourdaloue  ne 
parleroit  pas  sur  ce  ton  :    vous  êtes  au- 
jourd'hui mondain,  vous  ne  le  serez  pa3 
toujours  :    viendra    un  jour    que    vou'S 
préférerez  le  ciel  à  la  terre  j   vous  êtes 
tait    pour    Dieu.     Ceux   qui  attribuent 
nia   retraite  à    un  dépit,   sans  doute  ne 
me  connoissenf  pas  :    ai-je  jamais  donné 
lieu  ;ï  de  pareils  soupçons  ?  elle   est  le 
fruit   de  réflexions  sérieuses  ;  je   fuis  lo 
monde   parce   que  je    l'ai    trop   aimé, 
parce    que  je  l'aime    trop.     Vous   me 
dites    qu'on   y    peut    faire  son   salut  ; 
vous    devez  sentir  vous-même  combien 
cela   est    difficile  ;     j'aime    bien    cette 
maxime  du  père  Joseph  ;  pour  être  ver- 
tueux à  Paris,  il  ne  suffit  pas  de  le  vou- 
loir.    Je  ne  veux  pourtant  pas  en  sortir 
encore;    trop  de  chaînes  m'y  attachent  ; 
et  à  ma  foiblesse,  je   sens  que  je  ferois 
des  efforts  inutiles.     On  vous  a  dit  vrai, 
si    on   vous   a  dépeint   mon    directeur 
(l'abbé  Gobelin)  comme  un  homme  ri- 
gide :   mais  vous  ne  devriez  pas  vous  1« 
flgurer  ridicule.     11  ne  défend  point  les 
plaisirs  innocens  ;     mais    il    ne   permet 
pas  de  traiter  d'innocens  ceux  qui  sont 
criminels  ;  sa  piété  est  douce,  gaie,  point 
fastueuse  :    il    n'exige  pas  une  vie  ton- 
jours   mortifiée,     mais   il   veut   une  vie 
chrétienne   et  active  :    c'est  un  homme 
admirable  j    je  vous  l'enverrai,  si   vous 
souhaitez,    à     vous      et    à     Guibriant. 
Il    commence    par    s'emparer    des    pas- 
sions ;   il  s'en  rend  maître,  et  il  substitue 
des    mouvemens  contraires.     Il  m'a  or- 
donné de  me  rendre  ennuyeuse  en  com- 
pagnie, pour  mortifier   la   passion  qu'il 
a   aperçue   en    moi  de   plaire  par  mou 
esprit  :    j'obéis,    mais    voyant     que    je 
bâille,   et  que  je  fais  bâiller  les  antres, 
je  suis  quelquefois  prête  à  renoncer  à  la 
dévotion. 

§   178.     Lettre  de  Madame   de  Main- 
tenon  à.  Madame  de  Saint  Géran. 

Vous  voulez  savoir,  madame,  ce  qui 
m'a  attiré  un  si  beau  présent,  La  chose 
du  monde  la  plus  simple.  Un  croit  danî 
le  monde  que  je  le  dois  à  msdaa}?;  .^s 
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Monte<;pan,  on  se  trompe  :  je  le  dois  au 
petit  duc.  Le  roi  s'aauisant  a\t:c  lui,  et 
content  delà  mnuiî-re  dont  il  répondit  à 
ses  questions,  lui  dit  :  "  Vous  êtes  bien 
"  raisonnable." — "  Il  f^uit  que  je  le  sois, 
"  répondit  l'enfant  ;  j"iii  une  gouver- 
"  nante  qui  est  la  r;ii-ion  mcme." — *'  Al- 
"  lez  lui  dire,  reprit  le  roi,  que  vous 
"  lui  donnerez  ce  soir  cent  raille  francs 
*'  pour  vos  dragées."  La  mcre  me 
brouille  avec  le  roi  ;  son  fils  me  récon- 
cilie avec  lui  :  je  ne  suis  pas  deux  jours 
de  suite  dans  la  même  situation  ;  je  ne 
me  fais  point  à  celte  vie,  moi  qui  me 
croyois  capable  de  me  faire  à  tout.  On 
ne  m'envieroit  pas  ma  condition,  si  Ion 
savoit  de  combien  de  peines  elle  est  en- 
vironnée, combien  de  chagrin  elle  me 
coûte.  C'est  un  assujettissement  qui  n'a 
point  d'exemple  ;  je  n'ai  ni  le  temps  d'é- 
crire, ni  de  faire  mes  prières  ;  c'est  un 
véritable  esclavage.  Tous  mes  amis  s'a- 
dressent à  moi,  et  ne  voient  pas  que  je 
ne  puis  rien,  même  pour  mes  pnrens. 
On  ne  m'accordera  point  le  régiment  que 
je  demande  depuis  quinze  jours  :  on  ne 
m'écoute  que  quand  on  n'a  personne  à 
écouter.  J'ai  parlé  trois  fois  il  M.  Lol- 
bert  j  je  lui  ai  représenté  la  justice  de 
vos  prétentions  :  il  a  fait  mille  difficul- 
tés, et  m'a  dit  que  le  roi  seul  pouvoit  les 
résoudre.  J'intéresserai  madame  de 
Montespan,  mais  il  faut  un  moment  fa- 
vorable, et  qui  sait  s'il  se  présentera  .'' 
S'il  ne  s'offre  point,  je  chargerai  notre 
ami  de  votre  affaire,  et  il  parlera  au 
roi  :  je  compte  beaucoup  sur  lui. 

§   179,  Lettre  de  Madame  de  Maintenori 
au  Roi. 

Sire, 
La  reine  n'est  pas  à  plaindre  :  elle  a 
vécu,  elle  est  morte  comme  une  sainte  : 
c'est  une  grande  consolation  que  l'assu- 
rance de  son  salut.  Vous  avez,  Sire, 
dans  le  ciel,  une  amie  qui  demandera  à 
Dieu  le  pardon  de  vos  péchés  et  les 
grâces  des  justes.  Que  votre  majesté 
•se  nourrisse  de  ces  senti  mens  :  madame 
la  dauphine  se  porte  mieux.  Soyez, 
Sire,  aussi  bon  chrétien  que  vous  êtes 
grand  roi. 

§   j  80.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  la  Maison-Fort. 

Il  ne  vous  est  pas  mauvais  de  vous 
trouver  dans  des  troubles  d'esprit  :  vous 
eu  serez  plus   humble,  et  vous  sentirez 


par  votre  expérience,   que  nons  ne  trou- 
vons nulle   ressource  en    nous,  qurlqvic 
esprit  que   nous  ayons.     Vous  ne  serez 
jamais    contente,    ma  chère    tille,    que 
lorsque  vous  aimerez  Dieu  de  tout  voire 
cœur:   ce  que  je  ne  dis  pas,   par  rapport 
à  la  profession    où   vous  vous  êtes  enga- 
gée.    Salomon  vous  a  dit  il   y  a  long- 
temps,  qu'après  avoir  cherché,    trouvé 
et  goûté  de  tous  les  plaisirs,   il  contes- 
sou   que  tout  n'est  que  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit,   hors  aimer  Dieu  et  le  ser- 
vir.    Que  ne  puis  je  vous  donner  toute 
mon  expérience  !      Que  ne  puis-je  vous 
faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands, 
et   la   peine  qu'ils  ont    à    remplir  lfur3 
journées  !     Ne  voyez- vous  pas  que  je 
meurs   de    tristesse    dans    une   fortune 
qu'on   auroit   ea   peine   à  imaginer,    et 
qu'il  n'y  a  que;   le  secours  de  Dieu  qui 
rn'empêche   d'y  succomber  ?      J'ai    été 
jeune  et  jolie,    j'ai   goû'.é   des  plaisirs, 
j'ai  été  aimée  partout  ;   dans  un  âge  un 
peu  avancé,  j'ai  passé  des  années    dans 
le  commerce  de  l'esprit,  je  suis  venue  à 
la  faveur  ;  et  je  vous  proteste,  ma  chère 
fille,   que  tous  les  états  laissent  un  vide 
affreux,   une  inquiétude,  une  lassitude, 
une  envie  de  connoître  autre  chose,  parcs 
qu'en  tout  cela  rien   ne  satisfait  entière- 
ment.    On  n'est  en  repos  que  lorsqu'oa 
s'est  donné  à  Dieu,    mais  avec  cette  vo- 
lonté   déterminée   dont  je    vous   parle 
queU]uefois  :    alors  on    sent  qu'il    n'y  a 
plus  rien  à  chercher,  qu'on  est  arrivé  à 
ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre  :  on  a 
des  chagrins,  mais  on  a  aussi  une  solide 
consolation,   et  la  paix  au  fond  du  cœur 
au  milieu  des  plus  grandes  peines. 

§  181.     Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  N'** . 

Notre  ami  est  à  présent  fort  à  son 
aise.  M.  Desmarais  l'a  déchargé  d'un 
fardeau  bien  pesant.  La  guerre  en  ira 
mieux.  Le  M.  d'Olonne  auroit  refusé  ce 
poste,  si  le  roi  le  lui  avoit  offert.  Ceux 
qui  ne  savent  pas  combien  il  est  ferme 
dans  ses  paroles,  et  combien  il  est  diffi- 
cile de  trouver  de  bons  sujets,  ont  tort 
d'être  surpris  qu'on  continue  Chamiilard, 
qui  est  fort  prudent,  laborieux  et  enten- 
du. Les  troubles  des  Cévennes  sont  peu 
de  chose  ;  ce  sont  des  huguenots  mon- 
tagnards qu'il  est  facile  de  réduire.  11 
est  inutile  que  le  roi  entre  dans  toutes 
les  circonstances  de  cette  révolte  ;  cela 
ne  guériroit  pas  le  mal,  et  lui  en  feroit 
beaucoup.     Vauban  écrit  que  M.  le  duc 

I 


LIV.  ÎV.     MŒURS  DES  rEUPLP:S,  CARACTÈRES,  cVc.  183 

de  Bourgogne  acquerra  beaucoup  de  Aimez  l'ouvrage,  la  solitude,  et  ces 
gloire  dans  ce  siège  de  Brisac,  C'est  réflexions  qu'on  tait  sur  soi-mêine  pour 
lui  qui  l'a  fortitié  ;  il  saura  bien  le  preu-  se  connoiiie  et  se  corriger,  l'oint  de 
dre.  L'armée  est  très-belle  ;  et  Cha-  hauteur.  Soyez  ferme  et  douce  dans 
iTiillard  a  si  bien  pourvu  à  tout,  qu'il  votre  domestique.  Ne  donnez  jamais 
n'y  aura  aucune  plainte  cette  année,  dans  le  ridicule  excès  des  modes.  La 
La  duchesse  s'étoit  mis  en  tète  d'accom-  bienséance  veut  que  vous  les  suiviez,  et 
pagner  son  mari  dans  cette  expédition,  la  modestie  veut  que  vous  ne  les  suiviez 
Le  roi  en  a  ri,  j'en  ai  ri  de  même,  et  que  de  loin.  Que  je  n'entende  pas  dire 
elle  en  a  été  piquée.  Nous  sommes  rac-  de  vous,  ma  chère  d'Osmond,  que  vous 
commodées  ;  ainsi  vous  pouvez  désa-  êtes  une  femme  magnifique  !  On  croit 
buser  ceux  qui  nous  disent  brouillées  ir-  que  c'est  une  louange  :  n'en  tâtez  ja- 
réconciliablement.  mais. 

Vous  avez  été  élevée  dans  la  plus  pure 
§  182.     Lettre  de  Madame  Maintenon     doctrine  :    vous  savez  fort  bien  votre  re- 
o   Madame   la  Marquise  d'ildviin-     Hgion  :    vous  avez   même  delà  piété: 
court.  abhorrez  toute  nouvelle  opinion  :  taisez- 

Vous  n'avez  à  présent,  ma  chère  fille,  vous  sur  cet  article,  ou  ne  parlez  qu'avec 
que  deux  choses  à  faire,  servir  Dieu  et  ""^  extrême  retenue, 
plaire  à  votre  mari.  Prodiguez-lui  vos  ^^-  "t;  vous  dirai  rien  de  votre  devoir 
complaisances,  entrez  dans  toutes  ses  de  bonne  Françoise.  Vous  avez  trop 
fantaisies,  souffrez  toujours  ses  bizarre-  d'obligations  au  roi,  pour  vous  départir 
ries,  et  qu'il  n'ait  jamais  à  souffrir  des  jamais  du  respect  et  de  l'amour  que  ses 
vôtres.  S'il  est  jaloux,  ne  voyez  per-  suj^^s  l"i  doivent  :  la  reconnoissanec 
sonne  ;  s'il  vous  veut  dans  le  grand  vous  oblige  encore  plus  étroitement  de 
monde,  mettez-vous  y  toujours  avec  la  P^ier  toute  voire  vie  pour  sa  personne 
modération  que  la  vertu  demande.  sacrée.        On     se    donne      aujourd'imi 

Vous  allez  être  gouvernante  :  corn-  u"e  grande  liberté  de  parler  des  dé- 
prenez, et  faites  tout  le  bien  que  peut  fauts  des  princes  :  ne  souffrez  jamais 
taire  ia  première  personne  d'une  ville,  qu'on  P^rle  librement  du  nôtre  devant 
Ayez  toujours  quelque  honnête  femme  vous,  vous  qui  le  connoissez  mieux  que 
en    votre    compagnie.     Vous  êtes   trop    personne. 

jeune  pour  vous  livrer  au  inonde,  sans  Enfin,  ma  chère  fille,  soyez  une 
avoir  un  témoin  irréprochable  de  votre  bonne  chrétienne,  une  bonne  femme, 
conduite.  Votre  mari  vous  en  saura  gré,  ""e  bonne  mère  j  et  vos  devoirs  seront 
tel  qu'il  soit.  Soyez  circonspecte  dans  remplis,  votre  réputation  bien  établie,  et 
vos  liaisons  avec  les  femmes  :  il  vaut  votre  salut  assure, 
mieux  être  vue  à  l'opéra  avec  tel  homme, 
qu'avec  telle  femme  au  sermon.  §   183.      Lettre  de  Madame  de  Mainte' 

Aimez  la  présence   de   votre   mari  :  non  à  Madame  de  Veilhani. 

jamais  de  mystère  avec  lui.     Obéir  à  ses 

volontés  est  le  premier  devoir   du  ma-  Imaginez-vous,     madame,     qu'hier, 

riage  :  élever  vos  enfans,  le  second,  après  avoir  marché  six  heures  dans  un 
Ayez  soin  d'eux  avant  leur  naissance,  et  assez  beau  chemin,  nous  vîmes  un  châ- 
ne  hasardez  point  leur  vie  et  leur  salut  teau  bâti  sur  un  roc,  qui  ne  nous  parut 
par  des  indiscrétions.  N'oubliez  rien  pas  fort  logeable,  quand  même  on  nous 
pour  en  faire  de  véritables  chré-  y  auroit  guindés.  Nous  en  approchâmes 
tiens.  Rendez-leur  l'éducation  que  sans  trouver  de  chemin  pour  y  aborder  ; 
vous  avez  reçue  :  préparez  -  vous  nous  vîmes,  enfin,  au  pied  de  ce  châ- 
aux  chagrins  qu'ils  vous  donneront,  teau,  dans  un  abîme,  et  comme  dans  un 
J'espère  qu'ils  seront  dignes  de  vous  j  puits  fort  profond,  les  toîts  d'un  nombre 
cependant  ne  vous  "dépouillez  ja-  de  petites  maisons  qui  nous  parurent 
mais  de  votre  bien  en  leur  faveur  :  le  des  poupées,  environnées  de  tous  côtés 
monde  est  si  dangereux  !  Peut-être  de  rochers  affreux  par  leur  hauteur  ;  ils 
iront-ils  au  bal,  le  jour  qu'on  vous  don-  paroissent  de  fer  et  sont  tout  à  fiiit  e.^car- 
iiera  l'exlrême-onction.  pés  :    il  fallut  descendre  dans  cette  hor- 

Retenez-vous  sur  le  jeu  :  vous  avez  rible  habitation  par  un  chemin  non  moins 
été  souvent  témoin  des  malheurs  que  horrible  :•  les  carrosses  faisoient  des  sauts 
i'amour  du  jeu  attire.  à  rompre  tous  les  ressorts  j    les  dames 
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se  prenolent  à  tout  ce  qu'elles  pouvoicnt 
attraper  :     nous   descendîmes  après    un 
quart  d'heure  d'effroi,  et  nous  tombâmes 
dans  une  ville  composée  d'une  rue,  qui 
s'appelle    la  grande,   quoique   deux  car- 
rosses n'y   puissent  passer  de  front  ;    en 
plein  midi,   on  n'y  voit  goutte  ;   les  mai- 
sons  sont  effroyables;  l'eau  y  est  mauvaise 
elle  vin  rare.     Les  boulangers  ont  ordre 
de  ne  cuire  que  pour  l'armée,   et  de  lais- 
ser  mourir  de  faim  tout  le  reste.     On 
porte   tout  au  camp;   il  y  pleut  à  verse 
depuis  que  nous  y  sommes.     Je  n'ai  en- 
core vu  que  deux  églises  :  elles  sont  au 
premier  étage,  et  l'on  n'y  saur&it  entrer 
que  par   civilité  :    on   nous  dit  un  salut 
avec  une  fort  mauvaise  musique,  et   un 
encens  si  parfumé,  si  abondant  et  si  con- 
tinuel,   que  nous  ne  nous  vîmes  plus  les 
Hns  les  autres.    Je  ne  vous  dis  rien  de  la 
saleic  des  rues  ;    mais  en  vérité  le  roi  a 
grand  toit  de  prendre   de  pareilles  villes. 
Le  siège  de  Namur  va  fort  bien  ;    on 
avance,  et  jusqu'à   présent  on   nous  tue 
très-peu  de  monde.      La  ville  sera  prise 
vers  le  4  ou  le  5  de  ce  mois  j    le  château 
tiendra  apparemment  davantage.     M.  le 
prince  d'Orange  assure  qu'il  viendra  se- 
courir la    place  ;    mais   il    viendra    trop 
tard.     Un  boulet  rouge  des  ennemis  est 
tombé  au   quartier  de  M.  de  Boufîlers, 
et  a  fait  sauter  i-ept  milliers:   cette  belle 
ville-ci   fut  ébranlée  du  bruit  ;  car  pour 
comble  d'agrément,    nous  entendons  le 
canon  du  siège,  et  nous  craignons  que 
chaque  coup  n'emporte  quelqu'un  de  nos 
amis.     A  cela  près,  je   suis  contente  ; 
je  suis  des  mieux  logée,    très-bien  servie 
et  voulant  bien  être  où  Dieu  me  met.  Il 
y  a  ici  quatre  cents  degrés  pour  monter 
au  château  dont  je  vous  ai  parlé. 

§  184.  Lettre  de  Madame  de  Mainte- 
non  à  Madame  la  Duchessa  de  Venta- 
doux. 

Comptez,  ma  chère  duchesse,  qu'il 
n'y  aurajamais  de  paix  pour  ceux  qui  ré- 
sistent à  Dieu.  S'il  y  a  quelque  joie  au 
monde,  elle  est  réservée  à  la  conscience 
pore  :  la  mauvaise  conscience  trouve  un 
enfer  au  milieu  des  plaisirs.  Que  la 
paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  des 
lausics  joies  du  siècle!  EKe  calme  les 
passions  :  elle  nourrit  la  pureté  des  mœurs: 
elle  est  inséparable  de  la  justice:  elle 
unit  au  plus  grand  et  au  plus  aima- 
ble des  êtres  :  elle  fortifie  contre  les  ten- 
ta lions. 


Mais  comment  acquérir  cette  paix  ? 
par  une  boiin^  confession  générale,  sui- 
vie de  l'usage  fréquent  des  sacremens,  et 
d'une  véritable  aversion  pour  le  mal. 
Dans  cet  état  de  piété  on  a  souvent  des 
troubles  ;  mais  Dieu  ne  nous  fait  sentir 
notre  foiblesse,  que  pour  nous  redonner 
de  nouvelles  forces,  que  nous  tirons  de  la 
connoissance  de  cette  foiblesse  même. 
L'essentiel  est  de  ne  jamais  agir  contre  la 
lumière  intérieure,  et  de  suivre  Dieu  par- 
tout où  il  veut  nous  conduire. 

Ce  qui  vous  rebute,  ma  chère  du- 
chesse, c'est  que  vous  ne  voyez  que 
ce  que  la  religion  vous  demande,  sans 
voir  ce  qu'elle  vous  donne.  Vous 
frémissez  en  considérant  ce  qu'elle  fait 
faire:  que  vous  seriez  ravie  si  vous  sa- 
viez ce  qu'elle  fait  aimer  !  N'attarhej 
point  les  yeux  sur  les  croix  qu'elle  vous 
présente  :  vous  ignorez  encore  combien 
elle  les  rend  légères.  ■  Point  de  joug  plus 
doux  que  celui  du  Seigneur  :  ceux  qui 
sont  à  lui  sont  toujours  contens  :  et  s'il 
est  pour  eux  que!qi\es  momens  d'inquié- 
tude ou  d'ennui,  c'est  dans  les  instans  où 
ils  n'en  sont  pas  occupés. 

Laissez  faire  Dieu  en  vous  :  livrez- 
vous  à  la  grÂce,  mais  sans  mesure  et 
sans  condition.  Malheur  à  ces  âmes 
lâches  et  timides  qui  osent  composer  avec 
Dieu  et  qui  se  partagent  entre  le  monde 
et  lui  1  Pourquoi  la  piété  vous  effraie- 
roit-elle  ?  La  religion  n'a  rien  de  dur  : 
elle  ne  vous  demat>de  rien,  sans  vous 
donner  en  niên>e  temps  la  force  pour 
l'exécuter. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  quitter  le 
monde,  mais  il  faut  que  le  cœur  y  re- 
nonce :  paroles  amères,  si  vous  ne  vous 
rappeliez  le  vcsu  de  votre  baptême  : 
vous  n'êtes  chrétienne  qu'à  ces  condi- 
tions. 

Voilà,  madame,  ces  conseils  que  vous 
trouvez  si  bons  :  recevez-les  comme 
une  preuve  bien  sûre  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  vous  :  et  pour  m'en  récompen-, 
ser,  gardez-m'en  le  secret  et  brûlez  ma 
lettre.  Je  connois  le  ridicule  qu'on  y 
trouveroit  :  mais  je  vous  assure  que  je 
hasarderois  pour  vous  quelque  chose  de 
plus  que  la  raillerie  du  public. 

§   185.     Letlie  de  Madame  de  Mainte- 
non  a  Madame  de  Langeau. 

Je  ne  sais,  madame,  si  l'on  vous  rend 
compte  de  nos  journées.  On  ^'adonne 
dans  la  ruelle  de  madame  la  duchesse 
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de  Bourgogne  il  faire  de  l'esprit  ;  on  y 
li  des  conversations  dont  elle  est  très- 
contente.  On  y  parie  de  logirpie,  de 
rhétorique,  de  physique,'  et  l'on  y  appro- 
fondit tout  ce  dont  ilseroit  à  sonluiiterque 
nous  ne  sussions  pas  même  le  nom  :  la 
princesse  apprcnoit  liier  à  faire  des  ar- 
gumens.  On  projette  une  académie  de 
temmes  :  elle  sera  de  quarante  ;  il  y 
en  a  dcjî  vingt  sur  la  liste.  Osc.rai-je 
vous  le  dire  }  Vous  n'en  ête-;  point  :  je 
n'en  suis  pas  ;  mais  deux  de  mes  nièces 
y  sont  pour  moi,    et  des  premières. 

J'ai  lu  votre  lettre  au  roi,  qui  l'a  en- 
tendue au  premier  mot  :  il  connaît  le 
zèle  de  M.  de  Dangeau,  et  il  compte 
aussi  sur  le  vôtre.  Jl  est  vrai  qu'il  ac- 
ceptera la  vaisselle  de  ceux  qui  la  donne- 
ront de  plein  gré  ;  mais  il  faut  mettre 
toot  cela  eu  règle,  ce  qui  n'est  pas  en- 
core. 

Donnez  ;1  madame  de  Br....  les  trente 
louis  que  vous  avez  à  moi.  Je  voudrois 
adoucir  sou  éiat,  et  j'admire  ce  que 
vous  faites,  et  la  manière  dont  vous  le 
faites.  Il  est  cruel  de  vous  savoir  si 
près  de  nous  sans  pouvoir  en  jouir  j 
«'est  être  véritablement  tantnlisée.  Je 
ne  fois  nul  inconvénient  d'amener  ma- 
dame de  Courcillon  ;  vous  n'avez  plus 
rien  à  ménager,  et  l'on  commence  à  s'y 
faire.  Amusez- vous,  madame  ;  ayez  la 
sa.'ité  d'une  déesse  comme  vous  en  avez 
la  figure  :  Flore  est  très-enjouce,  et 
Zéphyre  ne  l'est  pas  tant. 

I   iSo.     Lettre  de  Madame  de  Main- 
tenon  h  M.  le  Duc  de  Beawvi'liers. 

Je  voulois  vou<;  envoyer  tout  ce  qui 
s'est  trouvé  de  M.  de  C  ambray  dans  là 
cassette  de  M.  le  Dauphin  ;  mais  le 
roi  a  voulu  brûler  lui-même  ces  papiers. 
Je  vous  avoue  que  j  en  ai  un  grand  re- 
gret j  jamais  on  ne  peut  rien  écrire  de  si 
beau  et  de  si  bon.  Si  le  prince  que 
nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts,  ce 
n'est  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils 
trop  timides,  ni  pour  avo  r  été  flatté  ; 
on  peut  dire  que  ceux  qui  vont  4ioit 
n'ont  jamais  été  confondus. 

Ç  I87.     Lettre  de  Madaine  de  Mainte- 
non  à  Madame  de  Caytus. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  ma 
chère  nièce?  de  ce  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  sur  la  mort  de  M.  de  Caylus  ? 
Vous  savez  si  je  m'y  suis  intéressée  ;  et 
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nous  ne  devons  pas  en  être  aux  compli- 
mens  :  je  suis  si  malade  et  si  vieille, 
que  je  me  réduis  aux  lettres  nécessaires. 
Ciu 'est-ce  que  cette  dépendance  que 
vous  voulez  avoir  de  moi  ?  Vous  êtes 
en  âge  et  en  possession  de  vous  bien  con- 
duire :  que  voulez-vous  changer  à  la 
veille  de  ma  mort  ?  Vous  ne  serez  pas 
assez  folle  pour  vous  remarier.  Vivess 
en  bonne  mère,  ne  rentrez  pas  dans  le 
monde  ;  choisissez  un  certain  nombre 
d'amies  :  voyez  peu  d'hommes,  et  que 
ce  soient  d'honnêtes  gens  :  vivez  îl  la 
vieille  mode  3  ayez  toujours  une  fille  qui 
travaille  dans  votre  chambre  quand  vous 
êtes  avec  un  homme.  Défiez-vous  des 
dIus  sages,  défiez-vous  de  vous-même  ; 
croyez-en  une  personne  qui  a  de  l'expé- 
rience et  qui  vous  aime  :  vous  êtes  en- 
core jeune  et  belle,  au  nom  de  Dieu  ne 
vous  commettez  point  :  occupez-vous 
de  vos  enfans  :  servez  Dieu  sans  cabale; 
ne  méprisez  personne,  et  ne  vous  entê- 
tez de  rien  :  suivez  la  vie  commune  ; 
soyez  simple,  et  pardonnez  à  ma  ten- 
dresse cette  petite  instruction,  elle  vaut 
bien  un  compliment. 

§   1S8.     Lettre  de  Mdc.  de  Maintenon 
à  M  de.  la  Duchesse  de  Fentadour. 

Je  me  cache  le  plus  qu'il  m'est  possi- 
ble. Je  suis  trop  honteuse  de  vivre  si 
long-temps  :  mais  je  conserve  dans  ma 
solitude  les  sentimens  d'estime  que  j'ai 
pour  un  petit  nombre  de  personnes. 
Vous  savez,  madame,  que  vous  en  avez 
toujours  été  :  vous  avez  connu  aussi 
comme  madame  la  princesse  de  Soubise 
étoit  pour  moi  :  je  connois  le  mérite  de 
M.  le  prince  et  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  et  vous  savez  encore  que  j'ai 
plus  de  commerce  avec  madame  la  prin- 
cesse d'Rpinoi  que  nous  n'en  avons  mon- 
tré. Après  tout  cela,  jugez,  ma  chère 
duchesse,  si  le  mariaf^e  que  vous  venez 
de  faire  m'a  été  indifl-érent,  et  si  je  ne 
prendrai  pas  intérêt  k  madame  la  prin- 
ctsse  de  Soubise,  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  gâtée,  ce  qui  est,  ce  me  sem- 
ble, infaillible  dans  ce  lemps-ci  :  elle 
est  en  bonnes  mains,  madame,  et  tout 
ira  bien,  tant  qu'on  ne  la  révoltera 
point  contre  sa  mère  :  quant  à  vous,  je 
sais  qu'il  ne  faut  point  vous  compter,  et 
qu'il  n'est  question  pour  vous  que  de 
votre  dauphin.  La  santé  du  roi  est  à 
souhait  :  il  arrive  à  six  heures  de  la 
cliasse  oCl  il  a  couru  deux  cerfs,  et  il 
2-i 
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travaille  avec  M.  de  Ponchaitrain. Notre 
îiooveau  cuinislre  est  content  j   mais  il  le 
sera   encore  davantage,   quand   il    vous 
aura  communiqué  sa  joie.     Je  suis  in- 
quiète de  madame  de   Caylus  :  j'ignore 
cequi  se  ppsse  ailleurs,   même  dans  le 
jardin   de   Diane,   qui  est  présentement 
un  endroit  fort  vif  nuit  et  jour.  Je  passe 
vine  partie  des  miens  dans  ma  maison  de 
ville,  qui  est  un  assez  vilain  cabaret  :   le 
repos  que  j'y  trouve  me  fait  vivre.  Voilà 
•vous   entretenir  de  bien  des  inutilités  j 
mais  vos  bontés  pour  moi  me  font  tout 
oser.     Le  roi  vous   donne  une  grande 
inarque  de  conliance,  en   vous  mettant 
entre  les   mains    ce  que   la    France,    le 
monde   et  lui  ont  de  plus  précieux  :    il 
vous  en   coûte  cher,   mais  vous  faites  ce 
que   personne    ne   feroit   comme   vous. 
Vous  travaillez  pour  le  bien  public;  tan- 
dis que  tant  de  gens  synt  inutiles  sur  la 
terre  :   vos  soins  sont  grands  et  par  con- 
séquent vos  inquiétudes  ;  mais,  madame, 
c'est  le  sort  des  grandes  places.     Le  cou- 
vent étûit  bien  plus  tranquille,  et   nous 
étions  fort  à  notre  aise  aux  Cordelières 
de  Noisy  et  dans   les  promenades   que 
nous    faisions    ensuite.      Je     n'entends 
point   ce   que  vous    dites,   que  l'on    se 
prend   de  tout  à  la   première.     J'ai  de- 
mandé au  roi  s'il    lui  étoit  revenu  quel- 
que chose  de  chez  vous  :    il  m'a  dit  que 
lion  ;   et  janjais  chambre  de  la  nature  de 
la  vôtre  n'a  été  si  paisible.    Vous  y  êtes, 
ce  me  semble,   aussi   absolue  que  vous 
y  devez  être.  Parlez-moi  donc  plus  clai- 
rement, ma  chère  duchesse,  et  ne  dou- 
tez poini   que  vous  ne  trouviez  en  moi 
l'amitié,  la  considération,    l'appui,    l'at- 
tention  que  j'ai  toujours  eu,  pour  vous. 
Si  je  suis  sans  commerce,   c'est  mon  état 
qui  m'y  force.    Je  suis  honteuse  de  vivre 
tncore,    et  de  montrer  partout  un  visage 
inoorant  de  vieillesse,  et  qui  devroit  être 
ir.ort   il   y   a    long-temps.     Réjouissez- 
vous,  madame,  avec  le  précieux  dépôt 
•qui   vous  est  confié,  et  qui  devient  la 
plus  aimable  créature. 

§    I89.     Réponse  de  Madame  de  J'enta- 
dour  à  Madame  de  Maintenon. 

Je  préférerois  bien  le  vilain  cabaret 
que  vous  habitez,  madame,  aux  délices 
du  jardin  de  Diane,  et  je  comprends  à 
merveille  la  nécessité  de  cette  retraite, 
pour  n'être  pas  accablée  dans  votre  apar- 
icment  :  je  me  ressouviens  de  Fontai- 
nebleau, et  du  bruit  qu'il  y  avoit  dans 


votre  cage,  c'est  ainsi  que  vous  la  nom- 
miez:   il  est  vrai  qn'oi»  n'y  pouvoit  ré- 
sister.    Je  suis  très-inqniète  de  luadame- 
de.  Caylus  :    c'est  de  ces  favorites  qui  se 
font  aimer  de   tout  le  monde,  et   à  qui 
on  sovihaiteroit  tous  les  bonheurs,   qu'on 
leur  envie    ordinairement  et  qu'elle   n'a 
point.       Son    attachement    pour    vous, 
madame,    dans  tons  les  temps  de  sa  vie, 
m'a  donné  l'opinion  de  .son  cœur,  telle 
qu'on  la  doit  avoir,    et  \ous.  amitié  pour 
elle  n'y  gâte  rien.   Kotrc  nouvelle  alliance 
de  madame  d'Epuioi  ne  m'en  dédira  pas, 
et  depuis  la  mort  de  monseigneur,    elles 
ont  ret^a  des  marques  d'amitié   de    ma- 
dame de  Caylus,   qui  prouvent   tout  ce 
que  j'en  ptnse  et  qui  ne  ressemble  guère 
au  jeu  de  la  cour.     Nous  tûmes  hier  à 
Meudon.     INt.    le  dauphin   dit  qu'il    ne 
veut  jamais  avoir  que  cela  ;   nous  y  con- 
sentons tous   de   bon   cœur,  et  la  mer- 
veilleuse santé  du    roi  nous  fait  espérer 
que  ses  souhaits  s'accompliront  :    cette 
pauvre  maison  magnifique,  qui  lasse  par 
sa  grandeur,  et  dans  laquelle  on  ne  peut 
trouver  un  siège,  fait  faire  de  tristes  ré- 
llesions.     Notre  enfant  esc  à  merveille  : 
il  a  joué  le  boiteux  en  perfection   vingt- 
quatre  heures,  en  m'assurant  que  le  len- 
demain à  sept  heures  il  seroit  guéri  :   il 
croît  fort  ;    très-joli  tout  seul,    devant  le 
monde  sérieux.     Je  veux  l'accoutumer  à 
parler,   mais  on  y  a  bien  de  la  peine  :  il 
est  question  qu'il  vive. 

§  igO.  Lettre  de  Madame  la  Mar- 
çnise  de  Lambert,  à  Madame  de 
Saint  Hyacinthe,  en  lui  envoyant  les 
Avis  d'une  Mère  à  sa  Fille. 

Vous  n'êtes  pas  faite,  madame,  pour 
demander  une  chose  deux  fois.  C'est 
assez  de  savoir  que  vous  la  souhaitez  : 
on  est  payé  d'avance  et  avec  usure, 
par  le  plaisir  de  vous  la  donner.  Je  n'en 
reconnoîtrois  point  de  plus  grand,  si  ce 
n'est  celui  de  vous  prévenir,  mais  ce  que 
vous  demandez  de  moi  est  si  peu  de 
chose,  que  je  croyois  que  la  lecture  que 
vous  avez  souffert  qu'on  vous  en  fît,  de- 
voit  vous  suffire.  Je  vous  envoie  donc, 
madame,  ce  petit  écrit,  queje  fis  pour 
madame  de  Beuvron,  lorsqu'elle  étoit  en- 
core enfant  dans  la  "  Magdeleine  de 
Tresnel."  Vous  y  verrez  une  grand- 
mère  qui  use  de  ses  droits.  J'espère 
qu'en  exerçant  les  vôtres  sur  mademoi- 
selle votre  fille,  elle  y  répondra  si  bien, 
qu'elle  se  rendra  digne  de  vous,    Je  ne 
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puis  faire  un  meilleur  souhait  pour  elle, 
ni  qui  marque  mieux  ce  queje  pense  de 
vous,    et  ce  queje  pense  pour  vous. 
Madame,  etc. 

^   191.     Lettre  de  Madame  de  Lambert 
à   Madame  de  A^"**^ 

Vous  écrivez,  raadame,  le  langage 
des  dieux,  et  je  vous  répondrai  le  lan- 
gage des  hommes.  Je  suis  chagrine  ; 
je  me  jette  dans  la  morale.  Je  vais 
Vous  rendre  quelques-unes  de  mes"  ré- 
flexions de  ce  malin. 

Pour  tirer  parti  d'une  retraite  forcée, 
j'ai  voulu  me  consoler  en  pensant  aux 
avantages  de  la  solitude.  Vous  me  man- 
dez que  vous  rentrez  dans  la  vôtre.  Le 
monde  n'a  t-il  pas  atibibli  le  goût  que 
vous  aviez  pour  elle  ?  N'avez-vous  point 
trouvé  voire  manière  de  penser  et  vos 
sentimens  un  peu  dérangés  ?  Quelque 
préparé  qu'on  soit,  quand  on  se  pré- 
fiente  aux  objets,  ils  font  malgré  nous 
leur  impression.  M'est-il  permis  de  ci- 
ter .'  Un  philosophe  assuroit  "  qu'il  ne 
"  rentroit  jamais  cher,  lui  tel  qu'il  en 
"  étoic  sorti  ;  qu'il  y  avoit  toujours 
"  quelques  sentimens  qu'il  avoit  aiToi- 
"  blis,  qui  se  réveilloieut  ;  que  plus  il 
"  avoit  vu  de  monde,  plus  les  passions 
"  acquéroient  d'autorité  ;  qu'il  est  dif- 
'•  ficile  de  résister  à  leurs  efforts  quand 
"  elles  vieiment  si  fort  accompagnées  : 
"■  enfin,  qu'il  revcnoit  toujours  plus  im- 
"  parfait,  pour  avoir  été  parmi  les 
"  hommes."  Ces  dangers  ne  sont  pas 
pour  vous,  madame. 

Comme  j'ai  vu  que  le  temps  n'étoit 
pas  d'accord  avec  mes  désirs,  j'ai  essayé 
d'accommoder  mes  désirs  au  temps,  et 
pour  me  venger  de  sa  malice,  j'ai  résolu 
non-seulement  de  supporter  ma  situa- 
tion, mais  n)ême  d'en  jouir  :  cela  est 
téméraire.  Pour  m'aider,  j'ai  lu  une 
lettre  de  Pline  étant  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, dont  il  fait  une  très-aimable  des- 
cription :  ensuite  il  fait  passer  en  revue 
toutes  les  occupations  de  la  ville,  qui, 
lorsqu'il  y  est,  lui  paroissent  si  impor- 
tantes j  (ces  grands  riens,  qui  tiennent 
une  si  grande  place  darjs  notre  imagina- 
tion, perdent  bien  de  leur  prix  quand  on 
les  voit  de  loin  :  )  après  avoir  rendu 
compte  à  son  atni,  de  l'emploi  de  son 
temps,  il  s'écrie  :  "  O  innocente  vie  ! 
"  que  cette  oisiveté  est  aimable!  qu'elle 
î'  est  honnête  et  préférable  aux  plusillus* 


"  très  emplois!  mer,  rivages,  dont  je  fais 
"  mon  vrai  cabinet,  que  ne  m'inspirez- 
"  vous  pas  ?  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
"  passer  ici  sa  vie  A  ne  rien  faire,  que 
"  de  songer  sérieusement  dans  la  ville  ^l 
"  fnire  des  riens  ?"  Je  voudrois  bien 
pouvoir  illustrer  mon  loisir  comme 
Pline  ;  mais  il  ne  m'en  restera  que  l'en- 
ûui  et  l'inutilité. 

Avec  vous,  madame,  je  prends  de  la 
haidiesse,  et  je  vais  vous  citer  urte  auto- 
rité respectable  pour  vous  ;  c'est  la  .<5â- 
gesse,  qui  dit  :  *'  Je  la  mènerai  dans  la 
"  s(;litude,  et  \\\,  je  parlerai  à  son  cœur." 
C  est  h\  oi^  la  vérité  donne  ses  leçons  ; 
où^  les  préjugés  s'évanouissent  ;  où  la 
prévention  s'afFoiblit  ;  où  l'opinion  qui 
gouverne  tout,  commence  à  perdre  ses 
droits  ;  où  nous  apprenons  à  rabattre  du 
prix  des  choses  que  notre  imagination 
sait  nous  surfaire  :  enfin,  il  mè  semble 
que  dans  la  solitude,  nous  n'avons  que 
les  besoins  de  la  nature,  qui  après  tout 
sont  très-bornés;  et  que  dans  la  ville, 
nous  avons  ceux  de  l'opinion  qui  sont 
immenses.  Je  voudrois  bien  déranger 
des  idées  qui  occupent  une  si  grande 
place  dans  mon  esprit,  et  rendre,  s'il 
est  possible,  mon  bonheur  indépendant  : 
il  ne  devroit  presque  dépenîre  que  de 
nous  ;  c'est  par  une  espèce  d'usurpation 
que  les  objets  extérieurs  se  sont  mis  en 
possession  d'en  disposer.  Je  voudrois 
bien  me  ressaisir  d'un  droit  si  important. 
Eh  !  qu'il  est  dangereux  de  se  confier  à 
ce  qui  est  hors  de  nous!  Tout,  en 
éloignement,  me  paroît  diminuer  de 
prix  et  de  valeur,  hors  vous,  madame, 
qui  êtes  toujours  pour  moi  dans  le  même 
point  de  vue. 

Voilà  ce  que  n^on  esprit  a  pense,  mais 
ce  que  mon  cœur  n'a  pas  senti  :  il  ne  re- 
cevra jamais  des  vérités  qui  poulToient  le 
conduire  à  s'éloigner  de  vous.  L'un  et 
l'autre  s'accordent  sur  votre  compte,  ma- 
dame ;  car  mon  esprit  a  toujours  trouvé 
parfait  ce  que  mon  cœur  lui  a  montré 
aimable  ;  et  ma  retraite  m'a  appris,  que 
la  solitude  est  amie  des  sentimens,  puis- 
que les  miens,  madame,  ont  infiniment 
augmenté  pour  vous. 

Je  change  de  ton,  et  je  vous  assure, 
madame,  que  dès  que  les  eaux  seront 
retirée?,  ma  morale  ne  me  retiendra  pas 
un  moment  ,•  et  que  je  serai  très-pres- 
sée d'avoir  l'honiietir  de  vous  aller  trou- 
ver, 
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§  192.  Lettre  de  M.  de  Fcnclon  à  Af. 
de  Sacy,  ou  sujet  de  2Iadame  la 
AJurt/uisii  de   Lambert. 

Madame  la  comtesse  d'Oi^y  vous  ex- 
pliquera mieux  <)ne  moi,  morihieur,  ce 
qui  m'a  empêchi:  de  lire  le  manuscrit  de 
niadîime  la  mai()uise  de  Lambert,  que 
vous  m'avez  coiitié.  {Avis  d'une  Mire 
à  son  Fi's,  Liv.  1  page  233.)  Je  viens  de 
faire  aii|ciurd'hui  cette  lecture  avec  un 
grand  p'aisir.  Tout  m'y  paroît  exprim.é 
noblement  et  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse Ce  qu'on  nomme  esprit  y  brille 
partout  ;  njnis  ce  n'est  pas  ce  qui  me 
touche  le  plus.  On  y  trouve  du  senti- 
m  nt  avec  des  principes.  J'y  vois  le 
cœur  de  mère  sans  foiblesse.  L'honneur, 
la  probité  la  plus  pure  la  connaissance  du 
cœur  des  hommes  régnent  dans  ce  dis- 
cours. Jesavois  déjà  par  iesanciens  offi- 
ciers l'histoire  de  la  querelle  des  deux  ma- 
réchaux, arrêtée  avec  tant  de  force.  En  li- 
sant cette  instruction,  je  me  suis  souvenu 
du  panégyrique  deTrajan,  que  vous  m'a- 
vez fait  relire  avec  tant  de  plaisir  en 
François.  Les  louanges  que  Plinedonneà 
cet  empereur  ne  ppnnettent  pas  de  dou- 
ter que  Trajan  ne  fût  beaucoup  meilleur 
qucceux  qui  l'avoient  précédé  ;  de  nnême 
les  paroles  de  la  mère  nous  persuadent 
que  le  fils  à  qui  elle  parle  de  la  sorte 
doit  avoir  un  fonds  d'esprit  et  de  mé- 
riie  Je  ne  serois  peut-être  pas  d'accord 
avec  elle,  sur  toute  l'ambition  qu'elle 
demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  rac- 
commoderions bientôt  sur  toutes  les  ver- 
tus par  leî^quelles  elle  veut  que  cette  am- 
bition soit  soutenue  et  modérée.  Le  fils 
doit  sans  doute  beaucoup  aux  exemples 
de  valeur,  de  probité,  de  fidélité,  de 
capacité  militaire  qu'il  trouve  sans  sortir 
de  chez  Jui  ;  mais  il  ne  doi^  pas  moins  à 
la  tendresse  et  au  génie  d'une  mère, 
qui  njet  si  bien  dans  leur  jour  ces  exem- 
ples, et  qui  3  prjs  tant  de  soins  pour  po^ 
ser  les  fondemens  du  mérite  et  de  la  for- 
tune de  son  fils.  Jugez,  monsieur,  par 
l'impression  que  cet  ouvrage  tait  sur  moi, 
de  ce  que  je  pense  de  cette  digne  mère. 

Je  vous  serai  très-obligé,  si  vous  vou- 
lez lui  dire  combien  je  suisreconnoissant 
de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'agréer  que 
vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut-on 
vous  demander  ce  que  vous  faites  main- 
tenant aux  heures  que  vous  tiérobez  à 
VOS  occupations  publiques  ? 


Qitid   7!unc  te  dicam  fncere  in  rcgionr 

ptdana  ? 
Scribere  r/i/od  Cassi  parmensis  opuscule 

vincat  ? 

Personne  ne  peut  être  avec  plus  d'es- 
time et  de  vivacité  que  raoi,  tout  à  vous, 
monsieur,   pour  toute  la  Vie. 

§   193.     Lettre  de  Madame  de  Lambert 
à  AL  de  Fcnélon. 

Je  n'aurois  jamais  consenti,  monsei- 
gneur, que  M.  de  Saci  vous  eût  montré 
les  occupations  de  mon  loisir,  si  ce  n'é- 
toit  vous  mettre  sous  les  yeux  vos  prin- 
cipes et  les  sentimens  que  j'ai  pris  dans 
vos  ouvrages  :  personne  ne  s'en  est  plus 
occupé,  et  n'a  pris  plus  de  soin  de  se  les 
rendre  propres.  Pardonnez-moi  ce  lar- 
cin, monseigneur  :  voilà  l'usage  que 
j'en  ai  su  faire.  Vous  m'avez  appris  que 
mes  premiers  devoirs  étoient  de  travail- 
ler à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  mes 
enfans  :  j'ai  trouvé  dans  Télémaque  les 
préceptes  que  j'ai  donnés  à  mon  fils  ;  et 
dans  l'éducation  des  filles,  les  conseils 
que  j'ai  donnés  à  la  mienne.  Je  n'ai  de 
mérite  que  d'avoir  choisi  mon  maître  et 
mes  modèles.  J'ai  la  hardiesse  de  croire 
que  je  penserois  comme  vous  sur  l'am- 
bition ;  mais  les  mœurs  des  jeunes  gens 
d'à  présent,  nous  mettent  dans  la  néces- 
sité de  leur  conseiller,  non  pas  ce  qui 
est  le  meilleur,  mais  ce  qui  a  le  moins 
d'inconvénicns,  et  ils  nous  forcent  à 
croire  qu'il  vaut  mieux  occuper  leur 
cœur  et  leur  courage  d'ambition  et  d'hon- 
neur, que  de  hasarder  que  la  débauche 
s'en  empare.  C-iuel  danger,  monseigneur, 
pour  l'amour-propre,  que  des  louanges 
qui  viennent  de  vous  1  Je  les  tournerai 
en  préceptes.  Elles  m'apprennent  ce 
que  je  dois  être,  pour  mériter  une  es- 
time qui  feroit  la  récompense  des  plus 
grandes  vertus.  Nous  sommes  ici  dans 
une  société  très-unie,  sur  la  sorte  d'ad- 
miration que  nous  avons  pour  vous.  Com- 
bien de  fois,  dans  nos  projets  de  plaisir, 
nous  sommes-nous  promis  de  vous  aller 
porter  nos  respects  !  Pour  moi,  je  n'au- 
rois pas  de  plus  grande  joie  que  de  pou- 
voir vous  assurer  moi-même  combien  je 
vous  honore,  et  à  quel  point  je  suisj 
etc. 
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Tiéponse  de  M.  de  Fcnélon.. 

Je  dfivois  déjà  beaucoup,  tnadrime,  ;"\ 
M.  de  StcI,  puisqu'il  ni'.ivoit  procure;  la 
lecture  d'un  excellent  écrit,  mais  la  dette 
est  bien  angnu-utée,  depuis  qu'il  m'a  at- 
tiré la  irès-ohiigeanle  lettre  que  vous 
m'avez  fait  1  honneur  de  ni'ccrirc.  Ne 
pourrois-ie  point  enfin,  madame,  vous 
devoir  à  \ons-même  la  lecture  du  second 
ouvrage?  {Avhd'unc  Ulcrcàsa  lilh,  Liv. 
I.  page  246).  Onde  que  le  prenàer  le  fait 
désirer  fortement,  je  serois  ravi  de  rece- 
voir celte  marque  des  bontés  que  vous 
vouler  bien  me  proinettre.  Je  n'oseroi.'i 
me  flatter  d'aucune  espérance  d'avoir 
riionneur  de  vous  voir  en  ce  pays,  dans 
«n  malheureux  temps  où  il  est  le  théâtre 
de  la  guerre  ;  mais  dans  un  temps  plus 
heureux,  une  belle  saison  pourroit  vous 
tenter  de  curiosité  pour  cette  frontière. 
Vous  trouveriez  ici  l'homme  le  plus  tou- 
ché de  cette  occasion,  et  le  plus  empressé 
à  en  profiter.  C'est  avec  le  respect  le 
plus  sincère,  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  toujours,   madame,    etc. 


§   194.      Julre  Lettre   de  Madame 
Lambert  à  M.  de  Fcnélon. 


de 


M.  de  Sacy,  monseigneur,  m'a  traité 
en  personne  foible.  11  a  cru  que,  pour 
me  soutenir,  j'avois  besoin  de  louanges, 
et  qu'en  me  montrant  celles  que  vous 
me  prodiguez,  c'étoit  un  engagement  à 
me  les  faire  mériter.  Le  reproche  que 
Pline  fait  à  son  siècle,  et  qu'on  pourroit 
avec  assez  de  justice  faire  au  nôtre,  ne 
tombera  pas  sur  moi  :  il  dit  que  depuis 
qu'on  viéprise  la  vertu,  en  néglige  la 
louange.  Je  suis  très-sensible,  monsei- 
gneur, à  celle  qui  vient  de  vous.  En 
est-il  de  plus  délicate  et  de  plus  flat- 
teuse, et  même,  de  plus  dangereuse  ? 
Mais  comme  ce  qui  part  de  vous  ne  peut 
être  un  piège,  loin  de  me  gâter,  elle 
m'a  fait  un  effet  tout  contraire  :  elle 
m'a  très-sincèrement  humiliée,  et  je 
sais  que  vous  louez  en  moi,  non  ce 
qui  y  est,  mais  ce  qui  devroit  y  être. 
Rien  de  si  aisé  que  de  donner  des 
préceptes  ;  mais  s'ils  ne  sont  soutenus  de 
l'exemple,  ils  tournent  contre  la  personne 
qui  les  donne.  Si  j'avois  quelque  chose 
de  bon,  quelque  tour  dans  l'esprit,  quel- 
que sentiment  dans  le  cœur,  c'est  à  vous, 
monseigneur,  que  je  le  devrois  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  montré  la  vertu  aimable, 
et  qui  m'avez  appris  à  l'aimer,  pénétrée 


de  vos  bontés,  et  d'admiration  pour  vos 
vertus.  Combien  de  fuis,  dans  la  ca- 
hunité  publique,  de  si  grands  n;alheurs 
si  bien  sentis,  et  d'autres  si  jusleinent 
appréhendés,  avons-nous  dit  à  un  de  nos 
amis  :  Nous  avons  un  sage  dont  les  con- 
seils pourroient  nous  aider  !  Pourquoi 
faut-il  (pie  tant  de  mérite  et  tant  de  ta- 
lens  soient  inutiles  à  sa  patrie  !  Ce  ne 
sont  point  des  louanges,  monseigneur, 
c'e.it  un  sentiment;  ce  sont  les  expres- 
sions d'un  cœur,  qui  vous  est  respectueu- 
sement dévoué.  C'est  ainsi  que  je  suis, 
monseigneur,  etc. 

R('ponse. 

Je  suis  vlvetnent  touché,  madame,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites,  en  me 
prévenant  si  obligeamment.  Pour  moi, 
je  n'ai  aucun  mérite  à  être  occupé  de  ce 
qui  vous  regarde  j  car  une  dame  de 
votre  voisinage  m'a  fait  depuis  peu  une 
grande  impression  dans  le  cœur,  en  me 
mandant  avec  quelle  générosité  vous  l'a- 
vez soulagée  dans  ses  embarras.  Je  vois 
bien  que  les  vertus  les  plus  nobles  et  les 
plus  estimables  de  la  société  ne  sont  point 
pour  vous  de  belles  idées,  et  que  vous 
les  mettez  fort  sérieusement  en  pratique 
dans  les  occasions.  Puisque  vous  aimez 
à  faire  du  bien,  et  que  vous  savez  le  faire 
si  à  propos,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  madame,  que  vous  ayez  le  plaisir 
et  le  mérite  .d'en  faire  long-temps.  On 
ne  peut  vous  désirer  plus  de  prospérité 
et  de  bénédictions  que  je  vous  en  désirej 
et  le  souhait  que  je  fais  pour  moi  dans 
cette  nouvelle  année,  c'est  que  vous  m'y 
honoriez  de  la  continuation  de  vos  bon- 
tés, et  que  vous  ne  doutiez  point  du 
respect  avec  lequel  je  suis  très-fortement 
et  pour  toute  ma  vie,   madame. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

François^   Archevêque  Duc 
de  Cdtnbray. 

§    1Q5.     Lettre  de  Madame  de  Lambert 
à  M.  de  Saint  Hyacinthe,  à  Londres. 

J'aurois  répondu  plutôt,  monsieur,  à 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  si  ma  santé  avoit  pu  me  le 
permettre. 

Quant  aux  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie, j'eus  un  cruel  chagrin  lorsqu'on 
les   imprima.    Je  crus   les  anéauàr  en 
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achetant  toute  l'cdilion  ;  cela  n'a  fait 
qu'augmenter  la  curiosité.  Le  manus- 
crit sur  les  femmes  est  si  défiguré  qu'on 
ne  sait  ce  que  c'est  :  on  a  ôté  !e  com- 
mencement et  la  lin,  qui  apprenoient 
pourquoi  il  avoit  été  fait.  Si  j'a vois  su  que 
messieurs  lesAnglois  eussent  honoré  un  si 
médiocre  écrit  de  l'impression,  je  vous 
l'aurois  envoyé  tel  qu'il  est,  craignant 
moins  ce  qui  se  peut  dire  dans  un  pays 
étranger  que  le  bruit  qui  se  fait  autour 
de  moi.  Je  n'ai  jamais  pensé,  monsieur, 
qu'à  être  ignorée,  et  à  demeurer  dans  le 
nénr.t  oCi  les  hommes  ont  voulu  nous  ré- 
ù.ure.  Renvoyée  à  moi-même,  j'ai  pensé 
à  tirer  de  moi  seule  toute  ma  force,  mes 
appuis  et  mes  amusemens.  Les  avis  que 
l'on  a  fait  imprimer,  je  les  avois  faits 
pour  moi  avant  que  de  les  faire  passer  à 
mes  enfans.  J'ai  cru  qu'il  falloit  songer 
à  ma  propre  réformation,  avant  que  de 
penser  à  celle  des  autres.  Je  suis  très- 
fàchée  que  ces  amusemens  de  mon  loi- 
sir aient  été  connus  par  l'infidélité  d'un 
arai,  à  qui  je  les  avois  confiés.  Vous 
voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  prie 
de  faire  miCS  remercîmens  au  traducteur 
M.  Lokman.  Quoique  je  sois  très-fâ- 
chée que  cela  soit  connu,  je  ne  puism'em- 
pêcher  de  lui  savoir  bon  gré  du  cas  qu'il 
paroît  faire  d'un  si  médiocre  ouvrage. 
Il  dit  dans  sa  préface  que  ce  que  j'ai 
écrit  sur  les  femmes  est  mon  apologie  ; 
je  n'ai  jamais  eu  besoin  d'en  faire,  11 
m'accuse  d'avoir  l'âme  tendre  et  sensi- 
ble ;  je  ne  m'en  défends  pas  ;  il  n'est 
plus  question  que  de  savoir  l'usage  que 
j'en  ai  su  faire. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fols  le  gentilhomme 
que  vous  me  recommandez  :  il  a  tou- 
jours été  à  Versailles,  et  moi  malade  ou 
à  la  campagne.  Tout  ce  qu'il  nous 
montre  ici  est  trouvé  extrêmement  beau. 
Je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépen- 
dront de  moi  :  il  me  paroît  très-honnête 
homme. 

Je  sulsj  monsieur,  avec 

§  196.  Lettre  de  M.  de  Ftnélon  à  Ma- 
dame de  Lambert,  sur  la  Mort  de  M. 
le  Duc  de  Bourgogne. 

Dieu  pense,  madame,  tout  autrement 
que  les  hommes.  Il  détruit  tout  ce  qu'il 
sembloit  avoirformé  exprès  poursa gloire. 
Il  nous  punit,  nous  le  méritons.  Je  serai 
le  reste  de  m.i  vie  avec  le  zèle  et  le  res- 
pect le  pluF  sincère;  madame^  etc. 


§  107.  Lettre  de  liL  de  Fcnêitm  à  .T'. 
de  N***,  sur  la  Férité  et  ta  Praii^  ... 
de  la  Religion. 

Je  crois,  n:.ons'.eur,  que  vous  avez 
trois  choses  principales  à  faire.  La  pre- 
mière, est  d'éclaircir  les  points  fonda- 
mentaux de  la  religion,  si  par  l;a.sarcl 
vous  aviez  lâ-dessus  quelques  doutes,  ou 
quelque  défaut  de  persuasion  vif  et  dis- 
tinct. La  seconde  est  d'examiner  votre 
conscience  sur  le  passé.  La  troisième  e>^t 
de  vous  faire  un  plan  de  vie  chrétienne 
pour  l'avenir. 

On  n'a  rien  de  solide  à  opposer  aux 
vérités  de  la  religion.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  des  plus  fondamentales,  qui  sont 
conformes  à  la  raison.  On  ne  les  rejeté 
que  par  orgueil,  que  par  un  libertinage 
d'esprit,  que  par  le  goût  des  passions,  et 
par  la  crainte  de  subir  un  joug  trop  gê- 
nant. Par  exemple,  il  est  facile  de  voir 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous- 
mêmes,  que  nous  avons  commencé  à 
être  ce  que  nous  n'étions  pas  il  y  a  cent 
ans  :  que  notre  corps  dont  la  matière  est 
pleine  de  ressorts  si  bien  concertés,  ne 
peur  être  que  l'ouvrage  d'une  puissance 
et  d'une  industrie  merveilleuse  ;  que  l'u- 
nivers découvre  dans  toutes  ses  parties 
l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui  l'a  formé  ; 
que  notre  foible  raison  est  à  tout  mo- 
ment redressée  au-dedans  de  nous  par 
une  autre  raiion  supérieure  que  nous 
consulions  et  qui  nous  corrige  ;  que  nous 
ne  pouvons  changer,  parce  qu'elle  est 
immuable,  et  qui  nous  change,  parce 
que  nous  en  avons  besoin:  tous  la  con- 
sultent en  tout  lieu.  Elle  répond  à  la 
Chine  comme  en  France,  et  dans  l'Amé- 
rique. Elle  ne  se  divise  point  en  se 
communiquant  :  ce  qu'elle  me  donne  de 
sa  lumière  n'ôte  rien  à  ceux  qui  en  étoient 
déjà  remplis.  Elle  se  prête  à  tout  mo- 
ment sans  mesure,  et  ne  .s'épuise  jamais. 
C'est  un  soleil  dont  la  lumière  éclaire  les 
esprit,  comme  le  soleil  éclaire  les  corps. 
Cette  luQiière  est  éternelle  et  immense  : 
elle  comprend  tous  les  temps  comme 
fous  les  lieux.  Elle  n'est  point  moi, 
puisqu'elle  me  reprend  et  me  corrige 
malgré  moi-même.  Elle  est  donc  au- 
dessus  de  moi  et  au-dessus  de  tous  les 
hommes  foibles  et  imparfaits,  comme  je 
le  suis.  Cette  raison  suprême  qui  est  la 
règle  de  la  mienne,  cette  sagesse  de  la- 
quelle tout  sage  reçoit  ce  qu'il  a,  cette 
source  supérieure  de  lumière  où  nous 
puiàons  tout^  est  le  Dieu  que  nous  cher* 
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cKons.  Il  est  par  lui-même,  et  noiis  ne 
s(îmmes  que  p^r  lui.  Il  nous  a  faits  seni- 
blables  à  lui,  c'rst-à  dire  raisonnables, 
afin  que  nous  puissions  le  connoltre 
comme  la  vérité  infinie,  et  l'aimer 
commeSrimmense  bonté.  VoilA  la  reli- 
gion, car  la  religion  est  l'amour.  Aimer 
i)ieu  est  en  communiquer  ramoiir  aux 
autres  hommes,  c'est  exercer  le  culte 
parfait.  Dieu  est  notre  père,  nous  sommes 
8e.ç  enfans.  Les  pères  de  la  terre  ne  sont 
point  pères  comme  lui,  ils  n'en  sont  que 
l'ombre.  Nous  lui  devons  la  connois- 
sance,  la  vie,  l'être,  et  tout  ce  que  nous 
sommes.  Faut-il  que  nous,  qui  avons 
tant  d'horreur  de  l'ingratitude  d'homme 
à  homme  tur  les  moindres  bienfaits, 
nous  fissions  gloire  d'une  ingratitude 
monstrueuse  à  l'égard  du  pèVe  de  qui 
nous  avons  reçu  le  fond  de  notre  être  ? 
Fiiut-il  que  nous  usions  sans  cesse  des 
dons  de  son  amour,  pour  violer  sa  loi  et 
pour  l'outrager.  Voilà  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion,  que  la  raison 
même  renferme.  La  religion  n'ajoute 
à  la  probité  mondaine  que  la  consolation 
de  fane  par  amour  et  par  reconnoissance 
pour  notre  père  céleste,  ce  que  la  raison 
nous  demande  elle-même  en  faveur  des 
vertus. 

Il  est  vrai  que  la  religion  nous  propose 
d'autres  vérités  qu'on  nomme  des  mys- 
tères, et  qui  sont  incompréhensibles. 
Mais  faut-il  s'étonner  que  l'homme  qui 
ne  connoît  ni  les  ressorts  de  son  propre 
corps  dont  il  se  sert  à  toute  heure,  ni 
les  pensées  de  son  esprit,  qu'il  ne  peut 
se  développer  à  soi-même,  ne  puisse 
comprendre  les  secrets  de  Dieu.  Faut-il 
s'étonner  que  le  fini  ne  puisse  pas  égaler, 
ni  épuiser  l'infini.  On  peut  dire  que  la 
religion  n'auroit  pas  le  caractère  de  l'in- 
fini d'où  elle  vient,  si  elle  ne  surmontoit 
pas  notre  courte  et  foible  intelligence.  11 
est  digne  de  Dieu,  et  conforme  à  notre 
besoin,  que  notre  raison  soit  humiliée,  et 
codtondue  par  cette  autorité  acablantedes 
mystères  que  nous  ne  pouvons  pénétrer. 

D'ailleurs  la  religion  ne  nous  présents 
rien  que  de  conforme  à  la  raison,  que 
d'aimable,  que  de  touchant,  que  de  digne 
d'être  admiré  dans  tout  ce  qui  regarde  les 
sentimens  qu'elle  nous  inspire,  et  les 
mœurs  qu'elle  exige  de  nous.  L'unique 
point  qui  puisse  révolter  notre  cœur,  est 
l'obligation  d'aimer  Dieu  plus  que  nous- 
■nême,  et  de  nous  rapporter  entièrement 
i  lui.  Mais  qu'y  a-l-il  de  plus  juste  que 
le  tendre  tout  à  celui  de  qui  tout  nous 


vient,  et  que  de  lui  rapporter  ce  moi, 
que  nous  tenons  de  lui  seul  ?  Qu'y  a- 
t-il  au  contraire  de  plus  injuste,  que  d'a- 
voir tant  de  peine  à  entrer  dans  un  sen- 
timent si  juste  et  si  raisonnable  }  11  faut 
que  nous  soyons  bien  égarés  de  notre 
voie,  et  bien  dénaturés  pour  être  si  ré- 
voltés contre  une  subordination  si  légi- 
time. C'est  l'amour-propre,  aveugle, 
effréné,  insatiable,  tyrannique,  qui  veut 
tout  pour  lui  seul,  qui  nous  rend  idolâ- 
tres de  nous-mêmes,  qui  fait  que  nous 
voudrions  être  le  centre  du  monde  en- 
tier, et  que  Dieu  même  ne  servît  qu'à- 
flatter  tous  nos  vains  désirs;  c'est  lui  qui 
est  l'ennemi  de  l'amonr  de  Dieu.  V'oilà 
la  plaie  profonde  de  notre  cœur.  Voilà 
le  grand  principe  de  l'irréligion.  Giuand 
est-ce  que  l'homme  se  fera  justice  ? 
Quand  est-ce  qu'il  se  mettra  dans  sa 
vraie  place  ?  Quand  est-^e  qu'il  ne 
s'aimera  que  par  raison,  a  proportion  de 
ce  qu'il  est  .-.imable,  et  qu'il  préférera  îi 
soi  non- seulement  Dieu,  qui  ne  souflTe 
nulle  comparaison,  mais  encore  tout  le 
bien  public  de  la  société  des  autfes  hona- 
mes  imparfaits  comme  lui  ?  Encore  une 
fois,  voilà  la  religion  :  cor>noître,  aimer 
D'itu.C'csl  là  tout  l'homme,  comme  dit  le 
sagej  tout  le  reste  n'est  point  le  vrai  hom- 
me. Ce  n'est  que  l'homme  dénaiuréi 
l'homme  corrompu  et  dégradé,  l'hom- 
me qui  perd  tout  en  voulant  follement 
se  donner  tout,  et  qui  va  mendier  un 
faux  bonheur  chez  les  créatures,  en  mé- 
prisant le  vrai  bonheur  que  Dieu  lui  pro- 
met. Que  met-on  à  la  place  de  ce  bien 
infini }  Un  plaisir  honteux,  un  fan- 
tôme d'honneur,  l'estime  des  horam.es 
qu'on  méprise  :  quand  vous  aurez  bien 
affermi  les  principes  de  la  religion  dans 
votre  cœur,  il  faudra  entrer  dans  i'exa- 
meu  de  votre  conscience,  pour  réparer 
les  fautes  de  la  vie  passée. 

Le  premier  pas  pour  cet  examen,  est 
de  vous  mettre  dans  les  dispositions  que 
vous  devez  à  Dieu.  Voulez-vous  quua 
homme  de  condition  sente  les  fautes 
qu'il  a  faites  dans  le  monde  contre  l'hon- 
neur, d'une  façon  indigne  de  sa  naissance, 
commencez  par  le  faire  entrer  dans  les 
sentimens  nobles  et  vertueux  que  la  pro- 
bité et  l'honneur  doivent  lui  inspirer  ; 
alors  il  sentira  très-vivement  jusqu'au.-c 
moindres  fautes  qu'il  aura  commises  en 
ce  genre,  il  se  les  reprochera  en  toute  ri- 
gueur, il  en  sera  honteux  et  inconsolable, 
l'our  nous  affliger  de  nos  fautes,  il  fjut 
que  nous  ayons  dans  le  cœur  l'amour  de 
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la  vertu  qui  est  opposée  à  ces  fautes-là. 
Voulez-vous  di-ccriier  exactement  toutes 
les  fauiesque  vous  ave/,  conunises  contre 
Dieu,  coiumencez  à  l'aimer.  C'est  l'a- 
mour de  Dieu  qui  vous  éclairera,  et 
qui  vous  donnera  i;n  vif  repentir  de  vos 
ingratitudes  à  l'égard  de  cette  bonté  in- 
finie. Demandez  à  un  homme  qui  ne 
connoit  point  Dieu,  et  qui  est  indiiîerent 
pour  lui,  en  quoi  il  l'a  oflensé,  vous  le 
trouverez  grossier  sur  ses  fautes  :  il  ne 
connoit  ni  ce  que  Dieu  demande,  ni  en 
quoi  on  peut  lui  manquer.  Il  n'y  a  que 
l'amour  qui  nous  donne  une  vraie  délica- 
tesse sur  nos  péciiés.  Ouvrez  les  yeux 
dans  un  lieu  sombre,  vous  n'apercevrez 
rien  dans  l'air  ;  mais  ouvrez-les  près 
d'une  fenêtre,  aux  rayons  du  soleil,  vous 
y  décoQvrirezjusqu'aux  moindres  atomes. 
Apprenez  donc  à  connoître  la  bonté  de 
Dieu  et  tout  ce  qui  lui  est  dû.  Commen- 
cez par  l'aimer,  et  l'amour  fera  votre 
examen  de  conscience  mieux  que  vous 
ne  sauriez  le  faire.  Aimez,  et  l'amour 
vous  servira  de  mémoire  pour  vous  re- 
procher, par  un  reproche  tendre  et  qui 
porte  sa  consolation  avec  lui,  tout  ce  que 
vous  avez  jamais  fait  contre  l'amour  de 
vous-même.  Voyez  un  retour  d'amitié 
vive  et  sincère,  entre  deux  personnes 
qui  s'étoient  brouillées,  rien  ne  leur 
échappe  par  rapport  à  tout  ce  qui  peut 
avoir  blessé  les  cœurs  et  rompu  l'union. 
Vous  me  demanderez  comment  est-ce 
qu'on  peut  se  donner  à  soi-même  cet 
amour  qu'on  ne  sent  point,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'un  objet  qu'on  ne  voit  pas, 
et  dont  on  n'a  jamais  été  occupé  :  je 
vous  réponds,  monsieur,  que  vous  ai- 
mez tous  les  jours  des  choses  que  vous 
ne  voyez  point.  Voyez- vous  la  sagesse 
de  votre  ami  ?  voyez-vous  sa  sincérité, 
son  courage,  son  désintéressement,  sa 
vertu  ? .  Vous  ne  sauriez  voir  ces  objets 
des  yeux  du  corp? ,-  vous  les  estimez 
néanmoins,  et  vous  les  aimez  jusqu'au 
point  de  les  préférer  en  lui  aux  richesses, 
aux  grâces  extérieures,  et  à  tout  ce  qui 
pourroit  éblouir  les  yeux.  Aimez  la  sa- 
gesse et  la  bonté  suprême  de  Dieu, 
comme  vous  aimez  la  sagesse  et  la  bonié 
imparfaite  de  votre  ami  :  si  vous  ne  pou- 
vez pas  avoir  un  amour  de  sentiment,  au 
moins  vous  aurez  un  amour  de  préférence 
dans  la  volonté,  qui  est  le  point  essentiel. 
Mais  cet  amour  même  n'est  point  en 
votre  pouvoir;  il  ne  dépend  point  de  vous 
de  vous  le  donner  ;  il  faut  ie  désirer,  le 
demander,  l'attendre,  travailler  à  le  naé- 


riter,  et  sentir  le  malheur  d'en  être  privé. 
Il  faut  dire  à  Dieu,  d'un  cœur  humble, 
avec  Saint  Augustin  :  6  beau  te  ancienne 
et  toujours  nouvelle,  je  vous  ai  connue,  je 
vous  ai  aimée  bien  tard  !  à  que  d'années 
perdues,  hélas  i  pourquoi  ai-je  vécu, 
n'ayant  pas  vécu  pour  vous  ?  Moins 
vous  sentirez  cet  amour,  plus  il  faut  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daigne  l'allumer 
dans  votre  cœur.  Dites-lui,  je  vous  le 
demande,  comme  les  paavres  deman- 
dent du  pain.  O  que  mon  cœur  est 
pauvre!  qu'il  est  réduit  à  la  mendicité  ! 
ô  vous  qui  êtes  si  aimable  et  si  mal  aimé, 
faites  que  je  vous  aime  !  Rappelez  à 
son  centre  mon  amour  égaré  :  accoutu- 
mez-moi à  me  familiariser  avec  vous  : 
attirez-moi  tout  à  vous,  afin  que  j'entre 
dans  une  société  de  cœur  à  cœur  avec 
vous,  qui  êtes  le  seul  ami  fidèle.  O 
dieu,  que  n'ai-je  point  aimé  hors  de 
vous  !  !Mon  cœur  s'est  usé  dans  les  af- 
fections les  plus  dépravées.  J'ai  honte 
de  ce  que  j'ai  aimé  ;  j'ai  encore  plus  de 
honte  de  ce  que  je  n'ai  point  aimé.  Jus- 
qu'ici je  me  suis  nourri  d'ordure  et  de 
poison,  j'ai  rejeté  dédaigneusement  le 
pain  céleste,  j'ai  méprisé  la  fontaine 
d'eaux  vives,  je  me  suis  creusé  des  ci- 
ternes entr'ouvertes  et  bourbeuses,  j'ai 
couru  foUemenr  après  le  mensonge,  j'ai 
fermé  les  yeux  à  la  véiité,  je  n'ai  point  . 
voulu  voir  l'abîme  ouvert  sous  mes  pas, 
O  mon  Diïu  !  vous  n'avez  point  oublié 
celui  qui  vous  oublioit  !  Vous  m'avez 
aimé,  quoique  je  ne  vous  aimasse  point  ;  . 
et  vous  avez  eu  pitié  de  mes  égaremjens  j 
vous  cherchez  celui  qui  vous  a  fui. 

Dès  que  vous  serez  véritablement  tou-    , 
ché,    tout   vous    deviendra  facile  pour    . 
l'examen    que  vous  voulez  faire.     Les    . 
écailles,  pour  ainsi  dire,   tomberont  tout    , 
à  coup  de  vos  yeux  ;    vous  verrez  par  les 
yeux  pénctrans  de  l'amour   tout  ce  que    , 
les  autres  yeux   ne  discernent  jamais  : 
alors  il  faudra  vous  retenir  loin  de  vous    ; 
presser  :   jusque-là  on   auroit  beau  vous    , 
presser,   l'amonr-propre  vous  retiendroit    , 
par  mille  réflexions  indignes  du  cuite  de 
Dieu. 

Pour  le  détail  de  votre  examen,  il  ne 
sera  pas  difficile.  Examinez  vos  devoirs 
d'état  et  de  profession,  comme  seigneur 
de  terres,  comme  général  dans  les  ar- 
mées, comme  maître  de  ses  domestiques, 
comme  homme  d'une  condition  distin- 
guée dans  le  monde.  Puis  considérez 
en  quoi  vous  avez  manqué  à  la  religion, 
par  des  discours  trop  hardis  ;  à  la  charité,    ^ 
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par  des  paroles  désavantageuses  au  pro-  vaincre  ;  c'est  de  compter  qu'on  mérite 
chain  ;  à  la  modestie,  par  des  termes  d'cire  vaincu,  dès  qu'on  le  clierchr. 
trop  libres  ;    A   la   justice,    parle  défaut      Choisissez  donc   des  amis  avec  lesquels 


d'ordre  pour  payer  vos  dettes.  Souvenfz- 
.  vous  de  vos  passions  grossières  qui  ont 
pu  vous  entraîner  ;  du  prochain  qui  a 
suivi  voire  mauvais  exemple,  et  du  scan- 
dale que  vous  avez  donné.  Quand  on  a 
vécu  long-temps  au  gré  de  ses  pnssions 
hors  de  Dieu,  on  ne  sauroit  rappeler 
exactement  tout  le  détail  ;  m;iis  sans  le 
marquer,  on  le  fait  assrz  entendre  en 
gros,  en  s'accusant  de  tels  vices  qui  ont 


vous  puissiez  .limer  Dieu,  vous  dctaiher 
du  monde,  et  trouver  votre  consolation 
solide  dans  la  venu.  Point  de  grimaces, 
point  de  singularités  atlectées  :  une 
piété  simple,  toute  tournée  vers  vos  de- 
voirs, et  toute  nourrie  du  cournge  de 
la  confiance  et  de  la  p.iix,  que  donnent 
la  bonne  conscience  et  l'union  sincère 
avec  Dieu. 

Rcgicz  votre  dépense  ;    prenez  foutes 


été  habituels    pendant    un  tel    nombre     les  mesures  qui  dépendent  de  vous  pour 


d'années. 

A  l'égard  de  l'avenir,  il  s'agit  de 
régler  le  fond  de  votre  cœur  pour  ré- 
gler votre  vie.  Chacun  vit  selon  son 
cœur  ;  c'est  l'amour  d'un  chacun  qui 
décide  de  toute  sa  conduite.  Quand 
vous  n'avez  aimé  que  vous  et  votre 
plaisir,  vous  avez  foulé  Dieu  aux  pieds  ; 
Ja  volupté  est  devenue  votre  Dieu  ;  vous 
avez  poussé  le  plaisir,  comme  parle  Saint 


soulager  vos  créaiicicrs,  voyez  le  bien 
que  vous  pouvez  faire  dans  vos  terres, 
pour  y  diminuer  les  désordres  et  les  abus, 
pour  y  appuyer  Injustice  et  la  religion. 
Choisissez  des  occupations  utiles  qui 
remplissent  vos  heures  vides.  Vous  ai- 
mez la  lecture,  faites-en  de  bonnes. 
Lisez  des  livres  de  piété  solide,  pour 
nourrir  votre  coeur,  avec  des  livres 
d'histoire  qui  vous  donnèrent  un  plaisir 


Paul,  jusqu'à  l'avarice,   vous   avez  été  innocent, 

insatiable  de  sensualité,  comme  les  avares  Mais  ce  que  je   vous   demande    au- 

le  sont  d'argent,  en  voulant  vous  possé-  dessus  de  tout,    c'est  de  prendre  tous  les 

der  indépendamment  deDieuj  pour  jouir  jours,  par  préférence  à  tout  le  reste,  un 

de  tout  sans  mesure,    vous  avez    tout  demi-quart-dheure  le  matin,   et  autant 


perdu  ;  vous  ne  vous  êtes  point  possédé  ; 
vous  vous  êtes  livré  à  vos  passions  tyran- 
niques,  et  vous  vous  êtes  presque  détruit 
vous-même.  Quelle  frénésie  d'nmour- 
propre  !  Revenez  donc,  revenez  à  Dieu, 
il  vous  attend,  il  vous  invite,  il  vous 
tend  les  bras  :  il  vous  aime  bien  plus  que 
vous  n'avez  su  vous  aimer  vous-même. 
Consultez-le   dans  une   humbic  prière. 


le  soir,  pour  cire  en  société  lamilière  et 
de  cœur  avec  Dieu.  Vous  me  deman- 
derez comment  vous  pourrez  faire  cette 
prière  ?  Je  vous  réponds  que  vous  la 
ferez  excellemment,  si  c'est  votre  cœur 
qui  la  fait.  Eh  î  comment  est-ce  qu'on 
parle  aux  gens  qu'on  aime  ?  Un  demi- 
quart-d'heure  est  il  si  long  avec  un  bon 
ami  ?     Le   voilà,    l'ami  lidèle  qui  ne  se 


pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  veut  de  lasss  point  de  vos  refus,  pendant  que 
vous.  Dites-lui,  comme  Saint  Paul,  tcus  les  autres  amis  vous  négligent,  à 
abattu  et  converti,  que  voulez- vous  qus  cause  que  vous  ne  pouvez  plus  êne  avec 
je  fasse?  eux  en  commerce  de  plaisir.  Dites-lai 
Quand  vous  serez  accoutumé  à  prier,  tout  ;  écouttz-!e  sur  tout  ;  rentrez  sou- 
faites  avec  un  sage  et  pieux  conseil  un  vent  au-dedans  de  vous-même  pour  l'y 
plan  de  vie  simple,    que   vous   puissiez  trouver.     Le  rcyainne  de  Dieu  est  au- 


soutenir  à  la  longue,  et  qui  vous  mette  à 
l'abri  des  rechutes.  Choisissez  quelque 
compagnie  qui  marque  le  changement 
de  votre  cœur.  Jan)ais  un  vrai  anii  de 
.Dieu  ne  cherchera  à  vivre  avec  ses  en- 
nemis. Plus  il  sentira  dans  son  coeur  le 
^oût  des  libertins,  plus  il  s'en  éloignera, 
de  peur  de  retomber  avec  eux  dans  le  U- 
bertinaye.  Le  moins  qu'on  puisse  don- 
.Uer  à  Dieu,  c'est  de  sentir  sa  fragiiiié, 
c'est  de  se  défier  de  soi  après  tant  de  fu- 
.ncstes  expériences  ;  c'esi  ds  fuir  le  péril 
.qu'on  ne  doit  pas  se  croire  capcibJe  dç 
T.  IL  p.  2, 


dedans  de  vous,  dit  Jésus  Christ.  Il 
ne  faut  pas  l'aller  chercher  bien  loin, 
pui'îqu'il  e«t  aussi  près  de  nous  que  nous- 
mênjes.  11  s'accomnîodera  de  tout,  il 
ne  veut  que  notre  cœur  j  il  n'a  que  fa're 
de  vos  complimens,  ni  de  vos  protesta- 
tions étudiées  avec  effort.  Si  votre  ima- 
gination s'égare,  revenez  doucement  à  la 
présence  de  votre  Dieu  ;  ne  vous  gênez 
point  j  ne  faites  point  de  la  prière  une 
contention  d'esprit  ;  ne  regardez  point 
Dieu  comme  un  maître  qu'on  n'aborde 
qu'en  se  composant  avec  cérémonie  et 
25 
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embarras.  La  liberté  et  la  familiarité  de 
l'amour  ne  diminueront  jamais  le  vrai 
respect  et  l'obéissance.  Votre  prière  ne 
sera  parfaite  que  quand  vous  serez  plus 
au  large  avec  le  vrai  ami  du  cœur,  qu'a- 
vec tous  les  amis  imparfaits  du  monde. 
Vous  me  demanderez  quelle  pénitence 
vous  devez  faire  de  vos  péchés  :  je  vous 
réponds  comme  Jésus-Christ  à  la  femme 
adultère  :  Je  ne  vous  condamnerai  point  ; 
gardez-vous  de  pêcher  encore.  Votre 
grande  pénitence  sera  de  supporter  pa- 
tiemment vos  maux,  d'être  attaché  sur 
la  croix  avec  .Tésus-Christ,  de  vous  dé- 
tacher de  la  vie  dans  un  état  triste  et  pé- 
nible, oCl  elle  devient  si  fragile,  et  d'en 
faire  le  sacrifice  à  Dieu,  s'il  le  faut, 
avec  un  humble  courage.  O  la  bonne 
pénitence,  que  celle  de  se  tenir  sous  la 
main  de  Dieu  entre  la  vie  et  la  mort  ! 
N'est-ce  pas  réparer  toutes  les  fautes  de 
la  vie,  que  d'être  patient  dans  les  dou- 
leurs, et  prêt  à  perdre,  quand  il  plaira 
à  Dieu,  cette  vie  dont  on  a  fait  un  si 
mauvais  usage. 

Voilà,  monsieur,  les  principales  choses 
qui  me  viennent  au  cœur  pour  vous  :  re- 
cevez-les, je  voub  supplie,  comme  les 
marques,   etc.  Fénélon. 

§  198.     Lettre    de  J.  B.  Rousseau    à 
M.  Brossetle. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé,  tou- 
chant la  mort  du  feu  roi,  nous  a  été 
confirmé  par  une  foule  de  lettres,  qui 
ont  représenté  ce  prince  comme  un  par- 
fait modèle  de  piété,  de  constance  et  de 
raison,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
comme  un  véritable  successeur  de  Saint- 
Louis.  Jamais  une  vie  plus  illustre  ne 
fut  couronnée  par  une  plus  belle  mort  ; 
et  si  un  païen  comme  Solon  a  reconnu 
que  la  félicité  des  hommes  consistoit 
uniquement  dans  la  science  de  mourir, 
que  ne  devons-nous  pas  augurer  du  bon- 
heur d'un  roi  qui  a  su  finir  si  glorieuse- 
ment la  plus  glorieuse  carrière  qui  fut 
jamais  ?  Que  les  justes  applaudissemens 
que  nous  donnons  aux  vivans  ne  nous 
fassent  point  oublier  ceux  que  nous  de- 
vons aux  morts,  et  que  notre  nation  ap- 
prenne des  étrangers,  et  de  ses  ennemis 
mêmes,  à  respecter  la  mémoire  du  plus 
grand  prince  qui  ait  gouverné  la  monar- 
chie depuis  Charlemagne.  Notre  légè- 
reté est  le  principal  de  tous  nos  vices  ;  et 
ceux  que  le  feu  roi  a  le  plus  élevés  ne 
peuvent  mieux  attaquer  sa  gloire,  qu'en 


témoignant,  comme  ils  font,  par  leèf 
ingratitude,  combien  ils  étoicnt  indignes 
de  ses  grâces. 

Il  importe  fort  peu  aux  détracff  urs  dès 
anciens,  que  les  Grecs  scient  mis  au- 
dessus  des  François,  ou  les  François  au- 
dessus  des  Grecs,  pourvu  qu'on  veuille 
les  mettre  au-dessus  des  uns  et  des  autreS; 
et  ils  commencent  par  combattre  ceux- 
ci,  persuadés  que,  s'ils  en  venoient  à 
bout,  le  reste  ne  leur  coûteroit  guère. 
Pour  cela,  il  faut  mettre  les  ignorans 
dans  son  parti,  travestir  les  anciens,  les 
habiller  en  masque,  et  les  représenter 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  les  connoissent 
point  sous  des  traits  faux  et  supposés, 
tels  que  ceux  qu'ils  prêtent  à  Homère  et 
à  Pindare. 

Il  faut  qu'ils  n'aient  jamais  lu  ce  der- 
nier, ou  qu'ils  se  persuadent  que  per- 
sonne ne  le  lira  jamais,  pour  lui  repro- 
cher ses  écarts  (puisque  écarts  y  a), 
comme  une  marque  de  la  stérilité  de  sa 
matière;  puisque  jamais  auteur  ne  s'esc 
moins  éloigné  de  son  sujet  ;  toutes  les 
circonstances  sur  Ic-quelles  il  promène 
ses  lecteurs  y  étant  toujours  relatives  et 
indispensablement  attachées.  Bien  plus 
scrupuleux  en  cela  qu'Horace  qui  en 
sort  presque  toujours,  quoique  avec  un 
art  admirable,  ne  savent-ils  pas  que 
toutes  les  odes  de  Pindare  ne  sont  que 
des  odes  panégyriques  des  rois,  et  des 
plus  illustres  personnages  de  son  temps? 
Ignorent-ils  que  la  première  règle,  je 
ne  dis  pas  de  la  poésie,  mais  de  la  rhé- 
torique la  plus  ?évère,  est  de  louer  ceux 
dont  on  fait  l'éloge,  par  ce  que  leurs  an- 
cêtres ont  de  plus  recommandable  ? 
C'est  ce  que  fait  Pindare,  et  ce  qui  lui 
donne  lieu  de  dire  tant  de  choses  égale- 
ment curieuses  et  sublimes  à  propos  des 
héros  qu'il  entreprend  de  célébrer.  Par 
là,  sans  sortir  de  sa  matière,  il  trouve 
moyen  de  la  varier,  et  de  la  rendre  tou- 
jours nouvelle  ;  en  sorte  que,  sans  per- 
dre son  héros  de  vue,  i'I  fait  à  tout  mo- 
ment passer  devant  nos  yeux  qut^hjufc 
nouvel  acteur,  qui  orne  son  théâtre,  et 
qui  a  du  rapport  à  son  action.  C'est  ce 
qu'il  faudroit  que  les  censeurs  eussent 
appris,  avant  qus  d'entreprendre  la  cri- 
tique de  Pindare,  qu'ils  ne  connoissoient 
certainement  point.  S'ils  avoient  seule- 
ment lu  les  litres  de  ses  odes,  ils  ver- 
roient,  par  l'importance  des  noms  de 
^eux  à  qui  elles  s'adressent  pour  la  plu- 
part, que  la  matière  n'éioit  pas  plus  sté- 
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rile  qne  son  génie,  s'agissant  d'ailleurs 
de  célébrer  des  victoires  (]iii  alloient  de 
pair,  chez  les  Giccs,  avec  toutes  celles 
que  leurs  conciioyens  pouvoient  rempor- 
ter ^  la  guerre. 

Vienne,  15  Octobre,  1/15. 

I  199.     Lettre  de  J.  B.  Rousseau    au 
mi  me. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  du  nouveau 
traducteur  de  Quiniilien  :  il  entre  dans 
'.la  carrière  par  une  entreprise  bien  diffi- 
cile, 11  n'y  a  point  dans  l'antiquité 
d'ouvrage  didactique  plus  plein,  ni  plus 
cloquent  que  les  livres  des  institutions  ; 
je  voudroi^.  qu'un  Patru  nous  en  eût  don- 
né la  traduction.  Je  réponds  à  M.  lab- 
bé  Grdoyn  d'un  sin-rcs  universel,  si  la 
sienne  répond  à  l'orii^iual.  Le  public  y 
verra  la  raison  d  <  toute  sa  pnmpe  et 
dans  toute  sa  m  'sté,  pronoucer  du 
haut  de  son  îrône  la  condamn;uion  des 
critiques  modernes  3  il  y  verra  toutes  les 
yérit.ibles  règles  de  l'élnqnence  appli- 
quée .  je  ne  dis  point  à  Homère,  mais 
au  seul  Homère,  et  ce  divin  poète  pro- 
posé non  seulement  aux  poètes,  mais  à 
toi  s  les  orateurs,  r.  mme  l'uniq  ic  mo- 
dèl'  accompli  de  tous  l'«s  genres  où  l'é- 
loquence se  puisse  exercer.  Je  ne  pen- 
se pas  que  personne  ose  s'aviser  de  décli- 
ner J'aaiuriit  d'un  j.ige  comme  Quinti- 
lien.  I  fs  beautés  d'Homère  pt  uvent 
n'être  pas  sensibles  à  tout  le  monde  ; 
mais  les  esprits  les  plus  malfails  .sentiront 
le  poidii  des  raisons  de  Quiniilien.  Les 
autres  ont  plaidé  ;  c'est  à  lui  à  pronon- 
cer. 

A  l'égard  de  l'Epictète  de  M,  Dacîer, 
je  ne  l'avois  point  vu,  et  je  ne  savois  pas 
piême  qu'il  y  travaillât.  Quand  je  fis, 
il  y  a  dix  ans,  les  vers  dont  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  vous  souvenir,  c'est  à 
l'origi.  ai  que  j'en  vou'.ois  et  que  j'en 
veux  encore,  comme  au  plus  triste  ou- 
vrage de  mnrale  qu'il  y  ait  dans  le  mon- 
<le.  Je  ne  parle  qr.e  de  son  Manuel, 
qu'il  n'."st  pas  possibl--  de  lire,  sans  avoir 
envie  de  se  noyer  après  l'avoir  luj  car 
pour  ses  discours  recueillis  par  Arrien, 
on  dit  qu'ils  sont  moins  lugubres  ;  je 
m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  lus. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de 
la  bibliothèque  du  prince  Eugène  ;  elle 
est  assez  ample,  composée-  de  tort  bons 
livres,  parfaitement  bien  reliés  ;  mais 
ce  qui  doit  vous  surpren  Ire,  c'est  qu'il 
n*/  en   a  presque  point   que  ce  prince 


n'ait  lu,  ou  du  moins  parcouru,  avant 
que  de  les  envoyer  au  relieur.  Croiriez- 
voiis  qu'un  homme  chargé  presque  seul 
de  toutes  les  affaires  de  l'Europe,  lieute- 
nant général  de  l'Empire,  et  premier  mi- 
nistre de  l'empereur,  pût  trouver  du 
temps  pour  lire  autant  que  qui  n'auroit 
autre  chose  à  faire  ?  Ce  prince  est  ins- 
truit de  tout  ;  mais  il  n'affecte  aucun 
genre  d'érudition  en  particulier  ;  il  ne 
lit  que  pour  se  délasser,  et  met  ses  dc- 
lassemens  à  profit,  aussi-bien  que  ses 
occupations.  Il  a  l'e^piit  d'une  justes.se 
admirable,  et  une  simplicité  charmante 
dans  toutes  ses  manières  j  c'est  un  phi- 
losophe guerrier,  qui  regarde  ses  digni- 
tés et  sa  gloire  avecin.liliérence,  qui  ra- 
conte les  fautes  qu'il  a  faites  avec  la  mê- 
me nai'veté  que  s'il  p:nloit  d'un  autre  ; 
assez  froid  dans  l'abnrd,  très-familier 
dans  le  commerje,  et  be;aucoup  plus  tou- 
ché des  venus  d'autiui  que  de.»  sien- 
nes. Il  part  dans  peu  de  jours  pour  la 
Hongrie,  doii  l'on  apprend  que  les 
Turcs  commencent  à  s'assembler  sous 
Belgrade. 

"Vienne,  30  Juin,  1716. 

§  200.     Lettre  de   J.  B.    Rousseau  ait 
mane. 

Je  vous  dois  de  nouveaux  remercî- 
mens  pour  les  mémoires  du  cardinal  de 
Retz  :  je  vous  supplie  de  m'en  écrire  le 
prix,  afin  que  je  l'ajoute  à  la  lettre  de 
change  que  je  vous  enverrai  pour  le  li- 
vre des  Antiquités  Je  serai  très-aise 
d'avoir  ces  Mémoires,  que  l'on  m'a  prê- 
tés il  y  a  quinze  jours  et  que  j'ai  lus  d'un 
bout  à  l'autre,  avec  plus  de  curiosité,  je 
vous  l'avoue,  que  de  satisfaction.  C'est 
un  salmigondis  de  bonnes  et  de  mauvai- 
ses choses,  écrites  tantôt  bien,  tantôt 
mal,  entremêlées  de  beaucoup  de  parti- 
cularités curieuses,  mais  d'un  bien  plus 
grand  nombre  de  détails  peu  intéressans 
et  fort  ennuyeux.  Le  premier  tome  est 
semé  de  quantité  de  traits  fort  jolis,  et 
de  pensées  très-solides,  3  propos  de  ba- 
gatelles ;  et  les  autres  ne  sont  presque 
rien  que  du  verbiage,  à  propos  de  choses 
sérieuses.  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
de  voir  qu'un  cardinal,  prêtre,  archevê- 
que, homme  de  qualité  et  assez  âgé, 
puisse  se  représenter  lui-même,  comme 
il  le  fait  dans  le  premier  volume,  duel- 
liste, concubinaire,  et  qui  pis  e^t,  hvpo- 
crite  de  dessein  formé,  ayant  pris  la  ré- 
soluticn^  dans  uoe  retraite  faite  au  sémi- 
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raire,  d'èfre  rr.échsnt  devant  Dieu  et 
honnête  homme  devant  le  monde.  C'est 
ce  qu'il  semble  avoir  oublié  dans  le  reste 
du  livre,  où  je  lui  vois  des  scrupules 
d'honiieur,  qui  gâtent  souvent  ses  affai- 
res. En  un  mot,  il  me  paroît  que  cet 
homme  n'ctoit  ni  assez  bon  pour  un  ci- 
toyen, ni  assez  méchant  pour  un  fac- 
tieux. On  diroit  que  les  derniers  volu- 
mes ne  Sont  pas  de  la  même  nj.'îin  que  le 
premier.  Avec  tout  cela,  je  suis  persua- 
dé qu  ils  sont  efteciivement  du  cardinal 
de  Relz.  Te!-;  qu'ils  sont,  c'est  un  livre 
à  voir,  et  je  vous  suis  irès-obligc,  mon- 
sieur, de  l'exactitude  que  vous  avez  eue 
à  me  l'envoyer. 

Vienne,  20  Mars,  171S. 

§  201.  Lellrc  de  J.   B.  Rousseau  à  HL 
de  f-  oUaire. 

Malgré  Véloigneraent  qui  nous  sépare, 
monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais  perdu  de 
vue.  Il  y  a  long- temps  que  je  vous  re- 
garde coninie  un  homme  destiné  à  faire 
un  jour  la  gloire  de  son  siècle,  et  j'ai  eu 
la  s.itistaction  de  voir  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  lont  l'honneur  de  m'é- 
couter,  en  ont  iait  le  même  jugement 
que  moi,  sur  les  divers  ouvragf  s  qui  ont 
paru  de  vous.  Dans  le  lenips  (jue  je 
jouissois  du  plaisir  de  voir  croître  ur.e  ré- 
puiation  qui  m'est  si  chère,  j'ai  eu  la 
dou'eur  d'apprendre  les  traverses  dont 
vos  succès  ont  été  interrompus.  Une 
chose  cependant  me  console  pour  vons, 
c'est  lopinion  où  j'ai  toujours  été  que 
les  malheurs  sont  nécessaires  aux  hom- 
nies,  et  (juc  rien  ne  purifie  tant  leur  ver- 
tu que  les  adversités.  Nous  naissons  tous 
tributaires  de  la  mauvai':e  fortune,  ei  les 
plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  payé 
leurs  dettes  de  bonne  heure. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  le  présent  que 
vous  avez  eu  la  bunié  de  me  faire  de  la 
tragédie  dans  laquelle  vous  avez  lutté 
si  avantageusement  contre  le  fameux 
Corneille  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas 
que  vous  sortissiez  ti  glorieusement  du 
combat  contre  Sophocle.  Ce  qui  m'a 
le  plus  surpris  dans  un  auteur  de  vingf- 
«juatre  ans,  c'est  l'économie  admirable 
de  votre  pière,  et  la  manière  judicieuse 
et  adroite  avec  laquelle  vous  avez  évité 
les  écueiU  presque  inévitables  d'une  ac- 
tion aussi  difficile  à  traiter  que  celle  que 
vous  avez  choisie.  'Vous  n'étiez  pas 
obligé,  non  plus  que  Sophocle,  de  les 
éviter  tous  3   mais  vous   avez  parfaiie- 


ment' rempli,  aussi-bien  que  lui,  Vindîs- 
pcnsnble  obligation  d'attacher  la  curiosi- 
té de  l'auditeur,  et  de  mouvoir  ses  pas- 
sions, règle  à  laquelle  les  autres  règle» 
du  théâtre  sont  tellement  subordonnées, 
que  sans  elle  une  pièce  sans  défaut  est 
une  pièce  détestable.  Vos  caractères  ne 
sont  pas  moins  justes  que  votre  disposi- 
tion, et  je  ne  saurois  approuver  la  criti- 
que que  vous  faites  vous-même  de  relui 
de  Philoclète  :  la  modestie  qui  sied  bien 
aux  grands  hommes,  n'étant  point  une 
vertu  du  caractère  des  héros  fabuleux, 
et  étant  même  contraire  à  la  simplicité 
des  premiers  temps,  comme  la  vanité  le 
seroit  à  la  politesse  du  nôtre.  Vous  di- 
rai-je  un  avantage  que  j'ai  remarqué 
d?ns  votre  pièce  sur  celle  de  Sophocle 
même  et  dont  ceux  qui  connaissent  vé-; 
ritablenient  l'antiquité  vous  doivent  des 
compliinens  .'  Les  interprètes  de  cet  an- 
cien poêle,  n'ont  point  connu,  à  moi^ 
avis,  le  véritable  esprit  de  sa  tragédie. 
Jls  se  sont  iniaginé  que  le  dessein  de 
l'auteur  étoit  de  purger  la  colère  et  la 
curiosité,  parce  que  ce  sont  les  défauts 
qu'il  y  donne  au  malheureux  Œdipe,  «t 
ils  n'ont  pas  tait  rétlexion  que  Jocaste, 
qui  est  aussi  malheureuse  que  lui,  puis- 
quell""  est  souillée  du  même  inceste, 
n'est  point  représentée  avec  les  mêmes 
imperfections.  Pour  moi,  je  suis  très- 
persnadé  que  Sophocle  n'a  rien  vouli^ 
marquer,  sinon  que  les  hommes  ne  sau- 
roient  éviter  leur  destinée,  et  que.  sans 
l'assistance  des  dieux,  toute  leur  vertu 
ne  leur  sert  de  rien.  Il  n'y  a  rien  de 
mieux  marqué  dans  tous  les  ouvrages 
des  anciens  que  ce  dogme  de  leur  (héo- 
logi'^.  L'Iliade  et  l'Odyssée,  lEnéide, 
presque  toutes  Irs  tragédies  Grecques, 
Phèdre  entre  autres,  et  votre  Œdipe  ne. 
roulent  que  sur  ce  principe,  et  il  ne  faut 
point  croire  qu'ils  aient  fait  tori  en  cela 
à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  la  justice  des 
dieux,  puisque  tous  les  hommes,  quelque 
vertueux  qu'ils  paroissent,  ne  peuvent 
l'être  aux  yeux  de  la  divinité  qui  voit  ce 
que  nous  ne  voyons  pas,  et  que  les  cri- 
mes ne  sont  pas  moins  crimes,  quoiqu'ils 
nous  soient  souvent  cachés  à  nous- 
mêmes.  La  conclusion  de  tout  ceci, 
est  que  vous  avez  très-bien  fait  de  repré- 
senter votre  Œdipe  exempt  des  défauts^ 
que  Sophocle  lui  a  donnés,  et  que  vous 
avez  très  bien  marqué  par  là  le  néant  des 
vertus  humaines. 

Vienne,  25  Mars,  1719- 
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\  202.     Lettre  deJ.  B.  Rousseau  à  M. 
Brosseltc. 

Jft  von<t  avonerai  sans  pi-evention  qoe 
j'ai   trouvé  la  trngédie  d'Œdipe  f more 
plus  belle  que  je  ne  me  l'cinis  fiorvuée, 
et  que  JR  ne  m'attendois  p.  s  't  trouver  si 
peu  de  fautes  dans   la  conduite  d'un  ou- 
vrage oùCornfille  lui-mêuiea  échoué.  Il 
ji'y  a  prut-être  point  de  sujc?  dniis  l'anti- 
quité qui  soit  plus  difficile  à  amener  aux 
termes  d'une  juste  vraisemblance.     So- 
phocle en   a  fait  un  clief-d'œuvre,  mais 
îl  n'a   pas  bissé  de  donner  contre  plu- 
sieurs écueils,  et  il  y  auroit  de  l'injustice 
à  exiger  d'un  jeune  iiomme   de  vingt- 
qua»rc    ans   une  perfection  où  le  plus 
grand  despoë'.cs  tragique;  n'a  pu  attein 
dre.     i.e  caI.^(■lère  d'CEdipe,  par  exem- 
ple, m*a   toujours   choqué,  je  vous  l'a- 
vo"e,  dans  le  j)oëte  Grec.     Son  empor- 
tement outré,  su  curio>ité  déréglée,  ne 
conviennent    point  à    un   homme  aussi 
sage,  et   aussi   avisé  qu'il   devoit  l'être, 
pour  df;viner    l'énigme  du  Sphmx  dans 
un  âge  encore    peu  avancé  ;  et  l'inten- 
tion de  Sophocle  étoit,  comme  je  n'en 
doute  point,  de  faire  voir  que   les  hom- 
mes ne  peuvent  échapper  à  leur  dt^sti- 
née.      tl   falloit,  ce  me  semble,  le  fane 
tomber  dans  le  malheur,  comme   Fél-.x 
dans    Polyeucte,  p;ir  cette   même   pru- 
dence qui  fait  son  caractère.     Le  jeune 
poêle  a  fort  bien  ente  cet  inconvénient, 
son  Œdipe  est   malheureux,  mais  il  est 
toujours   Œdipe,  et   rien    n'atioiblii    la 
pitié  que  son  infortune  doit  inspirer  :uix 
spectateurs.     Je  ne  s.iis  quelle  idée  au- 
ront eue  les  critiques,  du  .caractère  de 
Philoctète.    Ceux  qui  veulent  fout  rap- 
porter à  nos  mœurs  auront  pu  trouver 
ce   héros  un    peu  fanfaron  ;  et  j'avoue 
qu'on  se  moqueroit  aujourd'hui  du  guer- 
rier qui  n'aiiroit  que  ses  louanges  à   la 
bouche.     Mais  pour  moi,  qui  suis  per- 
suadé que,  dans  les  personnages  de  l'an- 
tiquité, on  doit  peindre  ks  mœurs  an- 
ciennes, et  non  les  mœurs  modernes,  je 
ne  suis  pas  plu»;  choqué  de  voir  le  coni- 
pagnon  d'Hereule  affronter  un    Roi    de 
Thèbes,  que  je   le  suis  de  voir  Kercule 
lui-même  tuer  Diomède  au  milieu  même 
de  sa  cour.     Et  ceux  qui  ont  tant  criti- 
qué Homère  sur  le  caractère  et  les  cou- 
tumes qu'il  donne  à  ses  héros,  n'ont  pas 
songé  que  ces  héros  vivoient   dans  des 
siècles   fort  difterens  du  nôtre,  et  que 
ce  qui    les   choque  est  le   monument   le 
tlus  prcciiux  qui  nous  reste  des  mœurs 


antiques.  Je  ne  vous  dir:îi  rien  du  reste 
de  la  tragédie  de  monsieur  Aronet, 
parce  que  je  ne  veux  point  faire  une 
dissertation.  Elle  a  des  déhuii-,;  mais  elle 
en  ;iurou  peut  être  d'autres  plus  consi- 
dérables, s'il  avoit  voulu  les  éviter  trop 
scrupuleusement.  Je  vou  Irois  seulement 
que  les  dissertations  qu'il  a  jointes  à  sa 
pièce  fussent  écrites  d'un  air  moins  dé- 
cisif, II  a  déjA  beaucoup  mcdiié  pour 
un  jeune  homme,  mais  quand  il  aura 
médité  davantage,  il  apprendra  à  dou- 
ter un  peu  plus  qu'il  n'i  fait.  Pour  I» 
Vi.ir.Mfication,  elle  e'-t  très  belle  en  géné- 
ral, mais  je  l'ai  trouvée  négligée  ea 
beaucoup  d'endroits  ;  et  je  voudrois  que 
dans  une  seconde  édition  il  changeât 
plusieurs  vers. 

Q'ios  aut  hicurinfiidil 
Aut  kumana  pan/m  cavit  natura. 

J'ai  été  surtout  scandali^é  de  le  voir 
tourner  sa  paresse  en  principe,  dans  ce 
qu'il  nous  dit  touchant  les  rimes.  C'est 
comme  si  un  poc'te  Latin  se,  piquoit  de 
secouer  le  joug  de  la  mesure.  On  n'est 
point  obligé  d'écrire  en  verï  ;  mais 
lorsqu'on  veut  bien  s'y  assujettir,  il  faut 
se  résoudre  à  en  surmonter  toutes  les 
difficultés,  et  c'est  de  ces  difficultés 
mê(nes  que  naît  toute  la  richesse  et 
toute  la  beauté  d'un  langage  qui  n'a 
d'autre  avantage  sur  la  pro^e  que  celui 
de  l'harmonie  et  de  la  proportion  exacte 
des  sons. 

Vienne,  29  Avril,  ITIP- 

§  203.     Lettre  de  J.  B.  Rousseau  à  M. 
Racine  le  Fils. 

Les  ouvrages  de  monsieur  votre  père, 
monsieur,  sont  les  premiers  que  j'aie  la 
depuis  que  je  sais  lire,  et  c'est  l'admira- 
tion dont  ils  m'ont  rempli  qui  a  excité 
en  moi  le  premier  enthousiasme  que 
j'ai  senti  de  ma  vie.  Le  plus  ou  le  moins 
de  conformité  que  j'ai  trouvé  entre  sa 
manière  d'écrire,  et  celle  des  Hu:eurs 
anciens  et  modernes  que  j'ai  lus  dans  la 
suite,  a  dét*  rminé  le  plus  ou  le  uîoins 
de  goût  que  j'ai  pris  à  leur  lec'ure,  et 
il  m'est  arrivé  la  même  chose  qu'à 
lion  de  Pluton,  qui,  quoiqu'il  convînt 
du  mérite  de  quantité  de  poêles  estimés 
de  son  temps,  ne  se  sentoit  véritable- 
ment échauffé  que  par  le  seul  Homère. 
Voilà,  monsieur,  le  sentiment  qu'a  ré- 
veillé en  moi,  il  y  a  environ  dix  ans,  la 
lecture  de  votre  poërae  de  la  Grâce,  qui. 
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à  vous  dire  les  choses  comme  elles  sont, 
est  le  seul  depuis  vingt  ans  que  j'aie  lu 
avec  plaisir,  et  avec  envie  de  le  relire 
nn«  seconde  fois.  J'ai  senti  toute  la 
maturité  du  père  dans  la  jeunesse  du 
iils,  et  je  vous  avouerai  même  que,  ne 
pouvant  alors  me  persuader  que  ce  fût 
i'cuvrage  d'un  jeune  homme,  il  ne  tint 
pas  à  moi,  lorsque  je  passai  en  Angle- 
terre, m'y  trouvant  lorsqu'on  travailloit 
à  l'édition  des  Œuvres  de  M.  Racine, 
<jue  ce  poëme  n'y  fût  associé  comme 
parlant,  sinon  de  lui,  du  moins  d'un 
successeur  qui  avoit  hérité  de  toutes 
SCS  richesses.  "Vous  pouvez  juger,  mon- 
sieur, p3r  cet  exposé  très-sincère,  de  la 
ioie  que  j'ai  eue  en  apprenant  par  M. 
Erossette,  que  vous  n'aviez  point  aban- 
donné une  carrière  oii  vous  aviez  triom- 
phé de  si  bonne  heuie.  Cette  joie  s'est 
encore  augmentée  à  la  lecture  des  mor- 
ceaux admirables  qu'il  a  bien  voulu 
joindre  à  sa  lettre  ;  mais  la  vôtre  y  a 
rnis  le  comble,  et  le  digne  usage  que 
vous  avez  fait  de  vos  talens  me  rendra 
votre  amitié  encore  plus  précieuse  que 
vos  talens  même.  J'ai  regardé  ce  té- 
moignage de  votre  bienveillance,  comme 
le  plus  glorieux  et  le  plus  flatteur  quK 
je  puisse  recevoir.  Ce  motif  de  recon- 
roissance,  ajouté  à  la  plus  profonde  es- 
time, vous  met  en  droit,  monsieur,  de 
iiîe  regarder  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  inviolablement  ac- 
quis, et  autorise  aussi  en  quelque  sorte 
la  liberté  que  je  prends  de  vous  exhorter 
à  travailler  toujours  sur  les  mêmes 
modèles  qui  vous  ont  servi  dans  la 
composition  de  votre  premier  ouvrage, 
et  à  vous  éloigner  de  plus  en  plus  de  la 
fausse  roule  que  de  petits  écoliers  pré- 
somptueux s'efforcent  aujourd'hui  de 
tracer  à  ceux  qui  s'en  laissent  guider. 
Il  y  en  a  plusieurs  mauvaises,  mais  il 
n'y  en  a  qu'une  bonne,  qui  est  celle 
que  vous  avez  suivie,  et  dont  je  suis 
bien  assuré  que  vous  ne  vous  écarterez 
jamais. 

Je  si:is  bien  persuadé  que  vous  êtes 
financier  malgré  vous,  et  mêmeje  crains 
bien  que  vous  ne  le  soyez  jamais  que  de 
nom,  c'est  à  dire,  que  vous  n'en  ayez 
que  les  occupations,  sans  en  avoir  la  for- 
tune. Permettez-moi  de  vous  deman- 
der par  quelle  fatalité  le  fils  de  M.  Ra- 
cine, c'est-à-dire,  l'enfant  des  muses,  se 
trouve  dans  cette  carrière  ? 

Octobre,  173 1. 


§   204.     Lettre  de  J.   /?.  Rousseau  au 
Pire  Brumny,  Jûiuite. 

Parmi  les  phénomènes  littéraires  que 
vous  m'indiquez,  mon  révérend  père, 
vous  n'avez  point  voulu  m'en  citer  un 
qui  a  été  élevé  parmi  vous,  et  que  vous 
venez  de  rendre  au  monde  ;  vous  voyez 
bien  que  je  veux  parler  du  jeune  auteur 
des  poèmes  du  Pcrrc(juet  et  de  la  Ctar- 
treiist.  Je  n'ai  vu  de  lui  que  ces  deux 
ouvrages;  mais  en  vérité  je  les  aurois 
c.dmirés,  quand  ils  m'auroient  été  don- 
nés, comme  le  fruit  d'une  étude  con- 
sommée du  monde  et  delà  langue  Fran- 
çoise. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  nulle  part  plus  de  richesses, 
jointes  à  une  plus  libérale  facilité  à  les 
prodiguer.  Quel  prodige  dans  un  hom- 
me de  vingt-six  ans,  et  quel  désespoir 
pour  tous  nos  prétendus  beaux  esprits 
modernes  !  J'ai  toujours  trouvé  Cha- 
pelle très -estimable  ;  mais  beaucoup 
moins,  à  dire  le  vrai,  qu'il  n'étoit  es- 
timé ;  ici  c'est  le  naturel  de  Chapelle, 
mais  son  naturel  épuré,  embelli,  orné, 
étalé  enfin  dans  toute  sa  perfection.  Si 
jamais  ii  peut  parvenir  a  faire  des  vers 
un  peu  plus  difficilement,  je  prévois 
qu'il  nous  effacera  tous  tant  que  nous 
sommes. 

Bruxelles,  17  Décembre,  1/35. 

§  205.     Lettre   de   J.    B.   Rousseau  à 
M.  Rollin. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre, 
monsieur,  de  l'agréable  présent  que 
vous  m'avez  fait  du  quatrième  volume 
de  votre  histoire.  Je  l'ai  lu,  pour  ainsi 
dire,  tout  d'une  haleine,  et  avec  une 
satisfaction  qui  n'a  été  interrompue  eu 
aucun  endroit.  Si  le  sentiment  peut 
passer  pour  bon  juge  en  ces  matière-»,  je 
puis  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  difficulté 
plus  mal  fondée  que  celle  que  vous  dites 
vous  avoir  été  objectée  sur  la  prétendue 
longueur  des  réflexions  dont  votre  nar- 
ration est  quelquefois  accompagnée,  ni 
de  plus  mauvais  conseil  que  celui  qu'on 
vous  a  donné  de  les  abréger.  C'est  vou- 
loir retrancher  de  votre  livre  ce  qui  le 
distingue  le  plus  utilement,  et  même  le 
plus  agréablement,  de  tant  d'autres  his- 
toires dont  le  public  se  trouve  inondé, 
et  qui,  dépouillées  de  l'instruction,  qui 
doit  être  le  but  de  lécrivain  et  le  fruit 
de  sa  lecture,  méritent  plutôt  le  nom  de 
gazettes  savantes  que  celui  d'histoires. 
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Quelque  nécessaires  que  ces  réflexions 
soient  aux  jeunes  gens,  vous  connoissez 
trop  bien  les  hommes  pour  ne  pas  sentir 
combien  elles  le  sont  aux  personnes 
avancées  en  âge,  et  qui  passent  même 
pour  les  plus  raisonnables.  La  plupart 
lisent  pour  satisfaire  leur  curiosité,  et 
pour  pouvoir  dire  qu'ils  ont  lu.  Trou- 
verez-vous,  même  parmi  les  plus  sen- 
sés, une  demi-douzaine  de  lecteurs 
qui  veuillent  se  donner  le  temps  et  la 
peine  de  méditer  sur  leur  lecture  ;  et 
quand  ils  se  la  donneroient,  est-il  sûr 
qu'ils  soient  capables  de  méditer,  comme 
il  faut,  et  où  il  faut?  Les  uns  s'atta- 
cheront à  un  mot,  ou  à  une  expression 
qui  ne  leur  aura  pas  plu.  D'autres  s'ar- 
rêteront à  quelque  point  de  chronologie, 
ou  à  quelque  fait  contesté  par  d'autres 
auteurs  :  et  à  peine  dans  le  grand  nom- 
bre, s'en  trouve-t-il  quelqu'un  qui  se 
mette  en  peine  d'y  chercher  le  véritable 
et  l'unique  objet  de  toute  lecture  sensée, 
qui  est  l'instruction.  C'est  pourtant 
pour  le  plus  grand  nombre  que  vous 
travaillez.  Votre  but  n'est  pas  d'ins- 
truire ceux  qui  sont  déjà  instruits:  et 
quand  cela  seroit,  quelle  satisfaction 
n'est-ce  pas  pour  eux.  de  se  retrouver, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  réflexions  d'un 
homme  comme  vous,  et  de  s'assurer  par 
cette conformitédela  véritédes  leurs?  Ne 
faites  donc  point  de  ditîicuité,  monsieur, 
de  continuer  comme  vous  avez  com- 
mencé. La  fonction  du  philosophe  et 
celle  de  l'historien  sont  les  mêmes  :  l'un 
cherche  à  s'instruire  par  les  préceptes, 
l'aatre  par  k^  exemples.  Mais  si  ces 
exemples  ne  sont  accompagnés  de  pré- 
cepte» à  propos,  ils  deviennent  la  plu- 
part du  temps  inutiles,  soit  par  la  pa- 
resse, soit  par  l'incapacité,  soit  par  le 
peu  de  loisir  des  lecteurs.  C'est  à  vous 
de  leur  lever  ces  obstacles  j  et  ils  vous 
en  seront  d'autant  plus  obligés,  que  cette 
^  partie  de  votre  ouvrage,  qni  tstla  plus 
utile,  est  en  même  temps  la  plus  agréa- 
ble et  celle  qui  satisfait  plus  l'esprit  :  les 
rélîexions  mêlées  et  comme  incorporées 
aux  faits  d'une  manière  si  naturelle  sont  si 
éloignées  de  tfouie  affectation,  qi>e,-  si  on 
les  en  détachoit,  il  semble  qu'elUs  lais- 
seroietit  un  v.de  dans  votre  narration. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  inten- 
tion, en  vous  écrivant  ceci,  soit  de  m'é- 
xigcr  avec  vous  en  donneur  de  conseils. 
Je  n'ai  pas  assez  de  témérité  pour  m'en 
croire  capable  ;  mais  plein  comme  je  le 
suis  de  la  lecture  que  je  viens  d'achever, 


j'aurois  cru  me  faire  tort  ;1  moi-même,  si 
je  vous  avois  caché  ma  pensée  sur  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  important  dans  le  plan 
que  vous  vous  êtes  fait,  et  sur  ce  qtii 
m'a  le  plus  charmé  dans  la  manière  dont 
vous  l'avez  exécuté.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect. 

Bruxelles,  2y  Août,  1/32. 
§  20(5.     Letlte  de  J.  B.  Rousseau  à  M, 

du  Li  "71071. 
o 

Je  ne  vous  ferai  pas,  monsieur,  une 
longue  dissertation  sur  les  œuvres  de  La 
Motte,  parce  que,  selon  moi,  elles  n'ea 
valent  pas  la  peine.  C'est  un  homme 
qui  a  assez  de  talent  pour  dire  en  rimes 
des  choses  médiocres  et  peu  importantes; 
mais  qui  ne  mérita  jamais  le  nom  de 
poëte,  au  jugement  de  ceux  qui  con- 
noissent  ce  que  c'est  que  la  poésie,  dont 
l'unique  but  est  d'émouvoir,  et  de  re- 
muer le  cœur.  La  route  nouvelle  dotit 
votre  ami  lui  fait  un  mérite,  est  juste- 
ment celle  de  tous  les  auteurs  qui  n'ont 
point  de  génie  ;  car  si  les  anciens  ont 
trouvé  l'art  d'exciter  nos  passions,  de 
nous  élever  1  âme,  de  nous  attacher  et  de 
nous  lier,  pour  ainsi  dire,  avec  les  chaînes 
invisibles  de  la  persuasion,  pouvons-nous 
disconvenir  que  leur  route  ne  soit  pas  la 
meilleure  ?  Et  lorsqu'un  auteur,  en  sui- 
vant une  route  différente,  ne  fait  que 
nous  attiédir  par  une  morale  triviale,  &è- 
che  et  inanimée,  ou  par  des  dénombre- 
mens  stériles  et  semblables  à  ceux  d'un 
inventaire,  il  faut  dire  nécessairement 
que  c'est  lui  qui  s'est  trompé,  et  qu'il  a 
fait  comme  un  voyageur  qui,  au  lieu  de 
sui-/'re  Is  chemin  le  plus  sûr,  en  cherche 
un  que  personne  ne  connoîr,  et  qui  le 
mène  directement  à  l'endroit  opposé  à 
celui  où  il  vouloit  aller.  Si  votre  ami 
veut  parler  de  bonne  foi,  je  parie  qu'il 
conviendra  que  l'on  ne  peut  pas  lire  dijt 
pages  de  suite  du  livre  de  la  Motte,  s;  ns 
avoir  eiivie  de  le  quitter,  et  la  raison  de 
cela  est  que  cet  auteur  n'a  ni  chaleur  ni 
élévation,  qu'il  dit  foi^jours  les  choses 
du  même  ton  ;  qu'il  n'y  a  aucune  varié- 
té dans  ses  transitions,  ni  dans  ses  figu- 
res, et  qu'enfin,  quiconque  a  lu  une  de 
ses  odes,  les  a  toutes  lues.  Au  reste, 
monsieur,  quand  je  vous  dis  que  les 
anciens  sont  nos  véritables  modèles,  je 
ne  prétends  pas  parler  de  tous  les  an- 
ciens, y  en  ayant  parmi  eux  un  très- 
grande  quantité  qui  ne  mcriicnl  aucune 
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louange,  aa  lieu  que,  parmi  nos  mo- 
dernes, nous  pouvons  en  comptrr  plu- 
sieurs qui  sont  en  trffet  dignes  de  1  udm'- 
ration  quon  a  pour  eux.  Vous  avez  vu, 
par  mes  ouvriiges,  qut-  je  fais  une  grande 
différence  entre  Vil gilf  et  Lucaiii,  et  je 
conviens  qu'un  modtrne  qui  se  propose- 
roit  d'imiter  le  dernier,  eu  fii^ant  un 
poëme  épique,  scroil  aussi  ridicule  que 
celui  qii  voudroit  faire  df-s  odes  sur  le 
IDodcle  dr  celles  de  la  Motte,  qui,  quoi- 
qu'il se  pique  de  n'imiter  personne,  est 
le  plusgrand  plagiaire  peut-êire  que  nous 
ayons,  la  plup-irt  de  ses  expressions  étant 
pillées  ou  de  Racine,  ou  de  M.  Des- 
préaux, ce  qu'il  me  seroit  aisé  de  vous 
faire  voir,  si  nous  lisions  son  livre  en- 
semble ;  et  des  pièces  eaUères,  comme 
sa  Ciiotaie  d'Ester,  étant  grossièrement 
copiées  d'aprcs  les  modernes  ;  ce  que 
vous  vérifierez  vous-même,  si  vous  je- 
tez les  yeux  sur  le  chœur  du  troisième 
acte  de  la  tragédie  qui  porte  ce  titre. 

Je  recevrai  avec  un  sensible  plaisir  le 
Traité  du  Beau,  et  je  vous  prom.ets  de 
vous  en  dire  mon  petit  sentiment  sans 
vanité  pour  moi,  sans  flatterie  pour 
l'auteur,  et  avec  cette  ingémsilé  que  les 
honnêtes  gens  se  doivent  l'un  à  l'autre. 
Je  suis  avec  toute  la  tendresse  et  toute  la 
recoanoissauce  possible^  mon  cher  mon- 
sieur. ,  . . 

Sûleure,  5  Mars,    1/12. 

§   20/,     Lettre    de    J.  B.  Rousseau  à 
AJ.  Roltin. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  l'ai  pas  déjà 
dit,  monsieur,  mais  je  ne  puis  trop  le 
redire  :  je  regarde  votre  ouvrage  non- 
seulenjcnt  comme  le  meilleur  modèle 
que  nous  ayons  dans  le  genre  historique, 
mais  comme  un  corps  de  politique  et  de 
morale  complet,  et  l'école  la  plus  ins- 
tructive oih  les  princes  et  les  particuliers 
puissent  apprendre  leurs  devoirs.  Que 
penseriez -vous  de  moi,  après  un  témoi- 
gnage, que  vous  ne  sauriez,  n)algré 
toute  votre  modestie,  vous  reluser  à 
Vous-même,  si  je  vousrendois  le  compte 
que  vous  me  demandez  de  l'usage  que  je 
fais  de  ma  solitude,  et  si  je  vous  rnettois 
à  portée  de  comparer  le  fnvole  de  mes 
occupations  avec  la  solidité  des  vôtres  } 
il  ne  s'en  est  pourtant  rien  fallu  que  je 
n'aie  succonibé  de  moi-même  à  la  ten- 
tation de  vous  en  faire  voir  un  essai,  en 
vous  envoyant  une  ode  que  j'ai  compo- 
sée depuis  quejques  mois  sur  la  paix  : 


mais  un  petit  sentiment  de  vanité,  dont 
je  ne  suis  pas  encore  absoUuDeni  guéri, 
m'a  fait  craindre,  je  vous  l'avoue,  de 
l'expo-ier  î)  des  yeux  comme  les  vôtres  j 
et  la  lecture  de  votre  dernier  volume 
achève  de  m'en  ôlfr  le  courage. 

J'ai  mille  fois  éprouvé  qu'une  même 
lecture  faisoit  en  moi  deux  eifets  con- 
traires, celui  d'échauffer  mon  génie,  et 
de  me  faire  en  même  temps  tomber  la 
plume  des  mains.  Mais  des  mouvemens 
si  opposés  n'affectent  que  mon  esprit  : 
mon  cœur  n'en  connoît  qu'un  seul  pour 
ceux  qui  me  les  inspirent  :  c'est  celui 
d'une  affectueuse  et  inviolable  estime, 
jointe  à  la  vénération  la  plus  parfaite  } 
et  c'est  avec  ces  seniimens  que  je  suis 
pour  toute  ma  vie 

Bruxelles,    It)  Novembre,    1/35. 

§  208.      Lettre   de  Madame   du  Mon' 
ticr  à  sa  Mire. 

Ma  chère  mère,  j'avois  dessein  de 
vous  écrire  avant  mon  départ  de  Cham- 
bôiy  ;  mais  depuis  l'arrivée  de  la  reine 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  disposer 
d'une  heure.  Cette  princesse  a  pour 
moi  mille  bontés,  et  n'a  pas  voulu  que 
je  la  quittasse  d'un  moment.  La  prin- 
cesse de  Loraine,  aujourd'iiui  reine  de 
Sardaigne,  est  grande  et  bien  faite  : 
sans  être  belle,  elle  est  extrêmement  ai- 
mable. Un  air  de  bonté  répandu  sur 
toute  sa  personne  lui  gngne  le  cœur  de 
ceux  qui  l'approchent  :  elle  paroit  ou- 
blier son  rang  avec  les  personnes  qu'elle 
admet  à  sa  confidence  ;  et  déjà  je  suis 
avec  elle  avec  une  aisance  qui  diminue 
de  beaucoup  le  chagrin  que  me  cause 
l'élévation  à  un  poste  qui  me  fait  mille 
jalouses. 

Nous  partîmes  Jeudi  dernier,  par  un 
assez  beau  temps  pour  la  saison.  Nous 
couchâmes  dans  un  village  appelé  Ai- 
gnebelle  :  il  fit  le  soir  une  petite  pluie, 
et  les  gens  du  pays  nous  assurèrent  qu'il" 
neigeoit  sur  les  montagHes.  Pour  ar- 
rirer  à  Saint-Michel,  nous  passâmes  par 
des  chemins  que  je  trouvois  horribles,  et 
que  l'on  m'assuroit  être  magnifiques  en 
comparaison  de  ceux  qui  deroienl  suivre: 
mais  ce  qui  me  surprit,  ce  fut  de  voir 
que  la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
avoient  une  grosseur  à  la  gorge,  qu'ils 
appellent  goitre. Depuis  St.  Jean  de  Mau- 
rieiine  jusqu'à  Saint-Michel,  on  ne  voit 
rien  que  des  montagnes  couvertes  de 
neige.     Nous  étions   dans  des  chemins 
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étroits,  borclcs  de  piccipices  et  de  cy- 
près. Il  f.dlut  monter  une  montagne 
pavce,  faite  en  pain  de  sucre,  qui  étoit 
environnée  de  précipices.  La  reine  me 
dit,  en  me  serrnil  la  main  :  "  Ah  !  ma 
"  chère,  le  vilain  pays."  Elle  trembloit 
de  toutes  ses  forces,  et  je  n'élois  pas 
trop  rassurée.  Un  taux  pas  de  nos  che- 
vaux, ou  plutôt  de  nos  mulets,  nous  eût 
envoyées  A  l'autre  mon(l«.  Nous  avions, 
pour  nous  rassurer,  la  vue  d'une  rivière 
dont  les  eaux  font  un  bruit  épouvanta- 
ble et  sont  noires  comme  de  l'encre, 
parce  qu'elles  entraînent  des  ardoises 
pulvérisées,  à  ce  qne  me  dit  le  marquis. 
Au  milieu  de  ces  horreurs,  nous  admi- 
râmes une  cascade  naturelle  de  plus  de 
deux  cents  pieds  de  hauteur,  dont  nous 
(ùmes  mouillées  ;  car  il  en  faut  passer 
fort  proche,  f^lle  geloit  en  partie  en 
tombant,  ce  qui  produisoit  mille  figures 
qui,  pénétrées  des  rayons  du  soleil,  pa- 
roissoient  peintes  des  couleurs  les  plus 
vives.  Nous  arrivâmes  à  Lunebourg, 
village  situé  au  pied  du  mont  Cénis, 
pénétrées  de  froid.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer la  compassion  dont  je  fus  saisie  à 
la  vue  de  cf:s  pauvres  gens  ensevelis  sous 
un  habit  ce  des  bonnets  de  bure  :  ils  ont 
à  peine  la  figure  de  créatures  raisonna- 
bles. 

Le  lendemain,  il  fallut  passer  le 
mont  Cénis,  dont  je  ne  puis  prononcer 
le  nom  sans  frémir.  Représenttz-vous 
une  montagne  dont  on  n'aperçoit  point  le 
sommet,  et  qui  paroît  presque  droite  en 
quelques  endroits  :  elle  est  toute  cou- 
verte d'une  neige,  dans  l'épaisseur  de 
laquelle  les  voyageurs  trouvent  souvent 
leur  tombeau.  Un  chemin  fort  étroit 
conduit  au  haut  de  la  montagne  :  des 
croix  plantées  d'espace  en  espace,  indi- 
quent cette  route  périlleuse  dont  on  ne 
pourroit  s'écarter  sans  risquer  de  tomber 
dans  des  précipices  que  la  neige  couvre. 
î>lous  étions  portées,  par  des  hommes, 
"dans  des  espèces  de  chaises  de  bois,  et 
comme  on  ne  peut  alier  deux  de  front,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  tromper  la  frayeur 
et  l'ennui  par  la  conversation.  Cette 
route  me  parut  bien  longue,  aussi-bien 
que  la  plaine.  Nous  nous  réchautxâmes 
dans  un  hôpital  qui  est  au  milieu,  et  où 
l'on  est  obligé  de  garder  les  passans  quand 
ils  sont  surpris  de  l'orage.  Je  croyois 
toucher  à  la  fin  de  mes  peines  j  mais  le 
plus  difficile  restoit  à  passer.  Je  ne 
trouve  point  de  termes  pour  vous  expri- 
mer l'horreur  de  cette  descente  ;  le  so- 
ï.  IL  p.  2. 


leil  s'y    faisoit  sentir  avec  une    ardeur 
étonnante,  et  les  femmes  de  notre  suite 
quin'avoient  point  de  masque,  en  eurent 
le  visage  tout    pelé.     Ce  soleil  fond  la 
neige  tout  le  jour,  et   comme   elle  gèle 
pendant  la  nuit,  on  marche  sur  un  mi- 
roir dans  un  sentier  qui    souvei.t  n'a  pas 
quatre  pieds  de   large  :    à   droite,   voaa 
avez   sur   la   tête   des    rochers  que    ja 
serois  tentée  de  croire   plus  vieux  que  le 
monde  ;    ils  paroissent  suspendus  et  prêts 
à    vous   écraser   à    chaque   instant  :    à 
gauche,  ce  sont  des  précipices  qu'on  ne 
peut  envisager  sans    frémir.     Les  tor- 
rens  qui  du  haut  des  rochers  se  précipi- 
tent dans  les  abîmes,  font  un  si  terrible 
bruit,  qu'on   ne  peut   s'entendre  parler, 
Eîifin  nous   sortîmes   de  ce  terrible  lieu, 
et  arrivées  au  pied  du  mont  dans  un  en- 
droit qu  on    nomme  la   Novalaise,    nous 
trouvâmes    le  plus  beau  pays  du  monde, 
C'éioil  un  p<iys  qui  faisoit  oublier  l'hiver 
atireux  qu'on  vcuoit   d'éprouver.     11  ne 
se  passa  rien  de   remarquable  jusqu'à  la 
rencontre  du  roi.  La  reine  voulut  fléchir 
un  genou,  et  lui  baiser  la  main  ;   mais 
il  l'en  empêcha  et  l'embrassa.     On  ser- 
vit des   rafraîchissemens,    et  la  reine  dit 
au  roi,'  que  la  première  grâce  qu'elle  lui 
demandoit,    éioit  l'assuiance  de  ne  plus 
repasser  par  le  chemin  qu'elle  venoit  de 
faire  :    le  roi  le  lui  promit  en  riant.     Ce 
prince  a  la  conversation   fort  amusante, 
et    il  sait  se   dépouiller   à  propos  de  sa 
grandeur.     Enfin,  nous  venons  d'arriver 
à  Turin,  et  malgré  ma  fatigue,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  d'admirer  cette  ville,  où 
l'on  entre  par  une  allée  droite,    bordée 
de  grands  arbres,  qui  a  plus  de  six  milles 
d'Italie,    et  qui  est  terminée  d'un  côté 
par  la  ville,   et  de  l'autre  par  le  château. 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  cérémonie 
du  mariage  et  des  fêtes  à  cette  occasion. 
Je  suis  encore  éblouie  de  toutes  ces  raa- 
gniticences,  qui    me  paroissent  d'autant 
plus  grandes,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu. 
Madame  le  Prince  de  Beaumont. 

\  209.     Lettre    de  Madame    du  Moji^ 
lier  à  la  même. 

Je  me  trouvai  l'année  passée  à  la  cam- 
pigne,  avec  un  bon  religieux  qui  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  :  et  voici  ce  qu'il 
me  raconta. 

Il  fut  mandé,  il  y  a  quarante  ans,  pour 

disposer  à   la  mort   un  voleur  de  grand. 

chemin  :    on  l'enferma,   avec  le  patient, 

dans  une  pefite  chapelle.    Pendant  qu'il 
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faisoitses  efFcrtspourVtxciteran  repentir 
de  son  crime,  il  s'aperçut  que  cet  homme 
étoit  disirait  et  lécouioit  à  peine.     Mon 
cher   ami,  lui   dit- il,     pensez-vous    que 
dans  quelques  heures  il  faudra    paroîtie 
devant    Dieu  ?     Kt  qui  peut  vous  dis- 
traire   dune   affaire,    pour    vous,  de  si 
grande  importence  ?     Vous  avez  raison, 
mou  père,   lui  dit  le  patient  :  mais  je  ne 
puis  m  otcr  de  l'esprit   qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  vous  de  n)e  sauver  la   vie  ;    et  une 
telle  pensée  e<;t  bien  capable  de  me  don- 
ner   des    distractions.      Comment    m'y 
prendrois  jfi  pour  vous  sauver  la  vie,  ré- 
pondit le  religieux  ?     Et  quand  cela  se- 
roit  en  mon  pouvoir,   pourrois-je  hasar- 
der de  le  faire,  et  vous  donner  par-là 
occasion  d'accumuler  vos  crimes  ?     S'il 
T>"y   a  que  cela    qui    vous    arrête,    ré- 
pondit le  patient,    vous  pouvez  compter 
sur  ma  parole  :   j'ai   vu    le  supplice  de 
trop  près  pour  m'y  exposer  de  nouveau. 
Le  religieux    fit  ce  (jue  nous  eussions 
fait,   vous  et  moi  en  pareille  occasion,  il 
se  laissa  attendrir,    et  il  ne  fat  plus  ques- 
tion que  de    savoir  comment  il  faudroit 
s'y  prendre.     La  chapelle  où  ils  éioient, 
n'oioit  éclairée  que  par  une  fenêtre  qui 
étoit  proche  du  toit,  et  élevée  de  plus  de 
•quinze  pieds.     Vous   n'avez,   oit  le  cri- 
minel, qu'à  mettre  votre  chaise  sur  l'au- 
tel,  que   nous  pouvons   transporter    au 
pied    du    mur  ;    vous   monterez    sur   la 
chaise,  et  moi  sur  vos  épaules,    doù  je 
pourrai  gagner  le  toit.     Le  religieux  se 
prêta  à  cette  manœuvre,   et  resta  ensuite 
tranquillement  sur  sa  chaise,  après  avoir 
remis  à  sa  place  l'autel  qui  éloit  portatif. 
Au   bout    de  trois   I)eures,  le  bourreau, 
qui   s'impatientoit,  frappa  à  la  porte  et 
demanda  au  religieux  ce  qu'étoit  devenu 
le  criminel.    Il  taut  que  ce  soit  un  ange, 
répondit   froidement    le  religieux,    car, 
foi  de  prêtre,    il   e.st   sorti  par  cette  fe- 
nêtre.      Le  bourreau,   qui  perdoit  à   ce 
compte,   apiès  avoir  demandé  au  reli- 
gieux  s'il   se   mocquoit  de   lui,   courut 
avertir  les  juges  :   ils  se  transportèrent  à 
la  chapelle,  oli  notre  homme  assis,   leur 
njoiitrant   la  fenêtre,   les  assura  en  con- 
science que  le  patient  s'ét'it  envolé  par 
là,   et  que  peu  s'en  étoit  (Ma  qu'il  ne  se 
recommandât  à  lui,    le  prenant  pour  un 
■ange  ;    qu'au  surplus  si  c'étoit  un  crimi- 
nel, ce  qu'il  ne  comprenoit  pas  après  ce 
qu'il  lui  avoit  vu  faire,  il  n'étoit  pas  fait 
pour  en  être  le  gardien.     Les  magistrats 
ne  purent  conserver  leur  gravité  devant 
le  sang-froid    de  ce   boa   homme  :    et 


ayant  souhaité  un  bon  voyage  au  patient, 
se  retirèrent.     Vingt   ans  après,  ce  reli- 
gieux passsant    par    les    Ardennes,    se 
trouva   égaré  dans  le  temps  que   le  jour 
tînissoit.     Une  façon  de   paysan  l'ayant 
examiné  fort  attentivement,  lui  demanda 
où  il  vouloit  aller,  et  l'assura  que  la  route 
qu'il  alloit  prendre  étoit  fort  dangereuse  ; 
il  ajouta  cjue  s'il  vouloit  le  suivre,  il  le 
mèi-croit  dans  une  ferme  qui  n'étoit  pas 
fort  éloignée,   où  il  pourroit  passer  tran- 
quillement   la    nuit.      Le   religieux   se 
trouva  fort  embarras  é  ;  la  curiosité  avec 
laquelle  cet   homme  lavoit  regardé  lui 
donnoit  des  soupçons:   mais  considérant 
que  s'il  avoit  quelque  mauvais  dessein,  il 
ne  lui  seroit  pas  possible  d'échapper  de 
ses  mains,   il  le  suivit  en  tremblant.    Sa 
peur  ne  fut  pas  de  longue  durée,  il  aper- 
çut la  ferme   dont  le  paysan  lui   avoit 
parlé  ;  et  cet  homme,    qui  en  étoit  le 
maître,  dit,  en  entrant,  à  sa  femme,  de 
tuer  un  chapon  avec  les  meilleurs  poulets 
de  la  basse-cour,  et  de  bien  régaler  son 
hôte.  Pendant  qu'on  préparoit  le  souper, 
le  paysan  rentra  suivi  de  huit  entans,  à 
qui  il  dit  :   mes  enfans,  remerciez  ce  bon 
religieux  :    sans  lui  vous  ne  seriez  pas  au 
monde,  ni  moi  non  plus  :  il  m'a  sauvé  la 
vie.     Le  religieux  se  rappela  alors  tous 
les  traits  de  cet  homme,  et  reconnut  le 
voleur  duquel   il  avoit  favorisé  l'évasion. 
Il  fut  accablé  des  caresses  et  des  actions 
de  grâces  de  la  famille  ;   et  lorsqu'il  fut 
seul  avec  cet  homme,  il  lui  demanda  par 
quel  hasard  il  se  trouvoit  si  bien  établi. 
Je  vous  ai  tenu  ma  parole,  lui  dit  le  vo- 
leur ;    et   déterminé,  à  vivre  en  honnête 
homme,  je  vins,  en  demandant  l'aumône, 
jusqu'à  ce  lieu,  qui  est  celui  de  ma  nais- 
sance ;  j'entrai  au  service  du  maître  de 
cette  ferme,  et  ayant  gagné  les  bonnes 
grâces  de  mon  maître,  par  ma  fidélité  et 
mon  attachement,  il  me  fit  épouser  sa 
fille  qui  étoit  unique.     Dieu  a   béni  les 
efforts  que  j'ai  faits  pour  être  homme  de 
bien  :    j'ai  amassé  quelque  chose  :    vous 
pouvez  disposer  de  moi  et  de  tout  ce  qui 
m'appartient,    et  je  mourrai   content    à 
présent  que  je  vous  ai  vu,  et  que  je  puis 
vous  prouver   ma   reconnoissante.      Le 
religieux. lui  dit  qu  il  étoit  trop  payé  du 
service  qu'il  lui    avoit  rendu,    puisqu'il 
faisoit  un  si  bon  usage  de  la  vie  qu'il  lui 
avoit  couicrvée  ;  il  ne  voulut  rien  accep- 
ter de  ce  qu'on  lui  offroit  ;  mais  il  ne  put 
jamais  reluser  au  paysan  de  rester  quel- 
ques   jours   chez  lui,    où   il    fut    traité 
conamc  an  prince  ;  ensuite  ce  bon  homme 
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le  força  de  se  servir  au  moins  d'un  de  ses 
chevaux  pour  achever  sa  route,  et  ne 
voulut  point  le  quitter  qu'il  ne  fût  sorti 
des  chemins  dangereux,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  ces  quartiers. 

Madame  le  Prvice  de  Beaumcnt. 

§  210.  Lettre  d'Usbck  à  Rica.  Com- 
paraison des  Mœurs  Asiatiques  et  des 
Mœurs  fran^oiies. 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles 
que  celles  de  France  ;  mais  celles  de 
France  sont  plus  jolies.  Il  est  difficile  de 
ne  point  aimer  les  premières,  et  de  ne 
se  point  plaire  avec  les  secondes  :  les  unes 
sont  plus  tendres  et  plus  modestes,  les 
autres  sont  plus  gaies  et  plus  enjouées. 

Ce  qui  rend  le  sang  si  btau  en  Perse, 
c'est  la  vie  réglée  que  les  ft-nimcs  y  mè- 
nent: elles  ne  jouent  ni  ne  veillent  ;  elics 
ne  boivent  point  de  vin,  et  ne  s'exposent 
presque  jamais  à  l'air.  Il  faut  avouer  que 
le  sérail  est  plutôt  fait  pour  la  santé  que 
pour  les  plaisirs  :  c'est  une  vie  unie  qui 
ne  pique  point  ;  tout  s'y  ressent  de  la 
subordination  et  du  devoir  :  les  plai>irs 
mêmes  y  sont  graves  et  les  joies  sévères, 
et  on  ne  les  goi'ue  presque  jamais  que 
comme  des  marques  d'autorité  et  de  dé- 
pendance. 

Les  hommes  même  n'ont  pas  en  Perse 
la  gaîté  qu'ont  les  .François  ;  on  ne  leur 
voit  point  cette  liberté  d'esprit  et  cet  air 
content  que  je  trouve  ici  dans  tous  les 
états  et  dans  toutes  les  conditions. 

C'est  bien  pis  en  Turqnir,  oi^  l'on 
pourroil  trouver  des  familles  où,  de  père 
en  fils,  personne  n'a  ri  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie. 

Cette  gravué  des  Asiatiques  vient  du 
peu  de  commerce  qu'il  y  a  entre  eux  ; 
ils  ne  se  voient  que  lorsqu'ils  y  sont 
forcés  par  la  cérémonie,  i-'amitié,  ce 
doux  engagement  du  cœur,  qui  fait  ici 
la  douceur  de  la  vie,  leur  est  presque 
inconnue  :  ils  se  retirent  diins  leurs 
maisons  où  ils  trouvent  toviiours  une 
compagnie  qui  les  attend  ;  de  manière 
que  chaque  famille  est  pour  ainsi  dire 
isolée. 

Un  jour  que  jem'entretenois  là-dessus 
avec  un  homme  de  ce  pays-ci,  il  me 
dit  :  ce  qui  me  choque  le  plus  dans  vos 
mœurs,  c'est  que  vous  êtes  obligés  de 
\ivre  avec  des  esclaves  dont  le  cœur  et 
l'esprit  se  sentent  toujours  de  la. bassesse 
de  leur  condition  ;  ces  gens  lâches  af- 
foiblisscnt  en  vous  les  scniiaicns  de  ]a 


vertu,  que  l'on  lient  de  la  nature,  et  ils 
les  ruinent  depuis  l'enfance  qu'ils  vous 
obsèdent. 

Car  enfin,  défaites-vous  des  préjugés: 
que  peut-on  attendre  de  l'éducatioa 
qu'on  reçoit  d'un  misérable,  qui  fait 
consister  son  honneur  à  garder  les  fem- 
mes d'un  autre,  et  s'ci-orgueillit  du  plus 
vil  emploi  qui  soit  parmi  les  hommes  5 
qui  est  méprisable  par  sa  fidélité  même, 
qui  est  la  seule  de  ses  vertus,  parce  qu'il 
y  est  porté  par  envie,  par  jalousie  et 
par  désespoir;  qui  brûlant  de  se  venger 
des  deux  sexes  dont  il  est  le  rebut,  con- 
sent à  être  tyrannisé  par  le  plus  fort, 
pourvu  qu'il  puisse  désoler  le  plus  foiblej 
qui  tirant  de  son  imperfection,  de  sa 
laideur  et  de  sa  difi'ormiié,  tout  l'éclat 
de  sa  condition,  n'est  estimé  (]ue  parce 
qu'il  est  indigne  de  l'être;  ;  qui  enfin,  ri- 
vé pour  jamais  à  la  porte  où  il  est  attaché, 
plus  dur  que  les  gonds  et  les  verroux  qui 
le  tiennent,  se  vante  de  cinquante  ans  de 
vie  dans  ce  poste  indigue,  où  chargé  de 
la  jalousie  de  son  nuiître,  il  a  exercé 
toute  sa  bassesse, 

Moîitcsquien. 

§211.      Lettre  d'Usbtk  à  Rhédi.     Lis- 
putc  sur  Ho/itcie. 

Le  café  est  très  en  usage  à  Paris;  il 
y  a  un  grand  nombre  de'Vnai^ons  publi- 
ques où  on  le  disiiibue.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  maisons  on  dit  des  nouvelles, 
dans  d'autres  on  joue  aux  échecs.  Jl  y 
et)  a  une  où  l'on  apprête  le  café  de  telle 
manière,  qu'il  donne  de  l'esprit  à  ceux 
qui  en  prennent  :  au  moins,  de  tous 
ceux  qui  en  sortent,  il  n'y  a  personne  qi^ii 
ne  croie  qu'il  en  a  quatre  fois  plus  que 
lorsqu'il  y  est  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
e5prits,  c'est  quils  ne  se  rendent  pas 
utiles  à  leur  patrie,  et  qu'ils  amusent 
leurs  tnlens  à  des  choses  puériles.  .  Par 
exemplp,  lorsque  j'arrivai  à  Paris,  je  les 
trouvai  échauîi'és  sur  une  dispute  la  plus 
mince  qui  se  puisse  imaginer  j  il  s'agis- 
soit  de  la  réputation  d'un  vieux  poëte 
Grec,  dont,  depuis  deux  mille  ans,  on 
ignore  la  patrie,  aussi-bien  que  le  temps 
de  sa  mort.  Les  deux  partis  avouaient 
que  c'étoit  un  poëte  excellent  :  il  n'é- 
toit  question  que  du  plus  ou  du  moins  de 
mérite  qu'il  falloit  lui  attribuer.  Cha- 
cun en  vouloit  donner  le  taux.  Mais 
parmi  ces  distributeurs  de  réputation,  les 
uns  faisoiem  meilleur  poids  que  les  au- 
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très  :  voilà  la  querelle.  Elle  étoit  bien 
vive  ;  car  on  se  disoit  cordialement  de 
part  et  d'autre  des  injures  si  grossières, 
on  i'aisoit  des  plaisanteries  si  amères,  que 
je  n'admirois  pas  moins  la  manière  de 
disputer  que  le  sujet  de  la  dispute.  Si 
quelqu'un,  disois-je  en  moi-même,  etoit 
assez  étourdi  pour  aller  devant  un  de  ces 
défenseurs  du  poëie  Grec,  attaquer  la 
réputation  de  quelque  honnête  citoyen, 
il  ne  seroit  pas  mal  relevé  j  et  je  crois 
que  ce  zèle  si  délicat  sur  la  réputation 
des  morts,  sembraseroit  bien  pour  dé- 
fendre celle  des  vivans.  Mai.?,  quoi 
qu'il  en  soit,  ajot:tois-je.  Dieu  me 
garde  de  m'ailirer  jamais  l'inimitié  des 
censeurs  de  ce  poète,  que  le  séjour  de 
deux  mille  ans  dans  le  tombeau  n'a  pu 
garantir  d'une  haine  si  implac.ible  !  Ils 
frappent  à  présent  des  coups  en  l'air  ; 
mais  que  seroit-ce  si  la  fureur  étoit  ani- 
mée par  la  présence  de  l'ennemi  ! 

Ceux  dont  je  viens  de  parler  disputent 
en  langue  vulgaire  ;  et  il  faut  les  dis- 
tinguer d'une  autre  sorte  de  disputeurs, 
qui  se  servent  d'une  langue  barbare  qui 
semble  ajouter  quelque  chose  à  la  fureur 
et  à  l'opmiâtreté  des  combattans.  Il  y 
a  des  quartiers  oii  l'on  voit  une  mêlée 
noire  et  épaisse  de  ces  sortes  de  gens  : 
ils  se  nourrissent  de  distinctions  ;  ils  vi- 
vent de  raisonneraens  obscurs  et  de  fausses 
conséquences.  Ce  métier  oià  l'on  devroit 
mourir  de  faim,  ne  laisse  pas  de  rendre. 
On  a  vu  une  nation  entière  chassée  de 
son  pays,  traverser  les  mers  pour  s'éta- 
blir en  France,  n'apportant  avec  elle 
pour  parer  aux  nécessités  de  la  vie, 
qu'un  redoutable  talent  pour  la  dispute. 
Adieu. 

Montesquieu. 

§  212.     Lettre  d'Usbtk  au  même.     Sotie 
Vanité  des  Hommes. 

Il  y  a  en  France  trois  sorte  d'états, 
l'église,  l'épée  et  la  robe.  Chacun  a  un 
mépris  souverain  pour  les  deux  autres  : 
tel,  par  exemple,  que  l'on  devroit  mépri- 
ser, parce  qu  il  est  un  sot,  ne  l'est  souvent 
que  parce  qu'il  est  homme  de  robe. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  vils  artisans 
qui  ne  disputent  sur  l'excellence  de  l'art 
qu'ils  ont  choisi  :  chacun  s'élève  au-des- 
sus de  celui  qui  est  d'une  condition  dif- 
férents, à  proportion  de  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  la  supériorité  de  la  sienne. 

Les  hommes  ressemblent  tous,  plus  ou 
iBoios,  à  cette  femme  de  la  province 


d'Erivan,  qui  ayant  re'çu  quelque  grâce 
d'un  de  nos  monarques,  lui  souhaita 
mille  fois,  dans  les  bénédictions  qu'elle 
lui  donna,  que  le  ciel  le  fît  gouverneur 
d  Erivan. 

J'ai  lu  dans  une  relation,  qu'un  vais- 
seau François  ayant  relâché  à  la  côte  de 
Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipage 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelques 
moutons.  On  les  mena  au  roi,  qui  r;;n- 
doit  la  justice  à  ses  sujets  sous  un  aibre  j 
il  étoit  sur  son  trône,  c'est-à-dire  sur  un 
morceau  de  bois,  .?ussi  fier  que  s'il  eût 
été  assis  sur  celui  du  grand  Mogol  ;  il 
avoit  trois  ou  quatre  gardes  avec  des  pi- 
ques de  bois  ;  un  parasol,  en  forme  de 
dais,  le  couvroit  de  l'ardeur  du  soleil  ; 
tous  ses  ornemens,  et  ceux  de  la  reine  sa 
femme,  consistoient  en  leur  peau  noivt^ 
et  quelques  bagues.  Ce  prince,  plus 
vain  encore  que  misérable,  demanda  ;"l 
ces  étrangers  si  on  parloi-t  beaucoup  de 
lui  en  France.  Il  croyoit  que  son  nom 
devoit  être  porté  d'un  pôle  à  l'autre  ;  et 
à  la  différence  de  ce  conquérant  de  qui 
on  a  dit  qu'il  avoit  fait  (aire  toute  la 
terre,  i!  croyoit,  lui,  qu'il  devoit  faire 
parler  tou»  l'univers. 

Quand  le  Kan  de  Tartarie  a  dîné,  un 
héraut  crie  que  tous  les  princes  de  la 
terre  peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur 
semble  ;  et  ce  barbare,  qui  ne  mange 
que  du  lait,  qui  n'a  pas  de  maison,  qui 
ne  vit  que  de  brigandage,  regarde  tous 
les  rois  du  monde  comme  ses  esclaves,  et 
les  insulte  régulièrement  deux,  fois  par 
jour. 

Paris,    1713. 

Montesquieu. 

§  213-     Lettre  de  Rica  à  Uihei.     L'Al- 
chimiste. 

Hier  matin,  comme  j'étois  au  lit,  j'en- 
tendis frapper  rudement  à  ma  porte,  qui 
fut  soudain  ouverte  ou  enfoncée,  par  un 
homme  avec  qui  j'avois  lié  quelque  so- 
ciété, et  qui  me  parut  tout  hors  de  lui- 
même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus 
que  modeste  ;  sa  perruque  de  travers? 
n'avoit  pas  même  été  peignée  ;  il  n'avoit 
pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre  son 
pourpoint  noir  ;  et  il  avoit  renoncé 
pour  ce  jour-là  aux  sages  précautions 
avec  lesquelles  il  avoit  coutume  de  dégui- 
ser le  délabrement  de  son  équipage. 

Levez-vous,  me  dii-il,  j'ai  be.soin  de 
vous  tout  aujourd'hui,  j'ai  mille  empiètes 
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i  ifaire,  et  je  serai  bien  aise  qne  ce  soit 
avec  vous  :  il  l'aut  premièrement  que 
nous  allions  rue  Saint-iionoré,  pnrler  à 
un  notaire  qui  est  chargé  de  vendre  une 
terre  df  cinq  mille  livres  ;  je  veux  qu'il 
m'en  donne  la  préférence.  En  venant 
ici,  je  nie  suis  arrêté  un  moment  au 
faubourg  Saint-Germain,  oijj'ai  loué  un 
hôtel  deux  mille  écus,  et  j'espère  passer 
le  (ontrat  aujourd'hui. 

Dès  que  ie  fus  habillé,  ou  peu  s'en 
fallut,  mon  homme  me  lit  précipitam- 
ment descendre.  Commençons,  dit-il, 
pnr  acheter  un  carrosse,  et  établissons 
l'équipage.  En  effet,  nous  achetâmes 
non-seulement  un  carrosse,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  marchandises 
en  moins  d'une  heure  :  tout  cela  se  fit 
promptement,  parce  que  mon  homme 
ne  march.indoit  rien  et  ne  compta  ja- 
mais j  aussi  ne  déplaça-t-il  pas.  Je  re- 
vois sur  tout  ceci  ;  et  quand  j'examinois 
cet  homme,  je  trouvois  en  lui  une  com- 
plication singulière  de  richesse  et  de  pau- 
vreté j  de  manière  que  je  ne  savois  que 
croire.  Mais  entin  je  rompis  le  silence, 
et  le  tirant  il  part,  je  lui  dis  :  Monsieur, 
qui  est-ce  qui  paiera  tout  cela  ?  Moi,, 
dit-il  :  venez  dans  ma  chambre,  ie  vous 
montrerai  des  trésors  immenses,  et  des 
richesses  enviées  des  plus  grands  monar- 
ques ;  mais  elles  ne  le  seront  pas  de  vous 
qui  les  partagerez  toujours  avec  moi.  Je 
le  suis.  Kous  grimpons  à  son  cinquième 
étage,  et,  par  une  échelle  que  nous  guin- 
tlons,  ù  un  sixième,  qui  étoit  un  cabinet 
ouvert  aux  quatre  vents,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  debas- 
sins  de  terre  rernplis  de  diverses  liqueurs. 
Je  me  suis  levé  de  grand  matin,  me  dit- 
il,  et  j'ai  fait  d'abord  ce  que  j'ai  fait  de- 
puis vingt-cinq  ans,  qui  est  d'aller  visiter 
mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le  grand  jour 
étoit  venu,  qui  devoit  me  rendre  plus 
riche  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre. 
Voyez-vous  cette  liqueur  vermeille  }  elle 
a  à  présent  toutes  les  qualités  que  les  phi- 
losophes demandent  pour  faire  la  transmu- 
tation des  métaux.  J'en  ai  tiré  ces  grains 
que  vous  voyez,  qui  sont  de  vrai  or  par 
leur  couleur,  quoique  un  peu  imparfaits 
p.ir  leur  pesanteur.  Ce  secret  que  Ni- 
colas Flamel  trouva,  mais  que  Raimond 
LuUe  et  un  million  d'autres,  cherchèrent 
toujours,  est  venujusqu'-A  moi,  et  je  me 
trouve  aujourd'hui  un  heureux  adepte. 
Fasse  le  ciel  que  je  ne  me  serve  de  tant 
de  trésors  qu'il  m'a  communiqués,  que 
four  sa  gloire. 


Je  sortis  et  je  descendis,  ou  plutôt  je 
me  précipitai  par  cet  escalier,  transporté 
de  colère,  et  laissai  cet  homme  si  riche 
dans  son  hôpital.  Adieu,  mon  cher 
Usbec,  j'irai  te  voir  dttnain,  et  si  tu 
veux,  nous  reviendrons  ensemble  îl  i*aris. 

Montesquieu. 

§   214.     Lettre  dlJshek  à  Rhédi.  Jgri- 
mens  et   Utilité  de  l'Etude  du  Moiide^ 

Ceux  qui  aiinent  à  s'instruire,  ne  sont 
jamais  oisifs.  Quoique  je  ne  sois  chargé 
d'aucune  affaire  importante,  je  suis  ce- 
pendant dans  une  occupation  continuelle. 
Je  passe  ma  vie  à  examiner  :  j'écris  le 
soir  ce  que  j'ai  remar(|ué,  ce  que  j'ai 
vu,  ce  que  j'ai  entendu  dans  la  journées 
tout  m'intéresse,  tout  m'étonne  :  je  suis 
comme  un  enfant,  dont  les  organes  en- 
core 'lendres  soiot  vivement  frappés  par 
les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croiras  pas  peut-être  :  nous 
sommes  reçus  agréablement  dans  toutes 
les  compagnies  et  dans  toutes  les  sodétés- 
Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'esprit  vif  et 
à  la  gaîté  naturelle  de  Rica,  qui  fait 
qu'il  rrcberche  tout  le  monde,  et  qu'il 
en  est  également  recherché.  Notre  air 
étranger  n'offense  plus  personne  ;  nous 
jouissons  niême  de  la  surprise  oà  l'on  e?î 
de  nous  trouver  quelque  politesse  j  car 
les  François  n'imaginent  pas  que  notre 
climat  produise  des  hommes.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  ils  valent  la  peine 
qu'on  les  détrompe. 

J'ai  passé  quelques  jours  dans  une 
maison  de  campagne  auprès  de  Pari«, 
chez  un  homtne  de  considératicn,  qui 
est  ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chezluL 
Il  a  une  femme  fort  ainiable,  et  qui  joint 
à  une  grande  modestie  une  gaîté  que  la 
vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  dames  de 
Perse. 

Etranger  qne  j'étois,  je  n'avoi*  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'étudier  cette  foule 
de  gens  qui  y  abordoient  sans  cesse,  ec 
qui  me  présentoient  toujours  quelqne 
chose  de  nouveau.  J'y  remarquai  d'abord 
un  ho.mme  dont  la  simplicité  me  plut  ; 
je  m'attache!  à  lui,  il  s'attacha  à  mot  ; 
de  sorte  que  nous  nous  trouvions  toujours 
l'un  auprès  de  l'autre. 

\5i\  jour  que  dans  un  grand  cercle 
nous  nous  entretenions  en  particulier, 
laissant  les  conversations  à  elles-mêmes  : 
vous  trouverez  peut-être  en  moi,  lui 
dis-je,  plus  de  curiosité  que  de  politesscj 


805 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


mais  je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous 
fasse  quelques  questions  ;  car  je  m'en- 
nuie de  n'être  au  fait  de  rien,  et  de  vivre 
avec  des  gens  que  je  ne  saurois  démêler. 
Mon  esprit  travaille  depuis  deux  jours  : 
il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  hommes  qui 
ne  m'ait  donné  deux  cents  fois  la  torture, 
et  je  ne  les  dcvmerois  de  mille  ans  :  ils 
me  sont  plus  invisibles  que  les  femmes 
de  notre  grand  monarque.  Vous  n'avez 
qu'à  dire,  me  répondit-il,  et  je  vous 
instruirai  de  tout  ce  que  vous  souhaite- 
rez ;  d'autant  mieux  que  je  vous  crois 
homme  discret,  et  que  vous  n'abuserez 
pas  de  ma  confiance. 

Qui  est  cet  homme,  lui  dis-je,  qui 
nous  a  tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés 
aux  grands,  qui  est  si  famillier  avec  vos 
ducs,  et  qui  parle  si  souvent  à  vos  mi- 
nistres, qu'on  me  dit  être  d'un  accès  si 
difficile  ?  11  faut  bien  que  ce  soit  un 
homme  de  qualité  ;  mais  il  a  la  physio- 
nomie si  basse,  qu'il  ne  fait  guère  hon- 
neur aux  gens  de  qualité  ;  et  d'ailleurs 
je  ne  lui  trouve  point  d'éducation.  Je 
suis  étranger  ;  mais  il  me  semble  qu'il  y 
a  en  général  une  certaine  politesse  com- 
mune à  toutes  les  nations  ;  je  ne  lui 
trouve  point  de  celle  là.  Est-ce  que  vos 
gens  de  qualité  sont  plus  mal  élevés  que 
les  autres  ?  Cet  homme,  me  répondit- 
il  en  riant,  est  un  fermier  :  il  est  autant 
an-dessus  des  autres  par  ses  richesses, 
qu'il  est  au-dessous  de  tout  le  monde  par 
sa  naissance  ;  il  auroit  la  meilleure  ta- 
ble de  Paris,  s'il  pouvoit  se  résoudre  à 
ne  jamais  manger  chez  lui.  Il  est  bien 
impertinent,  comme  vous  voyez  ;  mais 
il  excelle  par  sou  cuisinier  :  auÉsi  n'en 
est-il  pas  ingrat,  car  vous  avezentendu 
qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

£t  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui 
dis-je,  que  cette  dame  a  fait  placer  au- 
près délie,  comment  a-t-il  un  habit  si 
lugubre  avec  un  air  si  gai  et  un  teint  si 
fleuri  ?  Il  sourit  gracieusement  dès  qu'on 
lui  parle  ;  sa  parure  est  plus  modeste, 
mais  plus  arrangée  que  cejie  de  vos.fem- 
mes.  C'est,  me  répondit-il,  un  prédi- 
cateur, et  de  plus  un  directeur.  Tel 
que  vous  le  voyez,  il  en  sait  plus  qiie  les 
maris  :  il  connoît  le  foible  des  femmes  : 
elles  savent  aussi  qu'il  a  le  sien.  Il  me 
semble,  dis-je,  qu'on  le  distingue  beau- 
coup, et  qu'on  a  de  grands  égards  pour 
lui.  Comment  !  si  on  le  distingue  ! 
C'est  un  homme  nécessaire  :  11  fait  la 
douceur  de  la  vif;  retirée  :  petit  conseils, 
soins  officieux^  viiii tes  marquées.:  il  dis- 


sipe un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  à\i 
monde  ,  il  est  excellent. 

Mais,  si  je  ne  vous  importune  pas, 
dites-inoi  qui  est  celui  qui  est  vis-à-vis 
de  nous,  qui  est  si  mal  habillé,  qui  fait 
quelquet'ois  des  grimaces  et  a  un  langage 
ditFérent  des  autres;  qui  n'a  pas  d'es- 
prit pour  parler,  mais  qui  parle  pour 
avoir  de  l'esprit?  C'est,  me  répondit-il, 
un  poète,  et  le  grotesque  du  genre  hu- 
main. Ces  gens-là  disent  qu'ils  sont  nés 
ce  qu'ils  sont;  cela  est  vrai,  et  aussi  fs 
qu'ils  seront  toute  leur  vie,  c'est-à-dire, 
presque  toujours  les  plus  ridicules  de  tous 
les  hommes  ;  aussi  ne  les  épargne-t-on 
point  ;  on  verse  sur  eux  le  mépris  à 
pleines  mains.  La  lamine  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maison  ;  il  y  est  bien 
reçu  du  maître  et  delà  maîtresse,  dont  la 
bonté  et  la  politesse  ne  se  dénientut  à 
l'égard  depersonne.  Il  fit  leur  épiihalame 
lorsqu'ils  se  marièrent  :  c'est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux  en  sa  vie  ;  car  il  s'est 
trouvé  que  le  mariage  a  été  aussi  heu- 
reux qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être, 
ajouta-t-il,  entêté  comme  vous  êtes  des 
préjugés  de  l'orient  :  il  y  a  parmi  nous 
des  mariages  heureux,  tt  des  femmes 
dont  la  vertu  est  un  gardien  sévère.  Les 
gens  dont  nous  parlons,  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne  peut  être  troublée  ; 
ils  sont  aimés  et  estimés  de  tout  le  mon- 
de :  il  n'y  a  qu'une  chose,  c'est  que  leur 
bonté  naturelle  leur  fait  recevoir  chez 
eux  toute  sorte  de  monde  ;  ce  qui  fait 
qu'ils  ont  quelquefois  mauvaise  compa- 
gnie. Ce  n'est  pas  que  je  les  désapprouve; 
il  faut  vivre  avec  les  hommes  tels  qu'ils 
sont  :  les  gens  qu  on  dit  être  de  si 
bonne  con;pagnie,  ne  sont  souvent  que 
ceux  dont  les  vices  sont  plus  rafinés  ;  et 
peut-être  en  est-il  comme  des  poisons 
dont  les  plus  subtils  sont  aussi  les  plus 
dangereux. 

Et  ce  vieux  homme,  lui  dis-je  tout 
bas,  qui  a  l'air  si  chagrin  ?  je  l'ai  pris 
d'abord  pour  un  étranger  :  car  outre 
qu'il  est  habillé  autrement  que  les  autres, 
il  censure  tout  ce  qui  se  fa-it  en-  France, 
et  n'approuve  pas  votre  gouvernement. 
C'est  un  vieux  guerrier,  me  dit-il,  qui 
se  rend  mémorable  à  tous  ses  auditeurs, 
par  la  longueur  de  ses  exploits.  Il  ne 
peut  soullrir  que  la  France  ait  g.igné 
de  batailles  ou  il  ne  se  soit  pas  trouvé, 
ou  qu'on  vante  un  siège  où  il  n'ait  pas 
monté  à  la  tranchée  j  il  se  croit  si  iié- 
ccsiaire  à  notre  histoire,   qu'il  s'ima^^iae 
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qu'elle  finit  où  il  a  fini  ;  il  regarde  quel- 
^iiKS  blessures  qu'il  a  recjues,  comme  la 
dissolu(ion  de  la  monarchie;  et,;"i  la  diffé- 
rence de  ces  philosophes  qui  disent  qu'on 
ne  jouit  que  du  présent,  et  que  le  passé 
n'est  rien,  il  ne  jouit  au  contraire  que  du 
passé,  et  n'existe  que  dans  les  campagnes 
qu  il  a  faites  ;  il  respire  dans  les  temps 
qui  se  sont  écoulés,  comme  les  héros 
doivent  vivre  dans  ceux  qui  passeront 
après  eux.  Mais  pourquoi,  dis  je,  a-t-il 
quitté  le  service  ?  11  ne  l'a  point  quitté, 
me  répondii-il,  mais  le  service  l'a  quité  : 
on  l'a  employé  dans  une  petite  place,  où 
il  racontera  ses  aventures  le  reste  de  ses 
jours  ;  mais  il  n'ira  jamais  plus  loin,  le 
chemin  des  honneurs  lui  est  fe'mc.  Lt 
pourquoi,  lui  dis-je  ?  Nous  avons  une 
maxime  en  France,  me  répondit-il,  c'est 
de  u'éievcr  jamais  les  officiers  dont  la 
patience  a  langui  dans  les  emplois  subal- 
ternes ;  nous  les  regardons  comme  des 
gens  dont  l'esprit  est  rétréci  dans  les  dé- 
tails, et  qui  par  l'habitude  des  petites 
choses,  sont  devenus  incapables  des  plus 
grandes.  Nous  croyons  qu'un  homuic 
qui  n'a  pas  les  quiiliiés  d'un  général  à 
trente  ans,  ne  les  aura  jatiiais  ;  que  ce- 
lui qui  n'a  pas  ce  coup  d'œil  qui  montre 
tout  d'un  coup  un  terrain  de  plusieurs 
Jieues  dans  toutes  ses  situations  diffé- 
rentes, cette  présence  d'esprit  qui  fait 
<5ue  dans  une  victoire  l'on  se  sert  de 
tous  ses  avantages,  et  dans  un  échec  de 
•de  toutes  ses  ressources,  n'acquerra  ja- 
mais ces  talens.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  des  emplois  biillans  pour  ces 
hommes  grands  et  sublimes,  que  le  ciel 
a  partagés  non-seulement  d'un  cœur, 
mais  aussi  d'un  génie  héroïque  j  et  des 
emplois  subalternes  pour  ceux  dont  les 
talens  le  sont  aussi.  De  ce  nombre  sont 
ces  gens  qui  ont  vieilli  dans  une  guerre 
.obscure  :  ils  ne  réussissent  tout  au  plus 
qu'à  faire  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  viej 
et  il  ne  faut  point  commencer  à  les  char- 
ger dans  le  temps  qu'ils  s'affoibiissent. 

Un  moment  après  la  curiosité  me  re- 
prit, et  je  lui  dis  :  Je  m'engage  à  ne 
plus  vous  faire  de  questions,  si  vous 
voulez  encore  souffrir  celle-ci.  Qui  est 
ce  grand  jeune  homme  qui  a  des  cheveux, 
>peu  d'esprit  et  tant  d  impertinence  ? 
.D'où  vient  qu'il  paile  plus  haut  que  les 
autres,  et  se  sait  si  bon  gré  d  être  au 
monde  ?  C'est  un  homnie  à  bonnes 
fortunes,  me  répondit-il.  A  ces  mots 
des  gens  entrèrent,  d'autres  sortirent  j 
on  se  leva  ;   quclqu  un  vint  parler  à  mon 


gentilhomme  et  je  restai  aussi  peu  ins- 
truit qu'auparavant.  Mais  un  moment 
après,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  ce 
jeune  homme  se  trouva  auprès  de  moi, 
et  m'adressant  la  parole  :  il  fait  beau, 
voudriez-vous,  monsieur,  faire  un  tour 
dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus 
civilement  qu'il  me  fut  possible,  et  nous 
sortîmes  ensemble.  Je. suis  venu  ù  la 
campagne,  me  dit  il,  pour  faire  plaisir 
à  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  la- 
quelle je  ne  suis  pas  mal.  11  y  a  bien  cer- 
taine femme  dans  le  monde  qui  ne  sera 
pas  de  bonne  humeur,  mais  qu'y  faire  ? 
Je  vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris, 
mais  je  ne  me  fixe  pas  à  une,  et  je  leut 
en  donne  bien  à  garder  :  car  entre  vous 
et  moi  je  ne  vaux  pas  grand'chose.  Ap- 
paremment, monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  avez  quelque  charge  ou  quelque 
emploi  qui  vous  empêclie  d'être  plus 
assidu  auprès  d'elles.  Non,  monsieur,  je 
n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire  enrager 
un  mari,  ou  désespérer  un  père  :  j'aime 
à  alarmer  une  femme  qui  croit  me  te- 
nir, et  la  mettre  à  deux  doigts  de  sa, 
perte.  Nous  sommes  quelques  jeunes 
gens  qui  partageons  ainsi  Paris,  et  l'inté- 
ressons à  nos  moindres  démarches.  A 
ce  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous 
fiiites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le  plus 
valeurrux,  et  vous  êtes  plus  considéré 
qu'un  grave  rangistrat.  Si  vous  étiez  ea 
Perse,  vous  ne  jouiriez  pas  de  tous  ces 
avantages}  vous  deviendriez  plus  propre 
à  garder  nos  dames  qu'à  leur  plaire.  Le 
feu  me  monta  au  visage  ;  et  je  crois  que, 
pour  peu  que  j'eusse  parlé,  je  n'aurois  pu 
ni'empêcher  de  le  brusquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère  de 
pareilles  gens,  et  où  l'on  laisse  vivre  un 
homme  qui  fait  un  tel  métier  ?  ou  l'infi- 
délité, la  trahison,  le  rapt,  la  perfi- 
die et  l'injustice  conduisent  à  la  consi- 
dération ?  où  l'on  estime  un  homme  par- 
ce qu'il  Ole  une  fille  à  son  père,  une 
femme  à  son  mari,  et  trouble  les  sociétés 
les  plus  douces  et  les  plus  saintes  ?  Heu- 
reux les  enfans  d'IIali,  qui  défendent 
leurs  familles  de  l'opprobre  et  de  la  sé- 
duction !  La  lumière  du  jour  n'est  pas 
plus  pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  ie 
cœur  de  nos  femmes  :  nos  filles  ne  pen- 
sent qu'en  tremblant  au  jour  qui  doit  les 
priver  de  celte  vertu  qui  les  rend  sem- 
blables aux  anges  et  aux  puissances  in- 
corporelles Terre  natale  et  chérie,  sur 
qui  le  soleil  jette  ses  premiers  regards, 
lu  n'es  point  souillée  par  les  crimes  bor- 
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n'bîes  quî  obligent  cet  astre  à  se  cacher, 
dès  qu'il  paroît,  dans  le  noir  occident. 
*  Montesquieu. 

§  215.     Lfitre  âe  Rua   à  Ushch.     Ri- 
dicule de  quelques  Femmes. 

J'étois  l'autre  joar  dans  une   société 
cù  je  me  divertis  assez  bien.     Il  y  avoit 
îà  des  femmes  de  tous  les  âges  :  une  de 
quatre-vingts  ans,  une  de  soixante,  une 
de   quarante,    qui   avoit  une  nièce   de 
▼ingt  à  vingt-deux.    Un  certain  instinct 
me  fit   approcher   de  cette  dernière,  et 
elle  me  dit  à  l'oreille  :    que  dites  vous  de 
ma  tante,  qui  à  son  âge  veut   avoir  des 
amans,  et  fait  encore  la  jolie  ?     Elle  a 
tort,   lui   dis-je,    c'est    un    dessein  qui 
Be  convient    qu'à   vous.     Un  moment 
après  je  me  trouvai  auprès  de  sa  tante, 
^ui  me  dit  :  que  dites-vous  ds  cette  fem- 
me,  qui  a   pour  le  moins  soiM-^nte  ans, 
qui  a  passé  aujourd'ui  plus  d'une  heure  à 
sa  toilette  ?     C'est  du  temps  perdu,   lui 
dis-je,  etil  faut  avoir  vos  charmes  pour  de- 
.Toir  y  songer.  J'allai  à  cette  malheureuse 
femme  de  soixante  ans,   et  la  plaignois 
dans  mon  âme,   lorsqu'elle  médit  à  l'o- 
reille :  y  a  t-il  rien  de  si  ridicule  ?  voyez 
cette  femme  qui  a  quatre-vingts  ans,  et 
qui    met  des  rubans    couleur   de  feu  : 
elle  veut  faire  la  jeune,  et  elle  y  réussit, 
car  cela  approche  de  l'enfance.  Ah  !  bon 
Dieu  !  dis-je  en  moi-même,  ne  sentirons- 
nous  jamais  que  le  ridicule  des  autres  ? 
C'est  peut-être  un  bonheur,  disois-je  en- 
suite, que  nous  trouvions  des  consolations 
dans  les  foiblesses  d'autrui.     Cependant, 
j'étois  en  train  de  me  divertir,   et  je  dis  : 
nous  avons  assez  monté,   descendons  à 
présent,  et  commençons  par   la   vieille 
qui  est   au   sommet.      Madame,    vous 
ressemblez  si  fort  à  cette  dame  à   qui  je 
viens  déparier  de  vous,  qu'il  semble  que 
vous  soyez  deux  sœurs  ;  je   vous  crois  à 
peu    près  du   même    âge.      Vraiment, 
monsieur,      me   dit  elle,    lorsque    l'une 
mourra,   l'autre  devra  avoir  grand'peur  : 
je  ne  crois   pas  qu  il  y   ait  d  elle    à  moi 
deux  jours  de  différence.     Quand  je  tins 
cette  femme  décrépite,   j'allai  à  celle  de 
soixante  ans.  Il  faut  madame,  que  vous 
décidiez  un  pari  que  j'ai  fait  :   j'ai  gagé 
que  cette  dame  et  vous,   lui  montrant  la 
femme  de  quarante  ans,  étiez  de  même 
âge.     Ma  foi,  dit-elle,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  six  mois  de  différence.     Bon  ! 
m'y  voilà  ;    continuons.      Je   descendis 
encore,  et  j'allai  à  la  fenime  de  quarante 


ans.  Madame,  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  si  c'est  pour  rire  que  vous  appe- 
lez cette  demoiselle  qui  est  à  1  autre  ta- 
ble, votre  nièce  ?  "Vous  êtes  aussi  jeune 
qu'elle  ;  elle  a  même  dans  le  vis.ige 
quelque  chose  de  passé,  que  vous  n'avez 
certainement  pas  ;  et  ces  couleurs  vives 
qui  paroissent  sur  votre  teint Atten- 
dez, me  dit-elle,  je  suis  sa  tante  ;  mais 
sa  mère  avoit  pour  le  moins  vingt-cinq 
ans  plus  que  m  >i,  nous  n'étions  pas  du 
même  lit  :  j'ai  ouï  dire  à  feu  ma  sœur 
que  sa  fille  et  moi  naquîmes  la  même 
année.  Je  le  disois  bien,  madame,  et 
je  n'avois  pas  tort  d'êtrr  étonné. 

Mon  clier  Usbek,  les  femmes  qui  se 
sentent  finir  d'avance,  par  la  perle  de 
leurs  agrémens,  voudroient  reculer  vers 
la  jeunesse.  Eh  !  comment  ne  cher- 
cheroient-elles  pas  à  tromper  les  autres? 
Elles  font  tous  leurs  efforts  pour  se  trom- 
per elles-mêmes,  et  se  dérober  à  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées. 

Montesquieu. 

k  216.     Lettre  de  Rica  à  Usbek.  Moyen 
pour  suppléer  à  l'Esprit  qu'on  n'a  pas. 

J'étois  ce  matin  dans  ma  chambre  qui, 
comme  tu  sais,  n'est  séparée  des  autres 
que  par  une  cloison  fort  mince,  et  per- 
cée en  plusieurs  endroits,  en  sorte  qu'on 
entend  tout  ce  qui  se  dit  dans  la  cham- 
bre voisine.  Un  homme  qui  se  prome- 
noit  à  grands  pas,  disoit  à  un  autre  :  je 
ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  tout  se  tourne 
contre  moi:  il  y  a  plus  de  trois  jours 
que  je  n'ai  rien  dit  qui  m'ait  fiiit  hon- 
neur ;  et  je  me  suis  trouvé  confondu 
pêle-mêle  dans  toutes  les  conversations, 
sans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à 
moi,  et  qu'on  m'ait  deux  fois  adressé  la 
parole.  J'avois  préparé  quelques  saillies 
pour  relever  mon  discours  ;  jamais  ou 
n'a  voulu  souffrir  que  je  les  fisse  venir  ; 
j'avois  un  conte  fort  joli  à  faire,  mais  à 
mesure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a 
esquivé  comme  si  on  l'avoit  fait  exprès  ; 
j'ai  quelques  bons  mots,  qui  depuis  qua- 
trejours  vieillissent  dans  ma  tête,  sans 
que  j'en  aie  pu  faire  le  moindte  usage, 
bi  cela  continue,  je  crois  qu'à  la  fin  je 
serai  un  sot  ;  il  semble  que  ce  soit  mon 
étoile,  et  que  je  ne  puisse  m'en  dispenser. 
Hier,  j'avois  espéré  de  briller  avec  trois 
ou  quatre  vieilles  femmes  qui  certaine- 
ment ne  m'en  imposent  point,  et  je  vod- 
lois  dire  les  plus  jolies  choses  du  moadej 
je  fus  plus  d'un   quar^-d'hcuie  à  diriger 
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ma  conversation;  m;iis  d'es  p'*  tinrent  rir  dans  l'oreille  d"nn  sot  c^iû  IVnfpnd. 
janKiis  un  propos  suivi,  ei  elles  coupé-  Il  est  vrai  que  souvent  il  y  a  une  rom- 
rent,  connue  des  parques    futaies,    le  lil      pen>.ation,   et  que  nous  disons  ans*.!  bien 


de  tous  mes  discours.  W'ux-iu  que  je 
te  dise  ?  la  réputation  de  bel  esprit 
coûte  bien  à  soutenir.  Je  ne  sais  corn- 
ni'-nt  tu  as  fait  pour  y  parvenir.  Il  me 
vient  une  pensée,  reprit  l  autre  :  travail- 
lons de  concert  à    nous  donner  de  Ics- 


d-s  sotti-ics  qui  paroissent  incognito,  et 
c'esT  1  >  seule  chn-e  qui  peut  nous  conso- 
ler (l^ns  cette  occasion.  Voilà,  mon 
cher,  le  parti  qu'il  nous  faut  prendre. 
F.iis  ce  que  je  te  dirai,  et  je  te  promris 
avant  six  mois   une  place  il  l'académit 


prit  ;  associons-nous  pour  cela.     Chaque  c'est  pour  le  dire  que  le   travail  ne  s-ra 

jour  no.i^i  nous  dirons  de  quoi  nous  dt-  pa<  long  ;  car  pour  lors  tu  pourras  renon- 

VODS  p.irler  ;    et  nous  nous  secourrons  si  cer  à  tun  art;  tu  seras  homme  d'esprit 

bien,  que  si  quelqu'un  vient  nous  inter-  malgré  que  tu  en  a  ts.    On  remarque  ea 

rompre  au  milieu  de  nos  idées,  nous  l'at-  France,   que    dès   qu'un    homme    entre 

tirerjiis  nous  mêmes;  et  s'il  ne  veut  pas  dans  une    compagnie,    il  prend  d'abord 

venir  de  bon  gré,   nous   lui  ferons  vio-  ce  qu'on  appelle  lesprit  du   corps  •    tu 

lonce.     Nous  conviendrons  des  endroits  feras  de  même,  et  je  ne  crains  pour  loi 

où  il   faudra   approuver,   de   ceux  oi^i  il  que  l'embarras  des  applandis^rmens. 


faudra  sourire,  des  autres  où  il  faudra  rire 
tout  i  fait  et  à  gorge  déployée.  Tu  verras 
que  nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les 
conversations,  et  qu'on  admirera  la  vi- 
vacité de  no;re  esprit  et  le  bonheur  de 
nos  reparties.  Nous  nous  protégerons 
par  des  signes  de  lêie  mutuels,  'l'u  bril- 
leras aujourd'hui,  demain  tu  seras  mon 
second.  J'tnirerai  avec  toi  dans  une 
maison,  et  je  m'écrierai,  en  te  montrant  : 
il  faut  que  je  vous  dise  une  réponse  bien 


Ajontifquieu, 

§  217.  Lettre,  fie  Rica  à  Vahek.  Manie 
cnovt  les.  Hommes  de  toujours  louer  le 
Temps  passé. 

J'étois  l'autre  jour  dans  une  maison,  où 
il  y  avoit  un  cercle  de  gens  de  toute  es- 
pèce :  je  trouvai  la  conversation  occupée 
])sr  deux  vieilles  femmes  qui  avoisnt 
en  vain  travaillé  tout  le    matin  à  se  ra- 


phiisanle   que  mon.sieur  vient  de  laire  à  jeunir.     Il  faut  avouer,    disoit  une  d'en- 

un  homme  que  nous  avons  trouvé  dans  tre  elles,   que  les  hommes  d'aujourd'hui 

la  rue.      Et  je   me   tournerai   vers   toi  :  sont  bien    différens   de  ceux    que  nous 

il  ne    s'y    aliendoit    pas,    il    a  été   bien  voyions  dans  notre  jeunesse  :    ils  étoient 

étonné.       Je  réciterai   quelques-uns  de  polis,    gracieux,    complai«ans  ;    mais    à 

mes  vers  et  tu  diras  :  j'y  élois   quand  il  piésent  je  les  trouve  d'une  brutalité  in- 

Ics  fit  ;   c'étoit  dans  un  souper,  et  il  ne  s  :iopoi  taijle.    Tout  est  changé,    dit  alors 

rêva  pas  un  moment.     Souvent  même  un    homane.  qui    paroissoit    accablé    de 

rous  nous  raillerons  toi  et   moi,   et  l'on  goutte  :    le  temps   n'est  plus  comme  il 

dira  :     Voyez    comme    ils    s'attaquent,  étoit  :   i'  y  a  quarante  ans  tout  le  niotula 

comme  ils  se  défendent  :    ils  ne  s'épiîr-  se  portoit  bien,    on    marchoit,    on  étoit 

gnent  p.Ts;  voyons  comme  il  sortira  de  là;  gai,    on    ne    demandoit    qu'à   rire    et   à 

à  nvirveilles  ;    quelle  présence  d'esprit  1  danser  :    à  présent,  tout    le    monde  est 

voilà  une  véritable  bataille.    Mais  on  ne  d'une  tristesse  insupportable.     Un  mo- 

dira  pas  que  nous  nous  étions  cscarmou-  ment  après,   la  conversation   tourna  du 

chés  la  veille.     Il  faudra  acheter  de  cer-  côté  de    la  politique.     Morbleu,   dit  un 

tains   livres,    qui    sont  des  recueils  de  seigneur,     l'état    n'est    plus   gouverné: 

bons  mots,    composés  à  l'usage  de  ceux  trouvez-moi  à  présent  un  ministre  com- 

qui  n'ont  point  d'esprit  et  qui  en  veulent  me  M.  Colbert  ;  je  le  connoissois  beau- 

contrefaire  ;     tout    dépend    d'avoir   des  coup  ce  monsieur  Colbert  ;    il   étoit  de 

modèles.     Je   veux   qu'avant    six  mois  mes  amis  ;  il  me  faisoit  toujours  payer  de 

nous  soyons  en  état  de  tenir    une  con-  mes  pensions  avant  qui  que  ce  fût  :   le 

versation  d'une  heure,    toute  remplie  de  bel   ordre   qui  régnoit  alors  dans  les  fi- 

bons  mots.    Mais  il  faudra  avoir  une  at-  nances  !    Tout  le  monde  étoit  à  son  aise, 

tention,  c'est  de  soutenir  leur  fortune  :  mais  aujourd'hui  je  suis  ruiné.     Mon- 

ce  ncâl  pas  assez  de  dire  un  bon  mot,  il  sieur,   dit    pour  lors   un  ecclésiastique, 

faut   le  répandre  et  le  semer    partout,  vous  parlez  là  du  temps  le  plus  miracu- 

sans  cela  autant  de  perdu  ;    et  je  t'avoue  leux  de  notre  invincible  monarq.ie  :  et 

qu'il  n'y  a  rien  de  si  désolant  que  de  y  a-t  il   rien  de    si  grand  que  ce  qu'il, 

voir  une  jolie  chose  qu'on  a  dite,    mou-  faisoit  alors  pour  détruire  l'héiésie  ?     lît 
T.  II.  p.  2,  27 
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ccmptcz-vous  ponr  rien  l'aboliiion  des 
duels?  dit  d'un  air  content  un  r.atre  hom- 
me (jui  n'avoir  pas  encoie  parlé.  La 
remarque  est  judicieuse,  me  dit  quel- 
qu'un à  l'oreille  :  cet  homme  c>;t  charmé 
d.-  1  édit  ;  et  il  l'observe  si  bien,  qu'il 
y  a  six  mois  qu'il  reçut  cent  coups  de 
bâton  pour  ne  pr.s  le  violer. 

Il  me  semble,  Usbek,  que  nous  ns 
jugeons  jamais  des  choses  que  par  un  re- 
tour secret  que  nous  fi^isons  sur  nous- 
mêmes.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  les 
nrgres  peignent  le  diable  d'une  blna- 
cheuréblouissante  et  leurs  dicu.\  noirs 
comme  du  charbon. 

JNIon  cher  Usbek,  quand  je  vois  des 
hommes  qui  rampent  sur  un  atome,  c'tbt 
à  dire  la  terre,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
l'univers,  se  proposer  directement  pour 
modèles  de  la  providence,  je  ne  sais 
comment  accorder  tant  d'extravagance 
avec  tant  ài-  petitesse. 

Montesçuieu. 

§  218.     Lui  Ire  de   Rica  à  N*'^*.  L'A- 
cadémie françoiie. 

J'ai  ouï  parler  d'une  espèce  de  tribu- 
^lal,  qu'on  appelle  l'académie  Françoise. 
Il  n'y  en  a  point  de  moins  respecté  dans 
le  monde;  car  on  dit  qu'aussitôt.qu'il  a 
décidé,  le  peuple  casse  ses  arrêts  et  lui 
impose  des  lois  qu'il  est  obligé  de  suivre. 

11  y  a  quelque  temps  que,  pour  fixer 
son  autorité,  îl  donna  un  code  de  ses  in- 
gcmens.  Cet  eni'ant  de  tant  de  pères 
ctoit  presque  vieux  quand  il  naquit  ;  et 
quoiqu'il  fût  légitime,  un  bâtard  qui 
avoit  déjà  paru  l'avoit  presque  étouffé 
dans  sa  naissance. 

Ceux  qui  le  composent  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  jaser  sans  ces';e  :  l'éloge 
va  se  placer  comme  de  lui-même  dans 
leur  babil  éternel  ;  et  sitôt  «ju'ils  sont  ini- 
tiés dans  ses  mystères,  la  fureur  du  pa- 
négyrique vient  les  saisir  et  ne  les  quitte 
plus.  Ce  corps  a  quarante  têtes,  toutes 
remplies  de  figures,  de  méiaphores  et 
d'antithèses:  tant  de  bouches  ne  parlent 
presque  que  par  exclamation  ;  ses  oreilles 
veulent  toujours  être  frappées  par  la  ca- 
dence et  1  harmonie.  Pour  les  yeux  il 
n'en  est  pas  question  ;  il  semble  qu'il  soit 
fait  pour  parler  et  non  pas  pour  voir.  Il 
ri'est  point  ferme,  sur  ses  pieds  ;  car  le 
temps,  qui  est  son  fléau,  l'ébranlé  à  tous 
les  iustans  et  déiruit  tout  ce  qu'il  a  fait. 
On  a  dit  autrefois  que  ses  mains  étoiciit 


avides  :  je  ne  t'en  dirai  rien  ;  et  je  laisse 
décider  cela  à  ceux  qui  le  savent  niieux 
que  moi. 

Voilà  des  bizarreries  que  l'on  ne  voîf 
point  dans  noire  l'erse.  Nous  n'avons 
pas  l'esprit  porté  à  ces  ctablissemens  sin- 
guliers et  bizarres  ;  nous  cherchons  tou- 
jours la  nature  dans  nos  coutumes  sim- 
ples et  nos  manières  naïves. 

Montesquieu. 

§  219.     Ltttre  d'Ushek  à  Rica.  Fausses 
Idées  de  Grarukur. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme  de 
mn  connoissance  me  dit  :  Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  produire  dans  les  bonnes 
maisons  de  Pans,  je  vous  mène  à  présent 
chez  un  grand  seigneur  qui  est  un  des 
hommes  du  royaume  qui  représente  le 
mieux. 

Que  veut  dire  cela,  monsieur  ?  Est-ce 
qu'il  est  plus  poli,  plus  affable  que  les 
autres?  Non,  medit-il.  Ah '.j'entends  : 
il  fait  sentir  à  tous  les  instans  la  supé- 
riorité qu'il  a  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Si  cela  est,  je  n'ai  qae  faire  d'y 
aller  :  je  la  lui  passe  tout  entière,  eî 
je  prends  condamnation 

Il  fallut  pourtant  marcher  :  et  je  vis 
un  petit  homme  si  fier  ;  il  prit  une  prise 
de  tabac  avec  tant  de  hauteur,  il  se 
mou.  ha  si  impitoyablement,  il  cracha 
avec  tant  de  flegme,  il  caressa  ses  chiens 
d'une  manière  si  offensante  pour  les 
hommes,  que  je  ne  ponvois  me  lasser  de 
l'admirer.  A!)  !  bon  Dieu  !  dis-je  m 
moi-même,  fi  lorsque  j'étois  à  la  cour 
de  Perse,  je  représentois  ainsi,  je  repré- 
setitois  un  grand  sot  !  Il  auroit  fallu,  Rica, 
que  nous  eussions  eu  un  bien  mauvais 
naturel,  pour  aller  faire  cent  petites 
insultes  à  des  gens  qui  venoient  tous  les 
jours  chez  nous  nous  témoigner  leur  bien- 
veillance. Ils  savoient  bien  que  nous 
étions  au-dessus  d'eux  ;  et  s'ils  l'avoient 
ignoré,  nos  bienfaits  le  leur  auroient 
appris  chaque  jour.  N'ayant  rien  à 
faire  pour  nous  faire  respecter,  nous 
faisions  tout  pour  no-us  rendre  aimables  : 
nous  nous  communiquions  aux  plus  petitsj 
au  milieu  des  grandeurs,  qui  endurcissent 
toujours,  ils  nous  trouvoient  sensibles  ; 
ils  ne  voyoient  que  notre  cœur  au-dessus 
d'eux  ;  nous  descendions  jusqu'à  leurs 
besoins.  Mais  lorsqu'il  falloit  soutenir 
la  majesté  du  prince  dans  les  cérémonies 
publiques,  lorsqu'il  falloit  faire  respecter 
la  nation  aux  étrangers^  lors^^u'cnfin  dans 
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^es  occasions  périlleuses  il  falloit  animer 
les  soldats,  nous  remontions  cent  fois  plus 
haut  que  nous  n'étions  descendus,  nous 
ramenions  la  fierté  sur  notre  visage,  i-t 
l'on  trouvcit  quelquefois  que  nous  repré- 
sentions assez  bien. 

3Ionles(juieu. 

§  220.  Lettre  de  Rica  à  Usbek.    Mœurs 
des  Espagnols. 

Je  t'envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'un 
François,  qui  est  cri  Espagne,  a  écrite 
ici  :  je  crois  que  tu  seras  bien  aise  de  la 
voir. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne 
et  le  Portugal  j  tt  je  vis  parmi  des  peu- 
ples qui,  méprisant  tous  les  autres,  font 
aux  seuls  François  l'honneur  de  les 
liaïr. 

La  gravité  est  lecaractcre  brillant  des 
deux  nations  :  elle  se  manifeste  princi- 
palement de  deux  manières  :  par  les  lu- 
nettes et  par  la  moustache. 

Les  lunettes  font  voir  démonstraiive- 
nient  que  celui  qui  les  porte  est  un  hom- 
me consommé  dans  les  sciences,  et  en- 
seveli dans  de  profondes  lectures,  à 
un  tel  point,  que  sa  vue  en  est  afluiblie: 
et  tout  nez  qui  en  est  orne  ou  chargé, 
peut  passer,  sans  contiedit,  pour  le  nez 
d'un  savant. 

Quant  à  la  mou>tache,  elle  est  res- 
pectable par  elle-même,  et  indcpendam- 
iïient  des  conséquences  ;  quoiqu'on  ne 
laisse  pas  d'en  livtr  quelquefois  de  gran- 
des utilités  pour  le  service  du  prince  et 
1  honneur  de  la  nation,  comme  le  fil  bien 
voir  un  fameux  général  Portngaisdans  les 
Indes  {Jean  di  Castro)  ;  car,  se  trou- 
vant avoir  besoin  d'argent,  il  [se  cou- 
pa une  de  ses  moustaches,  c-t  envoya  de- 
mander aux  habitans  deGoa  vingt  mille 
pistoles  sur  ce  gage  ;  elles  lui  furent 
prêtées  d'abord  ;  et  dans  la  suite  i!  rc- 
.tira  sa  mousi-Tche  avec  honner.r. 

On  conçoit  aisément  que  iIlis  peuples 
graves  et  flegmatiques,  comme  ceux-là, 
peuvent  avoir  de  l'orgueil  :  aussi  en 
-ont-ils.  Us  le  fondent  ordinairement 
sur  deux  choses  bien  considérables. 
Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  se  sentent  le 
cœur  extrêmement  élevé,  lorsqu'ils  sont 
cequ'is  appellent  de  vieux  chrétiens; 
(C'cst-à  dire,  de  ceux  qui,  dans  ces  der- 
niers siécleSj  ont  emoriissé  la  religion 
.chrétienne.     Ceux  qui  scat  dans  les  In- 


des ne  sont  pas  moins  flatté?,  lorsqu'ils 
cjniidèrcnt  qu'ils  ont  le  sublime  mérite' 
d'itre,  comme  ils  le  disent,  hommes  de 
ch.iir  bl.inche.  Il  n'y  ajanjais  eu  dans 
le  sérail  du  Grand-Seigneur,  de  Sultane 
si  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qiu-:  le  pins' 
vit-ux  et  leplusvilain  mâtin  ne  l'est  delà 
blancheur  olivûire  de  son  teint,  lorstiu'il 
est  dans  une  ville  du  /.lexique,  assis  sur 
sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme 
de  celle  conséquence,  une  créatiire  si' 
parfaite  ne  travailleroit  pas  pour  tOMs  Kg 
trésors  du  monde,  et  ne  se  ré^oudroit 
jamais,  par  une  vile  et  mécanique 
industrie,  de  compromettre  l'honneur 'et 
la  dignité  de  sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  hom- 
me a  un  certain  mérite  en  Espagne, 
comme,  par  exemple,  quand  il  peut 
ajouttr  aux  qualités  dont  je  viens  de 
parler,  celle  d'être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée,  ou  d'avo'r  appris  de  son 
père  l'art  de  faire  jurer  une  discordante 
guitare,  il  ne  travaille  plus  :  son  hon« 
neur  s'intéresse  au  repos  de  ses  membres. 
Celui  qui  reste  assis  dix  heures  par  jour 
obtient  précisément  la  moitié  plus  drt 
considération  qa'un  autre  qui  n'en  reste 
que  cinq,  parce  que  c'est  sur  les  chaises 
que  la  noblesse  s'acquiert. 

Mais,  quoique  ces  invincibles  enne- 
mis du  travail  fassent  parade  d'une  tran- 
quillité philosophique,  ils  ne  l'ont  pouri 
tant  pas  dans  le  cœur  ;  car  ils  sont  tou- 
jours amoureux.  Ils  sont  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur sous  la  fenêtre  de  leurs  maîtresses; 
et  tout  Espagnol  qui  n'est  pas  enrhumé 
ne  sauroit  passer  pourgrdant. 

Ils  sont  premièrement  dévots  et  se- 
condementjaloux.  Ils  se  garderont  biea 
d'exposer  leurs  femmes  aux  entreprises 
d'un  soldat  criblé  de  coups,  ou  d'un  ma- 
gistrat décrépit;  mais  i-ls  les  enfermeront 
avec  un  gros  moine, 

lis  perm'ittent  à  leurs  femmes  de  pa- 
roître  avec  le  sein  découvert  ;  mais  ils  ne 
veulent  pas  qu'on  leur  voie  le  taîon,  et 
qu'on  les  surprenne  par  le  bout  du  pieJ. 

lis  ont  de  petites  politesses,  qui,  en 
France,  paroitroient  mal  placée»  ;  par 
exemple,  un  capitaine  ne  bat  jamais 
son  soldat  sans  lui  en  demander  la  per- 
m'ssion,  et  l'inquisition  ne  fait  jamais 
brûler  un  juif,  sans  lui  faire  ses  ex- 
CU'-es. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'esprit  etda 
bon  sens  cbcz  les  Espagnols,  mais  n'en 
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çherchfz  point  dans  leurs  livres.  Voyez  feint  altarbcment  ponr  les  pl.iihirs,  il  croît 
u.ie  de  leurs  bibiiotlicques,  les  romaiis  être,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes, 
d'mi  tVné  et  les  bcliolasiiques  de  l'autre  :  En  Perse,  il  n'y  a  degraud  que  ceux 

vous  diriez  que  les  p.iriies  eu  ont  été  à  qui  le  monarque  donne  quelque  part 
faites,  .et  le  tout  rassemblé  par  quelque  au  gouvernement,  k'i  il  y  a  des  gens 
ennemi  secret  de  la  raison  humaine.  qui  sont  grands  par  leur  naissance  ;   mais 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon,  e^t  ils  sont  s.ins  crédit.  Les  rois  sont  comme 
celui  qui  a  lait  voir  le  ridicule  de  loas  ces  ouvriers  habiles,  qui  pour  exécuter 
les  autres.  leurs   ouvrages  se   servent    toujours  des 

Us  ont  fait  des  découvertes  immenses  machines  les  plus  simples, 
dans  le  nouveau  monde,  et  il  ne  con-  La  faveur  est  la  grande  divinité  des 
noissent  pas  cncoie  leur  propre  comi-  François.  Le  ministre  est  le  grand 
nenl  :  il  y  a  sur  isurs  rivières  tel  p(  nt  prêtre,  qui  lui  offre  bien  des  victimes. 
qui  n'a  pas  encore  été  découvert,  et  Ceux  qui  l'entourent  ne  sont  pas  habillés 
dans  leurs  montagnes  des  nations  qui  en  blanc  :  tantôt  sacriiicateurs  et  tantôt 
leur  sont  inconnues.  sacrifiés,  ils  se  dévouent  eux-iTiêmss  à 

Us  disent   que  le  soleil   se  lève  et  se     leur  idole  avec  tout  le  peuple, 
rnuche  dans  leur  pays  ;  mais  il  faut  dire  Montesijuieu. 

aussi  qu'en  faisant  sa  course,  il  ne  ren- 
contre que  des  campagnes  ruinées  et  des     §  222.     Lettre  d'Usbck  à  N***.     Les 
contrées  désertes.  Journaux. 

Je  ne  serois  pas  fâché,  Usbek,  de 
voir  une  lettre  écrite  à  Madrid,  par  un  11  y  a  une  espèce  de  livres  que  nous 
Espagnol  qui  voyageroit  en  France  ;  je  ne  connoissons  point  en  i'crse,  et  qui 
crois  qu'il  vcngeroit  bien  sa  nation,  me  paraissent  ici  fort  à  la  mode:  ce  sonc 
Quel  vaste  champ  pour  un  iiotnme  lleg-  les  journaux.  La  paresse  se  sent  flattée 
matique  et  pensif  ;  je  m'imagine  qu'il  en  les  li'îant  :  on  est  ravi  de  pouvoir 
commcnceroit  ainsi  la  description  de  parcourir  trente  volumes  en  un  quarc- 
J'aris.  d'heure. 

Jl  y  a  ici  une  maison   cii  l'on   met  les         Dans   la  plupart  des  livres,  l'auteur 

fous  5    on  croiroit  d'abord  qu'elle  est  la     n'a   pas  fait  les  complimens  ordinaires, 

plus  grande  de  la  ville  j  non  :  le  remède     que  les   lecteurs  sont  aux  abois;  il  les 

est  bien  petit  pour  le  mal.     Sans  doute     fait  entrer  à  demi-morts   dans  une   ma- 

que   les  François,   exirêiuemènt  décriés     tiére  noyée  au  milieu  d'une  ir^er  de  pa- 

chez  leurs  voisins,   enferment  quelques     rôles.     Celui-ci  veut  s'immortaliser  par 

fous  dans  une    maison,  pour  persuader     un    in-douze^  celui-là  par  un   in-quarto  ^ 

que  ceux  qui  sont  dehors  ne  le  sont  pas.     un  autre,  qui  a  de  plus  belles  inclina- 

Je   laisse   là  mon   Espagnol.      Adieu,     tiens,  \\^QkVinfoho]  il  faut  donc  qu'il 

mon  cher  Uobek.  étende  son  sujet  en  proportion  :  ce  qu'il 

Montesquieu.  fait    sans   pitié,  comptant   pour  rien  la 

peine    du    pauvre  lecteur,  qui   se  tue  à 

§  221.     Lettre  d'Usheh  h  Rhédt.    Ega-     réduire  ce   que   l'auteur  a  pris  tant  de 

lité   apparente   qui   rlgne    dans    Us     peine  à  amplifier. 

grandes  allies.  Je  ne  sais  quel  mérite  il  y  a  à  faire  de 

pareils  ouvrages  :  j'en  ferois  bien  autant 
A  Paris,  règne  la  liberté  et  l'égalité,     si  je  voulois  ruiner  ma  santé  et  un  lî- 
La  naissance,    la  vertu,  le  mérite  même     braire. 

de  la  guerre,  quelque  brillant  qu'il  soir.  Le  grand  tort  qu'ont  les  journaliste?, 
ne  sauve  pas  un  homme  de  la  foule  c'est  qu'ils  ne  parlent  que  des  livres 
dans  laquelle  il  est  confondu.  La  ja-  nouveaux;  co.Tiine  si  la  vérité  étoit 
lousie  des  rangs  y  est  inconnue.  On  dit  jamais  nouvelle.  Il  me  semble  que  jus- 
que le  premier  de  Pr.ris  est  celui  qui  a  qu'à  ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  li- 
Jcs  meilleurs  chevaux  à  son  carrosse.  vies   anciens,  il   n'a  aucune   raison   ce 

L'^n  grand  seigneur  est  un  homme  qui     leur  préférer  les  nouveaux, 
voit  le  roi,  qui  parle  aux  ministres,  qui         Mais  lorsqu'ils  s'imposent  la  lui  de  ne 
a  des  ancêtres,  des   dettes   et   des  pen-     parler   qut,  des   ouvrages    encore    tout 
sions.     S'il  peut    avec  cela   cacher   son     chauds  de  la  forîje,  ils  s'en  imposent  une 
oisiveté  par  un  air  empressé,  ou  par  un    autre,  <]ui  est  d'être  tids-ennu;€ux.  11» 
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n'ont  garde   de  critiquer  ks  livres  dont  et  par  conséquent  assez  sérieux.    Il  faut 

ils  fout  les  extraits,  t|uclqiic  raison  qu'ils  avouer,   dit   unç    de    ces    femmes,    que 

en  aient;   ec  en  effft  quel   est   l'honiine  nous  nous  divertissons  bien;  il  n'y  a  pas 

assez  hardi,  pour  vouloir  se  faire  dix  ou  aujoard  hui  dans   Paris   une  partie  aussi 

douze  ennemis  tous  les  mois.  gaie  que  la  nôtre.     Connue  l'ennui  nie 

La    plupnrt  des   auteurs  resscnriblent  gagnoit,   une  femjnc  me  secoua,  et  me 

aux  pcëtes  q'U  sou&riront   une  volée  de  dit  :    Hé  bie.n,   ne    somciies  nous  p;is  de 

coups  i\c  bâton   sans  se  plaindre  ;    niais  bonne  humeur  ?      Oui,  lui   répondis-je 

qui  peu  jaloux  de  leurs   épaules,   le  sent  en  bâillant  j  je  crois  que  ;e  crèverai    à 

si   fort  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  ne  sau-  force  de   rire.      Cependunt   la    tristesse 

roient  souienir  la   moindre  critique.     Il  triomphoit  j  et  quant  à  riiC)i,  je  me  sentis 

faut  donc  bien  se  donner  de  garde  de  les  conduit  de  bàdlenient  en  b.'uliemt'nt  dans 

attaquer  par  un  endroit  si  sensible,  et  les  un  sonimeil   léthaigique,  (jui    iunt  tous 

journaiisics    le    savent    bien.       Ils   font  mes  plaisirs. 


donc  le  contraire  ;  ils  commencent  par 
loutr  la  matière  qui  est  traitée;  pre- 
^mière  fadeur  :  de  hl  ils  passent  aux 
louanges  de  l'auteur  ;  louanges  forcées  : 
car  ils  ont  affaire  à  des  gens  qui  sont  en- 
core en  haleine,  tout  prêts  à  se  faire 
faire  raison  et  à  foudroyer  à  coups  de 
plume  un  téméraire  journaliste. 

Morilfsfjiiieu. 


§  224.     Lettre  de   Rica   à    Usbek. 
Géonùtrc. 


Le 


Je  passai  l'autre  jour  sur  le  Pont-Neuf 
avec  un  de  mes  amis  :  il  rencontra  un 
homme  de  sa  connoissance,  qu'il  me  dit 
être  un  géo.metre;  et  il  n'y  avoit  rien 
qui  n'y  parût,  car  il  éloit  dans  une  lê- 
§  223.  Lettre  de  Rien  à  iV***.  lîole  verie  profonde  :  il  fallut  que  mon  ami  le 
d'une  jolie  Femme.  tirât  long-tenips  par  la  manche,  et  le  se- 

couât pour  le  faire  descendre  jusqu'à  lui, 
Le  rôle  d'une  jolie  femme  est  beau-  tant  i!  étoiî  occupé  d'une  tourbe,  qui  le 
coup  plus  grave  que  l'on  ne  pense.  Il  tourm^ntoit  peut-être  depuis  plus  de  huit 
n'y  a  rien  de  plus  sérieux  que  ce  qui  se  jours.  Ils  se  firent  tous  deux  beaucoup 
passe  le  malin  à  sa  toilette,  au  milieu  de  d'honnêtetés,  et  s'apprirent  réciproque- 
ses  domestiques  :  un  général  d'armée  trient  quelques  nouvelles  littéraires.  Ces 
n'emploie  pas  plus  d'atlenùon  â  placer  sa  discours  les  menèrent  jusques  sur  la  porte 
droite,  ou  son  corps  de  réserve,  qu'elle  d'un  café  où  j'entrai  avec  eux. 
en  met  â  poster  une  mouche  qui  peut  Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  fut 
manquer,  mais  dont  elle  espère  ou  pré-  reçu  de  tout  le  mondeavec  empressement, 
voit  le  succès.  et  que  les  garçons  du  café  en  faisoieut 

Quelle  gêne  d'esprit,  quelle  attention,  beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mous- 
pour  concilier  sans  cesse  les  intérêts  de  quetaires  qui  étoient  dans  un  coin.  Pour 
deux  rivaux;  pour  paroîtrc  neutre  à  lui,  il  parut  qu'il  se  trouvoit  dans  un  lieu 
tous  les  deux,  pendant  qu'elle  est  livrée  agréable;  car  il  dérida  un  peu  son  visage, 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  se  rendre  média-  et  se  mit  à  rire  comme  s'il  n'avoit  pas 
tricc  sur  tous  les  sujets  de  plainte  qu'elle  eu  la  moindre  teinture  de  géométrie, 
leur  donne  !  Cependant  son  esprit  régulier  loisoit 

Quelle  occupation  pour  fliire  succéder  tout  ce  qui  s^  disoit  dans  la  conversation, 
et  lenaîire  les  parties  de  plaisirs,  et  pré-  Il  ressembloit  à  celui  qui  dans  un  j^rdio 
venir  tous  les  accidens  qui  pourroient  les  coupoit  avec  son  épée  la  lèie  des  tleurs 
rompre  !  qui    s'élevoient    au-dessus    des    autres. 

Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine  Martyr  de  sa  justesse,  il  éloit  offensé 
n'est  pas  de  se  diveitir;  c'est  de  le  pa-  d'une  saillie,  comme  une  vue  délicate  est 
roître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  vou-  orTensée  par  une  lumière  trop  vive,  Rica 
drez  ;  eli&>  vous  le  pardonneront,  pourvu  pour  lui  u'étoit  inditférent,  pourvu  qu'il 
que  l'on  puisse  croire  qu'elles  se  sont  ré-     fût  vrai.     Aussi   sa   coiutrsation  étoit- 


jouies. 

Je  us,  il  y  a  nuelque  io'.K^  d'un  sou- 
per que  des  femmes  tiicnt  à  la  carîipagne. 
Dans  le  chemin  elle-!  d  oieni  ■■  ns  cesse  : 
au  moins  il  faudra  bi^n  nous  divertir. 


elle  singulière.  11  étou  arrivé  ce  jour- 
la  de  la  campagne,  avec  un  homme  qui 
avoit  \u  un  châteiu  .-upcibe,  et  des  jar- 
dins m.^nihques  ;  et  il  n'avoit  vu,  lui, 
qu'un    bâtiment   de    soix.mte    pieds    de 


Nous  nous  trouvâmei  assez  mal  assortis    lon^'  sur  trente-  cinq  de  large,  et  un  bos 
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qnet  b.irlor.g  de  dis.  arpens  :  il  auroit 
fort  souhaité  qUK  les  règles  un  !a  {)ers- 
pective  eussent  été  tellement  observées, 
que  les  allées  des  Livenucs  eussent  paru 
partout  de  njême  largeur  ;  et  il  r.uroit 
donné  pour  cela  une-  métl>ode  infaillibîe. 
Il  parut  fort  satisfait  d'un  cadran  qu'il  y 
3voit  démêlé,  d'une  structuie  fort  sin- 
gulière, il  3'écliriufla  fort  contre  un  sa- 
vant qui  étoit  auprès  de  moi,  qui  mal- 
heureusenutit  lui  demanda  si  ce  cadran 
niarquolt  les  heures  babyloniennes.  Un 
nouvelliste  parla  du  bombardement  du 
château  de  Fontarabie  ;  et  il  nous  donna 
soudain  les  propriétés  de  la  ligne  que  les 
bombes  avoient  décrites  en  l'air  ;  et 
charmé  de  savoir  cela,  il  voulut  en 
ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignoit  d'avoir  été  ruiné 
l'hiver  d'auparavant  par  une  inondation. 
Ce  que  vous  me  dites- là  m'est  fort  agréa- 
ble, d"t  alors  le  géomètre;  je  vois  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l'observa- 
tion que  j'ai  faite,  et  qu'il  est  au  moins 
toml'é  sur  la  terre  deux  pouces  d'eau 
plu-;  que  l'année  passée. 

Un  moment  après  il  sortit,  et  nous 
le  si.iivîmes.  Comme  il  alloit  assez  vite, 
et  qu'il  négligrtoit  de  regarder  devant 
lui,  il  iuî  rencontré  directvment  par  un 
autre  hcmme  ;  ils  se  choquèrent  rude- 
ment ;  tt  de  ce  coup  ils  rejailnrent  chacun 
de  leur  côté,  en  raison  réciproque  de 
leur  vitesse  et  de  leurs  masses.  Quand 
ils  furent  un  peu  revenus  de  leur  éiour- 
dissement,  cet  homme,  portant  la  main 
sur  le  front,  dit  au  géomètre:  Je  suis 
bien  aise  que  vous  m'ayez  heurté,  car 
j'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  appren- 
dre. Je  viens  de  donner  mon  Horace 
au  public.  Comment,  dit  le  géomètie, 
il  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  est.  Vous 
ne  m'entendez  pas,  reprit  l'autre,  c'est 
une  traduction  de  cet  ancien  auteur  que 
je  viens  de  mettre  au  jour.  11  y  a  vingt 
ans  que  je  m'occupe  à  faire  des  traduc- 
tions* 

Quoi  !  monsieur,  dit  le  géomètre,  il 
y  fs  vingt  ans  que  vous  ne  pensez  pas  ? 
Vous  parlez  pour  les  autres,  et  ils  peuseni 
pour  vous  ?  Monsieur,  dit  le  savant, 
croyez-vous  que  je  n'aie  pas  rendu  un 
grand  service  au  public,  de  lui  rendre  la 
lecture  dt  s  bons  auteurs  familière  ?  Je 
ne  dis  pas  tout  à  fait  cela,  ;  j'estime  au- 
tant qu'un  autre  les  sublimes  génies  que 
vous  travestis'.ez,  mais  vous  ne  leur  res- 
seiiitjir.i'.z  point,  car  si  vous  traduisez 
toujours,  on  ne  vous  tradtiira  jamais. 


Les  traductions  soiit  comn'.c  ces  mon- 
noies  de  cuivre,  qui  ont  bien  la  mêmd 
valeur  qu'une  pièce  d'or,  et  même  sont 
d'un  plus  grand  usage  pour  le  peuple  ; 
triais  elles  sont  toujours  foibles  et  d'un 
mauvais  aloi. 

Vous  voulez,  dites  vous,  faire  renaî- 
tre parmi  nous  ces  illustres  morts;  et 
j'avoue  que  vous  leur  donnez  bien  un 
corps,  mais  vous  ne  leur  rendez  pa.î  la 
vie  ;  il  y  manque  toujours  un  esprit  pour 
les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  pluiôt  i 
la  recherche  de  tant  de  belles  vérité.s, 
qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 
tous  Us  jours?  Après  ce  petit  conseil, 
ils  se  séparèrent,  je  crois  très-mécontens 
l'un  de  l'autre. 

Monlesquieii. 

§  225.     Lettre   de  Rica  N***.     Les 
Nouvellistes. 

Je  te  parlerai  dans  cette  lettre,  d'une 
certaine  nation  qu'on  appelle  les  Nou- 
vellistes, qui  s'assemblent  dans  un  j^idin 
magnifique,  où  leur  oisiveté  est  toujours 
occupée.  Ils  sont  très-inutiles  à  l'état, 
et  leurs  discours  de  cinquante  ans,  n'ont 
pas  un  effet  différent  de  celui  qu'auroit 
pu  produire  un  silence  aussi  lon'g  :  ce- 
pendant ils  se  croient  considérables, 
parce  qu'ils  s'entretiennent  de  projets 
magnifiques,  et  traitent  de  grands  inté- 
rêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une 
curiosité  frivole  et  ridicule  ;  il  n'y  a  point 
de  cabinet  i\  mystérieux  qu'ils  ne  préten- 
dent pénétrer  :  ils  nesauroient  consentir 
à  ignorer  quelque  chose  ;  ils  savent  com- 
bien notre  auguste  sultan  a  de  femme.?, 
combien  il  fait  d'enfans  toutes  les  an- 
nées ;  et  quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  dé- 
pense en  espions,  ils  sont  in'rtruils  des 
uacsures  qu'il  prend  pour  humilier  l'em- 
pereur des  Turcs  et  celui  des  Mogols. 

A  peine  ont- ils  épuisé  le  présen', 
qu'ils  se  précipitent  dans  l'avenir,  et 
marchant  au-devant  de  la  providence,  ils 
la  préviennent  sur  toutes  les  démarches 
des  hommes.  Ils  conduisent  un  géné- 
ral par  la  main  ;  et  après  l'avoir  loué  de 
mille  sottises,  qu'il  n'a  pas  faites,  ils  lui 
en  préparent  nuile  autres  qu'ils  ne  fera 
pas.  Ils  font  voler  les  armées  comme 
les  grues,  et  tomber  les  murailles  comme 
dis  carton-.  :  ils  ont  des  ponts  sur  toutes 
1rs  rivières,  des  routes  secrètes  dans 
toutes  les  lujui.'^ues,  des  magasins  -iai- 
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wenses  dans  les  sables   brîilans  :  il  ne 
leur  manque  que  le  bcn  sens. 

Jlontaçuieu. 

§  226.     Lettre  d'UihclTi  Rica.  Défaut 
des  Savcns. 

Je  trouvai,  il  y  a  quelques  jours, 
clans  une  maison  de  campagne  où  j'étois 
all<?,  deux  savans  qui  ont  ici  unt;  grande 
célébrité.  Leur  caraclcic  me  parut  ad- 
mirable. La  conversation  du  premier, 
bien  appréciée,  se  réduisoit  Ti  ceci  :  Ce 
que  j'ai  dit  est  vriii,  parce  que  je  l'ai 
dit.  La  conversation  du  second  portoit 
tur  autre  chose  :  Ce  que  je  n'ai  pas  dit 
n'est  pas  vrai,  parce  que  je  ne  l'ai  pas 
dir. 

J'aimois  assez  le  premier  ;  car  qu'un 
homme  «oit  opiniâtre,  ctla  ne  me  fait 
absolument  rien  ;  mais  qu'il  soit  imper- 
tinent, cela  me  fait  beaucoup.  Le  pre- 
mier défend  ses  opinions,  c'est  scn  bien  ; 
le  second  attaque  les  opinions  des  autres, 
et  c'est  le  b'en  de  tout  le  monde. 

O  mon  cher  ami  I  que  la  vanité  sert 
mal  ceux  qui  en  ont  une  Jcse  plus  forte 
que  celle  qui  est  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  la  nature  !  Ces  gens-là 
veulent  être  admirés  ù  force  dedcplaire. 
Ils  cherchent  à  être  supérieurs,  et  ils  ne 
sont  pas  seulement  égnux. 

Hom.mes  modestes,  venez  que  je  vous 
embrasse.  Vous  faites  la  douceur  et  le 
charme  de  la  vie.  Vous  croyez  que 
TOUS  n'avez  rien  ;  et  moi  je  vous  dis  que 
vous  avez  tout.  Vous  pensez  que  vous 
n'humiliez  psrsonne,  et  vous  humiliez 
tout  le  monde.  Et,  quand  je  vous  com- 
pare dans  mon  idée  avec  ces  hommes 
absolu»  que  je  vois  partout,  je  les  préci- 
pite de  leur  tribunal,  et  je  les  mets  à  vos 
pieds. 

I^'lo^itesqià'iu. 

§  227.     Ire.  Lettre  de  ZVia  à  Axa.  S::r 
Pari"!  ci  lea  Mœurs  françohes. 

Je  n'ai  pu  résister  aux  instances  de 
Céline  :  il  a  fallu  la  suivre,  et  nous 
sommes  depu's  deux  jours  à  sa  miiison  de 
campagne,  oii  son  mariage  fut  célébré 
en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  et  quels  regrets, 
ne  me  suis-je  pas  arrachée  à  ina  solitude! 
à  peine  ai-jfi  eu  le  temps  de  jouir  de  la 
vue  des  ornemens  précieux  qui  me  la 
Tendoient  si  chère,  que  j'ai  été  forcé  de 


les   abandonner,    et  pour  combien   de 
temps,  je  l'ignore. 

La  joie  et  les  plaisirs  dont  tout  le 
monde  paroît  enivré,  me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  paisibles  que  je 
passois  à  t'écrire,  ou  du  moins  à  penser 
ù  toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des 
objets  si  nouveaux  pour  moi,  si  me:  veil- 
Irux,  et  si  propres  à  me  distraire  ;  et 
avec  l'usage  passable  que  j'ai  à  présent 
de  la  langue  du  pays,  je  pourrois  tirer 
des  éclaircissemens  aussi  amusans  qu'uti- 
les sur  tout  ce  qui  se  passe  sous  mes 
yeux,  si  le  bruit  et  le  tumulie  laissoient 
à  quelqu'un  assez  de  sang-froid  pour  ré- 
pondre à  me:i  questions;  mais  jusqu'ici 
je  n'ai  trouvé  personnjc  qui  en  eût  la 
complaisance,  et  je  ne  suis  guère  moiiis 
embarrassée  que  je  l'étois  eu  arrivant  en 
France. 

La  parure  des  hommes  et  des  femmes 
est  si  brillante,  si  chargée  d'ornemens 
inutiles  ;  les  uns  et  les  autre.  prononcen.t 
si  rapidement  ce  qu'ils  disent,  que  mon 
a.tenlion  à  les  écouter  m'empèclie  de  les 
voir,  et  celle  que  j'emploie  à  les  regar- 
der, m'empêche  de  les  entendre.  Je 
reste  dans  une  espèce  de  stupidité  qui 
fourniroit  sans  doute  beaucoup  à  leurs 
plaisanteries,  s'iis  avoient  le  loisir  de  s'en 
apercevoir  j  mais  ils  sont  si  occupés 
d'eux-mêmes,  que  mon  étonnement  leur 
échappe.  Il  n'est  que  trop  fondé  :  je 
vois,  ici  des  prodiges  dont  les  ressorts 
sont  impénétrables  a  mon  imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beau.é  de 
cfitfe  maison,  pre.-^que  aussi  grande 
qu'une  ville,  ornée  comme  un  temple,  et 
remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables,  dont  je  vois  faire  si  peu  d'u- 
s;!ge,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  pen- 
ser que  les  François  ont  cljoisi  le  super- 
flu pour  l'objet  ds  leur  culte  :  on  lui 
consacre  les  arts,  qui  sont  ici  tant  au- 
dessus  de  la  nature  ;  ils  semblent  ne  vou- 
loir que  l'imittr,  ils  la  surpassent  ;  tt  la 
manière  dont  ils  font  usage  de  ses  pro- 
ductions, paroît  souvent  svipérieure  à  la 
sienue.  Ils  rassemblent  dans  les  jardins, 
et  presque  dans  un  point  de  vue,  les 
beautés  qu  elle  distribue  avec  économie 
sur  la  surface  de  la  terre,  et  les  élémens 
soumis,  Semblent  n'apporter  d'obstacles  à 
leurs  entreprises  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée,  nourrir  et 
é'evtr  dans  son  sein  les  plantes  des  l li- 
mais les  plus  éloignés,  sans  besoin,   sans 
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nécessité  apparente  que  celle  d'obéir  aux 
arts  et  d'orner  l'idole  du  superflu.  L'eau 
si  facile  à  diviser,  qui  semble  n'avoir  de 
ronsislance  que  par  les  vaisseaux  qui  la 
coniiennent,  et  dont  la  direction  natu- 
relle est  de  suivre  toutes  sortes  de  pentes, 
se  trouve  forcée  ici  à  s'élancer  lapide- 
inent  dans  les  airs,  sans  guide,  sans  .'•ou- 
tien,  par  sa  propre  force,  et  sans  autre 
milité  que  le  plaisir  des  yeux. 

Le  fcn,  ce  terrible  élément,  je  l'ai 
vu  renonçan  à  son  pouvoir  destructeur, 
dirigé  docilenu-nt  par  une  puissance  su- 
périeure, pren  Ire  tout'  s  1rs  furmes  qu'on 
lui  prescrit  ;  tantù?  dessinant  un  vaste  ta- 
bleau de  lumières  sur  un  ciel  obscuici 
par  l'absence  du  soleil,  et  tantôt  nous 
montrant  cet  astre  divin  descendu  sur  la 
terre  avec  ses  feux,  son  activité,  sa  lu- 
mière éblouissante,  enfin  dans  un  éclat 
qui  trompe  les  yeux  et  le  jugement.  Quel 
art  !  quels  hommes  !  quel  génie  !  j'ou- 
blie tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  leur  petitesse,  je  retombe 
malgré  moi  dans  mon  ancienne  admira- 
tion. 

?Jde.  de  GraJJîgny. 

§  228.     2e  Lritre  de  Zilin  à  Am,  sur 
L's  Mœurs  Françoises, 

Ce  n'est  pas  sans  un  véritable  regret, 
que  je  passe  de  l'admiration  du  génie  des 
François  au  mépris  de  l'usage  qu'ils  en 
font.  Je  me  plaisois  de  bonne  foi  à  ad- 
mirer cette  nation  charmante  ;  mais  je 
ne  puis  me  retuser  à  l'évidence  de  ses 
défauts. 

Le  tumulte  est  enfin  apaisé;  j'ai  pu 
f?ire  des  questions  ;  on  m'a  répondu  : 
il  n'en  faut  pas  davantage  ici  pour  être 
instruit  au-delà  même  de  ce  qu'on  veut 
savoir.  C'est  avec  une  bonne  foi  et  une 
légèreté  hors  de  toute  croyance,  que  les 
François  dévoilent  les  secrets  de  la  per- 
versité de  leurs  moeurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interioge,  il  ne  faut  ni  finesse,  ni 
pénétration  pour  démêler  que  leur  goût 
effréné  pour  !e  superHu  a  corrompu  leur 
raison,  leur  cneur  et  leur  esprit  ;  qu'il 
a  établi  des  richesses  chimériques  sur 
les  ruines  du  nécessaire  ;  qu'il  a  substitué 
une  politesse  superficielle  aux  bonnes 
mœurs,  et  qu'il  remplace  le  bon  sens  et 
la  raison,  par  le  faux  brillant  et  l'esprit. 

La  vanité  dominante  des  François  est 
de  pnroître  opulens.  Le  génie,  les  arts 
et  peut-cire   les    K'.ieticrs,  tout   se   rap- 


porte au  faste,  tout  concourt  à  la  mîtrc 
des  fortunes;  et  comme  si  la  fécondité 
de  leur  génie  ne  suffisoit  pas  pour  mul- 
tiplier les  objets,  je  sais  d'eux  mêmes 
qu'aux  mépris  des  biens  solides  et  agréa- 
bles que  la  France  produit  en  abondance, 
ils  tirent  â  grands  frais,  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  les  meubles  fragiles  et 
sans  usage,  qui  font  l'ornement  de  leurs 
maisons,  les  parures  éblouissantes  dont 
ils  sont  couverts,  et  jusqu'aux  mets  et 
aux  liqueurs  qui  composent  leurs  re- 
pas. 

Peut-être  ne  trouverois-je  rien  de  con- 
damnable dans  l'excès  de  ces  supi-'flui- 
tés,  si  les  François  avoient  des  iréiors 
pour  y  satisfaire,  ou  qu  ils  n'employas- 
Sfut  à  contenter  leur  g  ût  que  ce  qui 
leur  resteroit,  apiès  avoir  éiabli  leurs 
maillons  sur  une  aisance  honnête. 

Nos  lois,  les  plus  sages  qui  aient  été 
données  aux  hommes,  permettent  de  cer- 
taines décorations  dans  cliaque  état,  qui 
caractérisent  la  naissance  ou  les  riches- 
ses, et  qu'à  la  rigueur  on  pjurroit  noai- 
mer  du  superflu  ;  aussi  n'est-ce  que  relui 
qui  naît  du  dérèglement  de  l'imagina- 
tion, celui  qu'on  peut  soutenir  sans 
manquer  à  l'humanité  et  à  la  justice, 
qui  me  pnroît  un  crinie  ;  en  un  mot, 
c'est  celui  dont  les  François  son:  idolâ- 
tres, et  auquel  ils  sacrifient  leur  repos 
çi  leur  honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  classe  de 
citoyens  en  état  de  porter  le  culte  de 
l'idole  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, sans  manquer  au  devoir  du  néces- 
saire. Les  grands  ont  voulu  les  imiter  ; 
mais  ils  ne  sont  que  les  martyrs  de  cette 
religion.  Quelle  peine,  quel  embarras, 
quel  travail,  pour  soutenir  leur  dépense 
au-delà  de  leurs  revenus  1  il  y  a  peu  de 
seigneurs  qui  ne  mettent  en  usage  plus 
d'industrie,  de  finesse,  et  de  superche- 
rie pour  se  distinguer  par  de  frivoles 
somptuosités,  que  leurs  ancêtres  n'ont 
employé  de  prudence,  de  valeur  et  de 
talens  utiles  à  l'état  pour  illustrer  leur 
propre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en 
impose  ;  j'entends  tous  les  jours,  avec 
indignation,  des  jeunes  gens  se  disputer 
entre  eux  la  gloire  d'avoir  mis  le  plus  de 
subtilité  et  d'adresse,  dans  les  manceu- 
vres  qu'ils  emploient  pour  tirer  les  somp- 
tuosités dont  ils  se  paient  des  mains  de 
ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  ne  pas 
manquer  du  nécessaie. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'inj- 
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pîrcrolent-ils  pns  pour  toute  la  nation,  si 
je  ne  savois  d'ailleurs,  que  les  Franfjois 
pèchent  plus  coniniunément  faute  d'avoir 
une  idée  juste  des  choses,  que  faute  de 
droiture.  Leur  légèreté  exclut  presque 
toujours  le  raisonnement.  l'armi  eux, 
rien  n'est  grave,  rien  n'a  de  poids  ;  peut- 
être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  sur  les  con- 
séquences déshonorantes  de  sa  conduite. 
11  iaut  paroître  riche;  c'est  une  mode, 
une  habitude,  on  la  suit  ;  un  inconvé- 
nient se  présente,  on  le  surmonte  par 
une  injustice  :  on  ne  croit  que  triom- 
pher d'une  difficulté,  mais  l'illusion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maisons,  l'indi- 
gi?nce  et  le  superflu  ne  sont  séparés  que 
par  un  appartement  ;  l'un  et  l'autre  par- 
tagent les  occupations  de  la  journée, 
«jais  d'une  manière  bien  différente.  Le 
matin  dans  l'intérieur  du  cabinet,  la  voix 
de  la  pauvreté  se  fait  entendre  par  la 
bouche  d'un  homme  payé  pour  trouver 
les  moyens  de  la  concilier  avec  la  fausse 
opulence.  Le  chagrin  et  l'humeur  pré- 
sident à  ces  entretiens,  qui  finissent  or- 
dinairement par  le  sacrifice  du  néces- 
saire, que  l'on  immole  au  superflu.  Le 
reste  du  jour,  après  avoir  pris  un  autre 
habit,  un  autre  appartement,  et  presque 
un  autre  être,  ébloui  de  sa  propre  ma- 
gnificence, on  est  gai,  on  se  dit  heureux, 
on  va  même  jusqu'à  se  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quel- 
ques-unsde  ceux  qui  étalent  leur  faste 
avec  plus  d'aff"ectation,  n'osent  pas  tou- 
jours croire  qu'ils  en  imposent.  Alors 
ils  se  plaisantent  eux-mêmes  sur  leur 
propre  indigence  ;  ils  insultent  gaîment 
à  la  métiioire  de  leurs  ancêtres,  dont  la 
snge  économie  se  contentoitdc  vêtemens 
coivimodes,  de  parures  et  d'ameublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  naissance. 

Leur  fami'Le,  dit-on,  et  leurs  domes- 
tiques jouissoient  d'une  abondance  fru- 
gale et  honnête.  Ils  dotoient  leurs  filles, 
et  ils  établissoient  sur  des  fondemens  so- 
lides la  fortune  du  successeur  de  leur 
nom,  et  tenoient  en  réserve  de  quoi  ré- 
parer l'infortune  d'un  ami  ou  d'un  mal- 
heureux. 

Te  le  dirai-je  ?  Malgré  l'aspect  ridi- 
cule sous  lequel  on  me  présentoit  les 
mœurs  de  ces  temps  reculés,  elles  me 
plaisoient  tellement,  que,  me  laissant 
entraînera  l'illusion,  mon  cœur tressail- 
loit  à   chaque  circonstance  3    mais   aux 
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premiers  applaudissemens  que  j'ai  don- 
iiés  à  ces  coutumes  si  sages,  les  éclats  de 
rire  que  je  me  suis  attirés,  ont  dissipé 
mon  erreur,  et  je  n'ai  trouvé  autour  de 
moi,  que  les  François  insensés  de  et  s 
temps-ci  qui  font  gloire  du  dérèglement 
de  leur  imagination. 

La  même  dépravation  qui  a  transfor- 
mé les  biens  solides  des  François  en  ba- 
gatelles inutiles,  n'a  pas  rendu  moins 
superficiels  les  liens  de  leur  société.  Les 
plus  sensés  d'entre  eux,  qui  gémissent 
de  ceite  dépravation,  m'ont  assuré  qu'au- 
trefois Ihuntiêteté  étoit  dans  l'âme  et 
l'humanité  dans  le  cœur:  cela  peut  être; 
mais,  à  présent,  ce  qu'ils  appellent  po- 
litesse leur  tient  lieu  de  sentiment  ;  elle 
consiste  dans  une  infinité  de  paroles  sans 
signification,  d'égards  sans  estime,  et  de 
soins  sans  affection. 

Dans  les  grandes  maisons,  un  domes- 
tique est  chargé  de  remplir  les  devoirs  de 
la  société.  11  fait  chaque  jour  un  che- 
min considérable  pour  aller  dire  à  l'un 
que  l'on  est  en  peine  de  sa  santé  ;  à 
l'autre  que  l'on  s'aflflige  de  son  chagrin, 
ou  que  l'on  se  réjouit  de  son  plaisir.  A 
son  retour  on  n'écoute  point  les  réponses 
qu'il  rapporte.  On  est  convenu  récipro" 
quernent  de  s'en  tenir  à  la  forme,  de  n'y 
mettre  aucun  intérêt  ;  et  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'intérêt. 

Les  égards  se  rendent  personnelle- 
ment ;  on  fes  pousse  jusqu'à  la  puérilité: 
j'aurois  honte  à  t'en  rapporter  quelques- 
uns,  s'il  ne  falloit  tout  savoir  d'une  na- 
tion si  singulière.  On  manqueroit  d'é- 
gards peur  ses  supérieurs,  et  même  pour 
ses  égaux,  si,  après  l'heure  du  repas 
que  l'on  vient  de  prendre  familièrement 
avec  eux,  on  saiisfaisoit  aux  besoins 
d'une  soif  pressante,  sans  avoir  demanda 
autant  d'excuses  que  de  permissions. 
On  ne  doit  pas  non  plus  laisser  toucher 
son  habit  à  celui  d'une  personne  consi- 
dérable ;  et  ce  seroit  lui  manquer  que, 
de  la  regarder  attentivement  j  mais  ce 
seroit  bien  pis,  si  on  manquoit  à  la  voir. 
Il  me  faudroit  plus  d'intelligence  et  plus 
de  mémoire  que  je  n'en  ai,  pour  te  rap- 
porter toutes  les  frivolités  que  l'on  donne 
et  que  l'on  reçoit  pour  des  marques  de 
considération,  qui  veut  presque  dire  ds 
l'estime. 

A  l'égard  de  l'abondence  des  paroles, 

l'exagération,     au-iMÔt    desavouée  que 

prononcée,  est  ]f  fonds   inépuisable    de 

la  conversation  des  François.     Ils  man- 
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qnent  rarement  d'HJou^er  nii  complirrent 
superflu  à  celui  qui  i'étoit  déjà,  dans 
l'intention  de  persuader  qu'ils  n"en  font 
point.  C'est  avec  des  fl<itteiies  ouirérs 
qu'ils  protestent  de  la  sincérité  des  lou- 
anges qu'ils  prodiguent,  et  ils  appuient 
leurs  protestations  d'amour  et  d'amitié 
de  tant  de  termes  inutiles,  que  Ion  n'y 
reconnoît  point  le  sentiment. 

Que  mon  peu  d'empressement  à  par- 
ler, que  la  simplicité  de  mes  expressions, 
doivent  leur  paroître  insipides  !  Je  ne 
croiî  pns  que  mon  esprit  leur  in-^pire  plus 
d'estime.  Pour  mériter  quelque  répu- 
tation à  ct-t  égard,  il  faut  avoir  fait 
preuve  d'une  grande  sagacité  à  saisir 
les  différentes  significations  des  mots  et 
à  déplacer  leurs  usages.  11  faut  exer- 
cer l'attention  de  ceux  qui  écoutent,  par 
la  subtilité  des  pensées  souvent  impéné- 
trables, ou  bien  en  dérober  l'obscurité 
sous  l'abondance  des  expressions  frivo- 
les. J'ai  lu,  dans  un  de  leurs  meill'ïurs 
livres,  "  Que  l'esprit  du  beau  monde 
"  consiste  à  dire  agréablement  des  riens, 
"  à  ne  se  pas  permettre  le  nioindre  pro- 
"  pos  sensé,  si  on  ne  le  fait  excuser  par 
V  les  grâces  du  discours  ;  a  voiler  enfin 
*'  la  raison,  quand  on  est  obligé  de  la 
"  produire." 

Que  pourrois-je  te  dire  qui  pût  te 
prouver  mieux,  que  le  bon  sens  et  la 
r.Hison,  qui  sont  regardés  comme  le  né- 
cessaire de  l'esprit,  sont  méprisés  ici, 
comme  tout  ce  qui  est  utile.  Enfin,  sois 
assuré  que  le  superflu  domine  si  souve- 
rainf-in-;nt  en  France,  que  qui  n'a  qu'tjne 
fortune  honnête,  est  pauvre  ;  qui  n'a 
que  des  vertus,  est  plat  j  et  qui  n'a  que 
du  bjn  sens,  est  sot. 

jMde.  deGraffigny. 

5   229.   3e  Lettre  de  Xélia  à  Asa,  sur  le 
mCme  sujet. 

■  Nous  sommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  :  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
maison  de  son  mari,  assez  éloignée  de 
celle  de  son  frère,  pour  n'être  point  obli- 
gcf  à  le  voir  .à  touie  heure. 

Dt-puis  notre  retour,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  pé- 
nible de  notre  ajustement,  et  le  res-te  à 
ce  qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  ()ocup3iion-<  me  paroÎLroient 
aiissi  infructueuses  qu'rlles  sont  fatigan- 
tes, si  la  derniers  ne  me  procuroit  les 
moyens  de  lu'instruire  encore  plusparli- 
iereaieut  dea  mœurs  du  pays.     A  mon 


arrivée  en  Fr.Mice,  n'ayant  aucune  con- 
noissance  de  In  l-^ngne,  je  ne-  jugeois  que 
sur  irs  apparences.  îvorsqu»-  le  commen- 
çai à  en  fnire  usage,  j'étois  dans  la  mai- 
son religieuse,  tu  sais  qne  j'y  trouvois 
pe'J  de  secours  pour  mon  instruction  ; 
je  n'ai  vu  à  la  ramp.fgne  qii'une  espèce 
de  société  particulière  ;  c'est  à  présent 
que,  répandue  dans  ce  qu'on  appelle  le 
grand  monde,  je  vois  la  nation  entière, 
et  que  je  puis  l'examiner  sans  obs- 
tacle. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  consis- 
tent à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  de  maisons  qu'il  est  pos- 
sible, pour  y  rendre  et  y  recevoir  un  tri- 
but de  lou;inges  réciproques  sur  la  beau- 
té du  visage  et  de  la  taille,  sur  l'excel- 
lence du  goût  et  du  choix  des  parures, 
et  jamais  sur  les  qualités  de  l'âme. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  sans  m'a- 
percevoir  de  la  raison  qui  fait  prendre 
tant  de  peine  pour  acquérir  cet  homma- 
ge frivole  ;  c'est  qu'il  fi  ut  nécessaire- 
ment le  recevoir  en  personne,  encore 
n'est-il  qne  bien  momentané.  Dès  qu'on 
disparolt,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l'on  irouvoit  à  celle 
qui  sort,  ne  fervent  plus  que  de  com- 
paraison méprisante  pour  établir  les  per- 
fections de  celle  qui  arrive. 

La  censure  est  le  goût  dominant  des 
François,  comme  l'inconséquence  est  le 
caractère  de  la  nation.  Leurs  livres 
font  la  critique  générale  des  mœurs,  et 
leur  conversation  celle  de  chaque  parti- 
culier, pourvu  néanmoins  qu'il  soit  ab- 
sent ;  alors  on  dit  librement  tout  le  n?al 
que  l'on  en  pense,  et  quelquefois  celui 
qu'on  ne  pense  pas  Les  plus  gens  de 
bien  suivent  la  coutume  ;  on  les  distin- 
gue seulement  à  une  certaine  formule 
d'apologie  de  leur  franchise  et  de  leur 
amour  pour  la  vérité,  au  moyen  de  la- 
quelle ils  révèlent  sans  scrupule  les  dé- 
fauts, les  ridicules,  et  jusqu'aux  vices  de 
leurs  amis. 

Si  la  sincérité,  dont  les  François  font 
usage  les  tins  contre  les  autres,  n'a  point 
d'exception,  de  même  leur  confiance 
réciproqu-e  est  sans  bornes.  Il  ne  faut 
ni  éloquence  pour  se  faire  écouter,  ni 
probité  pour  ge  faire  croire.  Tout  est 
dit,  tout  est  reçu  avec  la  même  légè- 
reté. 

Ne  crois  pas  pour  cela,  qu'en  général 
les  François  soient  nés  méchans  ;  je  se- 
Fois  plus  injuste  qu'eux,  si  je  te  laissois 
dans  l'erreur. 
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Naturellement  sensibles,  touchés  de 
la  VKilu,  je  n'en  ai  point  vu  qui  écoutât, 
sans  attendrissement,  le  récit  que  l'on 
m'oblige  souvent  à  faire  de  la  droiture 
de  nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos  sen- 
(imens,  et  de  la  simplicité  de  nos  mœurs: 
s'ils  vivoient  parmi  nous,  ilsdevicndroicnt 
vertueux  :  l'exemple  et  la  coutume  sont 
les  tyrans  de;  leur  conduite. 

Tel  qui  pense  bien  dun  absent,  en 
médit  pour  n'être  pas  méprisé  de  ceux 
qui  l'écouient.  Tel  autre  seroii  boa,  hu- 
m.iin,  sans  orgueil,  s'il  ne  craigrioit  d'ê- 
tre rdicule  ;  et  tel  est  ridicule  par  état, 
qui  seroit  un  modèle  de  perfection,  s'il 
osoit  hauteu'.ent  avoir  du  mérite.  Enfin, 
dans  1.1  plupart  d'entre  eux  les  vices  .sont 
artificiels  comme  les  vertus,  et  la  frivoli- 
té de  leur  caractère  ne  leur  permet  d'ê- 
tre qu'imparfaitement  ce  qu'ils  sont. 
Tels  à  peu  près  que  certains  jouets  de 
leur  entance,  imitation  informe  des  êtres 
pensans,  ils  ont  du  poids  aux  yeux,  delà 
légèreté  au  tact  ;  la  surface  colorée,  un 
intérieur  informe  ;  un  prix  apparent,  au- 
cune valeur  réelle.  Aussi  ne  soiil-ils 
guère  C'^timés  par  les  autres  nations,  que 
comme  les  jolies  bagatelles  le  sont  dans 
la  société.  Le  bon  sens  sourit  à  leurs 
gentillesses  et  les  remet  froidement  à 
leur  place 

Heureuse  la  nation  qui  n'a  que  la  na- 
ture pour  guide,  la  vérité  pour  prin- 
cipe, et  la  vertu  pour  premier  mo- 
bile. 

il/d  .  de  Gr.îffigny. 

§  230.  4e  Lettre  de  Zi'ia  à  Asa,  sur  le 
tnême  Sujet. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  l'inconsé- 
quence soit  une  suite  du  caractère  iégt^r 
des  François  ;  mais  je  ne  puis  assez  m'é- 
tonner  de  ce  qu'avec  autant  et  plus  de 
lumières  qu'aucune  autre  nation,  ils  sem- 
blent ne  pas  apercevoir  les  contradictions 
choquantes  que  les  étrangers  remarquent 
en  eux  dès  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tons  les  jours,  je  n'en  vois 
point  de  pins  déshonorante  pour  leur  es- 
prit, que  leur  façon  de  penser  sur  les 
teinmes.  Ils  les  respectent,  et  en  mê- 
me temps  ils  les  méprirent  avec  un  égal 
excès. 

La  première  loi  de  leur  politesse,  ow, 
sj  tu  veux,  de  leur  vertu,  car  jusqu'ici 
je  ne  leur  en  ai  guère  découvert  d'autres, 
regarde  les  femmes. 


L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile  condition  j 
il  se  couvriroit  de  honte,  et  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule,  s'il  loi  faisoit  quelque 
insulte  personnelle.  Et  cependant  l'hom- 
me le  moins  considérable,  le  moins  esti- 
mé, peut  tromper,  trahir  une  femme  de 
mérite,  noircir  sa  réputation  par  des  ca- 
lomnies, sans  craindre  ni  blâme,  ni  pu- 
nition. 

Si  je  n'étoîs  assurée  que  bientôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi-même,  oserois- 
jc  te  peindre  des  contrastes  que  la  sim- 
plicité de  nos  esprits  peut  à  peine  conce- 
voir }  Docile  aux  notions  de  la  nature, 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  et  le  courage 
dans  un  sexe,  indiquoit  qu'il  devoit  être 
le  soutien  et  le  défenseur  de  l'autre  ;  nos 
lois  y  sont  conformes.  Ici,  loin  de  com- 
patir à  la  foiblesse  des  femmes,  celles  du 
peuple,  accablées  de  travail,  n'en  sont 
soulagées  ni  par  les  lois,  ni  par  leurs 
maris  ;  celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouet 
de  la  séduction  ou  de  la  méchanceté  des 
hommes,  n'ont,  pour  se  dédommager 
de  leurs  perfidies,  que  les  dehors  d'un 
respect  purement  imaginaire,  toujours 
suivi  de  la  plus  mordante  satire. 

fe  m'étois  bien  aperçue,  en  entrant 
d  JUS  le  monde,  que  la  censure  habituelle 
de  la  nation  tomboit  principalement  sur 
les  femmes,  et  que  les  hommes,  entre 
eux,  ne  se  méprisoient  qu'avec  ménage- 
ment ;  j'en  cherchois  la  cause  dans  leurs 
bonnes  qualités,  lorsqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maisons  oïl  nous  som- 
mes entrées  depuis  deux  jours,  on  a 
raconté  la  mort  d'un  jeune  homme 
tué  p:tr  un  de  ses  amis,  et  l'on  approu- 
voit  cette  action  barbare,  par  la  seule 
raison  que  le  mort  avoit  parlé  au  dé- 
savantage du  vivant;  cette  nouvelle  ex- 
travagance me  parut  d'un  caractère 
assez  sérieux  pour  être  approfondie.  Je 
m'informai,  et  j'appris  qu'un  homme  est 
obligé  d'exposer  sa  vie  pour  la  ravir  a 
un  autre,  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quehjues  discours  contre  lui  ;  ou  ii 
56  bannir  de  la  société,  s'il  refuse  de 
prendre  une  vengeance  si  cruelle.  Il 
ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour  m'ou- 
vrir  les  yeux  sur  ce  que  je  cherchois.  Il 
est  clair  que  les  hommes,  naturellement 
lâches,  sans  honte  et  sans  remords,  ne 
craignent  que  les  punitions  corporelles; 
et  que  si  les  femmes  étoicnt  autorisées  à 
punir  les  outrages  qu'on  leur  fait,  de  la 
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même  manière  dont  ils  sont  obligés  de 
se  venger  de  la  plus  légère  insulte,  tel 
que  Ton  voit  reçu  et  accueilli  dans  la 
société,  n'y  seroit  plus  ;  ou,  retiré  dans 
\in  désert,  il  y  cacheroit  sa  honte  et  sa 
mauvaise  toi.  L'impudence  et  l'effron- 
terie dominent  cntièreirent  les  jeunes 
Lomnnes,  surtout  quand  ils  ne  risquent 
rien.  Le  motif  de  leur  conduite  avec 
les  femmes,  n'a  pas  besoin  d'autre  éclair- 
cissement ;  mais  je  ne  vois  pas  encore  le 
fondement  du  mépris  intérieur  que  je 
remarque  pour  elles  presque  dans  tous 
les  esprits  ;  je  ferai  mes  ellorts  pour  le 
découvrir,  mon  propre  intérêt  m'y  en- 
gage, quelle  seroit  ma  douleur,  si,  à  ton 
arrivée,  on  te  parloit  de  moi,  comme 
j'entends  parler  des  autres. 

Aide,  de  Graffigny. 

§  231.  Lettre  de  Roi  lin  an  Roi  de 
Prusse,  sur  son  Avènement  à  la  Cou- 
ronne. 


Sire, 
Quand  ma  vive  reconnoissance  pour 
toutes  vos  bontés,  ne  m'engageroil  pas 
à  témoigner  à  votre  majesté,  la  part  que 
je  prends,  avec  toute  l'Europe,  à  son 
avéneuienl  à  la  couronne,  je  me  croirois 
obligé  de  le  faire,  pour  l'intérêt,  et 
comme  au  nom  des  belles-lettres  et  des 
sciences,  que  vous  avez  non-seulement 
protégées  jusqu'ici,  mais  cultivées  d'une 
xnanière  si  éclatante.  11  me  semble 
qu'elles  sont  njontées,  en  quelque  sorte, 
avec  vous  sur  le  trône,  et  je  ne  doute 
point  que  votre  majesté  ne  se  propose 
de  les  faire  régner  avec  elles  dans  ses 
états,  en  les  y  mettant  en  honneur  et 
en  crédit.  Mais,  Sire,  un  autre  objet 
bien  plus  important,  m'occupe  dans  ce 
grand  événement  :  c'est  la  joie  que  je 
sais  qu'aura  votre  majesté,  de  faire  le 
bonheur  des  peuples  que  la  providence 
vient  de  confier  à  ses  soins.  Permettez- 
moi  de  le  dire,  les  lettres  dont  votre 
majesté  m'a  honoré,  m'ont  fait  connoî- 
tre  le  fond  de  son  cœur,  entièrement 
éloigné  de  tout  faste,  plein  de  nobles 
sentimens,  qui  sait  en  quoi  consiste  la 
vraie  grandeur  d'un  prince,  et  qui  a  ap- 
pris par  sa  propre  expérience  à  compatir 
au  malheur  des  autres.  C'est  un  grand 
avantage  pour  votre  majesté  d'être  bien 
convaincue  qu'elle  n'est  placée  sur  le 
trône,  que  pour  veiller,  de  là,  sur  toutes 
les  parties  de  son  royaume,  pour  y  éta- 
blir l'ordje  et  y  procurer  l'abondance  ; 


surtout  pour  employer  son  autprité,  ^  y 
faire  respecter  celui  de  qui  seul  elle  la 
tient.  Qu'il  plaise  au  Seigneur,  Sire, 
de  vous  combler,  vous  et  votre  royaume, 
de  ses  plus  précieuses  bénédictions;  tf 
pour  les  renfermer  toutes  en  un  mot, 
qu'il  lui  plaise  de  vous  rendre  un  roi 
selon  son  cœur  !  C'est  ce  que  je  ne  ces- 
serai de  lui  demander  pour  vous,  per- 
suadé que  je  ne  puis  mieux  vous  té- 
moigner avec  quel  profond  respect  et 
quel  parfait  dévouement. 
Je  suis,  &:c. 
Paris,  17  Juin,  1740. 

Réponse  du  Roi  de  Prusse. 

De  Konisberg,  1 7  Juillet,  1740. 

Monsieur  Rollin, 
J'ai  trouvé  dans  votre  lettre  les  con^ 
seils  d'un  sage,  la  tendresse  d'une  nour- 
rice, et  l'empressement  d'un  ami.  Je 
vous  assure,  mon  cher,  mon  vénéraVjle 
Rollin,  que  je  vous  en  ai  une  sincère 
obligation,  et  que  les  marques  d'amitié 
que  vous  me  témoignez,  me  sont  plus 
agréables  que  tous  les  complimens,  très- 
souvrnt  faux,  ou  insipides,  que  je  ne 
dois  qu'à  mon  rang.  Je  ne  cesserai  point 
de  faire  des  vœux  pour  votre  conserva- 
tion. Je  vous  prie  de  m'aimer  toujours, 
et  de  vous  persuader  que  je  serai,  tant 
que  je  vivrai,  plein  de  considération 
pour  vous,  et  d'estime  pour  votre  mé- 
moire.    Fale. 

Frédéric. 

§  232.  Lettre  du  Maréchal  de  Noailles 
à  Louis  XF,  pour  Lui  demander  sa 
Retraita. 

Sire, 

Après  avoir  vieilli  au  service  de  votre 
majesté,  et  à  celui  du  feu  roi,  votre  au- 
guste bisa'ieul,  je  crains  de  succomber 
bientôt  sous  le  poids  des  années  et  des 
infirmités.  Peut  -  être  n'aurai-je  plus 
dans  peu  la  force  de  sentir  mon  état, 
moins  encore  le  courage  d'en  faire  le 
triste  aveu,  et  de  prendre,  en  consé- 
quence, le  parti  le  plus  convenable. 

Depuis  long-temps.  Sire,  je  me  sens 
combattre  par  deux  sentimens  opposés. 
A  ne  consulter  que  les  mouvemens  de 
mon  cœur,  ainsi  que  le  zèle  et  l'atta- 
chement que  j'ai  voués  à  votre  majesté 
dès  l'instant  de  sa  naissance,  tout  me 
porteroit  à  ne  m'éloigner  jamais  de  sa 
personne. 
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Mais  la  raison  et  les  plus  sérieuses 
réflexions  me  font  sentir  que  l'iieure  de 
la  retraite  est  entin  nrrivée.  Mes  forces 
ne  répondent  plus  A  mon  zèle.  Votre 
majest,é  est  témoin  elle-même  d'une  sur- 
dité qui  aug-mente  chaque  jour  ;  ma 
vue  s'affoiblit  ;  j'ai  beaucoup  de  peine  à 
écrire,  et  même  à  lire.  Mes  jambes 
fléchissent  et  ne  supportent  qu'avec 
peine  le  poids  de  mon  corps.  Ma  mé- 
nioîre  se  perd  :  j'ai  souvent  peine  à  r;ip- 
peler  les  noms  propres  les  plus  ordinai- 
res :  je  n'ai  plus  l'esprit  aussi  présent  : 
l^s  idées  sont  lentes  à  s'offrir,  et  plus 
difficiles  à  se  mûrir  et  à  se  combiner. 
En  un  mot.  Sire,  je  sens  tous  les  avant- 
coureurs  de  la  décr'îpitude,  qui  m'an- 
noncent que  je  ne  dois  plus  m'occuper 
que  du  dernier  avenir  et  du  soin  de  m'y 
préparer. 

Voilà,  Sire,  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité, l'état  où  je  me  trouve.  Je  trem- 
ble de  végéter  au  milieu  de  votre  cour, 
d'y  faire  un  personnage  indécent,  d'y 
devenir  à  charge;  et  je  n'envis32;e  rien 
de  plus  humiliant  que  de  se  survivre  à 
soi-même,  et  de  ternir  ainsi  la  fin  d'une 
longde  carrière. 

"Tous  ces  motifs  m'engagent.  Sire,  à 
SBpplier  votre  majesté  de  me  permettre 
de  passer  dans  la  retraite  et  le  repos  les 
restes  d'une  vie,  qui  a  été  unique- 
ment consacrée  à  son  service,  à  celui  de 
son  état. 

J'ose  cependant.  Sire,  demander  à 
votre  majesté  de  me  conserver  mon  ap- 
partement, afin  que  j'aie  la  consola- 
tion de  pouvoir  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née lui  offrir  mes  hommages  ;  et  qu'elle 
daigne  permettre  au  plus  vieux  de  ses 
serviteurs  d'approcher  de  sa  personne, 
et  de  compter,  au  nombre  de  ses  jours 
heureux,  ceux  auxquels  il  aura  la  satis- 
faction de  voir  un  maître,  qu'il  a  toujours 
également  chéri  et  respecté. 

Du  fond  de  ma  retraite,  je  ne  cesse- 
rai. Sire,  d'offrir  mes  vœux  pour  la 
gloire,  le  bonheur  et  la  tranquillité  de 
votre  majesté. 

Conservez-moi,  Sire,  vos  précieuses 
bontés.  Ne  doutez  jamais  (Je  ma  par- 
faite recontioissance  de  celles  dont  je 
X'ous  suis  redevable,  ainsi  que  de  toutes 
les  grâces  que  j'ai  reçues  de  votre  ma- 
jesté. Je  la  conjure  de  rendre  justice  à 
l'attachement  sincère,  au  zèle  ardent 
que  j'ai  toujours  pour  son  service,  que 
l'âge  ne  peut  éteindre  ni  amortir,  et  qui 
serg  tpujours    profondctneo^    gr^vé  au 


fond  de  mon  cœur  jusqu'à  à  mon  der- 
nier soupir. 
28  Mai,  l/iô. 

lUponse  de  la  main  du  Roi. 

Mon  cousin,  quelque  peine  que  je 
ressente  d'être  prive  des  conseils  et  des 
marques  d'un  attachement  qui  m'étoit 
aussi  agréable  qu'utile,  je  ne  puis  qu'ap- 
plaudir au  parti  que  votre  sagesse  vous 
tait  prendre,  et  je  vous  accorde  la  per- 
mission que  vous  me  demandez  de  vous 
retirer.  Je  vous  accorde  aussi  celle  de 
garder  votre  appartement  ici,  et  désire 
que  vous  en  fassiez  usage  long-tempu,  et 
que  vous  jouissiez  encore  bien  du  temps 
de  la  justice  que  je  rends  à  vos  anciens 
services,  à  voire  attachement  ù  ma  per- 
sonne depuis  le  jour  de  ma  naissance  j 
mes  bontés  et  ma  bienveillance  en  se- 
ront toujours  le  prix.  Sur  ce  je  prie 
Dieu 

A  Versailles,  le  13  Avril,  1756. 

§  233.     Lettre  de  Mde.  du  Bofcageà  sa 
Sœur.     Sur  l'Angleterre. 

^  Je  vous  ai   promis,    ma  chère  sœur, 
d'amuser  la  solitude  de  votre  château  du 
récit  de  mes  actions.     Notre  amitié  vous 
les  rend  importantes.     Les  visites  m'oc- 
cupent sans  cesse.     Quinze  ou  vingt  da- 
mes des  plus  qualifiées  m'ont  fait  la  grâ- 
ce de  me  prévenir.     L'usage  est  ici  que 
celles  à  qui  l'on  est  recommandé  prient 
leurs  amies  d'aller  voir  l'étrangère,  avant 
qu'elle  leur  soit  présentée.     Des  assem- 
blées de  jeu  brillantes,   qui  commencent 
à  sept  heures  et  finissent  à  onze,  y  rem- 
plissent la  soirée.     Les  Anglois  ont  pris 
nouvellement  cet  usage  d'Italie,   mais  ils 
n'en  ont  point   les  grands  palais  :  ce  qui 
met  fort   à   l'étroit   leurs   cercles  nom- 
breux.    Le  matin,    des  déjtùnés  char- 
mans  pour   la    propreté,    l'élégance  des 
mets    et  des  ustensiles  qui  servent    aies 
apprêter,  rassemblent   agréablement  le» 
gens  du  pays  et  les  étrangers.     Nous  eti 
avons  h\i    un  aujourd'hui,  chez  milady 
Montaigu,  dans   un  cabinet  tapissé  de 
ptkins   peints,    et  garni   des   plus  jolis 
meubles  de  la  Chine.     Une  longue  ta- 
ble couverte    d'en    linge     transp;irent  j 
mille  vases  brilians  y  présentoient  café, 
chocolat,  biscuits,  crème,    beurre,  paia 
rôti    de  cent  façons,  et  du    thé  exquis. 
La  maîtresse  du  logis,  très-digne  d'être 
sciy-je  à  la  table  ^?3  dieux,  le  versoit  elle- 


2?2 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


même  :  cVst  l'usage  ;  et  pour  le  rem- 
plir, l'habit  des  dam^s  Angloises,  juste  à 
leur  taille,  le  tablier  blanc,  le  joli  petit 
chapeaH  de  paille,  leur  sied  à  aierveille, 
non-seulement  en  chambre,  mais  au  mail 
à  raidi,  au  parc  de  St.  James,  où  elles 
marchent  comme  des  nymphes.  Elles 
brillent  moins  le  soir  aux  assemblées,  et 
le  matin  à  la  cour,  habillées  à  la  Fran- 
çoise. Je  ne  sais  pourquoi  toute  l'Eu- 
rope a  la  bonté  de  prendre  nos  modes, 
dont  on  ne  peut  suivre  la  vicissitude,  mê- 
me dans  nos  provinces,  et  que  les  étran  - 
gers  ne  reçoivent  jamais  de  la  même  fa- 
çon qu'on  les  a  portées  à  Paris.  Cha- 
que pays  a  sa  langue,  ses  mœurs,  ses 
idées,  et  devroit  avoir  sa  manière  de  se 
vêtir,  toujours  plus  convenable  à  la  taille 
qu'une  parure  d'emprunt.  On  doit  me 
mener  aux  spectacles,  et  voir  lesmonu- 
mens  publics  ;  je  vous  en  entretiendrai 
încessammant. 

§  234,  2e  Letln  de  Mde.  du  Bocage, 
sur  le  mime  Sujet. 
De  Londres,  le  15  Avril,  175O. 
La  bienveillance  dont  on  nous  honore 
ici,  ma  chère  sœur,  nous  en  rend  le  sé- 
jour fort  agréable.  Hier  je  déjeûnols 
chez  milady  Shaub  :  le  prince  de  Galles 
y  vint  sous  un  autre  nom  5  j'étois  aver- 
tie, et  lui  donnni  le  plaisir  de  me  croire 
trompée.  Il  me  fit  la  grâce  de  me  ques- 
tionner obligeamment  sur  différens  ob- 
jets ;  d3  me  demander  mes  ouvrages  ; 
j'avois  aperçu  qu'il  est  fort  instruit  de 
la  littérature  Françoise.  Je  me  suis  ren- 
due ce  matin  à  la  cour  de  la  princesse. 
Les  bontés  de  son  altesse  royale  m'au- 
roient  rassurée,  si  on  pouvoit  l'être  vis- 
à-vis  de  deux  cents  spectateurs.  Que 
nos  têtes  sont  foibles  !  Hier  un  fils  de 
roi  déguisé  ne  m'intimidoit  point,  au- 
jourd'hui il  en  badinoit  avec  moi  et  m'en 
imposoit  :  je  vois  que  ce  ne  .sont  pas  les 
rois  qu'on  craint,  mais  la  foule  qui  les 
environne.  La  salle  des  spectacles  est 
belle.  Dans  leurs  tragédies,  la  déclama- 
tion nous  paroît  chantée  :  ils  rendent  les 
rôles  subalternes,  plus  naturellement 
qutt  les  François.  Chez  eux,  un  artisan, 
une  soubrette  en  ont  réellement  les  pro- 
pos et  l'habit.  Ils  se  plaisent  dans  les 
petites  piècRs,  à  mettre  sur  la  scène  un 
françois  ridicule.  D'abord  sa  poudre 
excessive,  ses  tabatières,  montres,  boî- 
tes a  mouche  toujours  en  main,  ses  révé- 
rences sans  nombre,  nous  parurent  une 
caricature  ;  peu  à  peu  nous  nous  aper- 


çûmes avec  chagrin  qu'elle  n'?.  encore 
que  trop  de  ressemblance.  Nos  actrices 
l'emportent  sur  les  étrangères,  dans  les 
rôles  nobles  et  dans  la  manière  de  se  met- 
tre. 11  est  ici  des  spectacles  dont  nous 
n'avons  nulle  idée  :  je  ne  vous  parle 
point  des  courses  de  chevaux,  des  com- 
bats de  coqs  et  de  gladiateurs  :  je  laisse 
aux  hommes  à  décrire  ces  terribles  plai- 
sirs et  m'arrête  sur  des  objets  plus  rians, 
tels  que  les  jardins  de  Vauxhall  et  de 
Ilanelagb,  que  présentent  les  bords  cbar- 
mans  de  la  Tamise.  Là  le  matin  pour 
un  shelling,  un  entrepreneur  fournit 
musique,  pain,  beurie,  lait,  café,  thé» 
chocolat  ;  le  soir  illumination,  concert, 
et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  le  payant 
au-delà  du  shelling.  Chaque  jour  des 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
dans  un  joli  négligé  et  rarement  parées, 
y  viennent  de  toutes  parts  charmer  leurs 
ennuis  :  ce  qui  y  paroît  un  phénomène 
aux  yeux  François,  est  l'ordre,  le  silen- 
ce, au  milieu  de  la  multitude. 

Vous  connoissez  les  rumeurs  que  nos 
cochers  font,  quand  ils  s'accrochent  ; 
ces  rencontres  hous  sont  arrivées  dans  les 
plus  petites  ruf;s  de  Londres,  avec  des 
chariots  énormes  ;  là  chacun  descend 
de  son  siège,  porte  les  roues,  les  dégage 
avec  des  peines  incroyables,  sans  pronon- 
cer une  parole  inutile. 

§  235.     3e  Lettre  de  Mde.  du  Bocage  à 
sa  Sœur,  sur  le  m^me  Sujet. 

Londres,  25  Avril,  175O. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des  mo- 
numens  de  Londres,  ma  chère  sœur  : 
commençons  par  St.  Paul.  Cet  édifice 
bâti  en  pierre  de  Portland  qui  résiste  à 
la  fumée  de  charbon  de  terre,  a  cinq 
cents  pieds  de  longueur,  cent  de  large  à 
l'entrée,  deux  cents  vingt-trois  à  la 
croix.  On  y  monte  par  un  perron  de 
douze  marches,  sous  un  péristyle  de  six 
colonnes  de  quarante  pieds.  Le  second 
ordre  touche  la  corniche  du  temple  ;  et 
du  rez  de  chaussée  au  haut  du  dô- 
me, on  compte  trois  cents  quarante 
pieds.  Cette  vaste  architecture  quoi- 
que moins  immense  que  St.  Pierre  de 
Rome,  est  pourtant  moins  belle  et  plus 
pesante. 

Au-delà  de  cette  cathédrale,  est  la 
fameuse  Tour  bâtie  par  Guillaume  le 
Conquérant:  cette  forteresse  a  un  mille 
de  circuit,  et  renferme  les  prisonniers 
d'état,  les^  archives^  la  monnoie,  la  raé- 
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nagerie  des  bctes  frroces,  et  l'arsenal,  où 
les  iumes  artistement  mngi'es,  forment 
sur  les  murs  des  soleils,  serpens,  têles 
de  Méduse  et  auires  formes  bizarres. 
l"ynns  la  s;ille,  sont,  en  gr.nndeiir  natu- 
relle, les  tigiirts  ressemblunles  de  trente 
ou  quarante  rois  à  cheval,  armés  de  pied 
en  cap.  On  voit  fticore  les  débris  du 
palais  gothique  de  Westminster,  habùé 
autrefois  par  les  rois,  et  qui  fut  brûlé 
dans  le  quinzième  siècle.  L'église  qui 
en  reste  contient  les  tombeaux  des  rois  et 
des  hommes  de  la  nation  célèbres  en  tout 
genre. 

Les  honneurs  donnent  ici  plus  dému- 
lation  que  le»  pensions.  Les  Anglois, 
moins  riches  en  fondations  pécuniaires 
pour  les  gens  de  lettres  que  nous,  savent 
mieux  les  flatter.  On  fait  plus  naître 
de  talens  en  les  distinguant,  qu'en  les 
nourrissant  :  trop  d'alimens  les  appesan- 
tit ;  l'encens  est  une  substance  légère  et 
spiritueuse  qui  les  anime  et  les  fortifie  : 
l'espoir  d'un  tombeau  à  Westminster, 
excite  vivement  à  se  distinguer  de  son 
vivant, 

La  ville  est  sale  et  mal  pavée,  par  la 
disette  du  grès,  et  parce  qu'un  peuple 
libre  pave  comme  il  lui  plaît,  chacun 
devant  sa  porte  :  il  faut  souvent  dépa- 
ver, pour  rajuster  les  tuyaux  des  fontai- 
nes ;  toutes  les  maisons  en  sont  fournies, 
par  les  eaux  de  la  Tamise  qu'une  pompe 
élève.  Les  dames  vont  en  chaises  à  por- 
teur, entre  des  bornes  et  les  murailles 
oïl  marchent  les  gens  de  pied.  Le  soir, 
deux  rangs  de  lanternes  attachées  à  des 
poteaux  aux  deux  côtés  de  ces  trottoirs, 
éclairent  les  rues,  et  leur  donnent  un  air 
àa  fête.  Les  maisons  ont  un  étage  à 
moitié  sous  terre,  qui  oblige  à  monter 
quelques  degrés  pour  arriver  aux  portes 
étroites,  ainsi  que  les  cours  oii  les  car- 
rosses ne  peuvent  entrer,  et  remisent 
par  des  rues  de  derrière.  Les  laquais 
restent  dans  un  poêle  au  bas  de  l'escalier, 
de  peur  de  le  salir,  et  une  bande  de 
toile  ou  d  etotfe,  empêche  que  les  maî- 
tres n'ôtent  le  poli  des  marches.  Nulle 
antichambre  ne  précède  le  salon  d'assem- 
blée, orné  de  petites  giaces,  et  .  uvent 
suivi  d'un  seul  cabinet.  Une  douzaine 
de  prétendus  palais,  qui  ne  feroieni  à  Pa- 
ris que  de  grandes  maisons  où  nos  opu- 
lens  trouveroient  bien  à  refaire,  sont  à 
citer  dans  Londres  :  mais  il  y  a  plusieurs 
places  carrées  assez  vastes.  A  tout 
prendre,  quoique  le  luxe  soit  grand 
chez  les  Auglois,  ils  sont  encore  à  cent 


ans  du  nôtre  qu'ils  imitent,  et  qui  perd 
toute  l'Europe.  Leurs  chambres  n'ont 
presque  point  de  fauteuils  :  des  chaises 
liantes  peu  rembourrées  leur  suffisent. 
Les  femmes,  satis  rouge,  et  toujours  la- 
cées comme  jadis  en  France,  aiment  les 
sièges,  et  ressemblent,  dans  leurs  liabits 
de  cour  troussés,  aux  portraits  de  nos 
graiid'mères  :  elles  en  ont  aussi  l'accueil 
aflable  et  les  bonnes  mœurs  :  si  ces  belles 
ne  nous  paroissent  pas  quelquefois  assez 
maniérées,  les  nôtres  le  sont  souvent  à 
l'excès. 

§  236.     4e.   Lettre  de  Madame  du   Bo- 
cage à  sa  Sœur,  sur  le  même  Sujet. 

Londres,   12  Mai,  1750. 

On  nous  montra  hier  le  plan  de  Lon- 
dres, et  on  nous  fit  voir  que  cette  capi- 
tale est,  pied  par  pied,  de  la  grandeur 
de  Paris  ;  on  prétend  môme  que  le  nom- 
bre des  habitans  est  égal.  Je  m'accou- 
tume aux  mets  des  Angloîs  et  à  leur 
cuisine  simple  dont  nous  avons  si  mau- 
vaise opinion  :  leur  grosse  viande,  leur 
pudding  en  gâteau,  leur  poisson  moins 
cher  qu'à  Paris,  leurs  poulets  à  la  sauce 
au  beurre,  sont  excellens.  Le  matin  est 
long,  on  ne  se  met  à  table  qu'à  quatre 
heures.  Les  hommes  sortent  le  matin, 
en  frac,  à  pied  ou  à  cheval,  et  dînent 
au  retour,  souvent  à  la  taverne  :  il  n'est 
nécessaire  de  se  parer  que  pour  l'opéra, 
et  pour  les  dîners  oi^  l'on  est  invité. 

Les  femmes  des  pairs  ont  des  sièges  et 
des  ornemens  distinctifs  dans  les  grandes 
cérémonies  :  les  nôtres,  quoique  chez 
un  peuple  renommé  pour  la  galanterie, 
n'y  ont  aucun  rang  n:iarqué,  ni  aucune 
place  dans  les  académies.  Nous  plions 
en  France  chez  les  grands,  les  Anglois 
devant  le  peuple  ;  mais  les  subalternes 
ont  besoin  de  la  protection  des  lords,  et 
leur  rendent  ici  un  hommage  volontaire. 

§  23/.     5e  Lettre  de  JMadame  du  Bo- 
cage à  sa  Sœur,  sur  le  mùne  Sujet. 

30  Mai,  1750. 
Nous  avons  passé  par  Windsor  :  de- 
puis Guillaume  le  Conquérant,  les  rois 
n'ont  cessé  d'embellir  ce  séjour  favorisé 
de  la  nature.  Edouart  ÎII  y  bâtit  le 
château,  d'un  goût  ancien,  fort  agréable 
à  l'œil.  Apprenez  mon  foible  pour  le 
beau  gothique,  tel  que  notre  Saint  Ouen 
de  Rouen  :  mon  goût  a  pour  appui  des 
gens  doiit  Is  seul  avis  ett  préf^r-ible  à  la 
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tniiltitude.  La  chapelle  de  "VVii-lds'or,  tni 
furent  enterrés  Henri  ViJI  et  Charles  I, 
est  de  cette  romanesque  architecture  :  la 
hardiesse  de  la  voûte  plate  surprend  les 
connoisseurs.  Nous  partîmes  le  Irnde- 
inain  pour  Oxford,  et  nous  y  atrivânies 
de  bonne  heure.  Cette  ville,  consa- 
crée parle  grand  Alfred  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  ne  montre  aux  regards  que 
superbes  collèges,  bibliothèques,  jardins^ 
docteurs  en  bonnet  carré,  écoliers  en 
robe;  boutiques  et  marchés  pour  four- 
nir à  leurs  nécessités.  On  respire  une 
morale  pure  dans  l'air  sain  du  pays  :  tout 
y  enseigne  les  sciences  et  la  vertu.  Le 
théâtre  en  dôme,  bâti  par  Sheldon,  ar- 
chevêque de  Cantorbery,  où  se  font  les 
exercices  publics  de  l'université,  en  est 
un  des  plus  beaux  édifices.  Près  de  li 
s'élève  un  riche  bâtiment,  où  se  trouvent 
des  cabinets  de  cbymie,  d'histoire  natu- 
relle :  oa  y  voit  les  marbres  antiques 
d'Arundel,  l'exacte  imprimerie  de  Cla- 
rendon,  et  un  théâtre  d'anatomie.  Je 
ae  puis  m'etnpêcher  de  blâmer  leur  ma- 
niè-e  de  distinguer,  par  une  robe  plus  ou 
moins  riche,  la  naissance  des  écoliers.  Chez 
3es  muses  les  rangs  doivent  être  égaux  ; 
esprit,  beauté,  force,  richesse  et  santé, 
sont  des  biens  dont  il  est  plus  permis  de 
se  vanter,  que  de  la  noblesse,  parce  qu'ils 
peuvent  être  utiles  aux  autres  :  mais  que 
leur  sert  l'anliquité  d'une  race  s.'ins  mé- 
rite ? 

§238.     Lettre  de  Madame  du  Bocage  à 
Aîitord  Chesterjield. 

J'atterdois  mon  retour  ici,  milord, 
pour  vous  rendre  grâces  des  dons  pré- 
cieux que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'an- 
noncer  en  Hollande.  La  solitude,  di- 
sôis-je,  me  fournira  des  expressions  di- 
gnes du  sujet.  J'espérois  que  vos  grands 
hommes  m'apprendroient  à  répondre  à 
un  de  ceux  qui  les  apprécie  le  mieux,  et 
qui  joint  à  leur  mérite  littéraire,  celui 
d'homme  d'état  et  de  citoyen  de  toutes 
les  nations.  Dans  celte  idée  je  reprochai 
vivement  à  ces  bustes  célèbres,  d'avoir 
passé  la  mer  sans  le  vôtre.  Je  préférois, 
leur  dis-je,  à  la  représentation  de  vous 
autres  rnorts  fameux,  l'image  de  l'illus- 
tre vivant  qui  vous  envoie.  Ses  traits 
me  rappelleroient  sans  cesse  ses  marques 
de  bienveillance,  et  l'espoir  de  jouir  en- 
core un  jour  des  charmes  de  sa  conver- 
sation. Milton,  avec  des  yeux  éteints 
qu'anime  toujours  une  âme  instruite  du 


passé  et  de  l'avenir  (comme  le  sont  cr- 
dînairement  ces  inspirés  jusque  dans 
l'empire  des  ombres),  me  répondit  ainsi  ; 

"Vous  qui  ternîtes  mes  merveilles; 
De  vos  désirs  immodérés. 
Ne  fatiguez  plas  mes  oreilles  : 
Les  grands  sous  des  lambris  dorés, 
De  Chestcrfield  ont  la  peinture  : 
Mais  ses  traits  partout  révérés. 
Ne  sont  point  faits  pour  la  parure, 
Du  toit  simple  où  vous  demeurez. 

Je  crus,  sur  sa  parole,  que  de  deman- 
der votre  portrait  éioit  trop  oser.  Je 
me  borne  donc  à  vous  faire  mes  très- 
huiiîbles  remerclmens  ;  et  pour  publier 
ma  vénération  pour  vos  présens,  et 
pour  les  grands  auteurs  qu'ils  représen- 
tent, je  les  destine  à  l'ornement  de  ma 
petite  bibliothèque  de  Paris. 

§   239.     Lettre  de  Madame  du  Bocage  à 
sa  Sceur,    sur  Rome. 

De  Rome,  5  Juillet,  1/57. 
Nous  voici  dans  le  pays  des  miracles 
et  des  merveilles.  On  nous  a  menés' 
voir  les  feux  de  la  Saint  Pierre.  Ce  spec- 
tacle bruyant  recommence  le  lendemain; 
on  y  joint  l'illumination  de  la  coupole  et 
delà  colonnade  de  St.  Pierre,  dont  l'effet 
merveilleux  ne  peut  s'imiter  :  il  n'est 
point  d'autres  lieux  au  monde  oii  un 
dôme  qui  touche  aux  cieux,  voie  à  ses 
pieds  trois  cents  colonnes  sur  quatre 
rangs  assez  espacés,  pour  laisser  au  mi- 
lieu passer  les  carrosses  :  le  vaste  cercle 
qu'enferme  ces  portiques,  est  orné  de 
deux  fontaines  jaillissantes  aujt  nues  par 
un  large  tuyau  :  des  bassins  de  granit  à 
double  rang,  les  reçoivent  en  mousse 
dans  leur  chute,  et  ces  cascades  vont 
ainsi  jour  et  nuit  :  un  obélisque  d'une 
seule  pièce  de  granit,  et  de  cent  vingt 
pieds  de  hauteur,  le»  sépare  à  distance 
égale,  et  marque  le  milieu  de  la  place. 
Ce  monument,  fait  sous  Sésostris,  ap- 
porté d'Egypte  sous  Caligula,  se  conserve 
entier  depuis  quatre  mille  ans.  La  co- 
lonnade de  Saint  Pierre  est  si  vaste  que 
la  voix  ne  peut  porter  d'un  côté  à  l'autre, 
et  elle  est  couverte  d'une  balustrade  sur 
laquelle  régnent  cent  trente-huit  statues. 
Cet  aspect  m'étonna  encore  plus  que  la 
façade  du  temple,  haut  et  large  d'envi- 
ron quatre  cents  pieds.  Le  portique 
qui  le  précède,  soutenu  sur  d'immenses 
colonnes  de  marbre  antique,    ferdif  seul" 
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la  plus  longue  et  la  plus  magnifique  église 
de  Paris.  Je  vous  omets  la  dcscripiioa 
faite  et  refaite  de  cttte  basilique  établie 
par  Goftsfantin,  sur  les  foii.lrmcns  du 
cirque  de  Néron,  rebikiie  par  le  Bra« 
mante  sous  Jules  II,  et  par  JMicliel  Ange 
sous  Paul  lll.  Do-ures,  bronzes,  mar- 
bres, peuitures  et  sculptures,  y  sont  pro- 
digués avec  art. 

Nous  avons  été  voir  une  maison  de 
plaisance  des  Farnèse  :  de  ce  lieu  Rome 
se  découvre  de  la  manière  la  plus  cn- 
cJianlrresse.  Le  superbe  salon  où 
nous  étions  forme  un  angle  d'où  les  fe- 
nêtres présentent  divers  aspects  rendus 
dans  les  glaces.  On  voit  d'un  côié  la 
campagne  et  les  Appennins,  dont  ()uel- 
ijucs  cimes  conservmt  en  été  leurs  fii- 
mats.  De  l'autre  la  ville  est  sous  les 
yeux,  au  point  d'y  distinguer  les  passans. 
Nulle  situation  ne  présente  une  vue  si 
merveilleuse,  non-seulecnent  par  la  ma- 
gnificence des  dûmes,  obélisques,  co- 
lonnes, palais,  mais  par  la  manière  dont 
les  édifices  sont  distribués.  Les  sept  ou 
neuf  monticules  qui  les  soutiennent,  en 
les  déployant  par  amphithéâtre,  en  ac- 
croissent l'étendue.  Les  puits  des  jar- 
dins d'une  maison  semblent  soriir  des 
toits  de  l'autre.  Tout  se  voit,  rien  ne 
se  nuit,    la  variété  en  fait  le  charme. 

§   240.     Lettre  de    Voltaire  à  Madame 
la  Présidente  de  Bervicre. 

La  mort  malheureuse  de  M.  le  duc  de 
Melun  vient  de  changer  foutes  nos  ré- 
sokuions  ;  M.  le  duc  de  Richelieu,  qui 
l'aimoit  tendrement,  en  a  été  dans  une 
douleur  qui  a  fait  connoîirc  la  bonté  de 
son  cœur,  mais  qui  a  dérangé  sa  santé. 
Il  a  été  obligé  de  discontinuer  ses  eaux, 
et  il  va  recommencer  dans  quelques 
jours  sur  nouveaux  frais.  Je  resterai 
avec  lui  encore  une  quinzaine  ;  ainsi  ne 
comptez  plus  sur  nous  pour  Vendredi 
prochain  ;  pour  moi,  je  commence  à 
craindre  que  les  eaux  ne  me  fassent  du 
mal,  après  m'avoir  fait  assez  de  bien.  Si 
j'ai  de  la  santé,  je  reviendrai  à  la  rivière 
gaîment  ;  si  je  n'en  ai  point,  j'irai  tris- 
tement à  Paris  ;  car  en  vérité,  je  suis 
honteux  de  ne  me  présenter  devant  mes 
amis  qu'avec  un  estomac  foible  et  un 
esprit  chagrin.  Je  ne  veux  vous  don- 
ner que  mes  beaux  jours,  et  ne  souffrir 
qu'incognito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la 
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mort  de  M.  de  Melun,  en  voici  quel- 
ques particularités. 

Samedi  dernier,  il  couroit  le  cerf  avec 
M.  le  dur;  ils  en  avoient  dtià  pris  un,  et 
en  couroient  un  second  :  M.  le  duc  et  M. 
de  Melun  trouvèrent,  dans  une  voie 
étroite,  le  cerf  qui  vcnoif  dnut  à  eux  j 
^L  1-  du  •  eut  le  tenips  de  se  ranger  ; 
M  de  Melun  crut  qu  il  auroit  le  temps 
de  croiser  le  cerf  rt  poussa  son  cheval. 
Dans  le  moment  le  terf  l'atteignit  d'un 
coup  d'andouiller  si  furieux,  que  le  che- 
val, l'homme  et  le  cerf  en  tombèrent 
tous  trois.  M.  de  Melun  avoit  la  rate 
coupée,  le  diaphragme  percé,  et  la  poi- 
trine refoulée  ;  M.  le  duc,  qui  étoit 
seul  auprès  de  lui,  banda  sa  plaie 
avec  son  mouchoir,  et  y  tint  la  maia 
pendant  trois  quarts  d'heurii.  Le  blessé 
vécut  jusqu'au  Lundi  suivant,  qu'il  expira 
à  six  heures  et  demie  du  matm,  entre  les 
bras  de  M.  le  duc  et  à  la  vue  de  toute 
la  cour,  qui  étoit  consternée  et  atten- 
drie d'un  spectacle  si  tragique,  mais  qui 
l'oubliera  bientôt.  Dès  qu'il  fut  mort, 
le  roi  partit  pour  Versailles,  et  donna  au 
comte  de  Melun  le  régiment  du  défunt. 
Il  est  plus  regretté  qu'il  n'étoit  aimé  ; 
c'étoit  un  homme  qui  avoit  peu  d'agré- 
mens,  mais  beaucoup  de  venu,  et  qu'on 
étoit  forcé  d'estimer 

On  nous  mande  de  P.iris  que  IMadame 
de  Villertea  gagné  son  procès  en  Angle- 
terre, et  a  déclaré  son  mariage.  Voilà 
toutes  les  nouvelles  que  je  sais,  La 
plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous 
prie  de  dire  à  Thiriot  que,  dès  que  j'au- 
rai la  tête  nette,  je  lui  écrirai  des  vo- 
lumes, 

1722. 

§  241.^  Lettre    de    Foltnire  à   M.    U 
Comte  de  Très  s  an. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  m'envoyer 
quelques  belles  anecdotes  héroïques  ; 
cependant  il  seroit  bien  beau  à  vous  de 
contribuer  à  faire  durer  mon  petit  mo- 
nument {Poème sur  la  Bataille  de  Fon- 
tenoi),  vous  qui  en  élevez  de  si  beaux. 
On  va  faire  une  septième  édition  à  Paris, 
et  peut-être  la  fera-t-on  au  Louvre  ;  elle 
est  dédiée  au  roi,  et  la  bontéqu'il  a  d'ac- 
cepter cet  hommage  met  le  sceau  à  l'au- 
thrnliciié  de  la  pièce.  Je  voudrois  eu 
faire  un  ouvrage  qui  passât  à  la  posté- 
rité, et  dans  lequel  ceux  qui  seront 
nommés  pussent  dès  à  présent  uou*. 
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ver  quelque,  avant-goût  de  l'immorta- 
lité. Je  vouilrois  des  noies  plus  ips- 
tructives  pour  les  vivans  et  pour  les 
morts. 

Ne  pourrois-je  point  citer  quelques 
services  de  M.  de  Luttaux,  dans  mon 
De  Profundia  9  N'y  a-t-il  rien  à  dire 
sur  le  poste  d'Antoin  ?  Ne  s'est-il  pas 
fait  de  b-lles  ei  d'inconnues  prouesses 
qui  sont  ppr.'ues,  corcnt  Cjuia  vate  sacro  ? 
Que  Bclloiie,  s'il  vous  plaît,  instruise  un 
peu  les  muses.  Je  vous  serois  tendre- 
mcn   obligé. 

Alieu,  Pollion  et  Tibulle.  Je  baise 
votre  myrte  tt  vos  lauriers. 

Et  quorum  pars  niagnajuisti  :  vous 
nvez  vaincu  et  vous  chantez  la  victoire. 
M.  de  Pollion,  vous  ne  laissez  rien  faire 
à  ceux  qui  ne  sont  que  vos  trompettes. 
Madame  du  Châttrlet  est  enchantée  de 
vos  vers  aimables  et  de  votre  souvenir. 
Je  fais  plus  que  d'être  enchanté  ;  vous 
m'avez  donné  de  l'enthouiiasme.  J  yi 
entièrement  refondu  mon  petit  poëine. 
Je  tais  ce  que  je  peux,  pour  qu'il  soit 
tnoins  indigne  du  héios.  On  l'imprime 
à  Lille,  avec  un  discours  piciiminaire  ; 
j'ai  donné  ordre  qu'on  eût  l'honneur  de 
vous  en  envoyer  des  premiers,  car  c'est 
à  vou»  que  ji  veux  plaire.  Seriez-voos 
assez  bon  pour  dire  à  M.  le  maréchal 
de  Noailles,  qu'il  m'a  écrit  une  lettre 
charmante  dont  je  sens  tout  le  prix,  et 
pour  tnire  ma  cour  à  M.  le  duc  d'Ayen 
qui  doit  m'aimer  ;  car  il  m'a  fait  du  bien 
auprès  du  roi,  et  on  s'attache  à  ses  bien- 
faits, 

Adicu,  aimable  Horace;  aimez  et 
protégez  Varius,  et  sifflez  les  Vadius. 

1745. 

§  242.      Lettre  de  Voltaire  à  Madame 
du.  Bocage. 

Madame  du  Châtelet,  madame,  a  re- 
çu votre  présent.  Vous  êtes  deux  ama- 
zonnes  qui,  dans  des  genres  différens, 
êtes  au-dessus  des  hommes.  Onthie 
fait  mille  remercîmens  à  Antiope.  Pour 
moi  qui  ne  suis  qu'un  homme,  et  un 
assez  pauvre  homme,  je  suis  fier  de  vos 
bontés,  comme  si  j'étois  un  Thésée. 
Vous  devez  être  excédée  d'éloges,  ma- 
dame, et  les  mi;ns  sont  bien  foibles 
pprès  tous  cepx  que  vous  avez  retj'us. 
Vous  avez  mis  la  fontaine  d'Hippocrene 
au  1  hfrmodon.  Vous  vous  êtes  couron- 
née de  roses,  de  myrtes,  de  lauriers  : 
vous  joigne?  l'empire  de  la  beauté  à  ce- 


lui de  l'esprit  et  des  talens.  Les  femmes 
n'osent  pas  être  jalouses  de  vous,  les 
hommes  vous  aiment  et  vous  admirent. 
Vous  devez  entendre  ce  langage^là  soir 
et  matin  ;  et  si  vous  n'en  êtes  pas  ex- 
cédée, si  vous  voulez  que  ma  voix  se 
mette  de  concert,  vous  esbuierez  de  moi 
quelque  grnnde  diable  d'ode  fort  en- 
nuyeuse, où  je  mettrai  à  vos  pieds  les 
S.ipho,  les  Milton  et  les  Amours.  C'est 
une  terrible  affaire  qu'une  ode  ;  mais  on 
m'avouera  que  le  sujet  est  beau,  et  que 
ce  sera  bien  ma  faute  si  elle  ne  vaut 
rien.  Je  suis  actuellement  à  courir 
comme  un  fou  dans  la  carrière  que  vous 
venez  d'embellir.  Je  me  suis  avi>-é,  ma- 
da  ne,  de  faire  une  tragédie  de  Catilina, 
et  même  de  lavoir  taite  prodigieuse- 
ment vite;  ce  qui  m'obligera  à  la  corriger 
long-temps.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  voulu 
rien  disputer  à  mon  contrère  et  à  mon 
maître  M  de  Cif  biUon,  mais  sa  tragé- 
die étant  toute  de  fiction,  j'ai  fait  la 
mienne  en  qualité  d  histnrif^graplie.  J'ai 
voulu  rendie  Cicéron  tel  qu'il  é'oit  en 
efiei.  Figurez  vous  le  François  II  de 
M  le  président  Hénault,  voilà  à  peu 
près  ro<in  Catilina.  J'ai  suivi  l'histoire 
autant  que  je  l'ai  pu,  du  moins  quant 
aux  mœurs. 

Je  laisse  à  mon  confrère  les  idées  au- 
dacieuses, les  jalousies  de  l'auiour,  Iheu- 
reuse  invention  de  rendre  la  fille  de  Ci- 
céron amoureuse  de  Catilina.  enfin  fout 
ce  qui  est  en  possession  d'orner  notre 
scène  j  ainsi  nous  ne  nous  rencontrons 
en  rien.  Des  que  j'aurai  achevé  de  li- 
mer un  peu  cet  ouvrage,  tt  que  j'aurai 
vaincu  cette  prodigieuse  difficulté  de  par- 
ler François  en  vers,  difi^culté  que  vous 
avez  si  bien  surmontée  ;  je  remonterai 
ma  lyre  pour  vous,  et  je  vous  en  consa- 
crerai lesfredons;  mais  je  vous  supplie, 
en  attendant,  de  crqire  que  je  suis  en 
prose  un  d,  vos  plus  sincères  admirateurs. 
Je  vous  remercie  très  sérieusement  de 
l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres. 
Permettez-mot  de  faire  mes  complimens 
à  M.  du  Bocage.  J'ai  l'honneur  d'être, 
madame,  avec  une  recpnnpissance  res- 
pectueuse,   etc. 

J742. 

§  243.     Autre  Lettre  de  Voltaire  à  Ma- 
dame du  Bocage. 

J'arrive  à  Paris,  madame  ;  l'excès  de 
ma  douleur  et  de  ma  mauvaise  santé  ne 
m'empêche  pas  de  vous  dire  à  quel  puint 
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]e.  suis  sensible  à  vos  bontés.  Il  est  d'une 
Ame  aussi  bflk;  que  la  vôtre  de  regreiicr 
une  femme  telle  que  madanie  du  Châ- 
telet.  Elle  t.iisoit,  comme  vous,  la 
gloire  de  son  sexe  et  de  la  France.  Elle 
étoit  en  pl.ilosophie  ce  que  vous  élts 
dans  les  belles-lettres;  et  celte  même 
personne  qui  venoit  de  traduire  et  d'é- 
claircir  Newton,  c'est-A-dire  de  faire  ce 
que  trois  ou  quatre  honnnes  au  plus,  en 
France,  auroient  pu  entreprendre,  cul- 
livoit  sans  cesse,  par  l.i  lecture  des  ou 
vragtts  de  goût,  cet  esprit  sublime  que 
la  naiure  lui  avoit  donné.  Hélas!  ma- 
dame, il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  que 
i'avois  relu  votre  tragédie  avec  elle. 
Nous  avions  lu  ensemble  votre  Milton 
avec  l'Anglois.  Vous  la  regretteriez  bien 
davantage,  si  vous  aviez  été  témoin  de 
cette  lecture.  Elle  vous  rendoit  bien 
justice  ;  vous  n'aviez  pomt  de  partlsnime 
plus  sincère.  Il  a  couru,  après  sa  mort, 
quatre  vers  assez  médiocres  û  sa  louange. 
Des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  âme,  me 
les  ont  attribués.  Il  faut  être  bien  'wi- 
digne  de  l'amitié,  et  avoir  un  cœur  bien 
frivole,  pour  penser  que,  dans  l'état 
où  je  suis,  mon  esprit  eût  la  malheureuse 
liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'alfreux  et  de  punissable, 
c'est  que  ce  monstre,  nommé  Roi,  en  a 
fait  contre  sa  mémoire. 

Je  ne  vous  connois,  madame,  qu'une 
tache  dans  votre  vie,  c'est  d'avoir  été 
louée  par  ce  misérable  que  la  société 
devroit    exterminer   à   frais    communs. 

Faut-il  qu'une  telle  horreur  soit  ajou- 
tée à  mon  atiliction  !  Adieu,  madame, 
si  je  peux  avoir  quelque  consolation  sur 
la  terre,  ce  sera  de  vous  faire  ma  cour  à 
Paris,  et  de  tous  dire  à  quel  point  je 
vous  respecte  et  vous  admire.  Ce  ne 
iont  pas  là  les  sentimens  où  Ion  se  borne 
quand  on  a  le  bonheur  de  vous  connoître. 
Permettiez  mes  complimens  à  M.  du 
Bocage. 

§  244.     Lettré  de  Foliaire  à  M.  Mar- 
montel. 

Il  n'entre.  Dieu  merci,  dans  ma  mai- 
son, mon  cher  ami,  aucune  brochure  sa- 
tirique ;  mail)  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on 
fît  ailleurs,  devant  moi,  la  lecture  d'une 
feuille  qu'on  dit  qui  paroît  toutes  les  se- 
maines, dans  laquelle  votre  tragédie  d'A- 
ristomène  est  déchirée  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Je  vous  assure  que  cette  feuille  ex- 
cita l'indignation  de  l'assemblée,  comme 


la  mienrie.  L':'s  critiques  que  l'auteur 
fait  par  ses  seules  lumières  ne  valent 
rien  ;  le  public  avoit  fait  les  autres.  S'il 
y  a  des  défauts  dans  votre  pièce,  ils 
n'avoic-nl  pas  échappé  ;  (et  quel  est  ce- 
lui de  nos  ouvrages  qui  soit  sans  défaut  ?) 
mais  ce  public,  qui  est  toujours  juste, 
avoit  senti  encore  mieux  les  be:uné'-.  donc 
voire  pièce  est  pleine,  et  les  res-^ources 
de  g-  :ii«*  avec  lesquelles  vous  avez  vain- 
cu la  ditïïcuUé  du  sujet  II  y  a  bien  de 
l'injustice  et  de  la  mahidrcssc  à  n'en 
point  parler  ;  tout  homme  qui  s'érige  en 
criti(]ue,  entend  mal  son  métier,  «[uand 
il  ne  découvre  pas,  dans  un  ouvrage  qu'il 
examine,  les  raisons  de  son  succès. 
I/abbé  Desfontaii^es,  de  très-oJieuse 
mémoire,  fît  dix  feuilles  d'obsrrvations 
sur  l'Inès  de  M.  de  b  Motte  ;  mais  dans 
aucime  il  ne  s'aperçut  du  véritable  et 
tendre  intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce; 
La  satire  est  sans  yeux  pour  tout  ce  qui 
est  bon.  Qu'arrive-t-il  r  Les  satires  pas- 
sent, comme  dit  le  grand  Racine,  et  les 
bons  éctits  qu'elles  attaquent  demeurent  ; 
mais  il  dttmeure  aussi  quelque  cliose  de 
ces  satyres,  c'est  la  haine  et  le  mépris 
que  les  auteurs  accumulent  sur  kurs 
personnes.  Quel  indigue  métier,  moii 
cher  ami  !  11  me  semble  que  ce  sont 
des  malheureux  condamnés  aux  mines, 
qui  rapportent  de  leur  travail  un  peu  de 
terre  et  de  cailloux,  sans  découvrir  l'or 
qu'il  falloit  chercher. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  cruauté 
révoltante  à  vouloir  décourager  un  jeune 
homme  qui  ;  nsacre  ses  talens,  et  de 
très-grands  tatens,  au  public,  et  qui  n'at- 
tend sa  fortune  que  d'un  travail  très- 
pénible  et  souvent  très-mal  récompensé.!' 
C'est  vouloir  lui  ôter  ses  ressources,  c'est 
vouloir  le  perdre;  c'est  un  procédé  lâche 
et  méchant  que  les  magistrats  d  vi oient 
réprimer.  Consolez-vous  avec  les  hon- 
nêtes gens  qui  vous  estiment  ;  mépri- 
sons, vous  et  moi,  ces  mercenaires  bar- 
bouilleurs de  papier,  qui  s'érigent  eu 
juges  avec  autant  d'impudence  que  d'in- 
suttisance,  qui  louent  à  tort  et  à  travers 
quiconque  passe  pour  avoir  un  peu  de 
crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux  qui 
passent  pour  n'en  avoir  point.  Ils  don- 
nent au  monde  un  spectacle  déshonorant 
pour  l'humanité  ;  mnis  il  est  un  specta- 
cle plus  noble  encore  que  le  leur  n'est 
avilissant  ;  c'est  celui  des  gens  de  lettres 
qui,  en  courant  la  même  carrière,  s'ai- 
ment et  s'estiment  réciproquement,  qui 
sont   rivaux  et  qui   vivsnt   en   frères  ; 
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c'est  ce  que  vous  avez  dit  clans  des  vers 
admirables,  et  c'est  un  exemple  quej'es- 
ptre  donner  long-temps  avec  vous. 
Voire  vciitable  ami,  etc. 
1749. 

§  245.     Leliu  de  Voltaire,   à   M.  de  la 
Noue. 

Votre  tragédie,  monsieur,  est  arrivée  à 
Cirey,  comme  les  Kohiig,  les  Bertioui'/i 
en  partoient.  Les  grandes  vérités  nous 
quiitent  ;  mais  à  leur  place  les  grands 
sentimens  et  de  beaux  vers,  qui  valent 
bien  des  vérités,  nous  arrivent.  Je  crois 
que  vous  êtes  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, qui  ayez  été  à  la  fois  acteur  et 
auteur  tragique  ;  car  La  Tuillerie  qui 
donna  Hercule  et  Soliman  sous  son  non), 
n'en  étoit  pas  l'auteur,  et  d'ailleurs  ces 
deux  pièces  sont  comme  si  elles  n'avoient 
point  été  Connoissez-vous  l'épilaphe 
de  ce  La  Tuillerit;  y 

Ci  gît  un  fiacre  nommé  Jean, 
Qui  croyoit  avoir  fait  Hercule  et  Soli- 
man. 

Le  double  mérite  d'être  (si  on  ose  le 
dire)  peintre  et  tableau  tout  à  la  fois,  n'a 
été   en   honneur   que   chez  les  anciens 
Grecs,    chez   cette   nation  heureuse   de 
qui  nous  tenons  tous  les  arts,  qui  savoit 
récompenser  et   honorer  tous  les  talens, 
que  nous  n'estimons  et  n'imitons  pas  as- 
sez.    Votre   ouvrage   étincelle   de   vers 
de   génie,    et   de  traits   d'imagination  : 
c'est   presque  un  nouveau  genre.     11  ne 
faut,  sans  doute,  rien  de  tro^)  hardi  dans 
les  vers  d'une   tragédie  ;     mais  aussi  les 
François  n'ont-ils  pas  souvent  été  un  peu 
trop  timides  ?     A  la  bonne  ht^ure  qu'un 
courtisan  poli,  qu'une  jeune  priacesse  ne 
mettent  dans  leurs  discours  que  de  la 
simplicité   et   de  la  grâce  j  mais  il  me 
semble  que  certains  héros  étrangers,  des 
Asiatiques,    des  Américains,  des  Turcs 
peuvent  parler  sur  un  ion  plus  fitr,  plus 
sublime  :     Major  è  Innginquo.     J'aime 
un   langage  hardi,  métaphorique,  plein 
d'images  dans  la  bouclie  de  Mahomet  II 
comme  dans  Mahomet  le  Proplictc.    Ces 
idées  superbes  sont  faites  pour  leurs  ca- 
ractères; c'est  ainsi  qu'ilss'exprimeroient 
eux-mêmes.     On  prétend  que   le   con- 
quérant   de  Conslanlinople,  en    entrant 
dans  Sainte-Sophie  qu'il  venoit  de  chan- 
ger en    mosquée,  récita   deux  vers   su- 
blimes  du   Persan  Sadi  :  le  palais  im- 
périal est  tombé  f    les  oiseaux  qui  an- 


noncent   le   carnage  ont  fait  entendre 
leurs  cri.s  sur  les  tours  de  Constantin. 

On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de 
diction  sont  des  beautés  épiques  :  ceux 
qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas  que  So- 
fhocle  et  Euripide  ont  imité  le  style 
d'Homère.  Ces  morceaux  épiques  en- 
tremêlés avec  art  parmi  des  beautés  plus 
simples,  sont  comme  des  éclairs  qu'on 
voit  quelquefois  enflammer  l'horizon,  et 
se  mêlera  la  lumière  d'uceet  égale  d'une 
belle  soirée  Toutes  les  auties  nations 
aiment,  ce  me  semble,  ces  figures  frappan- 
tes. Grecs,  Latins,  Arables,  italiens,  An- 
glois,  l'Lspagnols,  tous  nous  reprochent 
un  poésie  un  peu  trop  prosaïque.  Je 
ne  demande  pas  qu'on  outre  la  nature  ; 
je  veux  qu'on  la  tortifie  et  qu'on  l'em- 
bellisse. Qui  aime  mieux  que  moi  les 
pièces  de  l'ilkistie  Racine  }  Qui  les  sait 
mieux  que  moi  par  cœur.'  Mais  serois- 
je  fâché  que  Bajaxet,  par  exemple,  eût 
quelquefois  un  peu  plus  de  sublime  ? 

Je  vous   demande,    monsieur,    si  au 
style   dans   lequel  tout  le  rôle  est  écrit, 
vous     reconnoissez    autre    chose    qu'un 
François  qui  appelle  sa  Turque,   Mada- 
me, et  qui  s'exprime    avec  élégance   et 
avec   douceur  ?      Ne  désirez  vous   rien 
de  plus  mâle,  de  plus  fier,  de  plus  ani- 
mé dans  les  expressions  de  ce  jeune  Otto- 
man qui  se  voit  entre  Roxane  et  l'Em- 
pire, entre   Atalide  et   la  mort  ?     C'est 
à  peu  près  ce  que  Pierre  Corneille  disoit 
à  la  première  représentation  de  Bajazet 
à  un   vieillard  qui  me  l'a   raconté  :  cela 
est   tendre,  touchant,   bien  écrit  ;  mais 
c'est  toujours   un     François  qui     parle. 
Vous  sentez  bien,  monsieur,  que  celte 
petite  réflexion  ne  dérobe  rien  au  respect 
que  tout   homme  qui   aime    la    langue 
Françoise  doit  au  nom  de  Racine.  Ceux 
qui    désirent   un    peu  plus  de   coloris  à 
Raphaël  et  au  Poussin,  ne  les  admirent 
pas    moins.        Peut-être    qu'en    général 
cette  maigreur,  ordinaire  à  la  versifica- 
tion Françoise,  ce  vide  de  grandes  idées, 
est  un  peu   la   suite  de  la  gêne  de  nos 
phrases  et  de  notre  rime.     Nous  avons 
besoin  de  hardiesse,  et  nous  ne  devrions 
rimer  que  pour  les  oreilles.     Il  y  a  vingt 
ans  que  j'ose  le  dire.     Si   un  vers   finit 
par  le  mot  titre,  vous  êtes  sûr  de  voie 
la  guerre  a    la   fin    de   l'autre  :    cepen- 
dant prononce-t-on  terre  autrement  que 
/ht:  et  wdre  ?    prononce-t-on  sans  au- 
trement   que     camp?     pourquoi    donc 
craindre  de  faire  rimer  aux  yeux  ce  qui 
rime  aux  oreilles  ?    On  doit  songer^  ce 
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me  semble,  qne  l'oreille  n'est  juge  que 
des  sons  et  non  de  la  figure  des  carac- 
tères. Il  ne  faut  point  multiplier  les 
obstacles  sans  nécessité  ;  car  alors  c'est 
diiuinuer  les  beautés.  Il  faut  des  lois 
srvères,  et  non  un  vil  esclavage.  Les 
Anglois  pensent  ainsi.  Mais  de  peur 
d'être  trop  long,  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  sur  le  style  :  j'ai  d'ailleurs 
trop  de  choses  à  vous  dire  sur  le  sujet  de 
votre  pièce.  J«  n'en  sais  point  qui  fût 
plus  diiiicile  à  manier  ;  il  n'étoit  con- 
forme ni  à  Ihistoire,  ni  à  la  nature. 

Un  moine,  nommé  Bandelli,  s'est 
avisé  de  défigurer  l'histoire  du  grand 
Mahomet  II  par  plusieurs  contes  in- 
croyables; il  y  a  mêlé  la  fabledela  mort 
d'Irène,  et  vingt  écrivains  l'ont  copié. 
Cependant  il  est  sûr  que  jamais  Maho- 
met n'eut  de  maîtresse  connue  des  chré- 
tiens sous  ce  nom  d'Irène  ;  que  jamais 
les  janissaires  ne  se  révoltèrent  contre 
lui,  ni  pour  sa  femme,  ni  pour  aucun 
autre  sujet;  et  que  ce  prince  aussi  pru- 
dent, aussi  savant  et  aussi  politique  qu'il 
étoit  intrépide,  étoit  incapable  de  com- 
mettre cette  action  d'un  imbécille  for- 
cené que  nos  histoires  lui  reprochent  si 
ridiculement.  Il  faut  mettre  ce  conte 
avec  celui  des  quatorze  icoglans,  aux- 
quels on  prétend  qu'il  fit  ouvrir  le  ven- 
tre, pour  savoir  qui  d'eux  avoit  mangé 
ses  figues  et  ses  melons.  Les  nations 
subjuguées  imputent  toujours  des  choses 
horribles  et  absurdes  à  leurs  vainqueurs: 
c'est  la  vengeance  des  sots  et  des  es- 
claves. 

L'histoire  de  Charles  XII  m'a  mis 
dans  la  nécessité  de  lire  quelques  ouvra- 
ges historiques  concernant  les  Turcs. 
J"ai  lu  entre  autres  depuis  peu  l'histoire 
Ottomane  du  prince  Cantimir  Vaivode 
de  Moldavie  écrite  à  Constantinople.  Il 
ne  daigne  ni  lui,  ni  aucun  auteur  Turc 
ou  Arabe,  parler  seulement  de  la  fable 
d'Irène  :  il  se  contente  de  représenter 
Mahomet  comme  le  plus  grand  homme 
et  le  plus  sage  de  son  temps.  Il  fait  voir 
que  Mahomet  ayant  pris  d'assaut  par  un 
tnal-enlendu  la  moitié  de  Constantino- 
ple, et  ayant  requ  l'autre  à  composition, 
observa  religieusement  le  traité,  et  con- 
serva même  la  plupart  des  églises  de 
cette  autre  partis  de  la  ville,  lesquelles 
subsistèrent  trois  générations  après  lui. 

Mais  qu'il  eût  voulu  épouser  nne 
chrétienne,  qu'il  l'eût  égorgée...  voilà 
ce  qui  n'a  jamais  été  imaginé  de  son 
temps.  Ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  en 
Jiistorien^  et  non  en  poète.    Je  suis  ircs- 


loîn  de  vous  condamner.  "Vous  avez 
suivi  le  préjugé  rrçu,  et  un  préjugé  suf- 
fit pour  un  peintre  ou  pour  un  poète. 
Où  en  seroient  Virgile  et  Hom.ère,  si 
on  tes  avoit  chicanés  sur  les  faits  ?  une 
fausseté  qui  produit  au  théâtre  une  belle 
situation,  est  préférable  en  ce  cas  à  tou- 
tes les  archives  de  l'univers, 

f^ol  taire. 

§  2'l6,     Lettre   de  Foliaire  à   Mde.  la 
Comtesse  de  Luizelbourg. 

J'ai  été,  madame,  dans  les  Vosges, 
chercher  la  santé  qui  n'est  pas  là  plus 
qu'ailleurs.  J'aimerois  bi^n  mieux  être 
encore  dans  votre  voisinage.  Cette  pe- 
tite maisonnette  dont  vous  me  parlez, 
ni'accommoderoit  bien.  Je  serois  à  por- 
tée de  faire  ma  cour  à  vous  et  à  votre 
amie,  malgré  les  brouillards  du  Rhin. 
Je  ne  puis  encore  prendre  de  parti  que 
je  n'aie  fini  l'affaire  qui  m'a  amené  à 
Colmar,  Je  reste  tranquillement  dans 
une  solitude  entre  deux  montagnes,  en 
attendant  que  les  papiers  airivent.  Tou* 
tes  les  affaires  sont  longues  ;  vous  en 
faites  l'épreuve  dans  celle  de  monsieur 
votre  neveu.  Tout  mal  arrive  avec  des 
ailes,  et  s'en  retourne  en  boitant.  Pren- 
dre patience  est  assez  insipide  ;  vivre 
avec  ses  amis,  et  laisser  aller  le  monde 
comme  il  va,  seroit  chose  fort  douce  j 
mais  chacun  est  entraîné  comme  de  la 
paille  dans  un  tourbillon  de  vent.  Je 
voudrois  être  à  l'île  Jard,  et  je  suis  entre 
deux  montagnes.  Le  parlement  voudroit 
être  à  Paris,  et  il  est  dispersé  comme  des 
perdreaux.  La  commission  du  conseil  vou- 
droit  juger  comme  Perrin  Dandin,  et  ne 
trouve  pas  seulement  un  Petit  Jean  qui 
braille  devant  elle.  Tout  est  plein  à  la 
cour  de  petites  factions  qui  ne  savent  ce 
qu'elles  veulent.  Les  gens  qui  nesont  peint 
payés  au  trésor  royal,  savent  bien  ce 
qu'ils  veulent  ;  mais  ils  trouvent  les  cof- 
fres fermés.  Ce  sont' là  de  très-petits 
malheurs  ;  j'en  ai  vu  de  toutes  les  espè- 
ces, et  j'ai  toujours  conclu  que  la  perte 
de  la  santé  étoit  la  pire.  Les  gens  qui  es- 
suient des  contradictions  dans  ce  monde 
auroient  mauvaise  grâce  de  se  plaindre 
devant  monsieur  voire  neveu  paralyti- 
que, et  ce  neveu-là  n'est-i!  pas  dix  mille 
fois  plus  malheureux  que  l'autre  }  Vous 
lui  avez  envoyé  un  médecin:  si,  par 
hasard,  ce  médecin  le  guérit,  il  aura 
plus  de  réputation  qu'Esculape.  Portez- 
vous  bien,  madame,  supportez  la  vie  ; 
car  lotscju'oa  a  passé  le  temps  des  illu- 
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sjons.  on  ne  jouit  plus  de  cette  vie,  on 
latrnîne;  traînons  donc.  J'en  jnuirois 
délicieusement,  madame,  si  j  etois  dans 
votre  voisinage.  Mille  tendres  respects 
à  vous  deux,  et  mille  remeicîniens. 
1754.  Voltaire. 

§  217.  Ltltre  de  foliaire  à  J.  J.  Rous- 
seau, qui  luiavoit  envoyé  smi  Discours 
sur  l Inégalité  parmi  les  Hommes. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouwau 
livre  coorre  le  genre  bnniain  ;  je  vous 
en  remercie.  \'t)U«  plairez  aux  hommes 
à  <]u\  vous  dites  leurs  vérités,  et  vous 
ne  les  coirigerez  p  is  On  ne  pi'Ut  pein- 
dre avec  des  couleurs  plus  fortes  les 
horreurs  de  la  société  immaine,  dont 
notre  ignorance  et  notre  foibles-e  se  pro- 
mettent tant  de  con  dation.  On  n'a 
jamais  tant  employé  d'esprit  à  vouloir 
nous  rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de 
marchrr  à  quatre  pâtes,  quand  on  lit 
votre  ojvrage.  Cependant,  comme  il  y 
a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu 
l'habitude,  je  sens  malheureusement  qu'il 
m'est  impossible  de  la  reprendre;  et  je 
laisse  cetie  allure  naturelle  à  ceux  qui  en 
sont  plus  dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne 
peux  non  plus  m'embarquer  pour  aller 
trouver  les  sauvages  du  Canada  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  maladies  dont 
je  suis  accablé  me  retiennent  auprès  du 
plus  grand  médecin  de  l'Europe,  et  que 
je  ne  trouverois  pas  les  mêmes  secours 
chez  les  Missouris  :  secondement,  parce 
que  la  guerre  est  portée  dans  ce  pays-là, 
et  que  les  exemples  de  nos  nations  ont 
rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchans 
que  nous.  Je  me  borne  à  être  un  sau- 
vage paisible  dans  la  solitude  que  j'ai 
choisie  aup'ès  de  votre  patrie,  oià  vous 
êtes  tant  désiré. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  ont  causé  quelque- 
fois beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du 
Tasse  hrent  de  sa  vie  un  tissu  de  mal- 
heurs ;  ceux  de  Galilée  le  firent  gémir 
dans  les  prisons,  à  soixante  et  dix  ans, 
pour  avoir  connu  le  mouvement  de  la 
terre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux, 
c'est  qu'ils  l'obligèrent  à  se  rétracter. 
Vous  savez  quelles  traverses  vos  amis 
essuyèrent  quand  ils  commencèrent  cet 
ouvragt-,  aussi  utile  qu'immense,  de  l'En- 
cyclopédie. 

bi  j'oiois  me  compter  parmi  ceiïx  dont 
les  travaux  n'ont  eu  que  la  persécution 
pour  récompense,   je  vous  fcrois  voir 


des  grns  acharnés  à  cne  perdre^  du  jour 
que  je  donnai  la  tragédie  d'Œdipc  ;  une 
bibliothèque  de  calomnies  imprimées 
c«)ntre  moi.  Je  vous  peindrois  l'ingra- 
titude, l'imposture  et  la  rapine,  me  pour- 
suivant depuis  qu.'rante  ans  jusqu'au 
p.c  '  des  Alpes,  et  jusqu'au  bord  de  mon 
tdiiibeau.  Mais  que  conclurai-je  de  tou- 
te» ces  tribulations?  Que  je  ne  dois 
pas  me  plaindre  ;  que  Pope,  Descartes» 
Baj'le,  le  Camoëns,  et  cent  autres  ont 
essu>éles  mêmes  injustices,  et  déplus 
grandes;  que  cette  de  tinée  est  celle 
de  presque  tous  ceux  que  l'amour  des 
lettres  a  trop  séduits. 

Avouez  en  effet,  monsieur,  que  ce 
sont  là  de  ces  petits  malheurs  particu- 
liers, dont  à  peine  la  société  s'aperçoit. 
Qu'importe  au  genre  humain  que  quel- 
ques frelons  pillent  le  mie!  de  quelques 
abeilles?  les  gens  de  lettres  font  grand 
bruit  de  toutes  ces  petite>  querelles  ;  le 
reste  du  monde  ou  les  ignore,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues 
sur  la  vie  humaine,  ce  sont  là  les  moins 
funestes.  Les  épines  attachées  à  la  lit- 
térature et  à  un  peu  de  réputation,  ne 
sont  que  des  fleurs  en  comparaison  des 
autres  mau.x.  qui  de  tout  temps  ont 
inondé  la  terre.  Avouez  que  niCicéron, 
ni  Varron,  ni  Lucrèce,  ni  Virgile,  ni 
Horace  n'eurent  la  moindre  part  aux 
proscriptions.  Marins  était  un  igno- 
rant. Le  barbare  Sylla,  le  crapuleux 
Antoine,  l'imbécille  Lépide  lisoient  peu 
Platon  et  Sophocle  ;  et  pour  ce  tyran 
sans  courage,  Octave  Cépias,  surnom- 
mé si  lâchement  Auguste,  il  ne  fut  un 
détestable  assassin  que  dans  le  temps 
où  il  fut  privé  de  la  société  des  gens  de 
lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Bocace  ne 
firent  pas  naître  les  troubles  de  l'Italie. 
Avouez  que  le  badinage  de  Marot  n'a 
pas  produit  la  St.  Barthélemi,  et  q^ue  la 
tragédie  da  Cid  ne  causa  pas  les  trou- 
bles de  la  Fronde.  Les  grands  crimctf 
n'ont  guère  été  commis  que  par  de  cé- 
lèbres ignorans.  Ce  qui  fait  et  fera 
toujours  de  ce  moride  une  vallée  de  lar- 
mes, c'est  l'insatiable  cupidité  et  l'in- 
domptable orgueil  des  homme»  depuis 
Thomas  Kouli-Kan,  qui  ne  savoit  pas 
lire,  jusqu'à  un  commis  de  la  douane, 
<jui  ne  sait  que  chiffrer.  Les  lettres 
nourrissent  l'âme,  la  rectifient,  la  con- 
solent ;  elles  vous  servent,  monsieur, 
dans  le  tempJ  que  vous  écrivez  contre 
elles  J   vous  êtes    comme  Achille  qui. 
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s'emporte  contrp  la  gloire,  et  comme  le 
père  Malebranchf,  dont  J'imaginaliou 
brillante  écrivoit  contre  l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  se  plaindre  des  let- 
tres, c'est  moi  ;  puisque  dans  tous  les 
temps,  et  dans  tous  les  lieux,  elles  ont 
servi  ^  me  persécuter.  Mais  il  faut  les 
aimer  malgré  l'abus  qu'on  t-n  fait  ; 
comme  il  t  lut  aimer  la  société  dont  tant 
d  hommes  méchans  corrompent  les  dou- 
ceurs ;  Comme  il  faut  aimer  sa  patrie, 
quelques  injustices  qu'on  y  essuie. 

30  Août,   J755. 


§  248.     Réponse  âe  J.  J.  Rousseau   à 
Foltaire. 

C'est  à  moi.  monsieor,  de  vous  re- 
nierricr  à  tous  égiirils  En  vous  offrant 
l'ébiuche  de  mes  tristes  rêveries  je  n'ai 
point  (  ru  vous  fa!re  un  présent  digne  de 
vous,  mr'.s  m'acquitier  d'un  devoir,  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous 
devons  tous,  lomme  à  notre  chef.  Sen- 
sible, d'ailleurs,  à  l'honneur  que  vous 
faites  à  ma  patrie,  je  partage  la  recon- 
noissHticc  de  mes  concitoyens,  et  j'es- 
perc  (juellene  fera  qu'augmenter  encore, 
lorsqu'il-»  auiont  profité  des  jnstrui  tions 
que  vous  •uMVtz  leur  donner,  Embel- 
list  z  l'a^'lc  <iue  vous  avez  choisi  :  éclai- 
rez un  peuple  digne  dr  vos  leçons;  er  vous, 
qui  savfz  si  bien  peindre  les  vertus  et  la 
liberté,  apprenez-nous  à  les  chérir  dans 
nos  mur*  comme  «tans  vos  écrits.  Tout 
ce  qui  vous  approche  doit  apprendre  de 
vous  le  chemin  de  la  gloire. 

Vous  voyez  que  je  n  aspire  pas  à  nous 
rétablir  dans  notre  bêiise,  quoique  je 
regrette  beau  oup,  pour  ma  part,  le  peu 
que  j'en  ai  perdu,  A  votre  égard,  mon- 
sieur, ce  retour  seroit  un  miracle,  si 
grand  à  la  fois  et  si  nuisible,  qu'il  n  ap- 
partieiidroit  qu'à  Dieu  de  le  faire,  et 
qu'au  diable  de  le  vouloir.  Ne  tentez 
donc  pas  de  retomber  à  quatre  paies} 
personne  au  monde  n'y  réu'»siroit  moins 
que  vous.  Vous  nous  redressez  trop  bien 
sur  nos  deux  pieds,  pour  cesser  de  vous 
tenir  sur  les  deux  vôtres. 

Je  conviens  de  toutes  le»  disgrâces 
qui  poursuivent  les  hommes  célèbres 
dans  les  lettres  ;  je  conviens  même  de 
tous  les  maux  attachés  à  l'humanité,  et 
qui  semblent  indépendans  de  nos  vaines 
eoni>oissances.  Les  hommes  ont  ouvert 
sur  eux-mêmes  tant  de  sources  de  mi- 
sère, que  quand  le  hasard  en  détourne 
quelqu'une,  ils  n'en   sont  guère  moins 


inondés.  D'ailleurs,  il  y  a,  dans  le  pro- 
grès des  choses,  des  liaisons  cachées  que 
le  vulgaire  n'aperçoit  pa-î,  mais  qui  n'é- 
chapperont pas  à  l'œil  du  sage,  (junnd  il 
y  voudra  réfléchir  Ce  n'est  ni  Térence, 
ni  Cicéron,  ni  Virgile,  ni  Sénéque,  ni 
facile  ;  ce  ne  sont  ui  les  sav.ins,  ni  les 
poêles  qui  ont  produit  les  malheurs  de 
Rome  tt  les  crimes  des  Romains  ;  mais 
sans  le  poison  lent  et  secret  qui  ror- 
rompoit  peu  à  peu  le  plus  vigoureux 
gouvernement  dont  l'histoire  ait  fait 
mention  Cicéron,  ni  I,ncrère,  ni  Sal- 
luste  n'eussent  point  existé,  ou  n'eus- 
sent point  éciit.  Le  siècle  aimable  de 
Lclius  et  de  Térence  amenoit  de  loin  le 
siècle  brillant  d'Auguste  et  d'Horace,  et 
enfin  les  siècles  horribles  de  Scnèque  et 
de  Néron,  de  Domitien  et  de  M.inial. 
Le  goût  des  lettres  et  des  arts  nali  chez 
un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il  aug- 
mei.ie.  Ceprndant,  s'il  est  vrai  que 
tous  les  progre-.  humains  soot  pernicieux 
à  l'espèce  ;  ceux  de  Icsprit  et  des  ron- 
nois*an  es,  qui  augmentent  notre  orgueil 
et  multiplient  nos  égaremcns,  accélè- 
rent bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient 
un  temps  oîi  le  mal  est  tel  que  les  causes 
mêmes  qui  l'ont  fait  naîne,  sont  néces- 
saires pour  l'empêcher  d'augmenter. 
Quant  A  moi,  si  ja\ois  suivi  ma  pre- 
mière vocation,  et  que  je  n'eusse  ni  lu, 
ni  écrit,  j'en  aurois  sans  douie  été  plus 
heureux.  Cependan'.  si  les  |f-rires  étoient 
maintenant  anéanties,  je  serois  prMé  du 
seul  plaisir  qui  me  reste.  C'esi  dans 
leur  sein  que  je  me  console  de  tous  mes 
maux  ;  c'est  parmi  ceux  qui  les  culti- 
vent que  je  goûte  les  douccu-^s  de  l'amiié. 
Je  leur  dois  le  peu  que  je  sui  ;  je  leur 
dois  même  l'honneur  dêire  connu  de 
vousj  mais  consultons  l'intéiêt  d.ins  nos 
affaires,  et  la  vérité  d.ms  nos  écrits. 
Quoiqu'il  faille  des  philosophes,  des  his- 
toriens, des  savans,  pour  éclairer  le 
monde,  et  conduire  ses  aveugles  habi- 
tans,  si  le  sage  Memnon  m'a  dit  vrai, 
je  ne  connois  rien  de  si  fou  qu'un  peuple 
de  sages. 

Convenez-en,  monsieur  ;  s'il  est  bon 
que  de  grands  génies  instruisent  les 
hommes,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive 
leurs  instructions  :  si  chacun  se  mêle 
d'en  donner,  qui  les  voudra  recevoir  ? 
*'  Les  boiteux,"  dit  Montaigne,  "  sont 
"  mal  propres  aux  exerci  es  du  corps  ; 
"  et  aus  exercices  de  l'esprit,  les  âmes 
"  boiteuses,"  Mais  en  ce  siècle  savant, 
on  ne  voit  que  boiteux  vouloir  apprendre 
à  marcher  aux  auttes.     Le  peuple  reçoit 
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les  écrits  des  sages  pour  les  juger,  et  non 
pour  s'instruire.  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  Dnndins  :  le  théâtre  en  fourmille  ; 
les  cafés  retentissent  de  leurs  sentences  ; 
ils  les  affichent  dans  les  journaux,  les 
quais  s  nt  couverts  de  leurs  écrits  j  j'en- 
tends critiquer  l'Orphelin,  parce  qu'on 
l'applaudit,  à  tel  grimaud  si  peu  capable 
d'en  voir  les  défauts  qu'à  peine  en  sent-il 
les  beautés. 

Recherchons  la  première  source  des 
désordres  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  tous  les  maux  des  hommes  leur 
viennent  de  l'erreur,  bien  plus  que  de 
l'ignorance  :  et  que  ce  que  nous  ne  sa- 
vons point,  nous  nuit  beaucoup  moins 
que  ce  que  nous  croyons  savoir.  Or, 
quel  plus  sûr  moyen  de  courir  d'erreurs 
en  erreurs,  que  la  fureur  de  savoir  tout  ? 
Si  l'on  n'eût  prétendu  savoir  que  la  terre 
ne  tournoit  pas,  on  n'eût  point  pimi 
Galilée  pour  avoir  dit  qu'elle  tournoit. 
Si  les  seuls  philosoph-~s  en  eussent  récla- 
mé le  titre,  l'Encyclopédie  n'eût  point 
eu  de  persécuteurs.  Si  cent  mirmidons 
n'aspiroient  à  la  gloire,  vous  jouiriez  en 
paix  de  la  vôtre,  ou  du  moins  vous  n  au- 
riez que  des  rivaux  dignes  de  vous. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  de  sentir 
quelques  épines  inséparables  des  fleurs 
qui  couronnent  les  grands  talens.  Les 
injures  de  vos  ennemis  sont  les  acclama- 
tions satiriques  qui  suivent  le  cortège 
des  triomphateurs:  c'est  l'empressement 
qu'a  le  public  pour  tous  vos  écrits  qui 
produit  les  vols  dont  vous  vous  plaignez  ; 
mais  les  falsifications  n'y  sont  pas  faciltrs; 
car  le  fer  ni  le  plomb  ne  s'allient  point 
avec  l'or. 

Je  suis  sensible  à  votre  invitation  ;  et 
si  cet  hiver  me  laisse  en  état  d'aller  au 
printemps  habiter  ma  patrie,  j'y  profi- 
terai de  vos  bontés.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur  et  avec  respect,   etc. 

A  Paris,  le  10  Septembre,   1755. 

§  249.  Lettre  de  Foliaire  à  Madame 
Dupuy,  Fimine  du  Secrétaire  Perpé- 
tuel de  l Académie  des  Inscrifitions  et 
des  Belles- Lettres,  qui,  plusieurs  An- 
nées  avant  son  Mariage,  avait  con- 
sulté l'Auteur  sur  les  Livres  cju'elle 
devait  lire. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux 
malade,  et  il  faut  que  mon  état  soit  bien 
douloureux,  puisque  je  n'ai  pu  répondre 
plutôt  à  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose 


pour  vos  jolis  vers.  Vous  me  deman- 
dez des  conseils  :  il  ne  vous  en  faut  point 
d'autre  que  votre  goût.  Létude  que 
vous  avez  faite  lic  l.i  langue  Italienne, 
doit  encore  tortiller  ce  goût  avec  lequel 
vous  êtes  née,  et  que  personne  ne  peut 
donner.  Le  Tasse  et  l'Arioste  vous  ren- 
dront plus  de  services  que  moi,  et  la 
lecture  de  nos  meilleuis  poètes  vaut 
mieux  que  toutes  les  le«j"ons  ;  mais  puis- 
que vous  daignez  de  si  loin  me  consulter, 
je  vouîi  invite  à  ne  lire  que  les  ouvrages 
qui  sont  depuis  Ion  g- temps  en  possession 
des  suffrages  du  public,  et  dont  la  répu- 
tation n'est  point  équivoque.  Il  y  en  a 
peu  :  mais  on  profite  bien  davantage  en 
les  lisant,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits 
livres  dont  nous  sommes  inondés.  Les 
bons  auteurs  qui  n'ont  de  l'esprit  qu'autant 
qu'il  en  faut,  ne  le  recherchent  jamais  ; 
pensent  avec  bon  sen?  et  s'expriment 
avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive 
plus  qu'en  énigmes.  Rien  n'est  simple, 
tout  est  affecté,  on  s'éloigne  en  tout  de 
la  nature,  on  a  le  malheur  de  vouloir 
mieux  faire  que  nos  oKiitres. 

Tenez-vous-en,  mademoiseUe,  à  tout 
ce  qui  vous  plaît  en  eux.  La  moindre 
alTectation  est  un  vice.  Les  Italiens 
n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  l'A- 
riote,  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir 
trop  d'esprit,  et  les  François  sont  dans 
le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel 
madame  de  Sévigné  et  d'autres  dames 
écrivent.  Comparez  ce  style  avec  les 
phrases  entortillées  de  nos  petits  romans: 
Je  vous  cite  les  héro'ines  de  votre  sftxe, 
parce  que  vous  me  paroissez  faites  pour 
leur  ressembler.  Il  y  a  des  pièces  de 
madame  Deshoulières,  qu'aucun  auteur 
de  nos  jours  ne  pourroit  égaler.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  cite  des  hommes, 
voyez  avec  quelle  clarté,  quelle  simpli- 
cité, notre  Racine  s'exprime  toujours. 
Chacun  croit,  en  le  lisant,  qu'il  diroit 
en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  en 
vers  :  croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas 
aussi  clair,  aussi  simple  et  aussi  élégant, 
ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions,  mademoiselle,  vous  en 
apprendront  cent  fois  plus  que  je  ne  pour- 
rois  vous  en  dire.  Vous  verrez  que  nos 
bons  écrivains,  Fénélon,  Bossuet,  Ra- 
cine, Despréaux  employoient  toujours  le 
mot  propre.  On  s'accoutume  à  bien 
parler,  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont 
bien  écrit  :  on  se  fait  une  habitude  d'ex- 
primer simplement  et  noblement  sa  pen- 
sée sans  efibrt.  Ce  n'est  point  une  étude; 
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il  n'en  coûte  aucune  peine  de  lire  ce  qui 
est  bon,  et  de  ne  lire  que  cela.  On  n'a 
de  maître  que  son  plaisir  et  son  goiit. 

Pardonnez,  mademoiselle,  à  ces  lon- 
gues réflexions  ;  ne  les  attribuez  qu'i 
mon  obéissance  à  vos  ordres.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  respect,  etc. 

§  250,     Lettre   de  Voltaire   au   Prince 
Louis  de  Virteinberg. 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos 
serviteurs  le  plus  tendrement  attacliés, 
qui  ne  lit  point  les  gazettes,  qui  ne  sait 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde, 
sait  pourtant  que  votre  altesse  sérénissime 
est  au  milieu  des  coups  de  canon,  dans 
une  île  de  la  Méditerranée  qui  apparte- 
noit  autrefois  à  Vénus,  ensuite  aux  Car- 
thaginois ;  qui  n'étoit  point  faite  pour 
des  Anglois,  et  qui  sera  bientôt  toute 
entière  il  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Si  vous  êtes  U,  monseigneur,  comme  je 
n'en  doute  pas,  vous  avez  très-bien  fait 
d'y  venir  en  si  bonne  compagnie.  Ou  ne 
peut  pas  toujours  être  à  l'atfûl  d'un  ca- 
non ou  au  bivacj  on  ne  peut  pas  tou- 
jours exposer  sa  vie,  quelque  agréable 
que  cela  soit.  11  y  a  toujours  du  temps 
de  reste  avec  la  gloire,  et  c'est  ce  qui 
m'encourage  à  écrire  ^  votre  altesse  sé- 
rénissime.  Je  me  donne  rarement  cet 
honneur,  parce  que  les  plaisirs  ne  sont 
pas  faits  pour  moi.  Un  vieux  malade 
retiré  sur  les  bords  d'un  lac,  n'est  plus  ïinx. 
pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si  dans  les  mo-.v.ens  de  relâche  que 
vous  donne  le  siège,  vous  vous  occupez 
à  lire,  il  paroît  depuis  peu  des  mémoires 
'du  feu  marquis  de  Torcy,  dignes  d'être 
lus  de  votre  altesse.  Elle  y  verra  un  dé- 
tail vrai  et  instructif  des  humiliations  que 
Louis  XIV  eut  à  essuyer  pendant  qu'il 
demandoit  grâce  aux  Hollandois.  Vous 
contribuez  actuellement,  monseigneur, 
à  une  gloire  aussi  grands  que  ses  abais- 
semens  furent  tristes. 

La  Beaumelle,  après  avoir  déterré, 
je  ne  sais  comment,  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon,  en  a  inondé  le  pu- 
blic. Vous  verrez  dans  ces  lettres  peu 
de  .faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a  compilé  sur 
des  manuscrits  six  volumes  de  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV  et 
de  la  courj  mais  il  a  mêlé  au  peu  de 
vérités  que  ces  mémoires  contenoient, 
toutes  les  faussetés  que  l'cnxie  de  vendre 
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son  livre  lui  a  suggérées,  et  toutes  les 
indécences  de  son  caracter«.  Peu  d'é- 
crivains ont  menti  plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur, 
quand  je  vous  dirai  qu'il  ne  liant  qu'à 
moi  d'aller  dans  un  pays  où  j'ai  fait  au- 
trefois ma  cour  à  vojre  altesse,  et  (jue  ce 
n'est  pas  dans  ce  pays  là  que  je  voudrois 
lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  ]VI  le  prince  de  Beau- 
veau  a  souvent  le  bonheur  de  vous  voir. 
C'est  après  vous,  monseigneur,  celui 
dont  je  suis  le  plus  fâché  il'êtie  éloigné. 
Votre  altesse  sérénissime  sait  à  (juel 
point  et  avec  quel  tendre  respect  je  lui 
serai  toujours  dévoué. 

§  25  i.     Lettre  d-e  Poltnire  à    Thomas. 

Je  n*ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur, 
le  présent  dont  vous  m  avez  honoré,  et 
la  lettre  charmante  dont  vous  l'accompa- 
gnez. La  mort  de  notre  résident,  chez 
qui  le  paquet  est  resté  long-temps,  a  re- 
tardé mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous 
témoigner  ma  reconnoissance.  Vous  ne 
savez  pas  combien  je  vous  suis  redevable. 
Ce  n'est  point  là  un  discours  académique, 
c'est  un  excellent  ouvrage  d'éloquence 
et  de  philosophie.  Autrefois  nous  don- 
nions, pour  sujet  du  prix,  des  textes 
faits  pour  le  sén:iinaire  de  Saint  Sulpice; 
aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  de  vous. 
Il  est  plaisant  qu'à  la  suite  d'un  écrit  si 
subhme,  il  se  trouve  une  approbatioîi, 
qui  ne  peut  nuire  pourtant  à  voire  ou- 
vrage :  il  est  admirable  malgré  leur  suf- 
frage. 

On  ne  lit  plus  Descartes;  mais  on  lira 
son  éloge,  qui  est  en  môme-temps  le  vô- 
tre. Ah'!  monsieur,  que  vous  y  mon- 
trez une  belle  âme,  et  un  esprit  éclairé  ! 
Quel  morceau,  que  l'histoire  de  la  per- 
sécution du  nommé  Voet  contre  Des- 
cartes !  Vous  avez  employé  et  fortifié 
les  crayons  de  Démosthène  pour  peindre 
un  coquin  absurde  qui  ose  poursuivre  un 
grand  hotnme.  Vous  m'avez  fait  un 
vrai  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit 
conseiller  de  province  qui  niéprisoit  le 
philosophe  son  frère.  Tout  vôtre  ouvrage 
m'enchante  d'un  bout  à  l'autre,  et  je  vais 
le  relire,  dès  que  j'aurai  dicté  ma  lettre; 
car  l'état  où  je  suis  me  permet  rarement 
d'écrire.  Vous  avez  partaitement  séparé 
le  génie  de  Descartes  de  ses  chimères,  et 
vous  avez  habilement  montré  co[i;bien 
l'auteur  même  des  tourbillons  étoit  uu 
homme  supérieur. 
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On  m'a  dit  qne  vous  faites  nn  poëme 
épique  sur  le  Czar  Pierre.  Vous  êtes 
fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  ; 
c  est  à  vous  à  peindre  vos  confrères.  Je 
m'imagine  qu'il  y  aura  une  philosophie 
sublime  dans  votre  poëme.  Le  siècle 
est  monté  à  ce  toi  -'à,  et  vous  n'y  avez 
pas  peu  contribué. 

Vous  faites  dans  votre  éloge  de  Des- 
cartes, un  éloge  de  la  solitude  qui  m'a 
bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous  vou- 
lussiez partager  la  mienne,  et  y  vivre 
avec  moi  comme  un  frère  que  l'élo- 
quence, la  poéïie  et  la  philosophie  m'ont 
donné  !  J'ai  dans  ma  masure  un  ami, 
qui  e«it,  comme  moi,  votre  admirateur, 
et  avec  qui  je  vcudrois  passer  le  reste  de 
ma  vie  ;  c'est  Damilaville,  qu'un  mal- 
heureux emploi  de  finance  rappelle  à 
Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je 
vous  aurois,  si  vous  daigniez  venir  te- 
nir sn  place.  11  est  vrai  que  dans  l'été 
nous  avons  un  peu  de  monde,  et  même 
des  spectacles,  niais  je  n'en  suis  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loisir  :  vous  feriez  renaître  ces 
temps  que  nos  petits  maîtres  regardent 
comme  des  fables,  où  les  talens  et  la 
philosophie  réunibsoient  des  amis  sous  le 
même  t  it.  J'ai  bien  peur  que  ma  pro- 
position ne  soit  aussi  qu'une  fable  ;  mais 
enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  d  en  faire  la 
vérité  la  plus  consolante  pour  votre  ser- 
viteur, pour  votre  admirateur,  et,  per- 
mettez-moi de  le  dire,  pour  votre  ami. 


§  252. 


Lettre    de    p'oJtalre    à   Horace 
Walpole. 


Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus 
parler  Anglois,  et  vous  parlez  notre  lan- 
gue très-bien.  J'ai  vu  des  lettres  de 
vous,  écrites  comme  vous  pensez.  D'ail- 
leurs, mon  âge  et  mes  maladies  ne  me 
permettent  pas  d'écrire  de  ma  main. 
Vous  aurez  donc  mes  remercîmens  dans 
ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre 
"Bisloire  de  Richard  III,  elle  me  paroît 
trop  courte.  Quand  on  a  si  visiblement 
raison,  et  qu'on  joint  à  ses  connoissances 
•une  I  hilosophie  si  ferme  et  d  un  style  si 
mâ'e,  je  voudrois  qu'on  me  parlât  plus 
long-temps.  Votre  père  éloit  un  grand 
niinistre  et  un  bnq  orateur,  mais  je  doute 
qu'il  eût  pu  écrire  comme  vous.  J'ai 
toujours  pensé,  comme  vous,  monsieur, 
qu'il  faut  toujours  se  délier  de  toutes  les 
histoires  anciennes  3  Fontenellc,  le  seul 


homme  du  siècle  de  Louis  XI'^^,  qui  f&t 
à  la  fois  poète,  philosophe  et  savant,  dî- 
soit  qu'elles  éloient  des  fables  convenues^ 
et  il  faut  avouer  que  Rollin  a  trop  com- 
pilé de  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  his- 
toire, j'ai  lu  celle  de  votre  roman.  Vous 
vous  y  moquez  un  peu  de  moi  :  les  Fran- 
çois entendent  raillerie  ;  mais  je  vais 
vou^  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre 
nation  que  je  méprise  Shakespeare.  Je 
suis  le  premier  qui  ai  fait  connoître 
Shakespeare  aux  François  ;  j'en  traduisis 
des  passages  il  y  a  quarante  ans,  ainsi 
que  de  Milton,  de  Waller,  de  Pioches- 
ter,  de  Dryden  et  de  Pope.  Je  peux 
vous  assurer  qu'avant  moi  personne  en 
France  ne  connoissoit  la  poésie  Angloisej 
â  peine  avoit-on  entendu  parler  de  Locke. 
J  ai  éié  persécuté  pendant  trente  ans  par 
une  nuée  de  fanatiques,  pour  avoir  dit 
que  Locke  est  l'Hercule  de  la  métaphy- 
sique, qui  a  posé  les  bornes  de  l'esprit 
humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je 
fusse  le  premier  qui  ait  expliqué  à  mes 
concitoyens  les  découvertes  ds  grand 
Nevi^ton,  que  quelques  personnes  parmi 
nous  appellent  encore  système.  J'ai  été 
votre  apôtre  et  votre  martyr  :  en  vérité 
il  n'est  pas  juste  que  les  Anglois  se 
plaignent  de  moi.  J'avois  dit,  il  y  a 
très-long-temps,  que  si  Shakespeare 
éloit  venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il 
auroit  joint  à  son  génie  l'élégance  et  la 
pureté  qui  rendent  Add.son  recomman- 
dable.  J'avois  dit  "  que  son  génie  étoit 
à  lui,  et  que  les  fautes  étoient  à  son 
siècle."  11  est  précisément,  à  mon  avis, 
comme  le  Lopez  de  Véga  des  Espagnols, 
et  comme  le  CaldL'ron  5  c'est  une  belle 
nature,  mais  bien  sauvage  :  nulle  régu- 
larité, nulle  bienséance,  nul  art  j  de  U 
bassesse  et  de  la  grandeur,  de  la  bouf- 
fonnerie avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos 
de  la  tragédie,  dans  lequel  il  y  a  cent 
traits  de  lumière. 

Les  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tra- 
gédie un  siècle  avant  les  Anglois  et  les 
Espagnols,  ne  sont  point  tombés  dans  ce 
défaut;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs. 
11  n'y  a  point  de  bouffons  dans  l'Œdipe 
et  dans  l'Electre  de  Sophocle,  Je  soup- 
çonne fort  que  cette  grossièreté  eût  son 
origine  dans  r\os  fous  de  cour.  Nous 
étions  un  peu  barbares,  tous  tant  que 
nous  sommes  en  deçà  des  Alpes.  Chaque 
prince  avoit  son  fou  en  titre  d'office.  Dej? 
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toîs  îgnorans,  élevés  par  des  ignorans, 
ne  pouvoient  connoître  les  plaisirs  nobles 
de  l'esprit  :  ils  dégradèrent  la  natnre 
humaine  au  point  de  payer  des  gens 
pour  leur  dire  des  sottises.  De  là  vint 
notre  mire  sotte  ;  et  avant  Molière,  il  y 
a  voit  toujours  un  fou  de  cour  dans  pres- 
que toutes  les  comédies  :  cette  mode  est 
abominable. 

Jai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi 
que  vous  le  rapportez,  qu'il  y  a  des  co- 
médies sérieuses,  telles  que  le  Misan- 
trope,  lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre, 
qu'il  y  en  a  de  très-plaisantes,  comme 
Georges  Dandin  ;  que  la  plaisanterie,  le 
sérieux,  l'attendrissement  peuvent  très- 
bien  s'accorder  dans  la  même  comédie. 
J'ai  dit  :  tous  les  genres  sont  bons,  hors  le 
genre  ennuyeux.  Oui,  monsieur,  mais 
la  grossièreté  n'est  pas  un  genre  ;  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'il  (vit  honnête  rie  lo- 
ger dans  la  même  chambre  Charle-Quint 
et  Don  Joseph  d'Arménie,  Auguste  et 
un  matelot  ivre,  Marc  Aurèle  et  un 
bouffon  des  rues: 

Il  me  semble  qu'Horace  pensoit  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles.  Consuliez 
son  Art  Poétiçue.  Toute  l'Europe  éclai- 
rée pense  de  même  aujourd'hui,  et  les 
Espagnols  commencent  à  se  défaire  à  la 
fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'inqui- 
sition :  car  le  bon  esprit  proscrit  égale- 
ment l'un  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel 
point  le  trivial  et  le  bas  détîgurent  la  tra- 
gédie que  vous  reprochez  a  Racine  de 
faire  dire  à  Antiochus  dans  Bérénice, 

De  soD  appartement  cette  porte  est  pro- 
chaine. 

Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la 
reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des 
vers  héroïques  ;  mais  ayez  la  bonté  d'ob- 
server qu'ils  sont  dans  une  scène  d'expo- 
sition, laquelle  doit  être  simple.  Ce 
n'est  pas  U  une  beauté  de  poésie,  mais 
c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lieu  de  la  scène,  qui  met  tout  d'un  coup 
le  spectateur  au  fait,  et  qui  l'avertit  que 
tous  les  personnages  paroîtront  dans  ce 
cabinet,  lequel  est  commun  aux  autres 
appartcniens  ;  sans  quoi  il  ne  seroit  point 
vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et 
Antiochus  parlassent  toujours  dans  la 
même  chambre. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fi.ie  et 
miarqué, 


dit  le  sage  Despréanx,  l'oracle  du  boa 
goût,  dans  son  Alt  Poétique,  égal  pour 
le  moins  i  celui  d'Horace.  Notre  ex- 
cellent Racine  n'a  presque  jam.iis  man- 
qué à  cette  règle  ;  et  c'est  une  chose 
digne  d'admiration  qu'Athalie  paroisse 
dans  le  temple  des  juifs,  et  dans  la  même 
place;  où  on  a  vu  le  grand- prêtre,  sans 
choquer  en  lui  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  mon- 
sieur, i\  l'illustre  Racine,  quand  vous 
vous  souviendrez  que  la  pièce  de  Béré- 
nice étoit  en  quelque  façon  l'histoire  de 
Louis  XlVet  de  votre  princesse  Angloisc, 
sœur  de  Charles  IL  Ils  logeoiei.t  tous 
deux  de  plain-pied  à  Saint-Cri'nii  >  n,  et 
un  salon  séparoit  leurs  appartemens. 

Je  remarquerai  en  passant,  que  Racine 
fit  jouer  sur  le  théâtre  les  amours  de 
Louis  XIV  avec  sa  belle-sœur,  et  que 
ce  monarque  lui  en  sut  très-bon  gré  :  im 
sot  tyran  auroit  pu  le  punir.  Je  remar- 
que encore  que  cette  Bérénice  si  tendre, 
si  délicate,  si  desintéressée,  à  qui  Racine 
prétend  que  Titus  devoit  toutes  ses  ver- 
tus, et  qui  fut  sur  le  point  d'être  impéra- 
trice, n'étoit  qu'une  juive  insolente  et 
débauchée  que  Juvénal  appelle  barbare 
incestueuse.  J'observe  en  troisième  lieu 
qu'elle  avoit  quarante-quatre  ans  quand 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  re- 
marque est  qu'il  est  parlé  de  cette  maî- 
tressejuive  de  Titus  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Elle  étoit  encore  jeune  lors- 
qu'elle vint,  selon  l'auteur  des  Actes, 
voir  le  gouverneur  de  Judée  Festus,  et 
lorsque  Paul  étant  accusé  d'avoir  souillé 
le  temple,  se  défendoit  en  soutenant  qu'il 
étoit  toujours  bon  pharisien.  Mais  lais- 
sons là  le  pharisianisme  de  Paul  et  les  ga- 
lanteries de  Bérénice  j  revenons  aux  rè- 
gles du  théâtre^  qui  sont  plus  intéres- 
santes pour  les  gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres 
Bretons,  ni  V77ité  de  lieu,  ni  unité  de 
temps,  ni  unité  daction.  En  vérité, 
vous  n'en  faites  pas  mieux  ;  la  vraisem- 
blance doit  être  comptée  pour  queloue 
chose.  L'art  en  devient  plus  difficile,  et 
les  difficultés  vaincues  donnent  en  tout 
genre  du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Permettez  moi,  tout  Anglolsqne  vous 
êtes,  de  prendre  un  peu  le  parti  de  ma 
nation.  Je  lui  dis  si  souvent  ses  vérités, 
qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse, 
quand  je  crois  qu'elle  a  raison.  Oui, 
monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je  croirai 
que  Paris  est  supérieur  à  Athènes  en  fait 
de  tragédies  et  de  comédies.    Molière  et 
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même  Régnard  me  paroissent  l'empor- 
ter sur  Aristophane,  autant  que  Dé- 
moslhène  l'emporte  sur  nos  avocats.  Je 
vous  dirai  hardiment  que  tontes  les  tra- 
gédies Grecques  me  paroissent  des  ou- 
vrages d'écoliers,  en  comparaison  des 
suhJiwes  seines  de  Corneille,  et  des  par- 
faites tragédies  de  Racine.  C'étoit  ainsi 
que  pensoit  Boileau  lui-même,  tout  ad- 
mirateur des  anciens  qu'il  étoit.  Il  n'a 
fait  nulle  difficulté  d'écrire,  au  bas  du 
portrait  de  Racine,  que  ce  grand  hom- 
me a  voit  surpassé  Euripide  et  balancé 
Corneiiie. 

Oui,  je  crois  démontré  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  d'hommes  de  goût  à  Pa- 
ris que  dans  Athènes.  Nous  avons  plus 
de  trente  mille  âmes  à  Paris,  qui  se 
plaisent  aux  beaux-arts,  et  Athènes  n'en 
avoit  pas  dix  mille  ;  le  bas  peuple  d'A- 
thènes n'entroit  pas  au  spectacle,  et  il 
c'y  entre  pas  chez  nous,  excepté  quand 
on  lui  donne  un  spectacle ^7û/ij,  dans 
des  occasions  solennelles  ou  ridicules. 
Kotre  commerce  continuel  avec  les  fem- 
mes, a  mis  dans  nos  sentimens  beaucoup 
de  délicatesse,  plus  de  biepséance  dans 
nos  mœurs,  et  plus  de  finesse  dans  notre 
goût.  Laissez  nous  noire  théâtre,  lais- 
sez aux  Italiens  leur  favole  boscarecic  ^ 
vous  êtes  assez  riches  d'ailleurs. 

De  très-mauTaises  pièces,  il  est  vrai, 
ridiculement  intriguées,  barbarement 
écrites,  ont  pendant  quelque  temps  à 
Paris  des  succès  prodigieux,  soutenus 
psr  la  cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  per- 
sonnes accréditées.  C'est  l'ivresse  du 
moment,  mais  en  très-peu  d'années  l'il- 
lusion se  dissipe.  Don  Japhet  d'Armé- 
nie et  Jodelet  sont  renvoyés  ù  la  popu- 
lace, et  le  siège  de  Calais  n'est  plus  es- 
timé qu'à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  mot 
sur  la  rime  que  vous  nous  reprochez. 
Presque  toutes  les  pièces  de  Dryden  sont 
limées;  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les 
vers  qu'on  retient  de  lui,  et  que  tout  le 
monde  cite,  sont  rimes:  etjesou'iens 
encore  que  Cinna,  Athalie,  Phèdre, 
Iphigénie,  étant  rimées,  quiconque  vou- 
droil  secouer  ce  joug,  en  France,  seroit 
regardé  comme  un  artiste  foible  qui  n'au- 
roit  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai 
imc  anetdote.  Je  demandois  un  jour  à 
Pope,  pourquoi  Milton  n'avoit  pas  rimé 
son  poème,  dans  le  temps  que  les  autres 
poêles  litnoieut  leurs  poèmes  à  limita- 


tion des  Italiens  ;    il  me  repondît  :  B^- 
cause  lie  couJd  not. 

Je  vous  ai  dir,  monsieur,  tout  ce  que 
j'avois  sur  le  cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait 
une  grosse  faute,  en  ne  faisant  pas  at- 
tention que  le  comte  de  Leicester  s'étoit 
d'abord  appelé  Dudley  ;  mais  si  vous 
avez  la  fantaisie  d'entrer  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  de  changer  de  nom,  je 
me  souviendrai  toujours  du  nom  deWal- 
pole  avec  l'estime  la  plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu 
le  temps,  mosieur,  de  lire  votre  Ri- 
chard III.  Vous  feriez  un  excellent  nt' 
torripy  gênerai.  Vous  pesez  toutes  les 
probabilités  :  mais  il  paroît  que  vous  avez 
une  inclination  secrète  pour  ce  bossu» 
Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau  garçon  et 
même  galant  homme.  Je  veux  croire 
avec  vous  que  Richard  III  n'étoit  ni  si 
laid  ni  si  méchant  qu'on  le  dit  ;  mais  je 
n'aurois  pas  voulu  avoir  affaire  à  lui. 
Votre  rose  blanche  et  votre  7ûse  rouge 
avoient  de  terribles  épines  pour  la  na- 
tion. 

Those  gracions  kivgs  are  ail  a  pack  of 
rognes. 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des 
York,  des  Lancastre  et  de  bien  d'autres, 
on  croit  lire  l'histoire  de  voleurs  de 
grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VII, 
il  n'étoit  qu'un  coupeur  de  bourse. 

Ferney,   15  de  Juillet,   }j68. 

§  253.     Letlre   de    l'a  II  aire  à    M.    de 
Malesherbes,  ministre  dEtat. 

Vous  ne  vous  contentez  pas,  monsei- 
gneur, des  bénédictions  de  la  France  ; 
vous  étendez  vos  bontés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'étois  dans  un  état 
douloureux,  après  un  de  ces  petits  aver- 
tissemens  que  la  nature  donne  souvent 
aux  gens  de  mon  âge,  lorsque  madame 
de  Rosambo  a  daigné  faire  une  appari- 
tion dans  ma  retrait*  avec  monsieur 
votre  gendre,  et  les  cousins  issus  ds 
germain  de  Télémaque.  J'ai  vu  chez 
moi  deux  familles  de  grands  hommes, 
fetquoique  mon  état  ne  m'ait  pas  permis 
de  jouir  de  cet  honneur  autant  que  je  1  au- 
rois  voalu,  je  me  suis  senii  consolé  autant 
qu'hon  ré.  Vous  avez  joint  à  cet  avan- 
tage que  je  vous  dois,  celle  lettre  char- 
mante dont  vous  me  permettez  de  vous 
faire  les  plus  si-jctres  et  les  plus  tendres 
remercimens.  JViadame  de  Rosambo  est 
comme  vous^  mt.nseigneur  ;  elle  .porte 
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Il  consolation  partout  oii  elle  paroît  ; 
elle  tient  de  vous  le  doii  d'attirer  tous 
les  cœurs  autour  dVUe. 

Je  crains  d'abuser  des  momens  que 
vous  donnez  au  bien  public,  en  vous 
parlant  des  obligations  que  je  vous  ai, 
et  de  la  bonté  généreuse  avec  laquelle 
vous  en  avez  daigné  user  envers  moi  ; 
niais  ces  bontés  ne  sorliront  jamais  de 
ma  mémoire. 

J'ai  l'honneur  d'ctre,  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

Monseigneur, 
Voire 

§  2^4.     Lettre  de  Voltaire  à  Madame 
du  Bocage. 

Génie  vous-même,  madame  ;  je  suis 
un  pauvre  vieillard,  moitié  poëte,  moitié 
philosophe,  et  qui  n'est  pas  ù  moilé  per- 
sécuté, quoiqu'il  ne  dût  être  qu'un  objet 
de  |)itié,  étant  surchargé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre  ma- 
ladies, et  étant  très-prés  par  conséquent 
d'aller  voir  mes  anciens  maiires  que  j'ai 
bien  mal  imités,  les  Socrate  et  les  So- 
phocle. Quand  je  verrai  Corrine,  je  lui 
soutiendrai  hardiment  qu'elle  ne  vous 
valoit  pas,  soit  qu'elle  voulût  briller  dans 
la  société,  soit  qu'elle  voulût  l'emporter 
sur  les  hommes  dans  l'art  d'écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'Alzire 
m'ait  valu  votre  lettre,  qui  m'a  infini- 
ment touché.  Vous  vous  êtes  retrouvée 
dans  le  pays  que  vous  aviez  embelli. 
Vous,  madame,  et  les  insurgens,  me 
rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Dtnnis  est  aussi  sensible  à 
votre  souvenir,  qu'elle  est  loin  déjouer 
encore  Alzire.  Elle  a  été  presque  aussi 
malade  que  moi,  et  c'est  beaucoup  dire. 
S'il  me  restoit  la  force  de  désirer,  je  dé- 
sirerois  d'être  à  Paris,  pour  jouir  de 
l'honneur  de  votre  société  aussi  souvent 
que  vous  me  le  permettriez,  pour  aimer 
ce  naturel  charmant,  celte  égalité  et 
cette  simplicité  que  relèvent  vos  talens, 
et  pour  vous  dire  avec  la  même  simpli- 
cité que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur, 
avec  le  plus  sincère  respect,  madame, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
yie. 

:  Ze  Va  X  iî  aladg  d:  Ferney. 


§  253.  Lettre  de  Voltaire   à  M.   de  la 
Harjie. 

Votre  lettre  du  12  Novembre,  mon 
cher  confrère,  m'apprend  les  petites 
persécutions  que  notre  compagnie  essuie. 
J'ai  d'ailleurs  été  informé  des  [)eiites  tra- 
casscrif-s  qu'on  m'a  faites  auprès  de  i\I, 
de  Chahanon.  On  a  voulu  le  rendre 
mon  ennemi  en  le  rendant  mon  con- 
Irère,  lui  que  j'ai  toujours  reçu  chez 
moi  avec  la  plus  tt  ndre  amitié  :  cela  est 
bien  injuste  ;  mais  peut-on  attendre  des 
hommes  autre  chose  que  des  injustices  ? 

Songez  A  vous,  mon  cher  confrère  ; 
mettez  les  derniers  fleurons  à  vos  cou- 
ronnes par  les  Barmécides  et  les  Menzi- 
cof-  Pour  moi, j'ai  la  folie  de  faire  jouera 
Ferncydes  tragédies  de  province  faites  par 
un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Cela. nous  amwse  un  moment  par  la  rare- 
té du  fait  :  dulce  est  tlusifjere  in  loco.  C'est 
le  mariage  de  M.  de  Villelte,  irès-conna 
de  vous,  qui  nous  vaut  toutes  ces  bouf- 
fonneries. 11  est  venu  nous  voir,  et  nous 
l'avons  mniié,  pour  lui  faire  les  honneurs 
de  la  maison.  Il  épouse  une  icune  et 
belle  demoiselle,  fille  d'un  ofîcier  des 
gardes  que  nous  avions  chez  nous.  Cette 
demoiselle  n'a  d'autre  dot  que  sa  beauté 
et  sa  sagesse.  M.  de  Villette,  qui  pos- 
sède cinquante  mille  écus  de  rente,  fait 
un  très-bon  marché.  Pour  moi,  je  reste 
seul  dans  mon  lit,  et  j'y  radote  en  vers 
et  en  prose. 

Je  vous  envoie  un  onvrage  plus  sérieux 
que  nos  drames  de  Ferney.  Vous  devez 
vous  y  intéresser,  mon  cher  confrère, 
non  pas  en  qualité  d'académicien,  mais 
en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  ; 
car  enfin,  vous  êtes  mon  compatriote. 
Je  suis  un  membre  d'une  société  de 
Berne.  Un  des  membres  de  la  société 
a  donné  cinquante  louis,  et  moi  cm- 
quante  autres,  pour  un  prix  qui  sera  ad- 
jugé à  celui  qui  aura  fourni  la  meilleurs 
méthode  de  corriger  l'abominable  loi 
criminelle  reçue  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Al'en-iagne.  Nous  ve- 
nons au  secours  de  l'humanité  et  de  la 
raison  bien  crucllcnjerit  traitées. 

Si  vous  connois-sez  quelque  jeune  can- 
didat df.  la  chicane,  à  qui  vous  vous  inté- 
ressiez, et  à  qui  vous  vtjuliez  faire  gagner 
cent  louis  d'or,  donnez-lui  ce  programme 
à  lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix,  à 
moins  que  vous  ne  \ouliez  nous  faire 
Ihouncur    de    le  gagner    vous,-mèii^e. 
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Vous  verrez  dans  ce  programme  des 
choses  que  vous  connoissez,  et  qui  doi- 
vent faire  dresser  les  cheveux  à  la  tète  de 
tous  les  honnêtes  gens.  Adieu,  mon 
cher  confrère,  combattez,  triomphez  et 
prospérez. 

§   256.     Lettre  de  M.  le  Chevalier  de 
Boufflers  à  Madame  sa  Mire. 

Me  voici  dans  le  charmant  pays  de 
Vaud  }  je  suis  au  bord  du  lac  de  Genève, 
bordé  d'un  côté  par  les  montagnes  du 
Valais  et  de  la  Savoie,  et  de  l'autre  par 
de  superbes  vignobles  dont  on  fair  à  cette 
heure  la  vendange.  Les  raisins  sont 
énormes  et  excellens  ;  ils  croissent  de- 
puis le  bord  du  lac  jusqu'au  sommet  du 
mont  Jura  ;  en  sorte  que,  d'un  même 
coup-d'œil,  je  vois  des  vendangeurs,  les 
pieds  dans  l'eau,  et  d'autres  juchés  sur 
des  rochers  à  perle  de  vue.  C'est  une 
belle  chose  que  le  lac  de  Genève  !  il 
semble  que  l'océan  ait  voulu  donner  à 
la  Suisse  son  portrait  en  miniature.  Ima- 
ginez une  jatte  de  quarante  lieues  de 
tour,  remplie  de  l'eau  la  plus  claire 
que  vous  ayez  jamais  bue,  qui  baigne 
d'un  côté  les  châtaigniers  de  la  Savoie, 
et  de  l'autre  les  raisins  du  pays  de  Vaud. 
Du  côté  de  la  Savoie,  la  nature  étale 
toutes  ses  horreurs,  et  de  l'autre  toutes 
ses  beautés  ;  le  mont  Jura  est  couvert 
de  villes  et  de  villages,  dont  la  vigne 
couvre  les  toits  et  dont  le  lac  mouille  les 
murs  ;  enfin,  tout  ce  que  je  vois,  me 
cause  une  surprise  qui  dure  encore  pour 
les  gens  du  pays.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant,  c'est  la  simplicité  des  mœurs 
de  la  ville  de  Vévay.  On  ne  m'y  con- 
noît  que  comme  un  peintre,  et  j'y  suis 
traité  partout  comme  à  Nancy.  Je 
vais  dans  toutes  les  sociétés  ;  je  suis 
écouté  et  admiré  de  beaucoup  de  gens 
qui  ont  plus  de  sens  que  moi;  et  j'y 
reçois  des  politesses,  que  j'aurois  tout  au 
plus  à  attendre  de  la  Lorraine  :  l'âge 
d'or  dure  encore  pour  ces  gens-là.  Ce 
n'est  pas  la  peine  d'être  grand  seigneur 
pour  se  présenter  chez  eux,  il  suffit  d'ê- 
tre homme.  L'humanité  est  pour  ce 
bon  peuple-ci,  tout  ce  que  la  parenté 
«eroit  pour  un  autre. 

Jl  vient  de  m'arriver  une  aventure  qui 
tiendroit  sa  place  dans  la  meilleur  ro- 
man J'ai  été  chez  une  femme  qu'on 
m'avoit  indiquée,  pour  lui  demander  de 
vouloir  bien  me  procurer  de  l'ouvrage. 


Son  mari  l'a  engagée,  quoique  vieille,  â 
se  faire  peindre  ;  j'ai  parfaitement  réussi. 
Pendant  le  temps  du  portrait,  j'ai  tou- 
jours man<;;é  chez  elle,  et  elle  m'a  fort 
bien  traité.  Ce  matin,  quand  j'ai  don- 
né les  derniers  coups  à  l'ouvrage,  le  mari 
m'a  dit  :  Mouiieur,  voilà  un  portrait 
parfait  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
satisfaire  et  à  vous  demander  votre  prix. 

Je  lui  ai  dit  :  Monsieur,  on  ne  se  juge 
jamais  bien  soi-même  ;  le  grand  mérite 
se  voit  en  petit,  et  le  petit  se  voit  en 
grand.  Personne  ne  s'apprécie,  et  il  est 
plus  raisonnablf,  de  se  laisser  juger  par 
les  autres  ;  nos  yeux  ne  nous  sont  pas 
donnés  pour  nous  regarder. 

Monsieur,  m'a-t-il  dit,  votre  façon 
de  parler  m'embarrasse  autant  que  la 
bonté  de  votre  portrait.  Je  trouve  que, 
quelque  chose  que  vous  me  demandiez, 
vous  ne  sauriez  me  demander  trop. 

Et  moi,  monsieur,  quelque  peu  quevous 
me  donniez,  je  ne  trouverai  point  que  ce 
soit  trop  peu  ;  je  vous  prie  de  n'avoir 
de  ce  côté-là  aucune  honte,  et  de  comp- 
ter pour  beaucoup  les  bons  iraiiemens 
que  j'ai  reçus  de  vous,  dont  je  suis  plus 
content  que  je  ne  le  serai  de  quelque  ar- 
gent que  je  reçoive. 

Monsieur,  je  vous  devois  au-delà  des 
politesses  que  je  vous  ai  faites,  mais  je 
vous  dois  encore  infiniment  pour  le  plai- 
sir que  vous  m'avez  fait. 

Monsieur,  si  j'avois  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  je  hasarderois  de  vous 
en  faire  un  présent,  et  ce  n'est  que  pour 
vous  obéir  que  je  recevrai  le  prix,  que 
vous  voudrez  bien  y  mettre  ;  mais  con- 
formez-vous, s'il  vous  plaît,  aux  circons- 
tances du  pays  qui  n'est  pas  riche,  et 
du  peintre  qui  est  plus  reconnoissant 
qu'intéressé. 

Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez 
rien  dire,  je  vais  hasarder  d'acquitter  en 
partie  ce  que  je  vows  dois. 

A  l'instant  le  pauvre  homme  va  à  son 
bureau,  et  revient  la  main  pleine  d'ar- 
gent, me  disant  :  Monsieur,  c'est  en 
tâtonnant,  que  je  cherche  à  satisfaire  ma 
dette.  Et,  en  même  temps,  il  rae  re« 
mit  trente-six  livres. 

Monsieur,  lui  dis-je,  souffrez  que  je 
vous  représente  que  c'est  trop  pour  un 
ouvrage  de  cinq  heures  au  plus,  fait  en 
aussi  bonne  compagnie  que  la  vôirej  per- 
mettez que  je  vous  en  remette  les  deux 
tiers,  et  qu'en  échange,  je  donne  à  ma- 
dame votre  portrait  en  pur  don. 
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Le  pauvre  homme  et  la  pauvre  fem- 
me tombèrent  des  nues.  J'ai  ajouté 
beaucoup  de  choses  honnêtes  ;  et  je  m'en 
suis  allé,  emportait  leurs  bénédictions, 
et  leurs  douze  livres  que  je  leur  rendrai 
à  mon  départ. 

11  y  a  pourtant  ici  quelqu'un  qui  me 
connoît  :  c'est  M.  de  Courvoisier,  colo- 
nel-commandant du  régimt-nt  d'Anbalt, 
qui  étoit  à  Metz,  sous  les  ordres  de  mon 
frère,  et  qui  m'y  a  vu.  Quand  j'ai  su 
^u'il  étoit  ici,  j'ai  été  le  chercher  ;  et  il 
tTj'a  donné  sa  parole  d'honneur  du  sccretj 
il  le  garde,  même  dans  sa  famille, 

Il  a  un  vicfux  père  et  une  vieille  mère, 
de  cette  ancienne  pîitc  dont  on  a  perdu 
la  composition.  11  a  deux  sœurs  dont 
l'une  a  quarante  ans  et  l'autre  vingt.  La 
cadette  e»t  belle  comme  un  ange  ;  je  la 
peins  h  cette  heure,  «.telle  n'est  occupée 
qu'à  me  chercher  des  pratiques  pour  me 
faire  gagner  de  l'argent. 

Nous  allons,  M.  Eelpré  et  moi,  dans 
toutes  les  assemblées  sous  le  même  nom; 
et  nous  voyons  plus  d'honnêtes  gens 
dans  une  ville  de  trois  mille  habiians, 
qu'on  n'en  trouveroit  dans  toutes  les  vil- 
les de»  provinces  de  la  France.  Sur 
trente  ou  quarante  jeunes  filles  ou 
femmes  il  ne  s'en  trouve  pas  quatre  de 
laides. 

Adieu,  madame  ;  voilà  une  assez  lon- 
gue lettre.  Si  j'y  ajoutois  ce  que  j'ai 
toujours  ù  vous  dire  de  mon  adoration 
pour  vous,  vous  mourriez  d'ennui.  Met- 
tez-rnoi  aux  pieds  du  roi  ;  contez-lui 
mes  folies,  et  annoncez-lui  une  de  mes 
lettres  où  je  voudrois  bien  lui  manquer 
de  respect,  afin  de  ne  le  pas  ennuyer. 
Les  princes  ont  plus  besoin  d'être  diver- 
tis qu'adorés. 

§  2J7.  Lettre  du  Roi  de  Suède  au  Comte 
d'Ostein,  ^c. 

Je  vous  appelle  à  la  têle  de  mon  sénat 
pour  mon  conseil  et  mon  guide.  Si  j'a- 
vois  connu  dans  mon  royaume  un  homme 
çjui  eût  plus  de  lumières,  et  plus  de  ver- 
tus, j'aurois  respecté  votre  repos  ;  mais 
le  ciel  en  créant  les  hommes  de  génie, 
les  destine  en  même  temps,  et  les  dé- 
voue au  bien  public.  J'ai  fait  mon  de- 
voir, faites  le  vôtre  :  j'ai  voulu  montrer 
â  toute  la  nation  et  à  toute  TEurope  que 
je  veux  environner  mon  trône  de  l'éclat 
que  les  vertus  répandent  j  si  vous  refu- 
sez plus  long-temps  de  vous  rendre  à 
tnes  vœux  et  à  ceux  de  mon  peuple,  je 


vous  en  rendrai  responsable  à  la  natioh 
et  à  la  postérité. 
6  Janvier,  1774. 

§  253.  Lettre   de   Louis  XVI  à  M.  U 
Comte  de  Maiirepas. 

Choisy,  le  11  Mai,  1774. 
Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable 
et  que  je  partage  avec  tout  mon  royau- 
me, j'aide  grands  devoirs  à  remplir.  Je 
suis  roi  ;  ce  titre  renferme  bien  des  obli- 
gations ;  mais  je  n'ai  que  vingt  ans  et 
n'ai  pas  les  connoissances  qui  me  sont 
nécessaires.  La  certitude  que  j'ai  de 
votre  probité  et  de  votre  habileté  dans 
les  afi^aircs,  m'engage  à  vous  prier  de 
me  donner  vos  conseils.  Venez  donc  le 
plutôt  qu'il  vous  sera  possible. 

§   259.     Lettre  à  Milady  ***,  sur  l'E' 
ducation, 

Milady, 
Vous  voulez  donc  que  je  trace  le  plan 
que  v^ous  devez  fiiire  suivre  à  vos  enfans 
dans  l'étude  de  la  langue  Françoise,  afin 
que  cette  étude  serve  au  développement 
de  leur  raison  et  de  leur  goût.  Je  vais 
vous  communiquer  mes  idées  ;  je  l'ai 
promis,  je  tiendrai  parole  ;  mais  je  crains 
bien  qu'elles  s'accordent  peu  avec  celles 
d'un  grand  nombre  de  personnes,  et, 
peut-être  même  avec  les  vôtres.  Cha- 
cun a  sa  manière  de  voir  et  de  sentir, 
La  nature  s'est  plu  à  mettre  autant  de 
variété  dans  les  esprits  que  dans  les  figu- 
res. De  là  cette  diversité  d'opinions  et 
de  systèmes  qui  se  heurtent  et  se  dé- 
truisent l'un  l'autre  avec  rapidité,  et  qui 
ne  laissent  pas  plus  de  trace  que  ces  ic- 
tus que  le  vent  chasse  et  disperse  sur  la 
surface  de  la  terre.  Ce  qui  est  clair  pour 
l'un,  est  obscur  pour  l'autre  j  et  ce  qui  pa- 
roît  la  raison  même  à  celui-ci,  n'est 
souvent  pour  celui-là  que  le  rêve,  et 
peut-être  le  délire  d'une  imagination 
abusée.  Ainsi,  Milady,  en  vous  com- 
muniquant mes  idées,  je  ne  vous  réponds 
pas  qu'elles  soient  accueillies  de  tout  le 
monde  ;  je  ne  vous  réponds  que  de 
la  droiture  de  mes  intentions,  et  du  désir 
que  i'ai  de  vous  prouver  combien  je  suis 
flatté  de  la  confiance  dont  vous  m  hono- 
rez. Mais  avant  d'entrer  en  matière, 
pourrois-je  me  dispenser  de  rendre  hom- 
mage à  la  justesse  d'une  de  vos  observa- 
tions, savoir,  que  le  temps  qu'on  don- 
ne à  l'étude  des  langues  étrangères  est 
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un  temps  irréparablement  perdu,  si  l'on 
n'en  retire  que  le  seul  avantage  de  les 
parler;  et  qu'il  vous  semble  que  ces  lan- 
gues ne  doivent  entrer  dans  le  plan  d'une 
bonne  éducation  qu'autant  qu'elles  ser- 
vent de  fondement  à  des  connoissauces 
d'un  ordre  supérieur,  et  qu'elles  sont 
une  occasion  de  les  acquérir,  ou  du 
moins  de  les  développer.  Dans  les  idées 
que  vous  vous  êtes  faites  de  l'éducation, 
.vous  voulez  que  tout  contribue  plus  ou 
moins  directement  à  apprendre  l'art  de 
panser.  Ce  désir  est  noble,  élevé  et  di- 
gne de  vous. 

Il  y  a  deux  méthodes  pour  apprendre 
les  langues  :  celle  des  principes,  et  celle 
de  la  pratique. 

Si  on  ne  les  étudie  que  pour  en  faire 
\\x\  passe-temps,  ou  pour  dire  qu'on  les 
a  apprises,  on  peut,  si  l'on  veut,  se  bor- 
ner à  la  méthode  de  la  pratique,  quoi- 
qu'elle soit  très-longue,  et  presque  tou- 
jours incertaine.  Qu'importe  aux  per- 
Éonnes  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  rem- 
plir les  vides  de  leurs  journées^  ou  d'obéir 
à  la  mode,  de  passer  cinq  ou  six  ans  à  ne 
savoir  qu'imparfaitement  ce  qu'elles 
pourroient  savoir,  et  très-bien,  en  six 
mois  ?  Ce  misérable  calcul  pourroit-il 
les  eftVaycT,  elles  qui  attachent  aussi  peu 
d'importance  à  l'emploi  du  temps  qu'à  la 
ccnnoissance  de  ces  langues  ?  Pourvu 
qu'elles  se  mettent  en  état  d'éviter  le  re- 
proche de  n'avoir  reçu  qu'une  demi- 
éducation,  ou  qu'elles  se  dérobent  une 
heure  ou  deux  par  jour  au  poids  du  loisir, 
leur  but  est  rempli.  Que  leur  resteroit  il 
encore  à  désirer  ? 

Pour  vous,  Milady,  qui  voulez  que 
toute  espèce  d'étude  contribue  au  déve- 
loppement de  quelque  faculté  ;  vous  qui 
regardez  com.me  un  devoir  qui  vous  est 
imposé  par  la  Providence,  de  donner  à 
vosenfani  les  instructions  les  plus  pro- 
pres à  faire  leur  bonheur,  et  le  bien  de 
la  société  dont  ils  sont  membres,  vous 
adopterez,  j'en  suis  sûr,  la  méthode  des 
principes.  Votre  expérience  vous  a  con- 
vaincue qu'elle  est  la  plus  simple,  la  plus 
courte,  et  la  seule  dont  le  succès  ne  soit 
pas  douteux.  En  tout  il  faut  une  base 
et  une  base  solide  :  or  la  connoissance 
d'une  langue  ne  peut  en  avoir  d'autre  que 
la  connoissance  des  principes  sur  lesquels 
elle  porte.  Chercher  à  l'élever  sur  d'au- 
tres fondemens,  c'est  vouloir  qu'elle  n'ait 
pas  plus  de  consistance  que  ces  bulles  que 
les  enfans,  à  l'aide  d'un  chalumeau,  ti- 
rent du  savon  :  un  souffle  les  a  fait  naî- 


tre, un  souffle  les  fait  évanouir.  L'é- 
tude des  langues  n'est  pas  un  jeu  :  c'est 
un  objet  Irès-sérieux,  et  d'une  nature 
si  importante  que  sur  lui  seul  porte  tout 
l'édifice  des  connoissauces  humaines. 

Mais,  dit-on,  quand  sans  doute  on 
n'a  pas  examiné  la  question  avec  assez 
de  soin,  ou,  peut-être,  qu'on  a  des  rai- 
sons pour  le  dire,  les  principes  sont  re- 
butans  :  ils  ennuient  et  dégoûtent  bien- 
tôt. Pourquoi  fatigueroit-on  la  mémoi- 
re de  préceptes  dont  l'aridité  n'est  pro- 
pre qu'à  dessécher  l'esprit,  à  flétrir  le 
cœur,  et  à  obscurcir  à  leur  aurore  les 
beaux  jours  de  l'enfance  ?  Ah  !  Milady, 
répétera-t-on  sans  cesse  cette  objection  ? 
Ne  voudra-t-on  pas  enfin  se  convaincre 
que  ce  ne  sont  pas  les  préceptes  qui  re- 
butent, mais  seulement  la  manière  dont 
on  les  présente.  11  est  un  art,  oui,  Mi- 
lady, il  est  un  art  d'ôter  aux  préceptes 
cette  sécheresse  dont  on  se  plaint.  Si 
l'on  est  assez  heureux  pour  le  connoître, 
ne  doutez  pas  que  ce  dont  on  fait  un 
épouvantail  avec  si  peu  de  raison  ne  con- 
tribue à  étendre  l'esprit,  et  à  le  parer  de 
tout  ce  que  la  délicatesse  et  la  grâce  ont 
de  plus  enchanteur  et  de  plus  piquant. 

Voulez  vous,  Milady,  que  vos  enfans 
trouvent  du  plaisir  dans  l'étude  de  la 
langue  Françoise  ?  veillez  à  ce  qu'on  ne 
leur  en  mette  sous  les  yeux  que  les  véri- 
tables principes,  et  qu'on  ne  leur  en 
donne  que  des  idées  simples,  claires  et 
vraies  :  empêchez  qu'on  n'étouffe  leur 
raison  naissante  sous  un  tas  de  mots  qui 
ne  leur  présente  aucun  sens,  et  de  déno- 
minations barbares  qae  le  raisonnement 
ne  réprouve  pas  moins  que  le  goût.  Ju- 
gez de  l'effet  qu'ils  ont  sur  l'esprit  d'un 
enfant  par  celui  qui  se  montre  sur  sa 
figure.  Prononce-t-il  un  c!e  ces  grands 
mots  auxquels  il  ne  peut  attacher  au- 
cune idée  ?  on  diroit  de  la  tête  de  Mé- 
duse. Aussitôt  ses  traits  se  décomposent 
et  grimacent  j  son  front,  siège  heureux 
de  l'innocence  et  de  la  candeur,  se  flétrit 
et  se  ride  5  ses  yeux  qui  pétilloient  de 
plaisir  et  de  joie  s'obscurcissent  ;  toute 
sa  beauté  s'évanouit,  et  cette  grâce  in- 
génue et  touchante  qui  nous  plaît  et  qui 
nous  attache  expire  sur  ses  lèvres  avec 
le  sourire.  Epargnez,  Milady,  épar- 
gnez à  vos  enfans  ce  tourment  dont  le 
seul  effet  seroit  d'arrêter  dans  son  élan 
leur  jeune  pensée.  Ordonnez  surtout 
qu'on  ne  choisisse  pour  l'application  des 
principes  qu'on  leur  donne  que  des 
exemples  qui  renferment  un  genre  d'ins- 
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(ruction  quelconque.  L'enfance  sent, 
plus  qu'on  ne  pense,  son  ignorance  et 
ses  besoins  C'est  ce  qui  la  rend  avide 
de  connoissances.  Aj'ez  soin  qu'on  ù^se 
servir  au  développement  de  quelque  fa- 
culté cette  disposition  que  la  nniure  ne 
lui  a  pas  donnée  sans  dessein.  En  géné- 
ral, on  oublie  trop  dans  l'enseignement 
des  langues,  que  toutes  les  connoissances 
humaines  se  tiennent  et  portent  sur 
une  base  commune,  et  que  cette  base 
est  la  grammaire.  On  doit  donc  dans 
cet  enseignement,  ne  perdre  jamais  trois 
objets  de  vue,  savoir,  les  qualités  logi- 
ques du  discours,' ses  qualités  grammati- 
cales et  ses  qualités  de  goût. 

L'*.s  qualités  logiques  du  discours  sont 
la  clarté  et  la  vérité.     On   formera   les 
enfans  à  ces  qualités,  si    on  leur  montre 
arec  soin  le  rapport  de  convenance  ou  de 
di-.convenancc   qu'il  y  a  entre  les   idées. 
Sans  entrer  dans  des  discussions  bien  pro- 
fondes, il  est  très-aisé  de  leur  faire  sen- 
tir qu'il  y   a  trois   opérations    en    nous  : 
nous   percevons,  nous  jugeons  et  nous 
raisonnons.       Percevoir  c'est    avoir   des 
idées  j  juger,  c'est    lier  les  idées  entre 
elles  ;  raisonner,  c'est  lier  entre  eux  les 
jugemens.     Dieu  et  toute-puissance  sont 
des  perceptions  ;  c'est  ce  qu'on   appelle 
idées.     Elles  doivent  être  claires,  c'est- 
à-dire,  il  faut   qu'elles  représentent   les 
objets  d'une    manière  nette  et  distincte  ; 
elles  doivent   être  vraies,  c'est-à-dire,  il 
faut  qu'elles  représentent  les  objets  tels 
qu'ds  sont.     Dieu   est  tout-puissant  est 
«n  jugement.     Tout  jugement  suppose 
,  deux  idées,  et  un    lien  qui  les  unisse  en- 
tre elles.     La  première   est  l'objet   dont 
on    atïîrme   la  seconde  ;     la  seconde  est 
la  qualité    affirmée  de   la  première  :   le 
lien  est  ce  qui   forme   cette  affirmation. 
Les   idées   ne  sont  pas  un  tout  ;     elles 
n'en  sont  que  les  élémens  :   mais  le  juge- 
ment est  v.n  tout,  et  ce  tout  est  insépa- 
rable dans  les  vues  de  l'esprit.  C'est  une 
seule  pensée.     Voilà  le  point  d'oii  il  taut 
partir.     Quand  on  a  fixé  les  enfans  sur 
ces  deux   premières  opérations,  on  doit 
les  conduire  par  degrés  à  la  troisième, 
qui  est  le    raisonnement.     J'ai    déjà  dit 
que  le   raisonnement   est   la   liaison   de 
plusieurs  jugemens.     Ainsi,  il  faut  ai- 
mer ce  (j  n  tst  bon,  or  Dieu  est  bon,  donc 
i!  faut  aimer  Dieu,  est  un  raisonnement 
qui,  comme  le  jugement,  ne  fait  qu'un 
tout  dans  l'esprit.       C'est    une  pensée 
composée  de   plusieurs    jugemens,    et 
T.  II.     p.    2. 


d'autant  d'idées  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer chaque  jugement.  Voilà  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  l'esprit. 

Mais   veut-on   manifester  ces    opéra- 
tions à  l'cxiérieur.^  ces  pensées  qui  ne 
font  qu'un  tout  se  décomposent  par  re- 
nonciation, et  changent  même  de  nom. 
Les    idées  s'appellent    des    termes  ;    les 
jugemens,  des  propositions  ;  les  raison- 
nemens,  des    argumens  qu'on  doit  ren- 
voyer à  la  logique  :   il  suffit    d'en  avoir 
donné  une  idée.     Il   y  a  peu  de  choses 
à  dire    aux  enfans   sur   les   termes  :  oa 
doit   seulement   leur  observer  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  du  rapport  entre  eux.    Il  n'en 
est  pas  de    même  des   propositions  dont 
il  est  essentiel  qu'ils  connoissent  les  diffé- 
rentes espèces.   Si  la  proposition  se  mon- 
tre sous  la  forme  du   jugement  qui  sert 
d'exemple,  elle  est  simple  :  mais  elle  se 
montre  le  plus   souvent  sous  une  autre 
forme,    pnrce  qu'un    de    ses   termes,  et 
quelquefois  même   tous  les    deux,  sont 
accompagnés  de   modificatifs  ;  dans  ce 
cas   elle  est  complexe.     Si  je  dis,  ZJ/Va 
ç«z  est  tûut-pnissa?it  renverse  au  gré  de 
sa  volonté  souvaaiiie  les  empires  qui  pa- 
roissent  les  mieux  affermis,  cette  propo- 
sition renferme  trois  jugemens,  c'est-à- 
dire,    trois     propositions    particulières, 
dont  une  seule  est  principale  et  les  deux 
autres  subordonnées,  et   qu'on   nomme 
pour  cette  raison  incidentes.     Pour  ha- 
bituer les  enfans  à  bien   distinguer  ces 
propositions,  il  faut  leur  faire  décompo- 
.ser  les  propositions  complexes,   en   leur 
faisant  remarquer,  que  comme  la  clarté 
et   la  vérité  de  chaque  proposition  parti- 
culière dépendent  de  la  clarté  et  de  la 
vérité  du   rapport   entre  les    termes,  de 
même  la  clarté  et   la  vérité  de  la  propo- 
sition complexe  dépendent  de  la  clarté 
et  de  la  vérité  du  rapport  entre  les  pro- 
positions.   Fixés  sur  ce  point,  ils  conce- 
vront aisément  que  cette  clarté  et  cette 
vérité    doivent  se    trouver    dans  le  dis- 
cours, parce   que    l'expression    ne  peut 
être  le   signe   de   la    pensée,  qu'autant 
qu'elle  la  représente  en  la  démêlant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle,   et  qu'elle  la 
fait  connoître  aux   autres  telle   qu'elle 
est  dans  l'esprit.     C'est  une  erreur  de 
croire  que   ce   genre  d'instruction  soit 
au-dessus  de  la  portée  des  enfans.  Qu'on 
fasse  entrer   ces  idées  une  à   une  dans 
leur  esprit,  et   l'on  y  développera  des 
germes   qui    n'attendent,    pour   éclore, 
que  la  douce  chaleur  d'une  instructioa 
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bien  dirigée;  au  lîeu  cjn'il  n'arrive  que 
tro\j  s  ent  qu'on  les  y  étoutfc  dans  la 
pri'ni  re  éducation.  Si  l'on  traitoit  les 
enfin-  en  personnes  raisonnables,  on 
hâteroit  en  eux  le  moment  de  la  raison. 

Les  qualités  grammaticales   du    dis- 
cours   se    réduisent   à   deux,  les    règles 
d'ace  \det  les  règles  de  régime.     11  ne 
sauroit  y  en  avoir  d'autres  :   elles  cons- 
tituent   la  grammaire  proprement   dite. 
Pour  former  les  enfans    à  ces  deux  qua- 
lités, il  faut   leur  faire   connoître   avec 
soin  les  différentes  espèces  de  mots,  et 
les   bien  fixer   sur     leur  nature   et  sur 
leurs  fonctions  :  et  pour  y  parvenir  sùre- 
irient,  on    doit  leur  apprendre  à  distin- 
guer   les   mots    dont   la    destination  est 
d'exprimer  les  objets  de  nos  pensées  de 
ceux  dont  la  fonction  est  d'en  manifester 
la  manière  et    la  forme  :   théorie  fonda- 
mentale, sans  laquelle   il   n'est  point  de 
vraie  connoissance  d'une  langue.     C'est 
de  ce  point  (|u'on  doit  partir,   pour  .leur 
faire  voir  qu'il  y  a  des  principes  géné- 
raux    communs    à    toutes    les   langues, 
parce  que    les  hommes  ayant  partout  le 
rnême  fond  d'idées  et  de  sentimens  avec 
les  mêmes   organes,  ont  dû  obéir,  dans 
la  manifestation  de  leurs  pensées,  à  l'im- 
pulsion de  la  nature  qui  a  en  tous  lieux 
Une  marche  constante  ;  et  des  principes 
particuliers  à  chacune  d'elles,  parce  que 
la  différence  des  signes  représentatifs  des 
idées   à   laquelle  ont   donné  lieu  les  cli- 
mats, les  coutumes,    les  gouvernemens 
et  les  [ircductions   même  des  différens 
pays,  a  nécessairement  introduit  une  dif- 
férence    dans    la     construction    de  ces 
signes  :   ce  sont  principalement  ces  der- 
niers qui  en  constituent  le  génie.    Cette 
connoissance    habituera  les  enfans  à  ne 
pas  juger  des  langues   les   unes  parles 
autres,  et  surtout,  à   l'exemple  de  tant 
de   personnes,    à  ne  pas  attribuer   aux 
langues  modernes    les  choses  mêmes  qui 
les    distinguent    des  langues  anciennes. 
Hecommandez  donc,  Milady,    qu'on  ne 
donne  à  vos  enfans  que  les  principes  qui 
sont   de   la    langue  Françoise;  mais  en 
leur  faisant  remarquer  avec  soin   ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  les  autres  lan- 
gues, et  ceux  qui  les  en   différencient. 
Comme  j'ai  déjà  parlé  dans  cette  lettre 
de  cet  objet,  j'ajouterai  seulement  qu'on 
ne  doit  laisser  passer  aucun  mot,  sans 
leur  en    montrer  l'emploi,  et  sans  leur 
dire  la  raison  de  cet  emploi  ;  et  que  pour 
cela,  il  est  nécessaire  de  leur  faire  dé- 
composer toutes  les  phrases  où  un  em- 


ploi nouveau  d'un  mot  peut  donner 
lieu  au  développement  d'un  nouveau 
principe. 

Les  qualités  de  goût  du  discours  con- 
sistent dans  le  choix  et  dans  l'arranse- 
ment.       C  est    ici,     Aiilady,    que    vous 
devez  donner  une  attention    toute  parti- 
culière.     Empêchez  qu'on   ne  surcharge 
la  mémoire  de  vos  enfans  de  phrases  in- 
signifiantes, si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils 
les  rejètent    avec  dédain,  et    que  de  ce 
dédain,  ils  passent  au  dégoût.    Eloignez 
d'eux  ces  lectures  qui,  sous  la  vaine  ap- 
parence d'être  proportionnées  à  leur  âge, 
ne  font  que  prolonger  le  temps  de  l'en- 
fance, et  qui  n'olîrant  pour  tout  aliment 
à  l'esprit  qu'un   objet  continu  de  dérai- 
son  et  de   mauvais   goût,  ne    sont  pro- 
pres qu'à  anéantir  tous  vos  projets,  et  à 
frustrer  toutes    vos  espérances.     Suivez 
une  voie  tout  oj^posée.  Elevez  leur  âme, 
dirigez  leur  cœur,  et  formez  leur  goût. 
Et  pour  y  réussir,  meublez  leur  tête  de 
beaucoup     d'idées;    ornez    leur    esprit 
d'une   grande   variété   de  conuoissances 
qui  soient  comme  autant  de  pierres  d'at- 
tente ;   embellissez   leur  imagination  de 
tableaux  magnifiques    et  d'un  pittores- 
que frappant  ;  enrichissez  leur  mémoire 
tantôt    d'un   trait  d'histoire  intéressant, 
tantôt  d'une  description  vive  et  animée, 
et  quelquefois   d'un    grand   principe    de 
morale  déguisé  sous  les  traits  d'une  fic- 
tion ingénieuse.     Remplissez  en  un  mot 
leur   mémoire   de   tous  les  passages  de 
nos  classiques  les  plus  propres  à  répondre 
à  l'étendue  de  vos  desseins  sur  eux.     Ne 
croyez  pas,   Milady,  que  cette  tâche  soit 
difficile  à  remplir  :   elle  n'exige  qu'une 
attention,  c'est  de  ne  mettre  entre  leurs 
mains  que  les  auteurs  du  premier  ordre, 
et  d'y  prendre  les  exemples  qu'on  cite  à 
l'appui  des  règles.     Quels  avantages  ne 
recueilleront-ils  pas  de  ce  choix  ?   Pour- 
roit-il  y  avoir  un  moyen   plus    prompt 
et  plus   sûr  pour  les  former  aux  deux 
qualités  de  goût  du  discours,  si  leurs  maî- 
tres ont  le  soin  de  leur  faire  remarquer 
que  c'est  du  choix   des  mots  et  de  l'ar- 
rangement qu'ils  ont  entre  eux,  que  naît 
la  beauté  de  ces  exemples;   et  que  sou- 
vent, si  l'on  y  change  un   seul  mot,  ou 
qu'on  en  intervertisse  l'ordre,  toute  leur 
beauté  s'évanouit,  et    ils   n'offrent  plus 
qu'une  expression  triviale  et  commune. 
Je  désirerois  encore,  Milady,    que  ces 
exemples  servissent  à  leur  faire  connoî- 
tre les  différentes  figures  de  mots  et  de 

pensées.    Je  désirerois mais  que 
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éis 


pourrols-je  ajouter  que  vos  lumicres  et 
votre  goût  ne  puissent  vous  suggérer. 
Je  suis,  &c. 

Lévizac. 


§  200. 


FABLES. 

Ire.   Fable. — Les  Deux   Re- 
nards. 


Deux  renards  entrèrent  la  nuit  par 
surprise  dans  un  poulailler  ;  ils  étran- 
glèrf:nt  le  co<],  les  poules  et  les  poulets  : 
après  ce  carnage,  ils  apaisèrent  leur 
faim.  L'un,  qui  étoit  jeune  et  ardent, 
vouloit  tout  dévorer  ;  l'autre,  qui  étoit 
vieux,  et  avare,  vouloit  garder  quelque 
provision  pour  l'avenir.  Le  vieux  di- 
soit  :  mon  enfant,  l'expérience  m'a  ren- 
du sage  ;  j'ai  vu  bien  des  clmses  depuis 
que  je  suis  au  monde.  Ne  mangeons 
pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour. 
Nous  avons  fait  fortune  ;  c'est  un  trésor 
que  nons  avons  trouvé,  il  faut  le  ména- 
ger. Le  jeune  répondit  :  je  veux  tout 
manger  pendant  que  j'y  suis,  et  me  ras- 
sasier pour  huit  jours  ;  car  pour  ce  qui 
est  de  revenir  ici,  chansons  !  il  n'y  fera 
pas  bon  demain  ;  !e  maître,  pour  venger 
la  mort  de  ses  poules,  nous  assomme- 
roit.  Après  cette  conversation,  chacun 
prend  son  parti,  Le  jeune  mange  tant, 
qu'il  se  crève;  et  peut  à  peine  aller  mou- 
rir dans  son  terrier.  Le  vieux,  qui  se 
croit  bien  plus  sage  de  modérer  ses  ap- 
pétits et  de  vivre  d'économie,  retourne 
le  lendemain  à  sa  proie,  et  est  assommé 
par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les 
jeunes  gens  sont  fougueux  et  insatiables 
dans  leurs  plaisirs;  les  vieux  sont  incor- 
rigibles dans  leur  avarice. 

Fénélon. 

§  201.      2e.  Fable.  —  l' Abeille   et   la 
Mouche, 


\]x\  jour  une  abeille  aperçut  une 
mouche  auprès  de  sa  ruche.  Que  viens- 
tu  faire  ici  .'  Lui  dit-elle  d'un  ton  fu- 
rieux. Vraiment  c'est  bien  à  toi,  vil 
animal,  à  te  mêler  avec  les  reines  de 
l'air  !  Tu  as  raison,  répondit  froidement 
la  mouche  :  on  a  toujours  tort  de  s'ap- 
procher d'une  nation  aussi  fougueuse 
que  la  vôtre.  Rien  n'est  plus  sage  que 
nous,  dit  l'abeille  :  nous  seules  avons 
des  lois  et  une  république  bien  policée  ; 
nous  oe  cu«il!ons  que  des  fleurs  odori- 


férantes ;  nous  ne  fiiisons  que  du  miel 
délicieux,  qui  égale  le  nectar.  Ote-loi 
de  ma  présence,  viliiine  mouche  impor- 
tune, qui  ne  fais  que  bourdonner  et 
chercher  ta  vie  sur  les  ordures.  Nous 
vivons  comme  nous  pouvons,  répondit 
la  mouche:  la  pauvreté  n'est  pas  un 
vice  ;  mais  la  colère  en  est  un  grand. 
Vous  faites  du  miel  qui  est  doux,  mais 
votre  cœur  est  toujours  amer  ;  vous 
êtes  sages  dans  vos  lois,  mais  emportées 
dans  votre  conduite.  Votre  colère,  qui 
pique  vos  ennemis,  vous  donne  la  mort, 
et  votre  folle  cruauté  vous  fait  plus  de 
mal  qu'à  personne.  11  vaut  mieux  avoir 
des  qualités  moins  éclatantes,  avec  pi u^ 
de  modération. 

Fénélon. 

§  262.     3e.  Fable. — Le  Dragon  et  les 
Renards. 

Un   dragon    gardoit   un    trésor  dans 
une  profonde  caverne  3   il  veilloit  jour 
et   nuit   pour  le  conserver.     Deux   re- 
nards, grands  fourbes  et  grands  voleurs 
de  leur  métier,  s'insinuèrent   auprès  de 
lui  par  leurs  flatteries.     Ils  devinrent  ses 
confidens.     Les  gens  les  plus  complai- 
saus  et   les  plus  empressés  ne  sont  pas 
les  plus  sûrs.      Ils  le  traitoient  de  grand 
personnage,  admiroient   toutes  ses  fan- 
taisies, étoient  toujours  de   son  avis,   et 
se  moquoient  entre   eux  de   leur  dupe. 
Enfin  il   s'endormit  un  jour  au   milieu 
d'eux  ;    ils    l'étranglèrent   et  s'emparè- 
rent du  trésor.     Il  fallut  le  partager  en- 
tre eux  :  c'étoit    une    affaire    bien  dif- 
ficile, car  deux  scélérats  ne  s'accordent 
que  pour  faire  le    mal.     L'un   d'eux  se 
mit  à  moraliser  ;    à   quoi,  dit  i!,  nous 
servira   tout  cet  argent  ?      Un   peu  de 
chasse  nous   vaudroit     mieux  :    on    ne 
mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont 
de  mauvaise  digestion.       Les    hommes 
sont  des  fous  d'aimer  tant  ces  fausses 
richesses:   ne  soyons  pas  aussi  insensés 
qu'eux.    L'autre  fit  semblant  d'être  tou- 
ché  de  ces  réflexions,    et    assura    qu'il 
vouloit  vivre  en  philosophe  comme  Bias, 
portant  tout  son  bien  sur  lui.     Chacun 
lit  semblant   de  quitter  le  trésor  :   mais 
ils  se  dressèrent  des  embûches  et  s'entre- 
déchirèrent.      L'un  d'eux  en    mourant 
dit  à  l'autre,  qui  étoit   aussi  blessé  que 
lui  :  que  voul(jis-tu  faire  de  cet  argent? 
La  même  chose  que  tu  voulois  en  taire, 
répondit   l'autre.     Un   homme   passant 
apprit  leur  aventure,  et  les  trouva  bien 
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fous.  Vous  ne  l'êtes  pas  moins  que 
nous,  lui  dit  un  des  renards.  Vous  ne 
sauriez,  non  plus  que  nous,  vous  nourrir 
d'argent,  et  vous  vous  tuez  ponr  en  avoir. 
Du  moins,  notre  race,  jusqu'ici  a  été 
assez  sage  pour  ne  mettre  en  usage  au- 
cune monnoie.  Ce  que  vous  avez  intro- 
duit chez  vous  pour  la  commodité  tait 
votre  malheur.  Vous  perdez  les  vrais 
biens  pour  chercher  les  biens  imagi- 
naires. 

Fénélon. 

§  263.     4e.  Fable.— Le  HiioMT. 

Un  jeune  hibou  qui  s'étoit  vu  dans 
une  fontaine,  et  qui  se  trouvoit  plus 
beau,  je  ne  dis  pas  que  le  jour,  car  il  le 
trouvoit  fort  désagréable,  mais  que  la 
nuit,  qui  avoit  de  grands  charmes  pour 
lui,  disoit  en  lui-même  :  j'ai  sacrifié 
aux  grâces  ;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa 
ceinture  dans  ma  naissance  !  les  tendres 
Amours,  accompagnés  des  Jeux  et  des 
^is,  voltigent  autour  de  moi  pour  me 
caresser.  Il  est  tenips  que  le  blond 
Hyménée  me  donne  des  enfans  gracieux 
comme  moi  ;  ils  seront  l'ornement  des 
bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel 
dommage  que  la  race  des  plus  parfaits 
oiseaux  se  perdît  !  heureuse  1  épouse  qui 
passera  la  vie  à  me  voir'  Dans  cette  pen- 
sée, il  envoie  la  corneille  demander  de  sa 
part  une  petite  aiglonne,  fille  de  l'aigle, 
ici  des  airs.  La  corneille  avoit  peiue  à 
se  charger  de  cette  ambassade  :  je  serai 
mal  reçue,  disoit-elle,  de  proposer  un 
mariage  si  mal  assorti.  Quoi  1  l'aigle, 
qui  ose  regarder  fixement  le  soleil,  se 
niarieroit  avec  vous  qui  ne  sauriez  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  tandis  qu'il  est 
jour!  c'est  le  moyen  que  les  deux  époux 
ne  soient  jamais  ensemble  j  l'un  sortira 
le  jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou, 
vain  et  amoureux  de  lui-même,  n'écouta 
rien.  La  corneille,  pour  le  contenter, 
alla  enfin  demander  l'aiglonne.  On  se 
moqua  de  sa  folle  demande.  L'aigle 
lui  répondit  :  si  le  hibou  veut  être  mon 
gendre,  qu'il  vienne  après  le  lever  du 
soleil  me  saluer  au  milieu  de  l'air.  Le 
hibou  présomptueux  y  voulut  aller.  Ses 
yeux  furent  d'abord  éblouis. Il  fut  aveu- 
glé par  les  rayons  du  soleil,  et  tomba  du 
haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les 
oiseaux  se  jetèrent  sur  lui,  et  lui  ar- 
rachèrent SIS  plumes.  Il  fut  trop 
heureux  de  se  cacher  dans  son  trou,  et 
d'épouser  la  chouette,  qui  fut  une  digne 
dame  du  lieu.     Leur  hymen  fiU  célébré 


la  nuit,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'au- 
tre trèi-beau  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de 
soi,  ni  se  flatter  sur  ses  avantages. 

Féntlon. 

§  204.     ^e.  Fable. — Le  Chat  et  les 
Lupins. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit 
entré  dans  une  gareune  peuplée  de  la- 
pins. Aussitôt  toute  la  république  alar- 
mée ne  songea  qu'à  s'entoncer  dans  ses 
trous.  Comme  le  nouveau  venu  étuit 
au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  députés 
de  la  nation  lapine,  qui  avoitnt  vu  ses 
terribles  griffes,  comparurent  dans  l'eu- 
droit  le  plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier, 
pour  lui  demander  ce  qu'il  prétcndoit. 
Il  protesta  d'une  voix  douce  qu'il  vouloit 
seulement  étudier  les  mœurs  de  la  na- 
tion-, qu'en  qualité  de  philosophe  il  alloit 
dans  tous  les  pays  pour  s'informer  des 
coutumes  de  chaque  espèce  d'animaux. 
Les  députés  simples  et  crédules,  retour- 
nèrent dire  à  leurs  frères  que  cet  étran- 
ger, si  vénérable  par  son  maintien  mo- 
deste et  par  sa  majestueuse  fourrure, 
étoit  un  philosophe  sobre,  désintéressé, 
pacifique,  qui  vouloit  seulement  recher- 
cher la  sagesse  de  pays  en  pays:  qu'il 
venoit  de  beaucoup  d'autres  lieux  oh  il 
avoit  vu  de  grandes  merveilles;  qu'il  y 
auroit  bien  du  plaisir  à  l'entendre,  et 
qu'il  n'avoit  garde  de  croquer  les  lapins, 
puisqu'il  croyoit  en  bon  bramin  la  mé- 
temj^sycose,  et  ne  mangeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  dis- 
cours toucha  l'assemblée.  En  vain  un 
vieux  lapin  rusé,  qui  étoit  le  docteur  de 
la  troupe,  représenta  combien  ce  grave 
philosophe  lui  étoit  suspect  :  malgré  lui 
on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du 
premier  saut  sept  ou  huit  de  ces  pau- 
vres gens.  Les  autres  regagnent  leurs 
trous,  bien  eflVayés  et  bien  honteux  de 
leur  faute.  Alors  dom  JSlitis  revint  à 
l'entrée  du  terrier,  protestant,  d'un  ton 
plein  de  cordialité,  qu'il  n'avoit  fait  ce 
meurtre  que  malgré  lui,  pour  son  pres- 
sant besoin;  que  désormais  il  vivroit 
d'autres  animaux,  et  feroit  avec  eux  une 
alliance  éterni-'.le.  Ai.ssitôt  les  lapins 
entrèrent  en  négociation  avec  lui,  sans 
se  mettre  néanmoins  à  la  portée  de  ses 
griffes.  La  négociation  dure,  on  l'a- 
inuse.  Cepsu'taiii  un  lapin  des  plus 
agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier, 
et  Ta  avertir   un    berger    roisin,    qui 
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a;moU  à  prendre  dans  un  lacs  de  ces  la- 
pins nourris  de  genièvre.  Le  bergtr, 
irrité  contre  ce  cliai,  exlerminaleur  d  un 
peuple  si  utile,  accourt  au  terrier  avec 
un  arc  et  des  déclics  ;  il  aperçoit  le  chat 
quinéîoit  attentif"  qu'à  sa  proie  j  il  le 
perce  d'une  de  ses  tièclies  ;  et  le  chat 
expirantdit  ces  dernières  paroles  :  quand 
on  a  une  lois  tronipé,  on  ne  peut  plus 
«tre  cru  de  personne  ;  on  est  haï, 
craint  j  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses 
propres  tinesscs.  Féiiélon. 

§   2O5.     6e.  Fable. — Le  Pigeon  puni 
de  iun  incjuiécude. 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  d.ms 
un  colombier  avec  une  paix  protbnde. 
Ils  fendoient  l'air  de  leurs  ailes,  qui  pa- 
roissoient  immobiles  par  leur  rapidité. 
Ils  se  jouoient  en  volant  l'un  auprès  de 
l'autre,  se  fuyant  et  se  poursuivant  tour 
à  tour.  Puis  ils  alloient  chercher  du 
grain  dans  l'aire  du  fermier,  ou  dans  les 
prairies  voisines.  Aussitôt  ils  alloient  se 
désaltérer  dans  l'onde  pure  d'un  ruis- 
seau qui  coulolt  au  travers  de  ces  prés 
fleuris.  Delà  ils  revenoient  voir  leurs 
pénates  dans  le  colombier  blanchi  et 
plein  de  petits  trous  ;  ils  y  passoient  le 
temps  dans  une  douce  société  avec  leurs 
fidèles  compagnes.  Leurs  cœurs  étoient 
ti'ndres  ;  le  plumage  de  leurs  cous  étoit 
changeant,  et  peint  d'un  plus  grand 
nombre  de  couleurs  que  l'inconstante 
Iris.  On  entendoit  le  doux  murmure 
de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie 
ctoit  délicieuse.  L'un  d'eux  se  dé- 
goûtant des  plaisirs  d'une  vie  paisible, 
se  laissa  séduire  par  une  folle  ambi- 
tion, et  livra  son  esprit  aux  projets  de 
la  politique.  Le  voilà  qui  abandonne 
son  ancien  ami  :  il  part,  il  va  du  côté  du 
Levant.  11  passe  au-dessus  de  la  mer 
Méditerranée,  et  vogue  avec  ses  ailes 
dans  les  airs,  comme  un  navire  avec  ses 
voiles  dans  les  ondes  de  Téthys.  Il  ar- 
rive à  Alexandrie  ;  de  là  il  continue  son 
chemin,  traversant  les  terres  jusqu'à 
Alep.  En  y  arrivant,  il  salue  les  autres 
pigeons  de  la  contrée,  qui  servent  de 
courriers  réglés,  et  il  envie  leur  bon- 
heur. Aussitôt  il  se  répand  parmi  eux 
un  bruit,  qu'il  est  venu  un  étranger  de 
leur  nation,  qui  a  traversé  des  pays  im- 
menses. Il  est  mis  au  rang  des  cour- 
riers :  il  porte  toutes  les  semaines  les 
lettres  d'un  bâcha  attachées  à  son  pied, 
et  il  fait  vingt-huit  lieues  en  moins  d'une 


journée.  Il  est  orgueilleux  de  porter  les 
secrets  de  l'étar,  et  il  a  pitié  de  si>n  ancien 
compagnon,  qui  vit  sans  gloire  dans  les 
trous  de  son  colombier.  Mais  un  jour, 
comme  il  portoit  des  lettres  du  bâcha 
soupçonné  d'infidélité  par  le  Grand- 
Seigneur,  on  voulut  découvrir  par  les 
It^tires  de  ce  bâcha  s'il  n'avoit  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  of- 
ficiers du  roi  de  Perse  :  une  flèche  tirée 
perce  le  pauvre  pigeon,  qui,  d'une  aile 
tr.ùnante,  se  soutient  encore  un  peu, 
pendant  que  son  sang  coule.  Enfin  il 
tombe,  et  les  ténèbres  de  la  mort  cou- 
vrent déjà  ses  yeux  :  pendant  (ju'on  lui 
ôte  ses  lettres  pour  les  lire,  .il  expire 
plein  de  douleur,  condamnant  sa  vaine 
ambition,  et  regrettant  le  doux  repos  de 
son  colombier,  où  il  pouvoit  vivre  ea 
sûreté  avec  son  ami. 

Féru'Ion. 

§  266.     yt.'Fxv.hz.— Le  Rossignol  et  la 
Fauvette. 

Sur  les  bords  toujours  verts  du  fleuvtî 
Alphée,  il  y  a  un  bocage  sacré  où  troiij 
naïades  répandent  à  grand  bruit  leurs 
eaux  claires,  et  arrosent  les  fleurs  nais- 
santes :  les  grâces  y  vont  souvent  se 
baigner.  Les  arbres  de  ce  bocage  oe 
sont  jamais  agités  par  les  vents,  qui  les 
respectent  ;  ils  sont  seulement  caressés 
par  le  souffle  des  doux  zéphyrs.  I^s 
nymphes  et  les  faunes  y  font  la  nuit  des 
danses  au  son  de  la  flûte  de  Pan.  Le 
soleil  ne  sauroit  percer  de  ses  rayons 
l'ombre  épaisse  que  forment  les  rameaux 
entrelacés  de  ce  bocage.  Le  silence, 
l'obscurité  et  la  délicieuse  fraîcheur  y 
régnent  le  jour  comme  la  nuit.  Sous  ce 
feuillage,  on  entend  Philomèle  qui 
chante  d'une  voix  plaintive  et  mélo- 
dieuse ses  anciens  malheurs  dont  elle 
n'est  pas  encore  consolée.  Une  jeune 
fauvette,  au  contraire,  y  chante  ses  plai- 
sirs, et  elle  annonce  le  printemps  à  tous 
les  bergf-rs  d'alentour.  Philomèle  même 
est  jalouse  des  chansons  tendres  de  sa 
compagne.  Un  jour  elles  aperçurent 
un  jeune  berger  qu'elles  n'avoient  point 
encore  vu  dans  ces  bois  ;  il  leur  parut 
gracieux,  noble,  aimant  les  muses  et 
l'harmonie  :  elles  crurent  que  c'étoit 
Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  le 
roi  Admète,  ou  du  moins  quelque  jeune 
héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux 
oiseaux,  inspirés  par  les  muses,  com- 
niencèieni  aussitôt  à  chanter  ainsi  : 
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Quel  est  donc  ce  hcv^cr,  ou  ce  dieu 
inconnu,  qui  vient  orner  notre  bncnge'P 
Il  est  sensible  à  nos  chansons;  il  aime 
la  poésie;,  elle  adoucira  son  cœur  et  le 
rendra  aussi  aimable  qu'il  est  Jier. 
Alors  Philonièle  continua  seule  : 
Que   ce  jeune   héros   croisse  en  vertu, 


Lnissez-mol  croître,  disoit-il,  je  saurai 
bien  régner  et  me  faire  craindre  à  mon 
tour.  En  attendant  je  veux  étudier  Ihis- 
toire  des  belles  actions  de  mon  père, 
pour  égaler  un  jour  sa  gloire.  Pour 
moi,  dit  le  léopard,  je  prétends  être 
couronné  ;    car   je    ressemble   plus  au 


tomme  une  ficur  que  le  printemps  fuit  lion  que  tous  les  autres  prétendans.  Et 
éclore  !  qu'il  aime  les  doux  jeux  de  moi,  dit  l'ours,  je  soutiens  qu'on  m'a- 
r esprit  !  que  les  grâces  soient  sur  ses  voit  fait  une  injustice,  quand  on  me 
livres  I  que  la  sagesse  de  Minerve  règne  préféra  le  lion  :  je  suis  fort,  courageux, 
dans  son  cœur!  carnassier   tout   autant   que  lui  ;    et  j'ai 

La  Fauvette  lui  répondit  :  un  a\  antage  singulier,  qui  est  de  grim- 

Quil  égale  Orphée  par  les  charines  de  per  sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à  ju- 
sa  voix,  et  Hercule  par  $es  hauts  faits  !  ger,  messieurs,  dit  Téléphant,  si  quel- 
qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'A-  qu'un  peut  me  disputer  la  gloire  d'être 
chille,  sans  en  avoir  la  férocité!  qu'il  le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  plus  brave 
soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant,  icH'  de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus 
dre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux!  noble  et  le  plus  beau,  dit  le  cheval.  Et 
que  les  muses  fassent  naître  en  lui  toutes  moi,  le  plus  fin,  dit  le  renard.  Et  moi 
les  vertus.  le  plus  léger  à  la  course,   dit  le  cerf.    Oh. 

Puis  les  deux  ciseaux  inspirés  repri-  trouverez-vous,  dit  le  singe,  un  roi  plus 
rent  ensemble  :  agréable  et    plus  ingénieux    que   moi  ? 

Il  aime  nos  douces  chansons  :  elles  en-  Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets.  Je 
trent  dans  son  cœur,  comme  la  rosée  ressemble  même  à  l'homme  qui  est  le 
tombe  surnos gazons  brûlés  par  le  soleil,  véritable  roi  de  la  nature.  Le  perro- 
Que  les  dieux  le  modèrent  et  le  rendent  quet  alors  harangua  ainsi  :  puisque  tu 
toujours  fortuné  !  qu'il  tienne  en  sa  mam  îe  vantes  de  ressembler  à  l'homme,  je 
la  corne  d' abondance  !  que  l'dge  d'cr  re-  puis  m'en  vanter  aussi.  Tu  ne  lui  res- 
vienne par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande  semble  que  par  ton  laid  visage  et  par 
de  son  cœur  sur  tous  les  mortels  !  et  que  quelques  grimaces  ridicules  :  pour  moi, 
les  fleurs  naissent  sous  ses  fias!  je  lui    ressemble  par  la  voix,  qui  est  la 

Pendant  qu'elles  chantoient,  les  zé-  marque  de  la  raison  et  le  plus  bel  orne- 
phyrs  retinrent  leurs  haleines  ;  toutes  ment  de  l'homme.  Tais- toi,  maudit 
les  fleurs  du  bocage  s'épanouirent  ;  les  causeur,  lui  répondit  le  singe:  tu  parles, 
ruisseaux  formés  par  les  trois  fontaines  mais  non  pas  comme  l'homme  ;  tu  dis 
suspendirent  leur  cours  5  les  satyres  et  toujours  la  même  chose,  sans  entendre 
les  faunes,  pour  mieux  écouter,  dres-  ce  que  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua 
soient  leurs  oreilles  aiguës  ;  Echo  redi-  de  ces  deux  mauvais  copistes  de  l'hom- 
soit  ces  belles  paroles  à  tous  les  rochers  me,  et  on  donna  la  couronne  à  l'élé- 
d'alentour  ;  et  toutes  les  dryades  sorti-  phant,  parce  qu'il  a  la  force  et  la  sa- 
rcnt  du  sein  des  arbres  verts  pour  admi-  gesse,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bè- 
rer  celui  que  Phiioraèle  et  sa  compagne  tes  furieuses,  ni  la  sotte  vanité  de  tant 
venoient  de  chanter. 


d'autres  qui  veulent  toujours  paroître  ce 
qu'elles  ne  sont  pas. 

Fénélon. 

§  268.     Qe 'F KnLE.—Le  Jeune  Bacchus 
et   le  Faune. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus  que  Silène 
înstruisoit,  cherchoit  les  muses  dans  un 
tentir  de  ses  cris  les  montagnes  et  les  bocage  dont  le  silence  n'étoit  troublé  que 
forêts.  Après  lui  avoir  fait  leurs  compli-  par  le  bruit  des  fontaines  et  par  le  chant 
mens,  ils  commencèrent  l'élection  d'nn  des  oiseaux.  Le  soleil  avec  ses  rayons 
roi  :  la  couronne  du  défunt  étoit  au  n'en  pouvoit  percer  la  sombre  verdure, 
milieu  de  l'assemblée.  Le  lionceau  étoit  L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  lan- 
trop  jeune  et  trop  foible  pour  obtenir  gue  des  dieux,  s'assit  dans  un  coin,  au 
la  royauté  sur  tant  de  fiers  animaux,     pied  d'un  vieux  chêne  du  tronc  duquel 


Fénélon. 

§  267.     8e.  Fable. — L Assemblée   des 
.Animaux  pour  choisir  un  Roi. 

Le  lion  étant  mort,  tous  les  animaux 
accoururent  dans  son  antre,  pour  con- 
soler la   lionne  sa  veuve,  qui   faisoit  re- 
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plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  éloient 
nés.  Il  avoit  même  aiiiiciois  rendu  des 
oracles,  et  le  temps  ii'avoit  osé  l'abniire 
de  sa  tranchante  taux.  Auprès  de  ce 
chêne  sacré  cl  atitique,  se  cachoit  un 
jeune  faune,  (|ni  prcioit  l'oieiile  aux 
ver»  que  chantoit  l'entant,  et  qui  mar- 
quoit  à  Silrue,  par  un  ri«  moqueur, 
toules  les  fautes  que  faisoit  son  disciple. 
Aussitôt  les  naïades  et  les  autres  nym- 
phes du  bois,  sourioient  auisi.  Le  cri- 
tique éioii  jeune,  gracieux,  folâtre  j  sa 
tète  étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pam- 
pre; ses  tempes  etoient  ornées  de  grappes 
de  raisin  ;  de  son  épaule  gauche  pen- 
doit  sur  son  côté  droit,  eu  éci)arpe,  un 
feston  de  lierre  :  et  le  jeune  Baccluis  se 
p'iaisoit  à  voir  ces  feuilles  consacrées  à  sa 
divinité.  Le  faune  étoit  enveloppé  au- 
dessous  de  la  ceinture  parla  déj)ouille 
atfreusc  et  hérissée  d'une  jeune  lionne 
qu'il  avoit  tuée  dans  les  forêts.  11  fe- 
noit  dans  sa  main  une  houlette  courbée 
et  noueuse.  Sa  queue  i^aroissoit  derrière 
comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais  com- 
me Bacchus  ne  pouvoit  souffrir  un  rieur 
malin,  toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses 
expressions,  si  elles  n'étoient  pures  et 
élégantes,  il  lui  dit  d'un  ton  fier  et  impa- 
tient :  comment  oses-tu  te  m.oquer  du 
fils  de  Jupiter  ?  Le  faune  répondit  sans 
s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils  de 
Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute  ? 
Fénéion. 

%  260.     10c  Fable.  —  Les  Abeilles  et 
les  fers  à  Soie. 

Un  jour  les  abeilles  montèrent  jus- 
qucs  dans  l'Olympe,  au  pied  du  trône 
de  Jupiter,  pour  le  prier  d'avoir  égard 
au  soin  qu'elles  avoient  pris  de  .son  en- 
fance, quand  elles  le  nourrirent  de  leur 
miel  sur  le  mont  Ida.  Jupiter  voulut  leur 
accorder  les  premiers  honneurs  entre 
tous  les  petitsanimaux.  Minerve,  qui  pré- 
side aux  arts,  lui  représenta  qu'il  y  avoit 
une  autre  espèce  qui  disputoit  aux 
abeilles  la  gloire  des  inventions  utiles. 
Jupiter  voulut  en  savoir  le  nom.  Ce 
sont  les  vers  à  soie,  répondit-elle. 
Aussitôt  le  père  des  dieux  ordonna  Q 
Mercure  de  faire  venir  sur  les  aîles  des 
doux  zéphyrs  des  députés  de  ce  petit 
peuple,  afin  qu'on  pût  entendre  les  rai- 
sons des  deux  partis.  L'abeille  ambas- 
«adrrce  de  sa  nation,  représenta  la  dou- 
ceur du  miel  qui  est  le  nectar  des  hom- 
mes, son  utilité,  l'artifice  avec  lequel  il 


est  composé;  puis  ellevanta  la  sagesse  des 
lois  qui  policent  la  république  volante  des 
abt-illes.    Nulle  autre  espèce  d'animaux, 
disoit  l'orateur,   n'a  cette  gloire,    et  c'est 
une  récompei-.se  d'avoir  nourri   dans  un 
autre    le    père    des  dieux.        De    plus, 
lions  avons    en  partage  la    valeur  guer- 
rière,   quand    notre  roi  anime  nos  trou- 
pes dans  les  combats.     Comment  est-ce 
que  ces  vers,  insectes  vils  et  méprisables, 
oseroient  nous  disputer  le  premier  rang  ? 
Ils  ne  savent  que  'amper,   pendant  que 
nous  prenons  un  noble  essor,  et  que  de 
nos  aîles   dorées    nous  montons  jusque 
vers  les  astres.     Le  harangueur  des  vers 
à  soie   répondit  :   Nous  ne  sommes  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand 
courage    pour   la    guerre,    ni  ces  sages 
lois;    mais  chacun  de   nous  montre  les 
merveilles  de  la   nature,   et  se  consume 
dans  un  travail    utile.     Sans  lois,   nous 
vivons  en  paix,    et  on  ne   voit  jamais  de 
guerres  civiles  chez   nous,  pendant  que 
les  abeilles  s'entrt'tuent  à  chaque  chan- 
gement de  roi.     Nous  avons  la  vertu  de 
Prolée  pour  changer  de  forme.     Tantôt 
nous   sommes  de  petits  vers  composés 
d'onze  petits  anneaux  entrelacés,  avec  la 
variété  des  plus  vives  couleurs  qu'on  ad- 
mire dans  les  fleurs  d'un  parterre.     En- 
suite nous  filons  de   quoi  vêtir  les  hom- 
mes les  plus  magnifiques  jusques  sur  le 
trône,   et   de  quoi  orner  le    temple  des 
dieux.     Cette    parure  si  belle  et  si  du- 
rnble  vaut  bien  du  tiiiel,  qui  se  corrompt 
bientôt.    Enfin,  nous  nous  transformons 
en  fève  qui  sent,  qui   se   meut,  et   qui 
montre  toujours    de  la   vie.     Après  ces 
prodiges,   nous  devenons  tout  à  coup  des 
papillcjus  avec  T'éclat  des  plus  vives  cou- 
leurs.     C'est  alors  que  nous  ne  le  cédons 
plus  aux  abeilles  pour  nous  élever  d'un 
vol  hardi  jusque  vers   l'Olympe.     Jugez 
maintenant,  ô  père  des  dieux.     Jupiter, 
embarrassé  pour  la  décision,  déclara  en- 
fin que   les  abeilles  ticndroient    le   pre- 
mier  rang,   à  cause  des   droits  qu'elles 
avoient  acquis  depuis  les  anciens  temps. 
Quel  moyen,    dit  il,   de   les   dégrader  ? 
je  leur  ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois 
que  les  hommes  doivent  encore  plus  aux 
vers  à  soie. 

lénélon. 

§  270.     Ile    Fable — Arïstée   et  rit- 
gile. 

Virgile,  étant   descendu  aux  enfers, 
entra  dans  les  campagnes  fortunées  où 
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les    héros    cl  les   hommes    inspirés  des 
dieux,    passoient    une    vie  bienhenreuie 
sur  Jes  gazons  toujours  émaillés  de  fleurs, 
c\  enirecniipcsde  mille  ruisseaux.      Da- 
bord  le  berger  Aristée,    qui    étoit  là  hu 
nombre   de»  demi-dieux,    s'avan<;a  vers 
lui,  ayant  appris  son  nom.     Que  j'ai  lie 
joie,    lui    dit-il,   de    voir   un    si    grand 
poète  !     Vos  vt*rs   coulent   plus   douce- 
ment que  la  roiée  sur  l'herbe  tendre  ;  ils 
ont  une  harmonie  si  douce,  qu'ils  atten- 
drissent le  cœur  et  qu'ils  tirent  les  larmes 
des  yeux.      Vous  en  avez  fait  pour  moi 
et    pour    mes    abeilles,     dont    Homère 
même  pourroit    être  jaloux.       Je    vous 
dois,    autant  qu'au  Soleil  et  à  Cyrène,  la 
gloire  dont  je  jouis.     Il  n'y  a  pas  encore 
long  temps  que  je  les  récitai  ces  vers  si 
tendres  et  si  gracieux,    à  Linus,   à  Hé- 
siode et  à  Homère.     Après  les  avoir  en- 
tendus,   ils   allèrent   tous  trois  boire  de 
l'eau  du   fleuve   Léthé  pour    les  oublier, 
tant  ils  étoient  affligés  de  repasser   dans 
leur   mémoire  des  vers  si  dignes  d'eux, 
qu'ils    n'avoient   pas  faits.     Vous  savez 
que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Ve- 
nez donc  parmi  eux  prendre  voire  place. 
Elie   sera    bien  mauvaise,    cette    place, 
répondit   Virgile,    puisqu'ils  sont   si  ja- 
loux.     J'aurai    de   mauvaises   heures   à 
passer  dans  leur  compagnie;  je  vois  bien 
que  vos  abeilles  n'étoicnt  pas  plus  faciles 
à  irriter  que    le  cœur  des  poêles.      Il  est 
vrai,  répondit  Aristée  :    ils  bourdonnent 
comme    les  abeilles  ;    comme  elles,    ils 
ont    un  aiguillon    perçant   pour    piquer 
tout  ce  qui  enflamme  leur  colère.    J'au- 
rai encore,   dit  V^irgile,  un    autre  grand 
homme  à  ménager,  c'est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble  ?    Assez 
mal,    répondit   Aristée.     Il    est  encore 
jaloux  de  sa  femjns,  comme  les  trois  au- 
tres   de   la  gloire   des   vers  ;   mais  pour 
vous  il  vous  recevra  bien,   car  vous  l'a- 
vez   traité  honorablement,    et  vous  avez 
pailé  beaucoup  plus  sagement  qu'Ovide 
de  sa  querelle  avec  les  femmes  de  Thrace 
qui  le  massacrèrent.     Mais  ne  tardons 
pas  davantage  ;  entrons    dans  ce    petit 
bois  sacré  arrosé    de  tant  de  fontaines 
plus  claires  que  le  crystal  :    vous  verrez 
que  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour 
vous  faire  honneur.      N'entendez-vous 
pas  déjà  la  lyre  d  Orphée.     Ecoutez  Li- 
nus,  qui   chante   le  combat  des  dieux 
contre  les  géans.     Homère  se  prépare  à 
chanter  Achille,   qui  venge  la  mort  de 
Patrocle  par  celle  d'Hector.  Mais  Hésiode 
est  celui  que  vous  avez  le  plus  à  crain- 


dre ;   car,    de    l'humeur  dont    il    est,  il 
sera  bien  fiî  hé  que  vous  ayez  osé  trai- 
ter avec  tant  d'élégance  toutes  les  choses 
rustiques  qui   ont   été  son   partage.     A 
peine  Aristée  eut  achevé  ces  mots,  qu'ils 
arrivèrent   sous  ces  ombrages    frais,   oià 
règne  un  éternel  enthousiasme  qui  pos- 
sède ces   hommes  divins.     Tous  se  le- 
vèrent, on  fit  asseoir  Virgile,  on  le  pria 
de  chanter   ses  vers.     Il  les  chanta  d'a- 
bord avec  modestie,    et  puis  avec  traiis- 
port.     Les   plus  jaloux  sentirent  malgré 
eux  une  douceur  qui  les  ravissoiî.      La 
lyre    d'Orphée,   qui    avoit  enchanté    les 
rochers  et  les  bois,  échappa  de  ses  mains, 
et  les  larmes   amères   coulèrent   de  ses 
yeux.     Homère  oublia  pour  un  moment 
la  magnificence  rapide  de  l'Illiade,   et  la 
variété  agréable    de    l'Odyssée.     Linus 
crut  que  ces  beaux  vers  avoient  été  faits 
par  son  père  Apollon  ;  tt  il  étoit  immo- 
bile, saisi  et  suspendu   par  un    si   doux 
chant.      Hésiode,   tout  ému,  ne  pouvoit 
résister  à  ce  charme.     Enfin,  revenant 
un  peu  à    lui,    il   prononça   ces    paroles 
pleines  de  jalousie  et   d'indignation  :    ô 
Virgile,    tu  a  fait  des  vers   plus  durables 
que  l'airain  et  que  le  bronze  !     Mais  je 
te  prédis  qu'un  jour  on  verra  un  enfant 
qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui  par- 
tagera avec  toi  la  gloire   d'avoir  chanté 
les  abeilles. 

Fénclan. 

§  271.     12e  Faele. — Le  Nil  et  le 
Gange. 

Un  jour  deux  fleuves,  jaloux  l'un  de 
l'autre,  se  présentèrent  à  Nepiune  pour 
disputer  le  premier  rang.  I>e  dieu  étoit 
sur  un  trône  d'or  au  milieu  d'une  grotte 
profonde.  La  voûte  étoit  de  pierres 
ponces,  mêlées  de  rocailles  et  de  conques 
marines.  Des  eaux  immenses  venoient 
de  tous  côtés,  et  se  suspendoient  en 
voûte  au-dessus  de  la  tête  du  dieu.  Là, 
paroissoient  le  vieux  Nérée,  ridé  et 
courbé  comme  Saturne,  le  grand  Océan, 
père  de  tant  de  nymphes,  Thétys,  pleine 
de  charmes,  Ampliitrile  avec  le  petit 
Palémon,  Ino  et  Mélicerte,  la  foule  des 
jeunes  Néréides,  couronnées  de  fleurs  ; 
Protée  même  y  étoit  accouru  avec  ses 
troupeaux  marins,  qui,  de  leurs  vastes 
narines  ouvertes,  avaloient  l'onde  amère 
pour  la  revomir  comme  des  fleuves  ra- 
pides qui  tombent  des  rochers  escarpés. 
Toutes  les  petites  fontaines  transparentes, 
les  ruisseau:^  boadissans  et  écurneux,  les 
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fleuves <]ui  ■arrogent  la  terre,  les  mers  qui 
environnent,  vennient  apporter  le  tri- 
but de  leurs  eaux  d;ins  le  stin  immobile 
du  souver;iui  père  dt-s  ondt^s.  Les  deux 
fleuves  dont  l'un  est  le  Nil  ft  l'autre  le 
Gjnge,  s'avancfut.  Le  Nil  tenoit  dans 
sa  niiiin  une  palme,  et  le  Gange  ce  ro- 
«ea»  Indien  dont  la  moëile  rend  un  suc 
sî  doux  que  l'on  nomme  sucre.  ils 
étoient  couronnés  de  jonc.  La  vieillesse 
des  deiix  é-loient  également  majestueuse 
et  vénérable.  Leurs  corps  nerveux 
étoient  d'une  vigueur  et  d'une  noblesse 
au  dessus  de  l'homme.  Leurs  barbfs 
d'un  ycrt  bleuâtre,  fl^itioient  jusqu'à 
leur  ceinture.  Leurs  yeux  étoient  vi's  et 
étincelaus,  malgré  un  séjour  si  humide; 
leurs  sourcils  é[)ais  et  mouillés  lomboient 
sur  leurs  paupières  Ils  traver.-.èrcnt  la 
foule  des  iDonsires  marins  ;  les  trou- 
peaux de  tritoni  folâtres  sonnoient  de  la 
trompette  avec  leurs  conques  recourbé"  s, 
les  dauphins  s'élcvoieiu  au-dessus  de 
l'onde  qu'ils  faisoient  bouillonner  par  le 
mouvement  de  leurs  queues,  et  ensuite 
se  replotigeoient  dans  l'eau  avec  un  bruit 
effroyable,  comme  si  les  abîmes  se  fus.sent 
ouverts 

Le  Nil  parla  le  premier  ainsi  :  O  grand 
fils   deSaluine,    qui  ttnez  levante  em- 
pire des  eaux,  tomp.ilissez  à  ma  douleur; 
on  m'euleve  injustement  la  gloire  dont 
je  joiiis  depuis  tant  de  siècles  :    un  nou- 
veau fleuve,  qui  ne  coule  qu'en  des  pays 
barbare-.,    ose   me    disputer    le    premier 
rang.     Avez-vous  oublié    que    la    terre 
d'Lgypte,  feitilisée   par  nies  eaux,   fut 
l'asile  des   dieux   quand  les  géans  vou- 
lurent escalader    l'Olynipe  .*     C'est  moi 
qui  donne  à  cette  terre  son  prix  ;    c'est 
moi  qui   fais  )'Eg\  pie    si  délicieuse  et  si 
puissante.      Mon  cours  c^i  immense  :  je 
viens  de  ces  climats    brubus    dont    les 
mortels    n'o^enr    sppr(-(  her  ;     et    quand 
Phaéion,  sur  le  ch.ir  du  soleil,   en.bia- 
soii  les  terres,    pour  1  empêcher  de  faire 
tarir  me<  eaux  je  ca  liai  si  bien  ma  tête 
superb»-,  qu'on  n'a  point  encore  pu.    de- 
puis ce    temps  là,   découviir  où   est  ma 
source  et    mon  origine.      Au    lieu  que 
lesdcbordrmen.s  dèieglés  des  autres  fleu- 
ves ravagfot    les   campagîies,    le    mien, 
toujours     ;égulier,    répand    l'abondance 
dans  Ces  heurt-u-ics  terres  d"    gvpte,   qui 
Sont   pKiiôi  un  beau  jai'iin  qu  une  cam 
pagne.     Mes  eaux  do»,  lies  se  partagent 
en  autant   de  canaux  q  i  1  plaît  au,\  ha- 
bitans,   pour  arroser  leurs  terres  et  pour 
T.  IL  p.  2. 


faciliter  leur  commerce.  Totis  mes  bords 
sont  pleins  de  villes,  et  on  en  compte 
jusqu'à  vingt  mille  d.ins  la  seule  E.^yp'". 
Vous  savez  (jue  Catadonprs.on  Cataraclea 
sont  une  ihute  merveilleuse  de  louies 
mes  eaux  de  certains  rochers  en  bis,  au- 
dessus  des  plaines  d  Egypte  On  dit 
même  (]ue  le  bruit  de  mes  «aux,  dans 
celle  chute,  rend  sourds  tous  les  habi- 
tans  du  pays.  Sept  bouches  dilférentes 
apportent  mes  eaux  dans  votre  empiie, 
et  le  Delta  qu'elles  forment  est  la  de- 
metire  du  plus  sage,  du  plus  savant,  du 
mieux  policé,  et  du  plus  ancien  peuple 
de  l'univer;,  :  il  compte  be.iuco  ;■  de  tui- 
liers d'-'unécs  dans  son  histoue  et  dans 
la  tradition  de  ses  prêtres.  J'ai  donc 
pour  moi  la  longueur  de  mon  cours,  l'an-» 
cienneté  de  mes  peuples,  les  merveilles 
des  dieux  accomplies  sur  mes  rivages, 
la  fertilité  des  terres  p.ir  mes  ino-nJa- 
tioiis,  la  singularité  de  iiioti  origine  in- 
connue. Mjiis  pourquoi  raconter  tous 
mes  avantages  contre  un  adversaire  qui 
en  a  si  peu  ?  Il  sort  des  terres  sauvages 
et  glacéei  des  Scythes,  se  j  tte  dans  ime 
mer  qui  n'a  a  icun  ccjmruerce  qu'avec 
des  Birbares  ;  ces  p.iys  ne  sont  célèbres 
que  pour  avoir  été  subjugués  parBacchus, 
suivi  d'une  troupe  de  femines  ivres  et 
échcvelées,  dansant  avec  des  tbyr«es  en 
main.  Il  t»'a  sur  ses  bords  ni  peuples 
polis  et  savar.s,  ni  villes  magiiifi()u'>-,  ni 
tTionumens  de  la  bienveillance  des  dieux  : 
c'est  un  nouveau  venu  qui  se  vante  sans 
preuve.  O  puissiint  Dieu,  qui  comman- 
dez aux  vagues  et  aux  tempêtes,  con- 
fondez sa  témérité. 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confendre,  ré- 
pliqua aiors  le  Gange.  Vous  êtes,  il  est 
vrai,  plus  anciennement  connu  ;  niais 
vous  n'existiez  pas  avant  moi.  Comme 
vous  je  des'ends  de  hautes  monta,:iies, 
je  parcours  de  vastes  pays,  je  rt  çois  le 
tribut  de  beaucoup  de  rivières,  je  me 
rends,  par  plusieurs  bouchrs,  dans  le 
sein  des  mers,  et  je  fertilise  les  plaines 
que  j'inonde.  Si  je  voulois,  à  votre 
exemple,  donner  dans  'e  mervc'lleux, 
je  dnois,  avec  les  Indiens,  que  ir  des- 
.  ends  du  ciel,  et  que  tues  eaux  bienfai- 
santes ne  sont  pas  moins  salutaires  à 
lame  qu  au  corps.  Mais  ce  n'est  pas 
devint  le  dieu  des  fleuves  et  des  mers 
q  l'il  faut  se  prévaloir  de  ces  préten- 
tions chiujtriques.  Créé  cependant 
quand  le  monde  sortit  du  ch  los,  plu- 
sieurs écrivains  me  font  naître  dans  Iq: 

22 


530 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


jardis   des  délices  qui  fut  le  séjour  du 
premier  homme.     Mais  ce  qu'il  y   a  de 
certain,  c'est  que  j'arrose  encore  plus  de 
royaumes    que   vous  ;   c'est  que  je  par- 
cours des  terres  aussi  riantes  et  aussi  fé- 
condes ;    c'est  que  je  roule  cette  poudre 
d'or  si  recherchée,  et  peut-être  si  funeste 
au  bonheur  des  hommes;    c'est  qu'on 
trouve    sur    mes  bords    des  perles,    des 
diamans,   et  tout   ce   qui   sert  à  l'orne- 
ment des  temples  et   des  mortels  ;    c'est 
qu'on   voit   sur    mes  rives   des    édifices 
superbesj   et  qu'on  y  célèbre  de  longues 
et    magnifiques     fêtes.      Les     Indiens, 
comme  les  Egyptiens,    ont   aussi   leurs 
antiquités,    leurs  métamorphoses,   leurs 
fables  ;  mais    ce  qu'ils  ont  plus  qu'eux, 
ce  sont  d'illustres    gymnosopliistes,   des 
philosophes  éclairés.     Qui  de   vos  prê- 
tres si  renommés   pourriez-vous  compa- 
rer au  fameux  Pilpay  ?   Il  a  enseigné  aux 
princes  les  principes  de  la  morale  et  l'art 
de  gouverner  avf;c  justice  et  bonté.     Ses 
apologues  ingénieux  ont  rendu  son  nom 
immortel  ;  on  les  lit  ;   mais  on  n'en  pro- 
fite guère  dans  les  états  que  j'enrichis  : 
et  ce  qui  fait  notre  honte  à  tous  les  deux, 
c'est  que  nous   ne  voyons  sur  nos  bords 
que  des  princes  malheureux,  parce  qu'ils 
n'aiment  que   les  plaisirs  et  une  autorité 
sans  borne  ;  c'est  que   nous   ne   voyons 
dans  les  plus  belles  contrées  du    monde 
que  des  peuples  misérables,    parce  qu'ils 
sont  presque  tous  esclaves,    presque  tous 
victimes  des  volontés  arbitraires  et  de  la 
cupidité    insatiable  des  maîtres   qui  les 
gouvernent  ou  plutôt  qui  les  écrasent. 
A  quoi  me  servent  donc  et  l'antiquité  de 
mon    origine,   et    l'abondance   de  n)es 
eaux,  et  tout  le  spectacle  des  merveilles 
que  j'offre  au  navigateur  ?     Je  ne  veux 
ni  les  honneurs  ni  la  gloire  de  la  préfé- 
rence,   tant  que  je  ne  contribuerai  pas 
plus  au  bonheur  de  la  m.ultitude,    tant 
que  je  ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mol- 
lesse ou  l'avidité  de  quelques  tyrans  fas- 
tueux et  inappliqués.     Il   n'y  a  rien  de 
grand,  rien  d'estimable,  que  ce  qui  est 
utile  au  genre  humain. 

Neptune  et  l'assemblée  des  dieux  ma- 
rins applaudirent  au  discours  du  Gange, 
louèrent  sa  tendre  compassion  pour  l'hu- 
tnanité  vexée  et  souffrante  ;  ils  lui  firent 
espérer  que  d'une  autre  partie  du  monde 
il  se  transporteroit  dans  l'Inde  des  na- 
tions poHcces  et  humaines  qui  pourroient 
éclairer  les  princes  sur  leur  vrai  bonheur, 
et  leur  faire  comprendre  qu'il  consiste 
jpriacipaicnicnt^    comme   il  Je   crojoit 


avec  tant   de  vérité,  à  rendre  heurrul 
tous  ceux  qui  dépendent  d'eux,    et  à  Icj 
gouverner  avec  sagesse  et  modération. 
Fénélou. 

HISTOIRES  ET  CONTES. 

§  272.     Ire.  Histoire. — Aventurcsâe 
Mélésichthon. 

Méissichthon,    né    â  Mégare,    d'une 
race  illustre  parmi  les  Grecs,  ne  songea 
dans   sa  jeunesse,   qu'à   imiter,  dans  la 
guerre,    les  exemples    de  ses    ancêtres  : 
il    signala    sa  valeur  et   ses  talens  dans 
plusieurs  expéditions  ;    et  comme  toutes 
ses  inclinations  étoient  magnifiques,    il 
y  fit  une  dépense  éclatante  qui  le  ruina 
bientôt  :  il   fut   contraint  de  se   retirer 
dans  une   maison   de  campagne    sur  le 
bord  de  la  mer,  oi:i  il  vivoii  dans  une  pro- 
fonde solitude,   avec  sa    femme   Froxi- 
noé.     Elle  avoit  de  l'esprit,  du  courage, 
de  la  fierté.     Sa   beauté  et   sa  naissance 
l'avoient   fait  rechercher  par  des  partis 
beaucoup  plus  riches  que  Mélésichthon  ; 
mais  elle  l'avoit  préféré  à  tous  les  autres 
pour  son   seul  mérite.     Ces   deux  per- 
sonnes, qui,  par  leur  vertu  et  leur  ami- 
tié,   s'étoient     rendues     mutuellement 
heureuses    pendant     plusieurs     années, 
commencèrent  alors  à  se  rendre  mutuel- 
lement malheureuses,  par  la  compassion 
qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre.     Mé- 
lésichthon auroit  supporté   plus  facile- 
ment  ses    malheurs,    s'il    avoit  pu  les 
souffrir  tout  seul,   et  sans  une  personne 
qui  lui  étoit  si  chère.     Proxinoé  sentoit 
qu'elle  augmentoit  les  peines   de  Mélé- 
sichthon.    Ils  cherchoient  à  se  conso- 
ler par  deuxenfans  qui  sembloient  avoir 
été  formés  par   les   grâces  ;     le  fils   se 
nommoit  Mélibée,  et  la  fille  Poéménis. 
Mélibée,    dans    un    âge    tendre,    com- 
raençoit  déjà  à  montrer  de  la  force,   de 
l'adresse  et  du  courage  :    il  surmontoit  à 
la  lutte,  à  la  course  et  aux  autres  exer- 
cices, les  enfans  de   son    voisinage.     II 
s'enfonçoit  dans  les  forêts,  et  ses  flèches 
ne  portoient  pas  des  coups  moins  assurés 
que  celles  d'Apollon  ;    il  suivoit  encore 
plus  ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans  les 
beaux  arts,  que  dans  les  exercices   du 
corps.     Mélésichthon,  dans  sa  solitude, 
lui  enseignoit  tout  ce  qui  peut  cultiver 
et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui  peut  faire 
aimer  la  vertu  et  régler  les  mœurs.  Mé- 
libée nvoit  un  air  simple,  doux  et  ingé- 
iiUj  mais  noble,  ferme  et  Jhardi.    Soa 
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père  jetoit  les  yeux  sur  lui,  et  ses  yeux 
se  noyoient  de  larmes.  Poéménis  étoit 
instruite  par  sa  mère  dans  tous  les  beaux 
arts  que  Minerve  a  donnés  aux  hommes: 
elly  ajoutoit  aux  ouvrages  les  plus  exquis 
les  charmes  d'une  voix  qu'elle  joignoit 
avec  une  lyre  plus  louchante  que  celle 
d'Oipbée.  A  la  voir,  on  eût  cru  que 
c'étojt  la  jeune  Diane  sortie  de  l'île  tiot- 
tante  où  elle  naquit.  Ses  cheveux  blonds 
étoient  noués  négligemment  derrière  sa 
tête }  quelques-uns  échappés  flottoient 
sur  son  cou  au  gré  des  venis.  Elle  n'a- 
voit  qu'une  robe  légère,  avec  une  cein- 
ture qui  la  rclevoit  un  peu,  pour  être 
plus  en  état  d'agir.  Sans  parure,  elle 
Cttjçoit  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
beau,  et  elle  ne  le  savoir  pas  :  elle  n'a- 
voit  même  jamais  songé  à  se  regarder 
sur  le  bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyoit 
<)ue  sa  famille,  et  ne  songeoit  qu'à  tra- 
vailler. Mais  le  père,  accablé  d'ennui, 
et  ne  voyant  plus  aucune  ressource  dans 
ses  affaires,  ne  cherchoit  que  la  solitude. 
Sa  tcmnje  et  ses  enfans  faisoient  son 
supplice.  Il  alloit  souvent  sur  le  rivage 
de  la  mer,  au  pied  d'un  grantl  rocher 
plein  d'antres  sauvages  :  là,  il  déploroit 
ses  malheurs,  puis  il  entroit  dans  une 
profonde  vallée,  qu'un  bois  épais  déro- 
boit  aux  rayons  du  soleil  au  milieu  du 
jour.  11  s'asséyoit  sur  le  gazon  qui 
bordoit  une  claire  fontaine,  et  toutes  k-s 
plus  tristes  penséfs  revenoient  en  foule 
dans  son  cœur.  Le  doux  sommeil  éioir 
loin  de  ses  veux  :  il  ne  parloit  plus 
qu'en  gémissant  ;  la  vieilles.'^e  venoit, 
avant  le  temps,  flétrir  et  rider  son  visage; 
il  oublioit  même  tous  les  besoins  de  la 
vie,   et  succombolt  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  éloit  dans  cette 
vallée  si  profonde,  il  s'endormit  de  las- 
situde et  d'épuisement  :  alors,  il  vit  en 
songe  la  déesse  Cérès,  couronnée  d'épis 
dorés,  qui  se  présenta  à  lui  avec  un  vi- 
sage doux  et  majestuenx.  Pourquoi, 
lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son  nom, 
vous  laissez-vous  abattre  aux  rigueurs 
de  la  fortune  ?  Hélas  !  répondit-il, 
mes  amis  m'ont  abandonné  ;  je  n'ai  plus 
de  bien  :  il  ne  me  reste  plus  que  des 
procès  et  des  créanciers  :  ma  naissance 
fait  le  comble  de  mon  malheur,  et  je  ne 
puis  me  résoudre  à  travailler  comme  un 
esclave  pour  gagner  ma  vie. 

Alors  Cérès  lui  répondit  :  La  noblesse 
consiste- t-elle  dans  les  biens  }  Ne 
consiste-t-elle  pas  plutôt  à  imiter 
la  vertn  de  ses  ancêtres  ;  Il  n'y 
a  de  nobles  (jne  ceux  qui  sont  justes. 


Vivez  de  peu,  gagnez  ce  peu  par  votre 
travail  ;  ne  soyez  à  charge  à  personne, 
vous  serez  le  plus  noble  de  tous  les  hom- 
mes. Le  genre  humain  se  rend  lui» 
môme  misérable  par  sa  mollesse  et  pac 
sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  néces- 
saires vous  manquent,  pourquoi  vonlrz- 
vous  les  devoir  à  d'autres  qu'à  vous- 
même  ?  Manquez-vous  de  couragr  pour 
vous  les  donner  par  une  vie  laborieuse  ? 
Elle  dit  ;  et  aussitôt  elle  lui  présenta 
une  charrue  d'or,  avec  une  corne  d'abon- 
dance. Alors,  Bacchus  parut  couronné  de 
lierre,  et  tenant  un  thyrsedans  sa  mainj 
il  étoit  suivi  de  Pan  qui  jouoit  de  la  flûte, 
et  (jui  faisoit  danser  les  faunes  et  les  sa- 
tyres. Pomone  .se  montra  chargée  de 
fruits,  et  Flore  ornée  des  fleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes 
les  divinités  champêtres  jetèrent  un  re- 
gard favorable  sur  Mélésiehion 

11  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le 
sens  de  ce  songe  divin  ;  il  se  sentit  con- 
solé et  plein  de  goût  pour  tous  les  tra- 
vaux de  la  vie  champêtre.  Il  parla  de 
ce  songe  à  Proxinoé,  qui  entra  dans 
tous  ses  sensimens  Le  lendemain,  ils 
congédièrent  leurs  domestiques  inutiles  j 
on  ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  le 
seul  emploi  fût  le  service  de  leurs  per- 
sonnes. Ils  n'eurent  plus  ni  char  ni  con- 
ducteur. Proxinoé  et  Poéménis  filoient 
en  menant  paître  leurs  moutons  j  ensuite 
elles  faisoient  leurs  toiles  et  leurs  étoflesj 
puis  elles  taiiloient  et  cousoient  elles- 
mêmes  leurs  habits  et  ceux  du  reste  de  U 
famille.  Au  lieu  des  ouvrages  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  qu'elles  avoient  accoutu- 
mé de  faire  avec  art,  elles  n'exer(joient 
plus  leurs  doigts  qu  au  fuseau  ou  d'autres 
travaux  semblables.  Elles  préparoient 
de  leurs  propres  mains  les  légumes  qu'elles 
cueilloient  dans  leur  jardin,  pour  nour- 
rir touie  la  maison.  Le  lait  de  leur 
troupeau,  qu'elles  alloient  traire,  ache- 
voit  de  mettre  l'abondance.  Onn'ache-, 
toit  rien  ;  tout  étoit  préparé  prompte- 
ment  et  sans  peine  j  tout  étoit  bon,  sim- 
ple, naturel,  assaisonné  par  l'appétit  insé- 
parable de  la  sobriété  et  du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  étoit 
chez  eux  net  et  propre.  Toutes  les  ta- 
pisseries étoient  vendues  ;  mais  les  mu- 
railles de  la  maison  étoient  blanches,  et 
on  ne  voyoit  nulle  part  rien  de  sale  ni 
de  dérangé  ;  les  meubles  n'étoient  ja- 
mais couverts  de  poussière  :  les  lits 
étoient  d'étoffes  grossières,  mais  pro- 
pres. La  cuisine  même  avoit  une  pro- 
preté  qui  n'est  point  dans  les  grande! 


25i 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


maisons  ;  tout  y  étoit  bien  r-ngé  el 
luisant.  Pour  réj;iler  la  famiilf,  tt'S 
jours  fie  fêi.-.  Proxiuoé  fiiisoil  d'-s  gâ- 
teaux excfllrns.  Elle  avoit  des  abeilles, 
dont  le  miel  éroit  plus  doux  que  celui 
qui  couloit  des  chênes  crrux  pendant 
l'âge  d'or.  Les  vaches  venoient  d'f  lles- 
mèmes  offrir  des  ruisseaux  de  lait  Celle 
femme  laborieuse  avoit,  dans  son  jardin, 
toutes  les  pi  lUtes  qui  peuvent  aider  à 
nourrir  l'homme  en  chaque  saison,  et 
elle  étoit  toujours  la  première  à  avoir 
Içs  fruits  et  Its  légumes  de  chique  temps: 
elle  avoit  même  beaucoup  de  tieurs  dont 
elle  vendoit  une  partie,  après  avoir  em- 
ployé l'autre  à  orner  sa  maison.  La  fille 
secondoif  sa  mère,  et  ne  goùtoit  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chanter  en  tr-ivailiant, 
ou  en  conduisant  ses  moutons  dans  les 
pâturages.  Nul  autre  troupeau  n'égaloit 
le  sien  :  la  contagion  et  les  loups  n^ême 
n'osoienten  approcher.  A  iriesure  qu'elle 
chanioir,  ses  tendres  agneaux  dansoient 
sur  1  herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour 
semblnient  prendre  plaisir  à  répéter  ses 
chansons 

Mélésiduhnn  labouroit  lui-même  son 
cliaaip  î  'u!-()iême  il  condui->oit  sa  char- 
rue, semoit  et  moissonnoit  :  il  trouvoit 
les  travaux  de  l'agriculture  moins  durs, 
plus  innocent  et  plus  utiles  que  reux  de 
la  guerre.  A  peine  avoit-il  fauché 
l'herbe  tendre  de  ses  prairies,  qu'il  se 
hâtoit  d'enlever  les  dons  de  Cérès,  qui 
le  payoient  au  centu[)!e  du  grain  semé. 
Bientôt  Bacchus  taisoit  couler  pour  lui 
un  nectar  digne  de  la  table  des  dieux. 
Minerve  lui  dnnnoit  aussi  le  tVuit  de  .son 
arbre,  qui  est  si  utile  à  l'homme  L'hi- 
ver étoit  la  saison  du  repos,  oi^  tontf  la 
famille  assemblée  goûtoit  une  joie  inno- 
cente, et  remercioit  les  dieux  d'êire  si 
désabusée  des  faux  p'aisirs.  ils  ne 
ni.ingeoient  de  viande  que  dans  les  sa- 
criticcs,  et  leurs  troupeaux  n'étoient  des- 
tinés qu'aux  autels. 

JVléiibée  ne  montroit  presque  aucune 
des  passions  de  la  jc^unesse  :  il  condui- 
soit  les  grands  troupeaux,  il  coupoit 
de  grand.>  chênes  dans  les  forêts  j  il 
creusoit  de  petits  canaux  pour  arrost-r 
les  prairie-.  ;  il  étoi  intaiigablt;  pour  sou- 
lager son  pèie.  Sts  plaisirs,  quand  le 
travail  n'étoit  pas  de  saison,  étoient  la 
chasse,  les  courses  avec  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  et  la  lecture  dont  son  père 
lui  avoit  donné  le  goût 

Bientôt  Mélésichthon,  en  s'accoutu- 
tnaut  à  uac  vis  si  simple,  se  vit  plus  rt« 


che  qu'il  ne  l'avoit  été  auparavant.  I! 
n":iv')it  chez  lui  que  les  choses  nécessai- 
res à  la  vie  :  mais  il  le.s  avoit  toutes  en 
abondance.  Il  n'avoit  presque  de  société 
que  dans  sa  famille.  Ils  s'aimoier.t  tous; 
ils  se  rendoient  mutuellement  heureux  : 
ils  vivoient  loin  des  palais  des  rois,  et 
des  plaisirs  qu'on  achète  si  cher  ;  les 
leurs  étoient  doux,  innocens,  simples, 
faciles  à  trouver,  et  sans  aucune  suite 
dangereuse.  Mélibéeet  Poéménis  furent 
ainsi  élevés  dans  le  goût  des  travaux 
champêtres.  Jls  ne  se  souvinrent  de 
leur  naissance  que  pour  avoir  plus  de 
courage  en  supportant  la  pauvreté.  L'a- 
bondance revenue  dans  cette  maison  n'y 
ramena  point  le  faste  :  la  famille  en- 
tière fut  toujours  simple  et  laborieuse. 
Toulle  monde  disoit  à  Mélésichthon  :  les 
richesses  rentrent  chez  vous;  il  est  temps 
de  reprendre  votre  ancien  éclat.  Alors 
il  répondoit  ces  paroles  :  A  qui  voulez- 
vous  «jne  je  m'attache,  ou  au  faste  qui 
m'avoit  perdu,  ou  à  une  vie  simple  et 
laborieuse  qui  m'a  ren  lu  riche  et  heu- 
reux }  Enfin,  .se  trouvant  un  jour  dans 
ce  bois  sombre  où  Cérès  l'avoit  instruit 
par  un  songe  si  utile,  il  s'y  reposa,  sur 
l'herbe,  avec  amant  de  joie  qu'il  y  avoit 
eu  d'amertume  dans  le  temps  passé.  Il 
s'endormit  ;  et  la  déesse,  se  montrant  à 
lui  couime  dans  von  pretnier  rêve,  lui 
dit  ces  paroles  :  La  vraie  nobles  e  con- 
siste à  ne  recevoir  i  ien  de  personne,  et  à 
faire  du  bien  aux  autres.  Ne  recevez 
donc  rien  que  du  sein  fécond  de.la  terre 
et  de  votre  propre  travail.  Gardez-vous 
bien  de  quitter  janiais,  par  mollesse  ou 
par  fausse  gloire,  ce  qui  est  la  source  na- 
turelle et  inépuisable  de  tous  les  biens. 
Fi/né  Ion. 


§  273. 


2e    HisToiiiE  — Runmond  et 
Braminte. 


Tl  étoit  une  fois  un  jeune  homme, 
plus  beau  que  le  jour,  nommé  Kosimond, 
et  qui  avoit  autant  d'esprit  et  de  vrrtu 
que  son  frère  aîné  Braminte  étoit  mal 
fait,  désagréable,  brutal  et  méchant. 
Leur  mère,  qui  avoi-  horreur  de  son  fils 
aîné,  n'avoit  des  yeux  que  pour  voir  le 
cadet  :  l'aîné,  jaloux,  inventa  une  ca- 
lomnie horrible  pour  perdre  son  frère  : 
il  dit  à  son  père,  que  Rosimond  alloit 
souvent  chez  un  voisin,  qui  étoit  soa 
ennemi,  pour  lui  rapporter  tout  ce  qui 
se  passoit  au  logis,  et  pour  lui  donner 
les  moyens  d'empoisonner  soa  père.  Le 
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père  fort  rmporté,  battît  croellempnt 
son  fils  le  '■nit  <'n  sang,  puis  le  tint 
trois  jours  en  prison,  sans  nourriture, 
et  enfin  le  ciiassn  de  sa  maison,  en  le 
menaçant  de  le  tut-r  s'il  revenoit  jamais. 
La  nitre  l'pouvantée  n'osa  rien  dire,  elle 
ne  fit  (]ue  gémir.  L'enfant  s'en  alla 
pleurant,  et  ne  s.ichant  oïl  se  retirer,  il 
il  traversa  sur  le  .soir  nn  grand  bois.  La 
nuit  le  surprit  nu  pied  dun  rocher  ;  il 
se  mit  à  l'enirée  d'une  caverne,  sur  un 
tapis  de  mousse  où  couloit  un  clair  ruis- 
seau, et  il  s'y  endormit  de  lassitude.  Au 
point  du  jour,  en  séveillant,  il  vit  une 
belle  femme  montée  sur  un  chev  d  gris, 
avec  une  housse  en  broderie  d'or,  qui 
paroissoit  aller  à  la  chasse.  N'avez- 
vous  point  vu  passer  un  cerf  et  des 
chiens  .>  lui  dit  elle.  Il  répondit  que 
non.  Puis  elle  ajouta  :  Il  me  semble 
<jue  vous  êtes  affligé,  qu'avrz  vous  ? 
Tenez,  lui  dit  elle,  voilà  une  bague  qui 
vous  rendra  le  plus  heureux  et  le  ['lus 
pui.ssant  des  hommes,  pourvu  que  vous 
n'en  abusif zjamais.  Quand  vous  tour- 
nerez le  diamant  en  dedans,  vous  serez 
d'abord  invisible  :  dès  que  vous  le  tour- 
nerez en  dehors,  vous  paroîtrez  à  dé- 
couvert. Quand  vous  meitrt  z  l.iuneau 
à  votre  petit  doigt,  vous  paroîirez  le  fils 
du  roi,  suivi  de  toute  une  cour  magni- 
fique :  quand  vous  le  mettrez  au  qua- 
trième doigt,  vous  paroîtrez  dans  voire 
figure  uaiurcile.  Aussitôt  le  jeune 
homme  comprit  que  c'étoit  une  fée 
qui  lui  pailoit.  Après  ces  paroles,  elle 
s'enfonça  dans  le  bois.  Pour  lui,  il  s'en 
retourna  aussiiôt  chez  son  père,  avec 
imp.itience  de  faire  l'essai  de  sa  bague. 
n  vit  et  entendit  tout  ce  (.ySi'W  voulut, 
sans  être  découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui 
de  se  venger  de  son  frère,  sans  s'exposer 
à  aucun  danger.  11  .se  montra  seulement 
à  sa  mère,  l'etubrassa,  et  lui  dit  toute  .sa 
merveilleuse  aventure.  Ensuite,  met- 
tant l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigr, 
il  parut  tout  à  coup  conune  le  prince,  tils 
du  roi,  avec  cent  beaux  chevaux,  et  un 
grand  nombre  d  officiers  ric'^ement  vê- 
tus. Son  père  tut  bien  étonné  de  voir  le 
fils  du  roi  dans  sa  petite  maison  ;  il  éioit 
embarrassé,  ne  sachant  quels  respects  il 
devoit  lui  rendre.  Alors  Rosimoiid  lui 
demanda  combien  il  avoil  de  fils.  Deux, 
répondit  le  père.  Je  les  veux  voir,  (aites- 
les  venir  tout  à  l'heure,  lui  dit  Rosimoud: 
je  les  veux  emmener  tous  deux  à  la  cour, 
pour  faire  leu-  fortune.  Le  père  timide 
répondit  en  hésitant  ;  voi^à  l'aîné  que  je 


vous  présente.  Où  est  donc  le  cadet  * 
je  veux  le  voir  aussi,  dit  encorellosimond. 
(I  n'est  pas  ici  dit  le  père,  Je  l'avois 
châtié  pour  une  faute,  ei  il  m'a  (piitté. 
Alors  Rosimond  lui  dit:  Il  falloit  l'ins- 
truire, mais  non  pas  le  chasser.  Donnez- 
moi  toujours  l'aîné,  qu'il  me  suive.  Et 
vous,  dit-il  parlant  au  père,  suivez  deujC 
gardes  qui  vous  conduu'ont  au  lieu  (|ue 
je  leur  mar(|uerai.  Aussitôt  deux  gardetf 
emmenèrent  le  père,  et  la  fée  dont  nous 
avons  parlé,  l'ayant  trouvé  dans  une  fo- 
rêt, elle  le  frappa  d'une  verge  d'or,  et  le 
fit  entrer  dans  une  caverne  sombre  et 
profonde,  où  il  demeura  enchanté.  De- 
meurez-y. dit  elle,  ju.squ'à  ce  que  votrd 
fils  vienne  vous  en  tirer.  Cependant  la 
fils  alla  à  la  cour  du  roi,  dans  un  temps 
où  le  jeune  prince  étoit  allé  faire  \à 
guerre  dans  une  île  éloignée.  Il  avoit 
étç  emporté  par  les  vents  sur  des  côtei 
inconnues,  où,  après  un  naufrage,  it 
étoit  captif  chez  un  peuple  sauvage. 
Rf)simond  parut  à  la  cour,  comme  s'il 
eût  été  le  prince  qu'on  croyoit  perdu  et 
que  tout  le  monde  pleuroit.  Il  dit  qu'il 
étoit  revenu  par  le  secours  de  quelques 
marchands,  sans  lesquels  il  seroit  péri. 
Il  fit  la  joie  publique.  Le  roi  parut  .si 
transporté,  qu'il  ne  pouvoit  parler  ;  et  it 
ne  se  lassoit  point  d'embr.^ssercefils  qu'il 
avoit  cru  mort  ;  la  reine  fut  encore  plus 
attendrie.  On  fit  de  grandes  réjouissan- 
ces dans  tout  le  royau'ue.  Un  jour  celui 
qui  passoit  pour  le  prince,  dit  à  son  véri- 
table frère  :  Braminte,  vous  voyez  que 
je  vous  ai  tiré  de  votre  village  pour  faire 
votre  fortune  ;  mais  je  sais  que  vous 
êtes  un  menteur,  et  que  vous  avez,  par 
vos  iniposiures,  causé  le  malheur  de  vo- 
tre frère  Rosimond  :  il  est  caché.  Je 
veux  que  vous  parliez  à  lui,  et  qu'il 
vous  reproche  vos  impostures.  Bramin- 
te, tremblant,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui 
avoua  sa  faute.  N'importe,  dit  Rosi- 
mond, je  veux  que  vous  parliez  à  votre 
frère,  et  que  vous  lui  demandiez  par- 
don. 11  sera  bien  généreux,  s'il  vous 
pirdonne  ;  vous  ne  le  méritez  pas.  ''  Il 
e>t  dans  mon  cabinet,  où  je  vous  le  ferai 
voir  tout  à  1  heure.  Cependant  je  m'en 
vais  dans  une  chambre  voisine,  pour 
vous  laisser  librement  avec  lui.  Braminte, 
entra  pour  obéir  dans  le  cabinet.  Aussitôt 
Rosimond  changea  son  anneau,  passa 
dans  cette  chau:ibre,  et  puis  il  entra  par 
une  antre  porte  de  derrière  avec  sa  fi- 
gure nuturelle,  où  Braminte  fut  bien 
honteux,  de  le  voir.    Il  lui  demanda  par- 
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don,  et  lui  promit  de  réparer  toutes  ses 
fautes.  Rosimond  l'embra-sa  en  pleu- 
rant, lui  pardonna,  et  lui  dit  :  Je  suis 
en  pleine  faveur  auprès  du  prince  ;  il 
ne  tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr,  ou 
de  vous  tenir  toute  voire  vie  dans  une 
prison  :  mais  je  veux  être  aussi  bon  pour 
vous  que  vous  avez  été  méchant  pour 
moi.  Braminte,  honteux  et  confondu, 
lui  répondit  avec  soumission,  n'osant  le- 
ver les  yeus,  ni  le  nommer  son  frère. 
Ensuite  Rosimond  fit  sembLuit  de  faire 
un  voyage  en  secret  pour  aller  épouser 
une  princesse  d'un  royaun)e  voisin  : 
mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla  voir  sa 
mère,  à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  à  la  cour,  et  lui  donna,  dans  le 
besoin,  quelque  petit  peeours  d'argent  ; 
car  le  roi  lui  laissoit  prendre  tout  celui 
qu'il  vouloit,  mais  il  n'en  prenoit  jamiiis 
beaucoup.  Cependant  il  sé\<  va  une  fu- 
rieuse guerre  entre  le  roi  et  un  autre 
roi  voisin,  qui  étoit  injuste  et  de  mau- 
vaise foi.  Rosimond  alla  à  la  cour  du 
roi  ennemi,  entra,  par  le  moyen  de  son 
anneau,  dans  les  conseils  secrets  de  ce 
prince,  demeurant  toujours  invisible.  Il 
profita  de  tout  ce  qu'il  apprit  des  me- 
sures des  ennemis  :  il  les  prévint  et  les 
déconcerta  en  tout  ;  il  commanda  l'ar- 
mée contre  eux  ;  il  les  défit  entièrement 
dans  une  grande  bataille,  et  conclut 
bientôt  avec  eux  une  paix  glorieuse,  à 
des  conditions  équitables.  Le  roi  ne 
songea  qu'à  le  marier  avec  une  piincesse 
héritière  d'un  royaume  et  plus  belle  que 
les  grâces.  Mais  un  jour,  pendant  que 
Rosimond  étoit  à  la  chasse  dans  la  même 
forêt  oij  il  avoit  autrefois  trouvé  la  fée, 
elle  se  présenta  à  lui.  Gardez-vous  bien, 
lui  dit-elle  d'une  voix  sévère,  de  vous 
marier  comme  si  vous  étiez  le  prince  ; 
îl  ne  faut  tromper  personne  :  il  est  juste 
que  le  prince  pour  qui  l'on  vous  prend, 
revienne  succéder  à  son  père.  Allez  le 
chercher  dans  une  îic  oïl  les  vents  que 
j'enverrai  enfler  les  voiles  de  votre  vais- 
seau, vous  mèneront  sans  peine.  Hâ- 
tez-vous de  rendre  ce  service  à  votre 
maître  contre  ce  qui  pourroit  flatter  vo- 
tre ambition,  et  songez  à  rentrer  en 
homme  de  bien  dans  votre  condition  na- 
turelle. Si  vous  ne  le  faites  vous  sf  rez 
injuste  et  malheureux  j  je  vous  aban- 
donnerai à  vos  anciens  malheurs.  Rosi- 
mond profita  sans  peine  d'un  si  sage  con- 
seil. Sous  prétexte  d'une  négociation 
secrète  dans  un  état  voisin,  il  s'embar- 
qua sur  un  vaissf^aa  et  les  vents  le  menè- 


rent d'abord  dans  l'île  où  la  fée  lui  avoit 
dit  qu'étoit  le  vrai  lils  du  roi.  Ce  prin- 
ce ctoit  captif  chez  un  peuple  sauvage, 
ofi  on  lui  fi^isoit  garder  des  troupeaux. 
Rosimond,  invisible,  l'alla  enlever  dans 
les  pâturages  où  il  conduisoit  son  trou- 
peau ;  et  le  couvrant  de  son  propre 
manteau,  qui  étoit  invisible  comme  lui, 
il  le  délivra  des  mains  de  ces  peuples 
cruels:  ils  s'embarquèrent  ensemble. 
D'autres  vents,  obéissant  à  la  fée,  les 
ramenèrent  :  ils  arrivèrent  ensemble 
dans  la  chimbre  du  roi.  Rosimond  se 
présenta  à  lui,  et  lui  dit  :  Vous  m'avez 
cru  votre  fils,  je  ne  le  suis  pas  :  mais  je 
vous  le  rends;  tenez,  le  voilà  lui  même. 
Le  roi,  bien  et  nné,  s'adressa  à  son  fils, 
et  lui  dit  :  N'est-ce  pas  vous,  mon  fils, 
qui  avez  vaincu  mes  ennemis,  et  qui 
avez  fait  glorieusement  la  paix  ?  Ou 
bien,  est-il  vrai  que  vous  avez  fait  nau- 
frage, que  vous  avez  été  captif,  et  que 
Rosimond  vous  a  délivré  }  Oui,  mon 
père,  répondit-il.  C'est  lui  qui  est  venu 
dans  le  pays  où  j'étois  captif.  Il  m'a 
enlevé  ;  je  lui  dois  la  liberté  et  le  plaisir 
de  vous  revoir.  C'est  lui,  et  non  pas 
moi,  à  qui  vous  devez  la  victoire.  Le 
roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on  lui  disoit: 
mais  Roioim  ind  changeant  sa  bagu-,  se 
montra  au  roi  sous  la  figure  du  prince  j 
et  le  roi  épouvanté  vit,  à  la  fois,  deux 
hommes  qui  lui  parurent  tous  deux  en- 
semble son  mêiiie  fils.  Alors  il  offrit, 
pour  tant  de  services,  des  .sommes  im- 
menses à  Rosinjond,  qui  les  refusa  :  il 
demanda  seulement  au  roi  la  grâce  de 
conserver  à  son  frère  Braminte  une  char- 
ge qu'il  avoit  à  la  cour.  Pour  lui,  il 
craignit  l'inconstance  de  la  fortune,  l'en- 
vie des  hommes  et  sa  propre  fragilité  : 
il  voulut  se  retirer  dans  son  village  avrc 
sa  mère,  où  il  se  mit  à  cultiver  la  lerre. 
La  fée,  qu'il  revit  encore  dans  les  bois, 
lui  montra  la  caverne  où  son  père  étoit, 
et  lui  dit  les  paroles  qu'il  falloit  pronon- 
cer pour  le  délivrer.  11  prononça,  avec 
une  très-sensible  joie,  ces  paroles.  Il 
délivra  son  père,  qu'il  avoit  depuis  long- 
temps impatience  de  délivrer,  et  lui 
donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieil- 
lesse. Rooimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur 
de  toute  sa  famille,  et  il  eut  le  plaisir 
de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  avoient 
voulu  lui  faire  du  mal.  Après  avoir  fait 
les  plus  grandes  choses  pour  la  cour,  il 
ne  voulut  d'elle  que  la  liberté  de  vivre 
loin  de  sa  corruption.  Pour  comble  de 
sagesse,  il  craignit  que  son  anneau  ne  le 
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tentât  de  sortir  de  «a  solitude,  et  ne  le 
rengageât  dans  les  grandes  afFaires  :  il 
retourna  dans  le  bois  où  la  fée  lui  a  voit 
apparu  si  f.ivorablenient.  Il  alloit  tous 
les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avoit 
ru  le  bonheur  de  la  voir  autrefois;  et 
c'étoit  dans  l'espérance  de  l'y  revoir. 
Enfin,  elle  s'y  présenta  encore  i\  lui,  et 
il  lui  rendit  l'anneau  enchanté.  Je  vous 
rends,  lui  dit-il,  un  don  d'un  si  grand 
prix,  mais  si  dangereux,  et  duquel  il  est 
si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en 
sûreté  que  quand  je  n'aurai  plus  de  quoi 
sortir  de  ma  solitude  avec  tant  de  moyens 
de  contenter  toutes  mes  pas'^ions. 

Pendant  que  Rosimond  rendoit  cette 
bague,  Braminte,  dont  le  méchant  na- 
turel n'éioit  point  corrigé,  s'abandonna 
à  toutes  ses  passions,  et  voulut  engager 
le  jeune  prince,  qui  éioit  devenu  roi,  à 
traiter  indignement  Rosimond.  La  fée 
dit  à  Rosimond:  votre  frère,  toujours 
imposteur,  a  voulu  vous  rendre  su'^pect 
au  nouveau  roi  et  vous  perdre  :  il  mérite 
d'être  puni,  et  il  faut  qu'il  périsse.  Je 
m'en  vais  lui  donner  cette  bagne  que 
vous  me  rendez.  Rosimond  pleura  le 
malheur  de  son  frère  ;  puis  il  dit  à  la 
fée  :  comment  prétendez-vous  le  punir 
par  un  si  merveilleux  présent?  Jl  en 
abusera  pour  persécuter  tous  les  gens  de 
bien,  et  pour  avoir  une  puissance  sans 
bornes.  Les  mêmes  choses,  répondit  la 
fée,  sont  un  remède  salutaire  aux  uns,  et 
un  poison  morte!  aux  autres.  La  pros- 
périté est  la  source  de  tous  les  maux 
pour  les  méchans.  Quand  on  veut  pu- 
nir un  scélérat,  il  n'y  a  qu'à  le  rendre 
bien  puissant  pour  le  faire  périr  bientôt. 
Elle  alla  ensuite  au  palais  5  elle  se  mon- 
tra A  Braminte  sous  la  figure  d'une  vieille 
femme  couverte  de  haillons  ;  elle  lui 
dit:  j'ai  retiré  des  mains  de  votre  frère 
la  bague  que  je  lui  avois  prêtée,  et  avec 
laquelle  il  s'étoit  acquis  tant  de  gloire  : 
recevez-la  de  moi,  et  pensez  bien  à 
l'usage  que  vous  en  fefez.  Braminte  ré- 
pondit en  riant  :  je  ne  ferai  pas  comme 
mon  frère,  qui  fut  assez  insensé  pour 
aller  chercher  le  prince,  au  lieu  de  régner 
en  sa  place.  Braminte,  avec  cette  ba- 
gue, ne  songea  qu'à  découvrir  le  secret 
de  toutes  les  familles,  qu'à  commettre 
des  trahisons,  des  meurtres  et  des  infa- 
mies, qu'à  écouter  les  conseils  du  roi, 
qu'à  enlever  les  richesses  des  particu- 
liers. Ses  crimes  invisibles  étonnoient 
tout  le  monde.  Le  roi,  voyant  tant  de 
secrets  découverts,  ne  sa\cit  à  quoi  at- 


tribuer cet  inconvénient  :  mais  la  pros- 
périté sans  bornes  et  l'insolence  de  Bra- 
minte lui  firent  soupçonner  qu'il  avoit 
l'anneau  enchanté  de  son  frère.  Pour 
le  découvrir,  il  se  servit  d'un  étranger 
d'une  nation  ennemie,  à  qui  il  donna 
une  grande  sonmie.  Cet  homme  vint 
la  nuit  offrir  à  Braminte,  de  la  part  da 
roi  ennemi,  d.s  biens  et  des  honteurs 
immenses,  s'il  vouloit  lui  faire  savoir 
par  des  espions  tout  ce  qu'il  pourroit 
apprendre  des  secrets  vie  son  roi. 

Braminte  promit  tout,  alla  même  dans 
un  lieu,  où  on  lui  donna  une  somme 
très-grande  pour  commencer  sa  récom- 
pense. 11  se  vanta  d'avoir  un  anneau 
qui  le  rendoit  invisible.  Le  lendemain 
le  roi  l'envoya  chercher,  et  le  fit  d'a- 
bord saisir.  On  lui  ôta  l'anneau,  et  on 
trouva  sur  lui  plusieurs  papiers  qui  prou- 
voient  ses  crimes  Rosimond  revint  à 
la  cour  pour  demander  la  grâce  de  son 
frère,  qui  lui  fut  refusée.  0:i  fit  mou- 
rir Braminte  ;  et  l'anneau  lui  fut  plus 
funeste,  qu'il  n'avoit  été  utile  à  son 
frère. 

Le  roi,  pour  con=oler  Rosimond  de  la 
punition  de  ,son  frère,  lui  rendit  l'an- 
neau, comme  un  trésor  d'un  prix  infini. 
Rosimond  affligé  n'en  jugea  pas  de 
même  :  il  retourna  chercher  la  fée  dans 
le  bois.  Tenez,  lui  dit-il,  votre  anneau. 
L'expérience  de  mon  frère  m'a  fait  com- 
prendre ce  queje  n'avois  pas  bien  compris 
d'abord,  quand  vous  me  le  dîtes.  Gardez 
cet  instrument  fatal  de  la  perte  de  mon 
frère.  Hélas  !  il  seroit  encore  vivant, 
51  n'auroit  pas  accablé  de  douleur  et  cJe 
honte  la  vieillesse  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  il  seroit  peut-être  sage  et  heu- 
reux, s'il  n'avoit  jamais  eu  de  quoi  con- 
tenter ses  désirs.  Ah  !  qu'il  est  dange- 
reux de  pouvoir  plus  que  les  autres 
hommes  !  Reprenez  votre  anneau  :  mal- 
heur à  ceux  à  qui  vous  le  donnerez  ! 
L'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune 
des  personnes  pour  qui  je  In'iulére^se. 

Fénélon. 

§  274.     5e.   Histoire.  —  Hiatoiri  de 
Florise. 

Une  paysanne  connoissoit  dans  son 
voisinage  une  fée.  Elle  la  pria  de  venir 
à  une  de  ses  couches,  où  elle  eut  une 
fille.  La  fée  prit  d'abord  l'enfant  entre 
ses  bras,  et  dit  à  la  mère  :  choisissez, 
elle  sera,  si  vous  voulez,  belle  toanue 
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le  jour,  d'an  esprit  encore  plus  charmant 
que  sa  beauté,  et  reine  d'un  grand 
royaume,  mais  malheureuse  ;  ou  bien 
elle  sera  laide  et  p.nysanne  comme  vous, 
mùi  contente  d:ins  sa  condition.  I>a 
paysanne  choisit  d'abord  pour  cet  enfant 
la  beauté  et  IVsprit  avec  une  coinoune, 
au  h  isard  de  quoique  malheur.  Voilà  la 
petite  fille  dont  la  beau  é  cotiimence 
déjà  à  ctKicer  toutes  celles  qu'oti  a^oit 
vues.  Son  esprit  éloit  doux,  poli,  insi- 
huarit  ;  el!e  apprmoit  tout  ce  qu'on  vou- 
lolt  lui  apprrnàre,  et  le  savoit  bientôt 
mieux  que  ceux  qui  le  lui  avoieiil  ap- 
pris. Elle  diJusoit  sur  l'herbe,  les  jours 
de  fête  avec  plus  de  grâ  es  que  toutes 
ses  compagnes.  Sa  voix  étoit  piu'<  tou- 
chante qu'aucun  instiuinent  de  musique, 
et  elle  faisoit  elle-même  les  chansons 
qu'elle  chanioit.  Uaburd  elle  ne  savait 
point  qu'elle  étoit  belle  :  mais,  en 
jouant  avec  ses  compagnes  sur  le  bord 
d'une  claire  fontaine,  elle  se  vit, 
elle  remarqua  combien  elle  étoit 
différente  des  antres,  elies'admira.  Tout 
le  pays,  qui  accouroit  en  foule  pour  la 
voir,  lui  fit  encore  plus  connoure  ses 
charmes.  Sa  mère,  qui  comptoit  sur  les 
prédictions  de  la  fée,  la  regr.rdoit  déjà 
comme  une  reine, et  la  gâloit  [)ar  ses  com- 
plaisances. La  jeune  fille  ne  vouloit  ni 
■filer,  ni  coudre,  ni  garder  les  moutons  ; 
elle  .s'amusoit  à  cueillir  des  fleurs,  à  en 
parer  sa  tête,  à  chanter,  et  à  danser  à 
l'ombre  des  bois.  Le  roi  de  ce  pays  là 
étoit  fort  puissant,  et  il  n'avoit  qu'un  fils 
nonmié  Rosimond  qu'il  vnuloit  marier. 
Il  ne  put  jamais  se  résoudre  A  entendre 
parler  d'aucune  princesse  des  états  voi- 
sins, parce  qu'une  fée  lui  avoit  assuré 
qu'il  trouveroit  une  paysanne  plus  belle 
et  plus  parfaite  que  toutes  les  princesses 
du  monde.  Il  ptit  la  résolution  de  faire 
assembler  toutes  les  jeunes  villageoises 
de  son  royaume  au-dessous  de  dix-huit 
ans,  pour  choisir  celle  qui  seroit  la  plus 
digne  d'être  choisie.  On  exclut  d'aboi  d 
«ne  qnantitité  innombrable  de  filles  qui 
n'avoient  qu'une  beauté  médiocre,  et  on 
en  sépara  trente  qni  surpassoient  infini- 
ment toutes  les  autres.  Florisi-  (''est  le 
nom  de  notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de 
peine  à  être  mise  dans  ce  [lombre.  On 
rangea  ces  trente  filles  au  milieu  d'une 
grande  salie,  dans  une  espèce  d'amphi- 
théâtre, oii  le  roi  et  son  fils  lespnuvoient 
regarder  tout  s  à  la  fois,  Florise  parut 
d'abord  au  milieu  de  toutes  les  autres, 
ce  qu'une  belle  anémone  paroltroit  par- 
xnl  des  soucIë,  ou  ce  qu'ua  oranger  âeuri 


paroîtroil  au  milieu  des  buissons  sauva- 
ges :  le  roi  s'écria  qu'elle  niériioit  sa 
couronne.  !■' osimond  se  crut  heureux 
de  posséder  Florise.  On  lui  ôta  ses  ha- 
bits de  vilLige  ;  on  lui  en  d;  nna  (jui 
éloient  tout  brodés  d'or.  En  un  instrint  i 
elle  se  vit  couveite  de  |)erles  e.f  de  dia- 
mans.  Un  grand  nombre  de  dames 
étoient  occupées  à  la  servir.  On  ne 
songeoi*^  qu  à  deviner  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire,  pour  le  lui  donner  avant  qu'elle 
eût  eu  la  peine  de  le  demander.  Elle 
étoit  logée  dans  un  magnifique  apparte- 
ment du  palais,  qui  n'avoit,  au  lieu  de 
tapisseries,  que  de  grandes  glaçrs  de 
miroir  de  toiUe  la  hauteur  des  chambres 
et  des  cabinets,  afin  qu'elle  tût  le  plaisir 
de  voir  sa  beauté  nndtipliée  de  tous 
côtés,  et  que  le  prince  pût  l'admirer  en 
quelque  endroit  qw'il  jetât  les  yeux. 
Rosimond  avoit  quitté  la  chasse,  le  jeu, 
tous  les  exercices  du  corps,  pour  être 
sans  cesse  auprès  d'elle  :  et  comme  le 
roi  son  pète  étoit  mort  bientôt  après  le 
mariage,  c'étoit  la  sage  Florise,  devenue 
reine,  dont  les  conseils  décidoient  de 
toutes  les  affaires  de  l'état.  La  reine 
mère  du  nouveau  roi,  nomn)é  Groni- 
pote,  fut  jalouse  de  sa  belle-fille.  Elle 
étoit  artificieuse,  maligne,  cruelle.  La 
vieillesse  avoit  ajruié  uve  afl'rcuse  dif- 
formité à  sa  laideur  naturelle,  et  elle 
ressembloit  à  une  furie.  La  beauté  de 
Florise  la  faisoit  paroître  encore  plus 
hideuse,  et  l'iiritoir  à  tout  moment  : 
elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une  si  belle 
personne  la  défigurât.  EUe  craignoit  aussi 
.son  esprit,  et  elle  s'abandonna  à  toutes 
les  fuieurs  de  l'envie.  Vous  n'avez  point 
de  cœur,  disoit-elle  souvent  â  son  fils, 
d'avoir  voulu  épouser  celte  petite  pay- 
sanne ;  et  vous  avez  la  bassesse  d'en  faire 
votre  idole  :  elle  est  fiere  tomtrie  .si  elle 
étoit  née  dans  la  place  où  elle  est. 
Quand  le  roi  votre  père  voulut  se  ma- 
rier, il  me  préféra  à  toute  autre  parce  que 
j'étois  la  fille  d'un  roi  égal  à  lui.  C'est 
ainsi  que  vous  deviez  faire.  Renvoyez 
cette  petite  bergère  dans  son  village,  et 
songez  à  que  que  jeune  prinicsse  dont 
la  naissance  vous  convienne.  Rosimond 
résistoit  à  sa  mère  :  mais  Gronipore  en- 
leva un  jour  un  billet  que  Florise  écri- 
voit  au  roi,  et  le  donna  à  un  jeune 
liomme  de  la  cour,  qu'elle  obligea  li  al- 
ler porter  ce  billet  au  roi,  comme  si 
Florise  lui  avoit  tcmoigné  toute  I  aiiniié 
qu'elle  ne  devoit  avoir  que  pour  le  roi 
seul.  Kosiir.ond,  aveuglé  i-ar  sa  jalou- 
sie, et  par  les  çcuseils  malins  que  lui 
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donna  sa  mère,    fit   enfermer     Florise 
pour  toute  sa   vie  dans  une  haute  tour 
bâtie  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'éle- 
voit  dans  la  mer.      Là,  elle  plenroit  nuit 
et  jour,  ne   sachant   par  quelle    injus- 
tice !e  roi,  qui  l'avoit  tant  aimée, la  trai- 
loit  si  indignement      II  ne  lui  étoit  per- 
mis de  voir  qu'une  vieille  femme  û  qui 
Gronipole  l'avoit  confiée,    et  qui  i  iniul- 
toit   à  tout  moment   dans  cette  prison. 
Alors  Florise  se  ressouvint  de  son  village, 
de   sa  cabane  et    de   tous   ses    plaisirs 
champêtres.     Un  jour,   pendant  qu'elle 
étoii  accablée    de   douleurs,    et    qu'elle 
déploroit  l'avenglcment  de  sa  mère  qui 
avoit   mieux  aimé  qu'elle   fiât   belle  et 
reine  malheureuse,  que  bergère  laide  et 
ctontente  dans  son  état,  la   vieille  qui  la 
traitoit  si  mal  vint  lui  dire  que  le  roi  cn- 
voyoit  un  bourreau   pour  lui   couper  la 
tête,  et  qu'elle   n'avoit  plus  qu  à  se  ré- 
soudre  à    la    mort.        Florise    répoi'dit 
qu'elle  étoit   prête  .t   recevoir    le  coup. 
En  effet,  le  bourreau  envoyé  par  les  or- 
dres du  roi,  sur   les  conseils  de  Groni- 
pote,  tenoit  un  grand  coutelas  pour  l'exé- 
cution, quand  il   parut  une  femme  qui 
dit   quelle   venoit  de  la   part  de    cette 
reine  pour  dire  deux  mots  en   secret  à 
Florise   avant  sa    mort.      La   vieille   la 
laissa  parler  à  elle,  parce  que  cette  per- 
sonne lui  parut  une  des  dames  du  palais: 
mais  c'étoit   la   fée  qui   avoit   prédit  les 
malheurs  de  Flori«se  à  sa  naissance,  et 
qui  avoit  pris  la  figure  de  cette  dame  de 
la  reine  mère.     Elle  parla   à  Florise  en 
particulier,    en  faisant    retirer    tout   le 
inonde.     Voulez-vou':,  lui   dit-elle,  re- 
noncer  à   la    beauté   qui  vous   a  été  si 
funeste.*     Voulez-vous  quitter    le   titre 
de  reine,  reprendre  vos  anciens  habits, 
et  retourner  dans  votre  village  ?     Florise 
fut  ravie  d'accepter  cette  offre,     La  fée 
lui  appliqua  sur  le  visage  un  masque  en- 
chanté :  aussitôt  les  traits  de  son  visage 
devinrent    grossiers,  et    perdirent    toute 
leur  proportion  ;  elle  devint  aussi  laide 
qu'elle  avoit  été  belle  et  agréable.     En 
cet  état,  elle  n'étoit  plus  reconnoissable, 
et  elle  passa    sans  peine  au  travers  de 
tous  ceux  qui  étoicnt  venus  !à  pour  être 
témoins  de  sou  supplice.     Elle  suivit  la 
fèe,  et  repassa  avec  elle  dans  son  pays. 
On  eut  beau  chercher  Florise.  on  ne  la 
put   trouver    en    aucun    endroit  de    li 
tour.     On  alla  en   porter  la  nouvrlie  au 
roi  1 1  à  Gronipote,  qui  la  firent  encore 
chercher,  naais   inutiicmt^iit,   par  tout  le 
royaume.      La  fée  l'avoit  rendue  à  sa 
T.  II,  p.  2. 


mère,  qui  ne  l'eAt  pas  connue  dans  un 
si  gra-id  changement,  si  elle  n'en  eût  été 
avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre 
laide,  pauvre  et  inconnue  dans  son  villa- 
iage,  oh  elle  gardoit  des  moutons.  Elle 
eniendoit  tous  les  jours  raconter  ses 
aventure^  et  déplorer  ses  malheurs  On 
en  avoit  fait  des  chansons  qui  faisoient 
pleurer  tout  le  monde;  elle  prenoit  plai- 
sir à  les  chanter  souvrnt  avec  .^es  compa- 
gnes, et  elle  tn  pleuroif  comme  les  au- 
tres: mais  elle  secroyoit  heureuse  en  gar- 
dant son  troupeau,  et  ne  voulut  jamais 
dccouvrir  à  personne  qui  elle  étoit. 

§  2/5.     4e.   HisToiRF.  —  Le  Roi  AU 
far  ou  te  et  de  Clariphile. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  AlfaroulCj 
qui  étoit  craint  de  tous  ses  voisins  et 
aimé  de  tous  ses  sujets.  H  étoit  sage» 
bon,  juste,  vaillant,  habile;  rien  ne  lui 
manquuit.  Une  fée  vint  le  trouver,  et 
lui  dire  qu'il  lui  arriveroit  bientôt  de 
grands  malheurs,  s'il  ne  seservoit  pas  de 
la  bague  qu'elle  lui  mil  au  doi-^t.  Quand 
il  toiirnoii  le  diamant  de  la  b.îgr.e  en- 
dedans  de  sa  main,  il  devenoil  d'abord 
invisible  ;  et  lorsqu'il  le  retournoit  en- 
dehors,  il  éioit  visible  comme  aupara- 
vant. Cette  bague  lui  fut  très-commode 
et  lui  fit  un  grniid  plaisir.  '  uand  il 
se  défioit  de  quelqu'un  de  «es  sujets,  il 
alloit  dans  le  cabinet  de  cet  homme  avec 
son  diamant  tourné  en-dedans;  il  en- 
tendoit  et  il  voyoit  tous  les  se  rets 
domestiques  sans  être  aperçu.  S'il  crai- 
gnoit  les  desseins  de  quelque  roi  voihîn 
de  son  royaume,  il  s'en  alloit  jusque 
dans  ses  conseils  les  plus  secrets,  où  il 
apprenoit  tout  sans  être  jamais  décou- 
vert. Ainsi  il  prévenoit  sans  peine  tout 
ce  qu'on  vuuloit  faire  contre  lui  :  il  dé- 
tourna plusieurs  conjurations  formées 
contre  sa  personne,  et  déconcerta  ses 
ennemis  qui  vouloient  l'accabler.  Il 
ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa  ba- 
gue, et  il  demanda  à  ra  fée  un  moyen 
de  se  transporter  en  un  moment  d'un 
pays  dans  un  autre,  pour  pouvoir  faire 
un  usage  plus  prompt  et  plus  commode 
de  l'anneau  qui  le  rendoit  invisible.  La 
fée  lui  répondit  en  soupirant  :  vous  en 
demandez  trop.  Craignez  que  ce  der- 
nier don  ne  vous  soit  nuisible.  Il  n'é- 
couta rien,  et  la  pressa  toujours  de  le 
lui  accorder.  Hé  bien  ]  dit-elle,  il  faut 
donc,  malgré  oioi,  vous  donner  ce  ^ue 
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vous  vnu'i  repentirez  d'avoir.     Alors  elle 
lui  trotta  les  ép.iulrs  d'une  liqueur  odo- 
riférante.    Aussitôt   il  sentit    de  pttiles 
ailes  qui  nsissoient  sur  son  dos.     Ces  pe- 
tites ailes  ne  paroissoient    point  sous  ses 
habits  :   mais    qu:in.l  il   avoit  résolu  de 
voler,    il  n'avoit  qu'a  les  toucher  avec  la 
main  :  aussitôt  elles  devenoient  si  lon- 
gues, qu'il  éloit  en  étal  de  surpasser  in- 
finiment le  vol  rapide  d'un  aigle.     Dès 
tju'il   ne  vouloit    plus   voler,    il    n'avoit 
qu'à  retoucher  ses  ailes  :  dabord  elles  se 
rapeiissoicnt,   en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
les  apercevoir   sous  ses  habits.      Far  ce 
moyen,   le  roi  alloit    partout  en  peu  de 
moniens  :  il  savoit  tout,  et  on  ne  pou- 
voit  concevoir  par  où  il  devinoit  tant  de 
choses,    car   il  se   renfermoit,   et  parois- 
soient demeurer  presque  toute  la  journée 
dans  son  cabinet,  sans  que  personne  osât 
y  entrer.     Dès  qu'il  y  étoit,  il  se  rendoit 
in\isible  par  sa  bague,   éiendoit  ses  ailes 
en  les  touchant,  et  parcouroit  des  pays 
immenses.     Tar  là,  il  s'engagea  dans  de 
grandes  guerres  oi^i  il  remporta  toutes  les 
victoires    qu'il    voulut  :    mais   comme  il 
voyoit  sans  cesse  les  secrets  des  hommes, 
il  les  connut  si  méchans  et  si  dissimulés 
ou'i!  n'osoit  plus  se  fier  à  personne.  Plus 
il  devenoit  puissant  et  redoutable,  moins 
il  tAoit  aimé  ;    et  il  voyoit    qu'il  n'étoit 
aimé  d'aucun  de   ceux  mêmes  à  qui  il 
avoit  fait  les  plus  grands  biens.     Pour  se 
consoler,    il  résolut  d'aller  dans  tous  les 
pays  du   monde,   chercher   une  femme 
parfaite  qu'il   pat  épouser,   dont  il   put 
être  aimé,    et  par  laquelle  il  pût  se  ren- 
dre heureux.     Il  la  chercha  long-temps, 
et  comme  il  voyoit  tout  sans  être  vu,  il 
connoissoit  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables.    Il  alla  dans  toutes  les  cours  :   il 
trouva  partout  des  femmes  dissimulées, 
qui  vouloient  être  aimées,  et    qui  s'ai- 
moient  trop  elles-mêmes  pour  aimer  de 
bonne  foi  un  mari.     Il  passa  dans  toutes 
les  maisons    particulières  :     l'une  avoit 
l'esprit  léger  et  inconstant,  l'autre  étoit 
artificieuse,  l'autre  hautaine,  l'autre  bi- 
zarre ;  presque  toutes  fausses,  vaines  et 
idolâtres  de  leurs  personnes.     Il  descen- 
dit jusqu'aax  plus  basses  conditions,  et 
il  trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  labou- 
reur,  belle  comme  le  jour,    mais  simple 
et  ingénue  dans  .sa  beauté  qu'elle  comp- 
toit  pour  rien,    et  qui  étoit  en    eftVt  sa 
moindre  qunlitv,  car  elle  avoit  un  esprit 
et  une  vertu  qui  surpaîsoient  toutes  les 
grâces  de   sa   personne.     Toute  la  jeu- 
cesse  de  son  voisinage  s'empressoit  pour 


la  voir  ;  et  chaque  jeune  homme  eût  cru 
asuirer  le  bonheur  de  sa  vie  en  l'épou- 
sant,     l.e   roi  Alfaroute    ne  put    la  voir 
sans  être   passionné.     Il    la  demanda  à 
son  père,  qui  fut  transporté  de  joie  de 
voir  que  sa  fille  seroit  une  grande  reine. 
Clariphile  (c'étoit  son  nom)  passa  de  la 
cabane  de  son  père  dans   un    riche  pa- 
lais, oi!i  une  cour  nombreuse   la  reçut. 
Elle  n'en  fut  point  éblouie  :  elle  conser- 
va sa  simplicité,   sa  modestie,   sa  vertu, 
et  elle  n'oublia  point  d'où  elle  ét(;it   ve- 
nue,  lorsqu'elle  fut  au  con)bIe  des  hon- 
neurs. Le  roi  redoubla  sa  tendresse  pour 
elle,  et  crut  enfin  qu'il    parviendroit  à 
être  heureux.      Peu  s'en  failoit   qu'il  :e 
le  fût  déjà,   tant  il  commençoit  à  se  fier 
au  bon  cœur  de  la  reine.     Il  ne  rendoit 
à  toute  heure  invisible  pour  l'observer  et 
pour  la  surprendre  ;   mais  il  ne  décou- 
vroit  rien  en  elle,  qu'il  ne  trouvât  digne 
d'être  admiré.     Il   n'y  avoit  plus  qu'un 
reste   de  jalousie  et  de   défiance  qui   le 
troubloit  encore  un  peu  dans  son  anntié. 
La  fée  qui   lui  avoit  prédit   les    suites 
funestes  de  son  dernier  don,   l'avertissoit 
souvent,  et  il  en  fut  importuné.     Il  don- 
na ordre  qu'on  ne  la  laissât  plus  entrer 
dans  le  palais,  et  dit  à  la  reine  qu'il  lui 
défendoit  de  la  recevoir.     La  reine  pro- 
mit,  avec  beaucoup  de  peine,  d'obéir, 
parce  qu'elle    aimoit   fort   cette   bonne 
fée.     Un  jour  la  fée  voulant  instruire  la 
reine  sur  l'avenir,    entra  chez   elle  sous 
la  figure   d'un   officier,  et  déclara  à  la 
reine  qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  reine  l'em- 
brassa tendrement.  Le  roi,  qui  étoit  alors 
invisible,  l'aperçût,  et  fut  transporté  de 
jalousie  jusqu'à  la  furetar.  11  tira  son  épée 
et  en  perça  la  reine  qui  tomba  mourante 
entre  ses  bras.     Dans  ce  moment,  la  fée 
reprit  sa  véritable  figure.     Le  roi  la  re- 
connut et    comprit    l'innocence    de   la 
reine.     Alors  il  voulut  se  tuer.     La  fée 
arrêta  le  coup  et  tâcha  de  le  consoler.  La 
reine,  en  expirant,  lui  dit:  Quoique  je 
meure  de  votre  main,  je  meurs  toute  à 
vous,     Alfaroute  déplora  son  malheur, 
d'avoir  voulu,   malgré  la    fée,    un    don 
qui  lui  étoit  si  funeste.     Il  lui  rendit  la 
bague,  et  la  pria  de  lui  ôter  ses  ailes.   Le 
reste  de  ses  jours  se  passa  dans  l'amer- 
tume et  dans  la  douleur.   Il  n'avoit  point 
d'autre  cons jlation   que   daller   pleurer 
sur  le  tombeau  de  Clariphile. 

Fénélon, 
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:§  2/6.     5e.     Histoire. T—A/emno«  ou 

la  Su^essÉ  humaine. 

^femIlon  conçut  un  jour  le  projet  in- 
sensé doue  parraiteciient  syge  :  il  n'y  a 
guère  (J'hoaimcs  à  qui  cette  folie  n'ait 
quelquefois  passé  par  l;i  lête,.  IMeninon  se 
di.soit  à  lui-même  :  pour  être  très-sage, 
et  pir  conséquent  très-heureux,  il  n'y  a 
qu'à  être  sans  passions;  et  ri«n  n'est  plus 
aisé,  comme  on  sait.  J^remièrement, 
je  n'aimerai  jamais  de  femme  ;  car,  en 
voyant  une  beauté  parfliitc,  je  me  dirai  à 
moi-même:  ces  joues-là  se  rideront  un 
jour  ;  ces  beaux  ytux  seront  bordés  de 
rouge  ;  cette  belle  tête  deviendra  chauve: 
or,  je  n'ai  qu'à  la  voir  à  présent  des  mê- 
mes yeux  dont  je  la  verrai  alors,  et  as- 
surément celte  tête  ne  fera  pas  tourner 
la  mienne. 

En  second  lieu,  je  serai  toujours  so- 
bre ;  j'aurai  beau  être  tenté  par  la  bonne 
chère,  par  des  vins  délicieux,  par  la  sé- 
duction de  la  société  ;  je  n'aurai  qu'à 
me  représenter  les  suites  des  excès,  une 
tète  pesante,  un  estomac  embarrassé,  la 
perte  de  la  raison,  de  la  santé,  et  du 
temps,  je  ne  mangerai  alors  que  pour  le 
besoin  ;  ma  sanlé  sera  toujours  égale, 
mes  idées  toujours  pures  et  lumineuses. 
Tout  cela  est  si  facile  qu'il  n'y  a  aucun 
mérite  à  y  parvenir. 

Ensuite,  disoit  Memnon,  il  faut  pen- 
ser un  peu  à  ma  fortune  :  mes  désirs 
sont  modérés  ;  mon  bien  est  soiidt-ment 
placé  sur  le  receveur  général  des  finan- 
ces de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre  dans 
l'indépendance  ;  c'est  là  le  plus  grand 
des  biens  :  je  ne  serai  jamais  dans  la 
cruelle  nécessité  de  faire  ma  cour  ;  je 
n'envierai  personne,  et  personne  ne 
Tn'enviera,  Voilà  qui  est  encore  très- 
aisé.  J'ai  des  amis,  continuoit-il  ;  je 
les  conserverai,  puisqu'ils  n'auront  rien 
à  me  disputer  ;  je  n'aurai  jamais  d'hu- 
meur avec  eux,  ni  eux  avec  moi,  cela 
est  sans  difficulté. 

Ayant  ainsi  fait  son  petit  plan  de  sa- 
gesse, dans  sa  chambre,  Memnon  mit 
la  lête  à  la  fenêtre.  Il  vit  deux  femmes 
qui  se  promenoient  sous  des  platanes 
auprès  de  sa  maison.  L'une  étoit  vieille, 
et  paroissoit  ne  songer  à  rien  ;  l'autre 
.étoit  jeuue,  jolie,  et  sembloit  fort  occu- 
pée :  elle  soupiroit,  elle  pleuroit,  et  n'en 
«voit  que  plus  de  grâces.  Notre  sage 
-fut  touché,  non  pas  de  la  beauté  de  la 
^ame  (il  étoit  bien  sûr  de  ne  pas  sentir 
Utit:  tïiie  ilioiblesse,)   niais  delai^iction 


oh.  il  la  voyoit.  Il  descendit  ;  il  aborda 
la  jeune  Ninivienne,  dans  le  dessein  de 
la  consoler  avec  sagesse.  Cette  belle 
personne  lui  conta,  de  l'air  lc()lusnai'f 
et  le  plus  touchant,  tout  le  mal  que  lui 
faisoit  un  oncle  qu'elle  n'avoit  point,  avec 
quels  artilices  il  lui  avoit  enlevé  un  biea 
qu'elle  n'avoit  jamais  possédé,  et  tout  ce 
qu'elle  avoit  à  craindre  de  sa  vioKnce. 
Vous  me  paroisspz  un  homme  de  si  bon 
conseil,  lui  dit-cllc,  que  si  vous  aviez  la 
condescendance  de  venir  jusque  chez 
moi,  et  d'examiner  mes  atîaires,  je  suis 
sûre  que  vous  me  tireriez  du  cruel  em- 
barras oii  je  suis.  Mf  mnon  n'hésita  pas 
à  la  suivre,  pour  examiner  sagement  ses 
affaires,  et  pour  lui  donner  un  bon  con- 
seil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une 
ch:mibre  pnrfumée,  et  le  fit  asseoir  avec 
elle,  polimfuit,  sur  un  large  sofa,  oii  ils 
se  tenoient  tous  deux  les  jambes  croisées 
vis  à-vis  l'un  de  l'autre.  La  dame  parla 
en  baissant  les  yeux,  dont  il  échappoit 
quelquefois  des  larmes,  et  qui,  en  se  re- 
levant, rencontroient  toujours  les  re- 
gards du  sage  Memnon.  Ses  discours 
étoient  pleins  d'un  attendrissement  qui 
redoubloit  toutes  les  fois  qu'ils  se  rfgar- 
doiciit.  Memnon  prenoit  ses  allaires 
terriblement  à  cœur,  et  se  sentoit  de  mo- 
ment en  moment  la  plus  grande  envie 
d'obliger  une  personne  si  lionnête  et  si 
malheureuse. 

Comme  ils  en  étoient  là,  arrive  l'on- 
cle, ainsi  qu'on  peut  bien  le  penser  :  il 
étoit  armé  ds  la  tète  aux  pieds;  et  la 
première  chose  qu'il  dit,  fut  qu'il  alloit 
tuer,  comme  de  raison,  le  sage  Memnon 
et  sa  nièce;  la  dernière  qui  lui  échappa, 
fut  qu'il  pouvoit  pardonner  pour  beaucoup 
d'argent.  Memnon  fut  obligé  de  donner 
tout  ce  qu'il  avoit.  On  étoit  heureux 
dans  ce  temps  là  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché;  l'Àinérique  n'étoit  pas  eticore 
découverte,  et  les  dames  affligées  n'é- 
toient  pas,  à  beaucoup  près,  si  dange- 
reuses qu'elles  le  sont  aojourd  hui. 

Memnon  honteux  et  désespéré,  rentra 
chez  lui  :  il  y  trouva  un  billet  qui  l'invi- 
toit  à  dîner  avec  quelques-uns  de  ses  in- 
times amis.  Si  je  reste  seul,  chez  moi, 
dit-il,  j'aurai  l'esprit  occupé  de  ma  tris- 
te aventure,  je  ne  mangerai  point,  je 
tomberai  malade  ;  il  vaut  mieux  aller 
faire,  avec  mes  amis  intimes,  un  repas 
frugal  :  j'oublierai,  dans  la  douceur  de 
leur  société,  la  sottise  que  j'ai  faite  ce 
matiu.     il  va  âu  reuU&z-vous  ^   ou   le 
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trouve  un  peu  chagrin  ;   on  le  fait  boire  conr,  avoit  été  avant  la  nuit,  trompé  et 
pour  dissiper    sa   tristesse.      Un  peu  de  volé  par  une  belle  dame,  s'étoit  enivré, 
vin,    pris  niodéré.Tient,   est   un   remède  avoit  joué,  avoit  eu  une  querelle,  s'étoit 
pour  l'âme  et  pour  le  corps  :    c'est  ainsi  fait  crever  un  œil,    et  avoit  été  à  la  cour 
que   pense  le  sage    Mcmnon,  e'  il  s'eni-  oh  l'on  s'étoit  moqué  de  lui. 
vre.     On  lui    propose  de  jouer  après  le  Pétritié    d'étonnement,    et    navré   de 
repas  :   un  jeu  réglé   av«îc  des  amis,    est  douleur,   il  s'en  retourne  la  mort  dans  le 
un  p<isse-temps    honnête.     Il  joue:    on  cœur.     11    veut   rentrer   chez  lui;    il  y 
lui  gc'gne  tout  ce  qu'il  a  dans  sa  bourse,  trouve  des  huissiers  qui  démeubloient  sa 
et  quatre   fois  autant  sur  parole.     Une  maison,   delà  pari  dt  ses  créanciers  :    il 
dispute  s'clève  sur  le  jeu  ;  on  s'échaufte;  reste  presque  évanoui  sous  un    platane  ; 
l'un  de  ses  a:nisuitines  lui  jttte  à  la  tète  il  y    rencontre  la  belle  dame  du   matin, 
un  cornet,   et  lui  crevé  un  œil  ;  on  rap-  qui  se  promenoit  avec  son  cher  oncle,  et 
porte  chez  lui   le  sage   Mcmaon,   ivre,  qui  éclata  de  rire  en    voyant  Memnon 
sans  argent,  et  ayant  un  œil  de  moins.  avec  son  emplâtre.  La  nuit  vint  ;  Mem- 
11  cuve  un  peu  son  vin,  et  dès  qu'il  a  non  se  coucha  sur  de  la  paille  auprès  des 
la  tête  plus  libre,    il  envoie    son  valet  murs  de  sa  maison.  La  fièvre  le  saisit  ;  il 
chercher  de  l'argent  chez  le  receveur-gé-  s'endormit  dans  l'accès,  et  un  esprit  Gé- 
néral des  iinances  de  Ninive,  pour  payer  leste  lui  apparut  en  songe, 
ses  intimes  amis  :    on  lui  dit  que  son  dé-  Il  étoit  tout  resplendissant  de  lumière; 
biteur  a  fait,  le  matin,  une  banqueroute  il  avoit  six  belles  ailes,   mais  ni  pieds,  ni 
frauduleuse  qui  met  en  alarme  cent  fa-  tête,  ni  queue,    et  ne  ressembloit  à  rien, 
milles.     Memnon    outré,  va  à  la  cour.  Qui  es  lu  ?  lui  dit  Memnon      Ton  bon 
avec    un  etnplâtre   sur    l'œil   et   un  pla-  génie,   lui  répondit  l'autre.      Rends  inoi 
cet  à  la  main,  pour  demander  justice  au  donc  mou  œil,  ma  santé,  mon  bien,  ma 
roi  contre  le  banqueroutier  ;  il  rencontre     sagesse,  lui   dit  Memnon  ;  ensuite  il  lui 


dans  un  salon  plusieurs  dames,  qui  por- 
toient  toutes,  d'un  air  aisé,  des  cerceaux 
de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence. 
L'une  d'elles,  qui  le  connoissoit  un  peu, 
dit,  en  le  regardant  de  côté  :  Ah  ! 
l'horreur  !  Une  autre,  qui  le  connois- 
soit davantage,  lui  dit  :  Bon  soir,  M. 
Memnon.  Mais  vraiment,  M.  Mem- 
non, je  suis  tort  aise  de  vous  voir  ;  à 
propos,  M.  Memnon,  pourquoi  avez- 
vous  perdu  un    œil  ?    et   elle  passa   sans 


conta  comment  il  avoit  perdu  tout  cela 
en  un  jour.  Voilà  des  aventures  qui  ne 
nous  arrivent  jamais  dans  le  monde  que 
nous  habitons,  dit  l'esprit.  Et  quel 
monde  habitez  vous  ?  dit  l'homme  affli- 
gé. Ma  patrie,  répondit-il,  est  à  cinq 
cents  millions  de  lieues  du  soleil,  dans 
une  petite  étoile,  auprès  de  Syrius  que 
tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dit  Mem- 
non :  quoi  !  vous  n'avez  point  chez  vous 
de    coquines   qui   trompent    un   pauvre 


attendre  sa  réponse.     Memnon  se  cacha     homme,  point  d'amis  intimes  qui  lui  ga- 


dans  un  coin,  et  attendit  le  moment  oîî 
il  pût  se  jeter  aux  pieds  du  monarque. 
Ce  moment  arriva  :  il  baisa  trois  fois  la 
terre,  et  présenta  son  placet.  Sa  gra- 
cieuse majesté   le    reçut   très  favorable- 


gnent  son  argent  et  qui  lui  crèvent 
on  œil,  point  de  banqueroutiers,  point 
de  satrapes  qui  se  mofjuent  de  vous  en 
vous  refusant  justice  ?  Non,  dit  l'habi- 
tant de  l'étoile,  rien  de  tout  cela  :    nous 


ment,  et  donna  le  mémoire  à  un  de  ses  ne  sommes  jamais  trompés  par  les  fem- 

satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.     Le  mes,   parce  que  nous  n'en  avons  point  j 

satrape  tire    Memnon  à  part,   et  lui  dit  nous  ne  faisons  point   d'excès   de  table, 

d'un  air  de  hauteur,   tn  ricanant  amère-  parce    que    nous    ne    mangeons    point  ; 

ment  :    Je  vous  trouve  un  plaisant  bor-  nous  n'avons   point  de   banqueroutiers, 

gne,    de  vous  adresser  au  roi  plutôt  qu'à  parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  or  ni  ar- 

moi,   et   encore   plus  plaisant  d'oser  de-  gent  ;    on  ne  peut  nous  crever  les  yeux, 

mander  justice  contre    un  honnête  ban-  parce  que  nous  n'avons  point  de  corps  à 

queroutier  que  j'honore  de  ma  protec-  la  façon  des  vôtres  ;  et  les  satrapes  ne 

tion,   et  qui   est  le  neveu   d'un   femme-  nous   font  jamais  d'injustice,  parce  que 

de-chambre  de  ma  maîtresse.  Abandon-  dans  notre  petite  étoile  tout  le  monde  est 

dez  cette  affaire-là,    mon   ami,   si  vous  égal. 

voulez  conserver  l'œil  qui  vous  reste.  Memnon  lui  dit  alors  :    Monseigneur, 

Memnon   ayant    ainsi,   le  matin,  re-  sans  femme  et  sans  dîné,  à  quoi  passea- 

noncè  aux  femmes,   aux  excès  de  table,  vous  votre  temps  ?     A  veiller,  dit  le  gé- 

8U  jeu,  à  toute  querelle,  et  surtout  à  la  nie,  sur  les  autres  globes  qui  nous  sont 
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«onfiés  ;  et  je  viens  pour  te  consoler. 
Hélas  !  reprit  Mtmiioii,  que  ne  veniez- 
vous  la  nuit  passée,  pour  m'enipèchcr 
de  faire  tant  de  folies  ?  J'étois  auprès 
d'Assan,  ton  frère  aîné,  dit  l'êire  cé- 
leste :  il  est  plus  à  plaindre  que  toi  :  sa 
grncieuse  majesté  \c  roi  des  Indes,  à  la 
cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être,  lui  a 
fait  crever  les  deux  yeux  pour  une  pe- 
tite indiscrétion,  et  il  est  à  présent  dans 
un  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  C'est  bien  la  peine,  dit  Mern- 
non,  d'avoir  un  bon  génie  dans  une  fa- 
niîlle,  pour  que  de  deux  frères  l'un  soit 
borgne  et  l'autre  aveugle,  l'un  couché 
sur  la  paille,  l'autre  en  prison  Ton  sort 
changera,  reprit  l'animal  de  l'étoile  :  il 
est  vrai  que  tu  seras  toujours  borgne; 
mais  à  cela  près,  tu  seras  assez  heureux, 
pourvu  que  tu  ne  fasses  jamais  le  sot  pro- 
jet d'être  parfaitement  sage.  C'est  donc 
une  chose  à  laquelle  il  est  impossible  de 
parvenir  ?  s'écria  Memnon  en  soupirant. 
Aussi  imposible,  lui  répliqua  l'autre, 
que  d'être  parfaitement  habile,  parfaite- 
ment fort,  parfaitement  puissant,  par- 
faitement heureux.  Nous-mêmes,  nous 
en  sommes  bien  loin  :  il  y  a  un  globe  oii 
tout  cela  se  trouve  ;  mais  dans  les  cents 
mille  millions  de  monde  qui  sont  disper- 
sés dans  l'étendue,  tout  se  suit  par  de- 
grés. On  a  tnoins  de  sagesse  et  de  plai- 
sir dans  le  second  que  dans  le  premier, 
moins  dans  le  troisième  que  dans  le  se- 
cond, ainsi  du  reste  jusqu'au  dernier,  oît 
tout  le  monde  est  complètement  fou. 
J'ai  bien  peur,  dit  Memnon,  que  notre 
petit  globe  terraqué  ne  soit  précisément 
les  petites  maisons  de  l'univers  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas 
tout  à  fait,  dit  l'esprit;  mais  il  en  ap- 
proche :  il  faut  que  tout  soit  en  place. 
Eh  mais,  dit  Metnnon,  certains  poètes, 
certains  philosophes  oiu  donc  grand  tort 
de  dire  que  iout  est  bien  ?  Ils  ont  grande 
raison,  dit  le  philosophe  de  là-haut,  en 
considérant  l'arrangement  de  l'univers 
entier.  Ah  !  je  ne  croirai  cela,  répliqua 
le  pauvre  Memnon,  que  quand  je  ne 
serai  plus  borgne. 

P^oltaire. 

§  277-     6e  Histoire. —  Z.W    deux 
Consolés. 

Le  grand  philosophe  Citophile,  disoit 
un  jour  à  une  femm«  désolée  et  qui 
avoit  juste  sujet  de  l'être:  Madame,  la 
reine  d'Angleterre,  fille  du  grand  Henri 


IV,  a  été  aussi  malheureuse  que  vous  % 
ou  la  chassa  de  ses  royaumes  ;  elle  fut 
près  de  périr  sur  l'océan  par  les  tempê- 
tes ;  elle  vit  mourir  son  royal  époux  sur 
l'échafaud.  J  m  suis  fâchée  pour  elle, 
dit  la  dame  ;  et  elle  se  mit  à  pleurer  se» 
propres  infortunes. 

Mais,  dit  Ciiopliile,  souvenez-vous  de 
Marie  Stuart  :  elle  aimoit  fort  honnête- 
ment un  brave  musicien  qui  avoit  une 
très-belle  basse  taille.  Son  mari  tua  son 
musicien  à  ses  yeux  ;  et  ensuite  sa  bonne 
amie  et  sa  bonne  parente,  la  reine  Eli- 
sabeth, lui  lit  couper  le  cou  sur  un 
échafaud  tendu  de  noir,  après  l'avoir  te- 
nue en  prison  dix-huit  années.  Cela  est 
fort  cruel,  répondit  la  dame;  et  elle  se 
replongea  dans  sa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler, 
dit  le  consolateur,  de  la  belle  Jeanne  de 
Naples,  qui  fut  prise  et  étranglée  }  Je 
m'en  souviens  confusément,  dit  l'afiii- 
gée. 

Il  faut  que  que  je  vous  conte,  ajouta 
l'autre,  l'aventure  d'une  souveraine  qui 
fut  détrônée  de  mon  temps,  après  sou- 
pe, et  qui  est  morte  dans  une  île  dé- 
serte. Je  sais  toute  cette  histoire,  ré- 
pondit la  dame. 

Eh  bien  donc,  je  vais  vous  apprendre 
ce  qui  est  arrivé  îi  une  autre  grande  prin- 
cesse à  qui  i'ai  montré  la  philosophie  : 
elle  ne  parloii  que  de  ses  malheurs. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  donc  pas  que 
je  songe  aux  miens  ?  lui  dit  la  dame. 
C'est,  dit  le  philosophe,  parce  qu'il  n'y 
faut  pas  songer,  et  que  tant  de  grandes 
dames  ayant  été  si  infortunées,  jl  vous 
sied  mal  de  vous  désespérer.  Songez  à 
Hécube,  songez  à  Niobé.  Ah  !  dit  la 
dame,  si  j'avois  vécu  de  leur  temps,  ou 
de  celui  de  tant  de  belles  princesses,  et 
si  pour  les  consoler,  vous  leur  aviez  conté 
mes  malheurs,  pensez-vous  qu'elles  vous 
eussent  écouté .' 

Le  lendemain,  le  philosophe  perdit  son 
fils  unique,  et  fut  sur  le  point  d'en  mou- 
rir de  douleur.  La  dame  fit  dresser  une 
liste  de  tous  les  rois  qui  avoient  perdu 
leurs  enfans,  et  la  porta  au  philosophe  : 
il  la  lut,  la  trouva  fort  exacte,  et  n'en 
pleura  pas  moins.  Trois  mois  après  ils 
se  revirent,  et  furent  étonnés  de  se  re- 
trouver d'une  humeur  trè;-gaie.  Ils 
firent  ériger  une  belle  statue  au  Teraps^ 
avec  cette  inscription  : 

A    CELUI    aUI    CONSOLE. 

Voltaire. 
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$   378.     7e  Histoire.  —  Zadig  le 
Borgne. 

Du  temps  du  roi  Moabdar,  il  y  avoit  à 
Babyloiie  un  jeune  homme  nommé  Za- 
<lig,  né  aveCjUn  beau  naturel  fortifié  par 
l'éducation.  Quoique  riche  et  jeune,  il 
«avoit  modérer  ses  pasjsions  ;  il  n'aftec- 
toit  rienj  il  ne  vouloit  point  toujours  avoir 
raison,  et  savoit  respecter  la  foiblessc 
des  hommes.  On  étoit  étonné  de  voir 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  il  n'insultoit 
jamais  par  des  railleries  à  ces  propos  si 
vagues,  si  rompus,  si  tumultueux,  à 
ces  médisances  téméraires,  à  ces  dé- 
cisions ignorâmes,  à  ces  turlupina- 
des  grossières,  à  ce  vain  bruit  de 
paroles,  qu'on  appeloit  conversation  dans 
Babylone.  Il  avoit  appris  dans  le  pre- 
«lier  livre  de  Zoroastre,  que  l'amour- 
propre  est  un  balion  gonflé  de  vent,  dont 
il  sort  des  tempêtes  quand  on  lui  fait  une 
piqûre.  Zadig,  surtout,  ne  se  vantoit 
pas  de  mépriser  les  femmes  et  de  les  sub- 
juguer. Il  étoit  généreux  ;  il  ne  crai- 
gnoit  point  d'obliger  des  ingrats,  suivant 
ce  grand  précepte  de  Zoroastre  :  *'  Quand 
îu  manges,  donne  à  manger  aux  chiens, 
dussent-ils  te  mordre,"  Il  étoit  aussi 
sage  qu'on  peut  l'être  ;  car  il  cherchoit 
à  vivre  avec  des  sages.  Instruit  dans  les 
sciences  des  anciens  Chaldéens,  il  n'i- 
gnoroit  p;is  les  principes  physiques  de  la 
nature,  tels  qu'on  les  connois^soit  alors, 
et  savoit  de  la  métaphysique  ce  qu'on  en 
a  su  dans  tous  les  âges,  c'est-à-dire  fort 
peu  de  chose.  Il  étoit  fermement  per- 
suadé que  l'année  étoit  de  trois  cents 
soixante-cinq  jours  et  un  quart,  malgré 
la  nouvelle  philosophie  de  son  temps,  et 
que  le  soleil  étoit  au  centre  du  monde  ; 
•et  quand  les  principaux  mages  lui  di- 
soient avec  une  hauteur  in-ultante,  qu'il 
avoit  de  mauvais  sentimens,  et  que  c'é- 
toit  être  ennemi  de  létat  que  de  croire 
<]ue  le  soleil  tonrnoit  sur  lui-même,  et 
que  l'année  avoit  douze  mois,  il  se  tai- 
$oit  sans  colère  et  sans  dédain. 

Zadig,  avec  de  grandes  richesses,  et 
par  conséquent  avec  des  atnis,  ayant  de 
la  santé,  une  figure  aimable,  un  esprit 
juste  et  modéré,  un  cœur  sincère  et  no- 
b\e,  crut  qu  il  pouvoir  être  heureux  II 
■df.voit  se  marier  à  Scmire,  q  le  sa  beau- 
té, sa  naissance,  et  sa  fortune  rtndoient 
le  prernif  r  parti  de  Babylone.  il  avoit 
pour  «lie  un  attachem  iit  solide  et  ver- 
tueux, et  Scmire  l'aimoit  avt-c  passion. 
Ils  louchoicnt  au  moment  fortuné  qui 


alloit  les  unir,  lorsque  se  promenant  en- 
semble vers  une  porte  de  Babylone,  sous 
les  palmiers  qui  ornoicnt  le  rivage  de 
l'Euphrate,  ils  virent  venir  à  eux  des 
hommes  armés  de  sabres  et  de  flèches. 
C'étoient  les  satellites  du  jeune  Orcan, 
neveu  d'un  ministre,  à  qui  les  courti- 
sans de  son  oncle  avoient  fait  accroire 
que  tout  lui  étoit  permis.  11  n'avoit  au- 
cune des  grâces  ni  des  vertus  de  Zadig  ; 
mais,  croyant  valoir  beaucoup  mieux, 
il  étoit  désespéré  de  n'être  pas  préféré. 
Cette  jalousie,  qui  ne  venoit  que  de  sa 
vanité,  lui  fit  penser  qu'il  aimoit  éper- 
dument  Sémire.  Il  vouloit  l'enlever.  Les 
ravisseurs  la  saisirent,  et,  dans  les  em- 
portemens  de  leur  violence,  ils  la  blessè- 
rent, et  firent  couler  le  sang  d'une  person- 
ne dont  la  vue  auroit  attendri  les  tigres  dii 
mont  Immaiis.  Elle  perçoit  le  ciel  de 
ses  plaintes.  Elle  s'écrioit  :  Mon  cher 
époux  !  on  m'arrache  à  ce  que  j'adore. 
Elle  n'étoit  point  occupée  de  son  dan- 
ger ;  elle  ne  pensoit  qu'à  son  cher  Za- 
dig. Celui-ci,  dans  le  même  temps,  la 
défendoit  avec  toute  la  force  que  don- 
nent la  valeur  et  l'amour.  Aidé  seule- 
ment de  deux  esclaves,  il  mit  les  ravis^ 
seurs  en  fuite,  et  ramena  chez  elle  Sé- 
mire évanouie  et  sanglante,  qui,  en  ou- 
vrant les  yeux,  vit  son  libérateur.  Elle 
dit  :  O  Zidig  !  je  vous  aimois  comme 
mon  époux,  je  vous  aime  cotTiine  celui 
à  qui  je  dois  Ihonneur  et  la  vie.  Jamais 
il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré  que  ce- 
lui de  Sémire  ;  jamais  bouche  plus  ra- 
vissante n'exprima  des  senlimens  plu^ 
touchans  piir  ces  paroles  de  feu  qu'ins- 
pirent le  sentiment  du  plus  grand  des 
bienfaits,  et  le  transport  le  plus  tendre 
de  l'amour  le  plus  légitime.  Sa  blessure 
étoit  légère,  elle  guérir  bientôt.  Zadig 
étoit  blessé  plus  dangereusement  :  un 
coup  de  flèche  reçu  près  de  l'œil,  lui 
avoit  fait  une  plaie  profonde.  Sémire 
ne  demandait  aux  dieux  que  la  guérison 
de  son  amant.  Ses  yeux  éioient  nuit  et 
jour  baignés  de  larmes  :  elle  attendoit  le 
moment  où  ceux  de  Zadig  pourroient 
jouir  de  ses  regards  ;  mais  un  ab^  es  sur- 
venu à  l'œil  blessé  fit  tout  craindre.  On 
envoya  jusqu'à  Memphis  chercher  le 
grand  médecin  Hermès,  qui  vint  avec 
un  nombreux  cortège.  Il  visita  le  ma- 
lade, et  déclara  qu'il  perdroit  l'œil  ;  il 
prédit  même  le  jour  et  l'heure  où  ce  fu- 
neste accident  citvoit  arriver.  Si  c'eût 
été  l'œil  droit,  je  l'aurois  guéri,  mais  le^s 
plaies  de  l'œil  gauche  ^QOt  inçiArabItss. 
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Tout  Babylone,  en  plaignant  la  destinée 
de  Zadig,  admira  la  profondeur  de  la 
science  d'Hermès.  Deux  jours  après, 
labcùs  perça  de  lui-même  ;  Z;ulig  tut 
guéri  parfiutemeut,  Hermès  écrivit  un 
livre  oCi  il  lui  prouva  qu'il  n'avoit  pas  d\X 
guérir.  Zadig  ne  le  lut  point  ;  mais  dès 
qu'il  put  sorùr,  il  se  prép.ira  à  rendre 
visite  à  celle  qui  faisoit  l'espérance  du 
bonheur  de  sa  vie,  et  pour  qui  seule  il 
vouloir  avoir  des  yeux.  Sémire  étoit  à 
la  campagne  depuis  trois  jours.  Il  ap- 
prit en  chemin  que  celle  belle  dame, 
ayant  dévlaré  hautement  qu'elle  avoit 
nue  aversion  insurmontable  pour  les 
borgnes,  venoit  de  se  Ujarier  à  Or- 
Can,  là  nuit  n>ôme.  A  cette  nouvelle, 
il  tomba  «ans  connoissance  ;  sa  douleur 
le  ftM  an  bord  du  tombeau  ;  il  fut  long- 
temps malade  ;  mais  entin  la  raison 
l'emporta  sur  son  affliction,  et  l'atrocité 
de  ce  qu'il  éprouvoit  servit  même  à  le 
consoler. 

Puisque  j'ai  essuyé,  dit-il,  un  si  cruel 
caprice  d  une  fille  élevée  ù  la  cour,  il 
faut  que  j'épouse  une  citoyenne.  Il 
choisit  Azora,  la  plus  sage  et  la  mieux 
Bée:  de  la  ville  ;  il  l'épousa,  et  vécut  un 
mois  avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'u- 
nion la  plus  tendre.  Seulement  il  re- 
marquoit  en  elle  un  peu  de  légèreté  et 
beaucoup  Je  penchant  à  trouver  toujours 
que  les  jeunes  gens  les  mieux  faits 
étoient  ceux  qui  avoient  le  plus  d'esprit 
et  de  vertu. 

l^ollaire. 

Ç  279.     Continuation.     Le  Nez. 

Un  jour  Aznra  revint  d'une  prome- 
nade, tout  en  colère  et  faisant  de  grandes 
exclamations.  Qu'avez-vous,  lui  dit-il, 
ma  chère  épouse  ?  qui  peut  vous  mettre 
ainsi  hors  de  vous-même  ?  Hélas  !  dit- 
elle,  vous  seriez  comme  moi,  si  vous 
aviez  va  le  spectacle  dont  je  viens  dèire 
témoi^i.  J'ai  été  consoier  la  jeune  veuve 
Cosron,  qui  vient  d  élever  depuis  deux 
jours  un  tombeau  à  son  jeune  époux,  au- 
pre>  du  ruisseau  qui  borde  cette  prairie. 
Elle  a  promis  aux  dieux,  dans  sa  douleur, 
de  demf'urer  auprès  de  ce  tombeau  tant 
que  l'eau  de  ce  ruisseau  couleroit  auprès. 
Éh  bien  !  dit  Zadig,  vo:ià  une  iemme 
estimable,  qui  aimoit  véritablement  son 
cn^ri.  Ah  !  rep  t  .^zura,  si  v-  n'  saviez 
à  quoi  elle  s'occ  >poit,  qn^nd  je  lui  ai 
rendu  visite  !  A  q  •  )"'  don-,  brlle  Azora  ? 
£dc  faisoii  détourner  le  ruisseau.     Azo- 


ra se  répandit  en  invectives  si  longues^ 
éclata  en  reproches  si  violens  contre  la 
jeune  veuve,  que  ce  faste  de  vertu  no 
plut  pas  à  Zadig. 

Il  avoit  un  ami  nommé  Cador,  qui 
éioit  un  de  ces  jeunes  gens  à  qui  sa  fem-» 
me  trouvoit  plus  de  probité  et  de  mé* 
rite  qu'aux  autres  :  il  le  mit  dans  sa  con- 
fidence, et  s'assura,  autant  qu'il  le  pou- 
voit,  de  sa  fi  élite  par  un  présent  consi- 
dérable Azora  ayant  passé  deux  jours 
chez  une  de  ses  amies  à  la  campagne, 
revint  le  troisième  jour  à  la  maison.  Des 
domestiques  en  pleurs  lui  annoncèrent 
que  son  mari  étoit  mort  subitement  la 
nuit  même,  qu'on  n'avoit  pas  ce  lui 
porter  cette  funest-^  nouvelle,  et  qu'oa 
venoit  d'ensevelir  Zadig  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères,  au  bout  du  jardin. 
Elle  pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et 
jura  de  mourir.  Le  soir,  Cador  lui  de- 
manda la  permission  de  lui  parler,  et  ils 
pleurèrent  tous  deux.  Le  lendemain  ils 
pleurèrent  moins,  et  dînèrent  ensemble. 
Cador  lui  confia  que  son  ami  lui  avoit 
laissé  la  plus  grande  partie  de  son  bien, 
et  lui  lit  entendre  qu'il  mettroit  son 
bonheur  à  partnger  sa  fortune  avec  elle. 
La  dame  pleura,  se  fâcha,  s'adoucit  : 
le  souper  fut  plus  long  que  le  dîner  ;  on 
se  parla  avec  plus  de  (.ontiance.  Azora 
fit  l'éloge  dn  défunt  ;  mais  elle  avoua 
qu'il  avoit  des  défauts  dont  Cador  étoit 
exempt. 

Au  milieu  du  souper,  Cador  se  plai- 
gnit d'un  mal  de  rate  violent  :  la  dame, 
inquiète  et  empressée,  fit  apporter  toutes 
les  essences  dont  elle  se  parfumoit,  pour 
essayer  s'il  n'y  en  avoit  pas  quelqu'une  qui 
fût  bonne  pour  le  mal  de  rate;  elle  regret- 
ta que  le  grand  Hermès  ne  fût  pas  encore 
à  Babylonne  ;  elle  daigna  même  toucher 
le  côté  où  Cador  sentoit  de  si  vives  dou- 
leurs. Etes  vous  sujet  à  cette  cruelle  ma- 
ladie ?  lui  dit-elle  avec  compassion.  Elle 
me  met  quelquefois  au  bord  du  tom- 
beau, lu  répondit  Cador,  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  remède  qui  puisse  me  soulager: 
c'est  de  m'appliquer,  sur  le  côté,  le  nez 
d'un  homme  qui  seroit  mort  la  veille. 
Voilà  un  étrange  remède,  dit  Azora.  Pas 
plus  étrange,  répondit-il,  que  les  sachets 
du    sieur    Arnou ''     contre   l'apoplexte. 


*  Il  y  avoit  dans  ce  temps  un  Babylo- 
nien, nommé  Arnou,  qui  guéris^oit  et 
prévenoit  toutes  les  apoplexies,  dans  les 
ga^cties^  avec  un  sachet  pendu  au  cou. 
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Cette  raison,  jointe  à  l'extrême  mérite 
du  jeune  homme,  détermina  enfin  la 
d.-îme.  Après  tout,  dit  elle,  quand  mon 
mari  passera  du  monde  d'hier  dans  le 
monde  du  Irndemain,  sur  le  pont  Tchi- 
navar,  lange  Asraël  lui  accordera  til 
moins  le  p:issage  parce  que  son  nez  sera 
nn  peu  moin'^  long  dans  la  seconde  vie 
que  dans  la  première  ?  Elle  prit  donc 
un  rasoir,  elle  alla  au  tombeau  de  son 
époux,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  s'ap- 
procha pour  couper  le  nez  à  Zadig, 
qu'elle  trouva  tout  étendu  dans  la  tom- 
be. Zadig  se  relève  en  tena:  t  son  nez 
d'une  main,  et  arrêtant  le  rasoir  de 
l'autre  :  Madame,  lui  dit-il,  ne  criez 
plus  tant  contre  la  jeune  Cosrou  :  le 
projet  de  me  couper  le  nez  vaut  bien 
celui  de  détourner  un  ruisseau. 

/  oltaire. 

§  2h0.     Continuation.     Le  Chien  et  le 
Cheval. 

Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du 
mariage,  comme  il  est  écrit  dans  le  li- 
vre du  Zend,  est  la  lune  du  miel,  et 
que  le  second  est  la  lune  de  l'absinthe. 
11  fut,  quelque  temps  après,  obligé  de 
répudier  Azora,  qui  étoit  devenu  trop 
difficile  à  vivre,  et  il  chercha  son  bon- 
heur dans  l'étude  de  la  nature.  Rien 
n'est  plus  heureux,  disoit-il,  qu'un  phi- 
losophe qui  Ut  dans  ce  grand  livre  que 
Dieu  a  mis  sous  noi  yeux.  Les  vérités 
qu'il  découvre  sont  à  lui  :  il  nourrit  et 
il  élève  son  âme  ;  il  vit  tranquille  ;  il  ne 
craint  rien  des  hommes,  et  sa  tendre 
épouse  ne  vient  point  lui  couper  le  nez. 
Plein  de  ces  idées,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Là,  il  ne  s'occupoit  pas  à 
calculer  combien  de  pouces  d'eau  cou- 
loient  en  une  seconde  sous  les  arches 
d'un  pont,  ou  s'il  tomboit  une  ligne  cube 
de  pluie  dans  le  mois  de  la  souris,  plus 
que  dans  le  mois  du  mouton,  Il  n'ima- 
ginoit  point  de  faire  de  la  soie  avec  des 
toiles  d'araignée,  ni  de  la  porcelaine  avec 
des  bouteilles  cassées  ;  mais  il  étudia 
surtout  les  propriétés  des  animaux  et  des 
plantes,  et  il  acquit  bientôt  une  sagacité 
qui  lui  découvroit  mille  différences  où 
les  autres  hommes  ne  voient  rien  que 
d  uniforme. 

Un  jour,  se  promenant  auprès  d'un 
petit  bois,  il  vit  accourir  à  lui  un  eunuque 
de  la  reine,  suivi  de  plusieurs  officiers 
qui  paroisboient  dans  la.  plus  grande  in- 


quiétude, et  qui  couroîent  qh  et  îâ  comme 

des  hommes  égarés  qui  cherchent  cft 
qu'ils  ont  perdu  de  plus  précieux.  Jeune  ( 
homme,  lui  dit  le  premier  eunuque,  n'a- 
vez-vous  point  vu  le  chien  de  la  reine  ? 
Zadig  répondit  modestement  :  C'est  une 
chienne  et  non  pas  un  chien.  Vous 
avez  raison,  reprit  le  premier  eunuque. 
C'est  une  épagneule  très-petite,  ajouta 
Zadig;  elle  a  fait  depuis  peu  des  chiens-, 
elle  boite  du  pied  gauche  de  devant,  et 
elle  a  les  oreilles  très-longues.  Vous 
l'avez  donc  vue?  dit  le  premier  eunuque 
tout  essouflé.  Non,  répondit  Zadig,  je 
ne  l'ai  jamais  vue,  et  je  n'ai  jamais  su  si 
la  reine  avoit  une  chienne. 

Précisément  dans  le  même  temps,  par 
une  bizarrerie  ordinaire  de  la  fortune,  le 
plus  beau  cheval  de  l'écurie  du  roi  s'étoit 
échappé  des  mains  d'un  palefrenier  dans 
les  plaines  de  Babylone,  Le  grand-ve- 
neur et  tous  les  autres  officiers  couroient 
après  lui,  avec  autant  d'inquiétude  que 
le  premier  eunuque  après  la  chienne.  Le 
grand-veneur  s'adressa  à  Zadig,  et  lui 
demanda  s'il  n'avoit  point  vu  le  che- 
val du  roi.  C'est,  répondit  Zadig,  le 
cheval  qui  galope  le  mieux  ;  il  a  cinq 
pieds  de  haut,  le  sabot  fort  petit  j  il 
porte  une  queue  de  trois  pieds  et  demi 
de  long  ;  les  bossettes  de  son  mors  sont 
d'or  à  vingt-trois  carats ,  ses  fers  sont 
d'argent  à  onze  deniers.  Quel  chemin 
a-t-il  pris  ?  où  est-il  ?  demanda  le  grand- 
veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu,  répondit 
Zadig,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu  par- 
ler. 

Le  grand-veneur  et  le  premier  eunu- 
que ne  doutèrent  pas  que  Zadig  n'eût  volé 
le  cheval  du  roi,  et  la  chienne  de  la 
reine  ;  ils  le  firent  conduire  devant 
l'assemblée,  du  grand  Desterham,  qui  le 
condamna  au  knout,  et  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  en  Sibérie.  A  peine  le  ju- 
gement fut-il  rendu  qu'on  «etrouva  le 
cheval  et  la  chienne.  Les  juges  furent 
dans  la  douloureuse  nécessité  de  réfor- 
mer leur  arrêt  ;  mais  ils  condamnèrent 
Zadig  à  payer  quatre  cents  onces  d'or, 
pour  avoir  dit  qu'il  n'avoit  point  vu  ce 
qu'il  avoit  vu  :  il  fallut  d'abord  payer 
cette  amende  ;  après  quoi  il  fut  permis 
à  Zadig  de  plaider  sa  cause  au  conseil  du 
grand  Desterham  :  il  parla  en  ces  ter- 
mes : 

Etoiles  de  justice,  abîmes  de  science, 
miroirs  de  vérité,  qui  avez  la  pesanteur 
du  plomb,  la  durée  du  fer,  l'éclat  du 
diamant,    et    beaucoup   d'affinité  avec 
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l'or,  puisqu'il  m'est  permis  de  parler  de- 
vant cette  auguste  assemblée,  je:  vous 
jur*^,  par  Orosmade,  que  je  n'ai  jamais  vu 
la  chienne  re-pect;ib!e  de  la  reine,  ni  le 
cheval  sacré  du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui 
m'est  arrivé  ;  je  me  promeuois  vers  le 
petit  bois  oCi  j'ai  rencontré  depuis  le  vé- 
nérable eunuque  et  le  très-illustre  grand- 
veneiTr.  J'ai  vu  sur  le  sable  les  trares 
d'un  animal,  et  j'ai  jugé  aisément  que 
c'étoitnt  cellf.s  d'un  petit  chien.  Des 
sillons  légers  et  longs,  impnmés  sur  de 
petites  éminences  de  sable  entre  les  tra- 
ces des  pattes,  m'ont  fait  connoître  que 
c'étoit  une  cliicnue  dont  les  mamelles 
étoient  pendantes,  et  qu'ainsi  elle  avoit 
fait  des  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'au- 
tres traces,  ta  un  sens  différent,  qui  pa- 
roissoient  toujoursavoirrasé  la  surface  du 
sable  à  côté  des  pattes  de  devant,  m'ont 
appris  qu'elle  avoit  les  oreilles  très-lon- 
gues ;  et  comn^.c  j'ai  remarque  que  le 
sable  étoit  toujours  nrioinscreu.sé  par  une 
patte  que  par  les  trois  autres,  j'ai  com- 
pris que  la  chienne  de  notre  auguste 
reine  étoit  un  peu  boiteuse,  si  j'ose  le 
dire. 

A  l'égard  du  cheval  du  roi  des  rois, 
vous  saurez  que,  me  promenant  dans  les 
routes  de  ce  bois,  j'ai  aperçu  les  marques 
des  fers  d'un  cheval  ;  elles  étoient  toutes 
à  égales  distances.  Voilà,  ai-je  dit,  un 
cheval  qui  a  un  galop  parfait.  La  pous- 
sière des  arbres,  dans  une  route  étroite 
qui  n'a  que  sept  pieds  de  large,  étoit  un 
peu  enlevée  à  droite  et  à  gauche,  à  trois 
pieds  et  demi  du  milieu  de  la  route.  Ce 
cheval,  ai-je  dit,  a  une  queue  de  trois 
pieds  et  demi,  qui,  par  ses  mouvemens 
de  droite  et  de  gauche,  a  balayé  cette 
poussière.  J'ai  vu  sous  les  arbres,  qui 
formoient  un  berceau  de  cinq  pieds  de 
haut,  les  feuilles  des  branches  nouvelle- 
ment tombées  ;  et  j'ai  connu  que  le  che- 
val y  avoit  touché,  et  qu'ainsi  il  avoit 
cinq  pieds  de  haut.  Quant  à  son  mors, 
il  doit  être  d'or  à  vingt-trois  carats,  car 
il  en  a  frotté  les  bossettes  contre  une 
pierre,  que  j'ai  reconnue  pour  une  pierre 
de  touche,  et  dont  j'ai  fait  l'essai.  J'ai 
jugé  enfin,  par  les  marques  que  ses  fers 
ont  laissé  sur  des  cailloux  d'une  autre  e-î* 
pèce,  qu'il  étoit  fené  d'argei^.t  à  onze 
deniers  de  fin.  Tous  les  juges  admirè- 
rent le  profond  et  subtil  discernement  de 
Zadi§  ;  la  nouvelle  en  vint  jusqu'au  roi 
et  à  la  reine.  On  ne  parloit  que  de  Za- 
dig  dans  les  antichambres,  dans  la  cham- 
bre et  dans  le  cabinet  ;  et  quoique  plu- 

T.  IL  p.  2. 


sieurs  mages  opinassent  qu'en  devoit  lo 
brûler  comme  sorcier,  le  roi  ordonna 
qu'on  lui  rendît  l'amende  des  quatre  cents 
onces  d'or  à  laquelle  il  avoit  été  condam- 
né. Le  gretiier,  les  huissiers,  les  pro- 
cureurs vinrent  chez  lui  en  grand  appa- 
reil, lui  rapporter  ses  quatre  cents  onces  j 
ils  en  retinrent  seulement  trois  cents 
quatre-vingt-dix-huit  pour  les  frais  de 
justice  ;  et  leurs  valets  demandèrent  des 
honorai  i-es. 

Zadig  vit  combien  il  étoit  dangereux 
qufîlquefois  d'être  trop  savant,  et  se  pro- 
mit bien  à  la  première  occasion  de  ne 
point  dire  ce  qu'il  avoit  vu. 

Celte  occasion  se  trouva  bientôt.  Ua 
prisonnier  d'état  s'échappa  :  il  passa  sous 
les  fenêtres  de  sa  maison.  On  interrogea 
Zadig,  il  ne  répondit  rien  ;  mais  on  lui 
prouva  qu'il  avoit  regardé  par  la  fenê- 
tre. Il  fut  condamné,  pour  ce  crime,  à 
cinq  cents  onces  d'or,  et  il  remercia  ses 
juges  de  leur  indulgence,  selon  la  cou- 
tume de  Babylone.  Grand  dieu  !  dit- 
il  en  lui-raêrne,  qu'on  est  à  plaindre 
quand  on  se  promène  dans  un  bois  oli  l;i 
chienne  de  la  reine  et  le  cheval  du  roi 
ont  passé  !  qu'il  est  dangereux  de  se 
mettre  à  la  fenêtre  !  qu'il  est  difficile  d'ê- 
tre heureux  dans  cette  vie  ! 

Foliaire. 

§  2S1.       Continuation.     Le  Gé?iéreux. 

Le  temps  arriva  oià  l'on  célébroit  utie 
grande  fête,  qui  revenoit  tous  les  cinq 
ans.  C'étoit  la  coutume  à  Babylone  de 
déclarer  solennellement,  au  bout  de 
cinq  .innées,  celui  des  citoyens  qui  avoit 
fait  l'action  la  plus  généreuse.  Les  grands 
et  les  mages  étoient  les  ja:^fs.  Le  pre- 
mier satrape,  chargé  du  soin  de  la  ville, 
exposoit  les  plus  belles  actions  qui  s'é- 
toient  passées  sous  son  gouvernemeHt. 
On  alloit  aux  voix  :  le  roi  prononçoit  le 
jugement.  On  venoit  à  cette  solennité 
des  extrémités  de  la  terre.  Le  vainqueur 
recevoit  des  ma^ns  du  monarque  une 
coupe  d'or  garnie  de  pierreries,  et  le  roi 
lui  disoit  ces  paroles  :  "  Recevez  c» 
"  prix  de  la  générosité,  et  puissent  les 
«'■  dieux  me  donner  beaucoup  de  sujets 
"  qui  vous  ressemblent  !  " 

Ce  jour  mémorable  venu,  le  roi  parut 
sur  son  trône,  environné  des  grands, 
des  mages,  et  des  députés  de  toutes  les 
nations,  qui  venoient  à  ces  jeux  oCi  la 
gloire  s'acquéroit,  non  par  la  légèreté 
des  chevaux,  non  par  la  force  du  corps, 
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mais  par  hi  vertu.     Le  premier  satrape  seule  qui  mérite  la  coupe,   c'est  elle  qui 

rapporta   à    haute  voix   les    actions  qui  a  fait  l'action  la  plus  inouïe,  puisque  étant 

pouvoient  méritera  leurs  auteurs  ce  prix  roi  vous  ne  vous  êtes  point  fâché  contre 

inestimable.     Il  ne    parla    pomt    delà  votre  esclave  lorsqu'il   contredisoit   votre 

grandeur   d'âme    avec    laquelle    Zadig  passion.    On  admira  le  roi  et  Zadig.  Le 

avoit  rendu  à  l'envieux  toute  sa  forlune:  juge  qui  avoit  donné  son  bien,    l'amant 

ce  n'étoit  pas  une  action   qui  méritât  de  (|ui  avoit  marié  sa  maîtresse  à  son  ami, 

disputer  le  prix.  le  soldat  qui  avoit  préféré  le  salut  d«  sa 

Il  présenta  d'abord  un  juge  qui,  ayant  mère  à  celui    de  sa  maîtresse,  reçurent 

fait  perdre  un  procès  considérable  à  un  les   présens    du    monarque  ;    ils   virent 

citoyen,   par  une   méprise  dont  il  n'étoit  leurs  noms  écrits  dans  le  livre  des  géné- 

pas    même  responsable,    lui  avoit  donné  reux  :    Zadig  eut  la  coupe.     Le  roi  ac- 

tout  son   bien,    qui  étoit  la  valeur  de  ce  quit  la  rSputaiiou  d'un  bon  prince.     Ce 

que  l'autre  avoit  perdu.  jour  fut  consacré  par  des  fêtes  plus  lon- 

II  produisit  ensuite  un  jeune  homme  gués  que   la  loi  ne  le  porioit.      La  mé' 

qui  étant   éperdument  épris  d'une  iille  moire  s'en  conserve  encore  dans  l'Asie. 

qu'il  alloit    épouser,    l'avoit  cédée  à  un  Zadig  disoit  :   Je  suis  donc  enfin  hcu- 

ami  près  d'expirer  d'amour  pour  elle,  et  reux  !   mais  il  se  trompoit. 

qui  avoit  encore  payé  la  dct  en  cédant  la 

fille. 

Ensuite  il  fit  paroître  un  soldat  qui, 

dans  la  guerre  d'Hircanie,  avoit  donné 


§  282.     Continuation. 


Voltaire. 
lie  Ministre. 


encore  un  plus  grand  exemple  de  géné- 
rosité. Des  soldats  ennemis  lui  enle- 
voient  sa  maîtresse,  et  il  la  défendoit 
contre  eux  ;    on  vint    lui  dire  que  d'au- 


Le  roi  avoit  perdu  son  premier  minis- 
tre. Il  choisit  Zadig  pour  remplir  cette 
place.  Toutes  les  belles  dames  de  Ba- 
bylone  applaudirent  à    ce   choix  ;    car. 


très   Hircaniens  enlevoient    sa    mère    à     depuis  la    fondation   de  l'empire,    il  n'y 


quelques  pas  de  là  :  il  quitta,  en  pleu- 
rant, sa  maîtresse,  et  courut  délivrer  sa 
mère  :  il  retourna  ensuite  vers  celle 
qu'il  aimoit,  et  la  trouva  expirante.  Il 
voulut  se  tuer  :  sa  mère  lui  remontra 
qu'elle  n'avoit  que  lui  pour  tout  secours, 
et  il  eut  le  courage  de  souffrir  la  vie. 

Les  juges  penchoient  pour  ce  soldat. 
Le  roi  prit  la  parole  et  dit  :  Son  action 
et  celle  des  autres  sont  belles,  mais  elles 
ne  m'étonnent  point  j  hier  Zadig  en  a 
fait  une  qui  m'a  étonné.  J'avois  dis- 
gracié depuis  quelques  jours  mon  minis- 
tre et  mon  favori    Corcb.     Je  me  plai- 


avoit  jamais  eu  de  ministre  si  jeune. 
Tous  les  courtisans  furent  fâchés  j  l'en- 
vieux en  eût  un  crachement  de  sang, 
et  le  nez  lui  enfla  prodigieusement. 

Zadig  fit  sentir  à  tout  le  monde  le 
pouvoir  sacré  des  lois,  et  ne  fit  sentir  à 
personne  le  poids  de  sa  dignité.  Il  ne 
gêna  point  les  voix  du  divan,  et  chaque 
visir  pouvoit  avoir  un  avis  sans  lui  dé- 
plaire. Quand  il  jugeoit  une  affaire, 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  jugeoit,  c'éloit  la 
loi  ;  mais  quand  elle  étoit  trop  sévère, 
il  la  tempéroir  ;  et  quand  on  manquoit 
de  lois,   son  équité   en  faisoit  qu'on   au- 


gnois  de  lui  avec  violence,  et  tous  mes  roit  prises  pour  celles  de  Zoroastre. 
courtisans  m'assuroient  que  j'élois  trop  C'est  de  lui  que  les  nations  tiennent 
doux  ;  c'étoit  à  qui  me  diroit  plus  de  ce  grand  principe,  qu'il  vaut  mieux  ha- 
mal  de  Coreb.  Je  demandai  à  Zadig  sarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
ce  qu'il  en  pcnsoit,  et  il  osa  en  dire  du  condamner  un  innocent.  Il  croyoit  que 
bien.  J'avoue  que  j'ai  vu,  dans  nos  les  lois  étoient  faites  pour  secourir  les  ci- 
histoires,  des  exemples  qu'on  a  payé  de  toyens  autant  que  pour  les  intimider, 
son  bien  une  erreur,  qu'on  a  cédé  sa  Son  principal  talent  étoit  de  démêler  la 
maîtresse,  qu'on  a  préféré  une  mère  à  vérité,  que  tous  les  hommes  cherchent  à 
l'objet  de  son  amour  ;  mais  je  n'ai  ja-  obscurcir.  I3ès  Its  premiers  jours  de 
mais  lu,  qu'un  courtisan  ait  parlé  avan-  son  administration  il  mit  ce  grand  talent 
tagcusement  d'un  ministre  disgracié,  en  usage.  Un  fameux  négociant  de 
contre  qui  son  souverain  étoit  en  colère.  Bibylone  étoit  mort  aux  Indes  :  il  avoit 
Je  donne  vingt  mille  pièces  d'or  à  cha-  fait  ses  héritiers  ses  deux  fils,  par  por» 
cun  de  ceux  dont  on  vient  de  réciter  tions  égales,  après  avoir  marié  leur  sœUrj 
les  actions  généreuses,  mais  je  donne  la  et  il  laissa  un  présent  de  trente  mille 
coupe  à  Zadig.  piècesd'or  à  celui  de  ses  deux  fils  qui  seroit 
Sire,  lui  dit-il,   c'est  votre  majesté  jugé  l'aimerdavantage.  L'aîné  lui  bâtit  un 
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tombeau,  le  second  aiiginentn,  d'une 
partie  de  son  héritage,  la  dot  d«  sa 
sœur;  chacun  disoit  :  c'est  l'aîné  qui 
aime  le  mieux  son  père  ;  le  cadet  aime 
mieux  sa  sœur  :  c'est  à  l'aîné  qu'appar- 
tiennent les  «rente  mille  pièces. 

Zadig  les  fit  venir  tous  deux  l'un  après 
l'autre.  Il  dit  à  l'aîné:  Votre  père  n'est 
point  mort,  il  est  guéri  de  sa  dernière 
maladie,  il  revient  à  Babylone.  Dieu 
soit  loué  ;  répondit  le  jeune  homme  ; 
mais  voihl  un  tombeau  qu\  m'a  coûté 
bien  cher  !  Zadig  dit  ensuite  la  même 
chose  au  cadet.  Dieu  soit  loué  !  répon- 
dit-il :  je  vais  rendre  à  mon  père  tout 
ce  que  j'ai  ;  mais  je  voudrois  qu'il  laissât 
à  ma  soeur  ce  que  je  lui  ai  donné.  Vous 
ne  rendrez  rien,  dit  Zadig,  et  vous  au- 
riez les  trente  mille  pièces  :  c'est  vous  qui 
aimez  le  mieux  voire  pèrt 


des  instrumens.  Le  dîner  dura  trois 
heures  ;  dès  qu'il  ouvrit  la  bouche  pour 
parler,  le  premier  chambellan  dit  :  Il 
aura  raison.  A  peine  eut-il  prononcé 
quatre  paroles,  que  le  second  chambel- 
lan s'écrie:  il  a  raison.  Les  deux  autres 
chambellans  firent  de  grands  éclats  de 
rires  des  bons  mots  qu'Irax  avoit  dit,  ou 
qu'il  avoit  diî  dire.  Après  dîner  on  lui 
répéta  la  cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  déli- 
cieuse, il  crut  que  le  roi  des  rois  l'ho- 
noroit  selon  ses  mérites  j  la  seconde  lui 
parut  moins  agréable  ;  la  troisième  fut 
gênante  ;  la  quatrième  fut  insupporta- 
ble ;  la  cinquième  fut  un  supplice  :  en- 
fin, outré  d'entendre  toujours  chanter  : 
^h  !  combien  monseigneur  doit  être  cori' 
tt'iit  de  iui-mcme  !  d'entendre  toujours 
dire  qu'il  avoit  raison,  et  d'être  harangué 


11  venoit  tous  les  jours  des  plaintes,   à     chaque  jour  à  la  même  heure,  il  écrivit 
la  cour,  contre  l'intimadonlet  de  Médie,     en  cour  pour  supplier  le  roi  qu'il  daignât 


nommé  Irax.  ("étoit  un  grand  seigneur 
dont  le  fond  n'étoit  pas  mauvais,  mais 
qui  étoit  corrompu  par  la  vanité  et  par 
la  volupté.  Il  souffroit  rarement  qu'on 
lui  parlât,  et  jamais  qu'on  l'oiât  contre- 
dire. Les  paons  ne  sont  pas  plus 
vains,  les  colombes  ne  sont  pas  plus  vo- 
luptueuses, les  tortues  ont  moins  de  pa- 
resse ;  il  ne  respiroit  que  la  fi^usse  gloire 
et  les  faux  plaisirs.  Zadig  entreprit  de 
le  corriger. 

Il  lui  envoya,  de  la  part  du  roi,  un 
maître  de  musique,  avec  douze  voix  et 
vingt-quatre  violons,  un  maîire-d'hôtel 
avec  SIX  cuisinierset  quatre  chambellans, 
qui  ne  dévoient  pas  le  quitter.  L'ordre 
du  roi  porloit  que  l'étiquette  suivante 
seroit  inviolablement  observée  ;  et  voici 
comme  les  choses  se  passèrent. 

Le  premier  jour,  dès  que  le  volup- 
tueux irax  fut  éveillé,  le  maître  de  mu 


rappeler  ses  chambellans,  ses  musiciens, 
son  maltre-d  hôtel  ;  il  promit  d'être  dé- 
sormais moins  vain  et  plus  appliqué  ;  il 
se  fit  moins  encenser,  eut  moins  de  fêtes 
et  fut  plus  heureux  j  car,  comme  dit 
Sadder,  toujours  du  plaisir  n'est  pas  da 
plaisir. 

P^ûliaire. 

§  283.  Premilre  Usité  du  Comte  de 
Grammont  au  Cardinal  de  Richelieu. 
Son  Entr-je  dans  le  Monde. 

Prends  ton  histoire  d'un  peu  plus 
loin,  dit  Matta  au  chevalier  de  Gram- 
mont  ;  les  moindres  particularités  d'une 
vie  comme  la  tienne  méritent  d'être 
coulées  5  mais  surtout  la  manière  dont 
tu  saluas  le  cardinal  de  Piichelieu  la  pre- 
mière fuis.  On  m'en  a  fait  rire.  Au 
reste  je  te  dispense  de   me   parler   des 


sique  entra,   suivi  des  voix  et   des   vio-     gentillesses  de   ton  enfance,   de  ta  gé 


Ions  :  on  chanta  une  cantate  qui  dura 
deux  heures  ;  et  de  trois  minutes  en 
trois  minutes  le  refrein  étoit  : 

Que  son  mérite  est  extrême  ! 
Que  de  grâces,  que  de  grandeur  ! 

Ah  !    combien  monseigneur 
Poit  être  content  de  lui-même  ! 

Après  l'exécution  de  la  cantate,    un 
chambellan  lui  fit  une  harangue  de  trois 


néalogie,  du  nom  et  de  la  qualité  de 
tes  ancêtres  ;  car  ta  n'en  sais  pas  un 
mot. 

Ah!  que  tu  tais  le  mauvais  plaisant! 
tu  crois  que  tout  le  monde  est  de  ton. 
ignorance.  Tu  t'imagines  donc  que  je 
ne  connois  pas  les  Mcndores  ni  les  Cori- 
sandes,  moi  !  je  ne  sais  peut-être  pas 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  mon  père  d'être  fils 
d'Henri  IV  ?  Le  roi  vouloit  à  toute 
force  le  reconnoître,  et  jamais  ce  traître 


quarts-d'heure,  dans  laquelle  on  le  louoit  d'homme   n'y    voulut    consentir.     Vois 

expressément  de  toutes  les  bonnes  qua-  un  peu  ce  que  ce  seroit  que  les  Gram- 

lités  qui  lui  manquoient.     La  harangue  moût  sans   ce  beau  travers  !  ils  auroicnt 

finie,  on  le  conduisoit  à   table,   au  sgn  le   pas  devant   les  Césars  de  Vendôme. 
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Ta  as  beau  rire  ;  c'est  Tévangile.  Mais 
venons  à  noire  fan. 

On  me  mit  au  colle^ge  de  Pau  dans 
la  vue  de  me  faire  d'église  ;  mais  comme 
3'avois  bien  d'auires  vues,  je  n'avois 
garde  d  y  profiter  :  j'avois  tellement  le 
jeu  dans  la  tête,  que  les  précepteurs  et 
les  régens  perdoient  leor  Latin  en  me 
le  voulant  apprendre.  Le  vieux  Brinon 
qui  me  servait  de  valet  de  chambre  et 
de  gouverneur  avoit  beau  me  menacer 
de  ma  mère,  je  n'éiudiois  que  quand 
il  me  plaisoit,  c'est-à-dire,  presque 
jamais.  Cependant  on  me  traitoit  en 
écolier  de  ma  qualité  ;  jeu;  toutes  les 
dignités  de  ma  classe,  sans  les  avoir  mé- 
ritées, et  sortis  du  collège  à  peu  près 
comme  j'y  étois  entré.  On  trouva  que 
j'en  savois  encore  de  reste  pour  1  abbaye 
que  mon  frère  avoit  demandée  pour 
moi. 

Il  venoit  d'épouser  la  nièce  d'un  mi- 
nistre devant  qui  tous  genoux  fléchis- 
soient.  Il  voulut  me  présenter  à  lui. 
J'eus  peu  de  peine  à  quirter  mon  pays  tt 
beaucoup  d'impatience  d'arriver  à  Paris. 
JMon  frère  m'ayant  tenu  quelque  temps 
auprès  de  lui  pour  me  dégourdir,  il  me 
lâcha  par  la  ville  pour  perdre  l'air  de  la 
campagne,  et  trouver  celui  du  monde. 
Je  l'attrapai  si  bien  que  je  ne  voulus 
plus  m'en  défaire,  quand  il  fu!  question 
de  me  présenter  à  la  cour  en  équipage 
d'abbé.  Tu  sais  comment  on  se  met- 
toit  alors.  Tout  ce  qu'on  obtint  de  moi. 
fut  de  mettre  une  soutane  par-dessus 
mes  habits;  et  mon  frère,  mourant  de 
rire  de  mon  habillement  ecclésiastique, 
voulut  en  faire  rire  les  autres.  J'avois 
la  plus  belle  tête  du  monde,  bien  pou- 
drée et  bien  frisée;  par-dessus  ma  sou- 
tane, et  par-dessous  des  bottines  blan- 
ches et  des  éperons  doré».  Le  car- 
dinal qui  avoit  l'esprit  [énétrant,  n'a- 
voit  garde  de  rire.  Cette  élévation  de 
sentiment  lui  donna  de  l'ombrage.  Il 
jugea  de  ce  que  seroit  un  génie  qui  à  cet 
âge  se  moquoit  de  la  tonsure,  et  mépri- 
soit  l''  petit  collet. 

Quand  mon  frère  m'eut  ramené  chez 
lui  :  "  Or  ça,  mon  eadet,"  me  dit-il, 
*'  cela  s'est  passé  à  merveille,  et  votre 
"  ajustement  mi-parti  de  robe  et  d'épée 
'•'  a  beaucoup  réjoui  la  cour  ;  mais  ce 
"  n'est  pas  tout,  il  faut  opter,  mon  petit 
"  chevalier.  Voyez  donc  si,  vous  en 
*'  tenant  à  l'église,  vous  voulez  possé- 
"  der  de  grands  biens,  et  ne  rien  faire  ; 
*'  ou  avec  une  petite  légitime,    vous 


"  faire  casser  bras  et  jambes,  pour  être 
"  \e  fruttus  helli  d'une  cour  insensible, 
"  et  parvenir  à  la  fin  de  vos  jours  à  la 
"  dignité  de  maréchal  de  camp  avec 
"  un  œil  de  verre,  et  une  jambe  de 
"  bois." 

"  Je  sais,  lui  dis-je,  "  qu'il  n'y  a  au- 
"  cunc  comparaison  entre  ces  deux 
"  états  pour  la  commodité  de  la  vie  ; 
*'  mais  comme  il  faut  chercher  son  salut 
"  préférablement  à  tout,  je  suis  résolu 
"  de  renoncer  à  l'église,  pour  tâcher  de 
"  me  sauver,  à  condition  néanmoins 
"  queje  garderai  mon  abbaye."  Les  re- 
montrances et  l'autorité  de  mon  frère 
furent  inutiles  pour  m'en  détourner,  et 
il  fallut  bien  me  passer  ce  dernier  article 
pour  m'enlretenir  à  l'acadén  le. 

T'u  sais  que  je  suis  le  plu*;  admit  hom- 
me de  France  ;  ainsi  j'eus  bientôt  appris 
tout  ce  qu'on  y  montre:  et,  chemin 
faisant,  j  appris  encore  ce  qui  p^^rfec- 
lionne  la  jeunesse  et  rend  honnête  hom- 
me ;  car  j'appris  encore  toutfs  sortes  de 
jeux  aux  caites  et  aux  dés.  La  vérité 
est  que  je  m'y  crus  d'abord  beaucoup 
plus  savant  que  je  ne  l'étois,  comme  je 
l'ai  dans  la  suite  éprouvé. 

Ma  mère  qui  sut  le  parti  que  je  pre- 
nois,  pleura  la  profession  que  j  avois 
quittée,  et  ne  put  se  consoler  de  celle 
que  j'avois  prise.  Elle  avoit  compté 
que  dans  l'église  je  serois  un  saint  ;  elle 
con)pta  que  je  serois  un  diable  dans  le 
monde,  ou  tué  à  la  guerre.  Je  mou- 
rois  d'envie  d'y  aller  ;  mais  comme  j'é- 
tois  encore  trop  jeune,  il  tallut  faire  une 
campagne  à  Bidache,  avant  que  d  en 
faire  une  à  l'armée. 

Quand  je  fus  de  retour  auprès  de  ma 
mère,  j'avois  tellement  l'air  de  la  cour 
et  du  monde  qu'elle  eut  du  respect  pour 
moi,  au  lieu  de  me  gronder  de  mon  en- 
têtement pour  les  armes.  J'étois  son 
idole,  et  me  trouvant  inébranlable,  elle 
ne  songea  qu'à  me  garder  le  plus  qu'elle 
pourroit,  en  attendant  qu'on  lit  mon 
petit  équipage. 

Le  ^dèle  Brinon,  qui  me  fut  donné 
pour  valet  de  chambre,  devcit  encore 
faire  la  charge  de  gouverneur  et  d'é- 
cuyer,  parce  que  c'est  peut-être  le  gas- 
con unique  qu'on  verra  sérieux  et  ré- 
barbatif au  point  où  il  l'est.  Il  répondit 
de  ma  conduite  sur  la  bienséance  et  la 
morale,  et  promit  à  ma  mière  qu'il  ren- 
droit  bon  compte  de  ma  personne  dans 
les  dangers  de  la  guerre.  J'espère  qu'il 
tiendra  mieux  sa  parole  à  l'égard  de  ce 
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dernier  article,  qu'il  n'a  fait  sur  les  au- 
tres. 

On  fit  partir  mon  équipage  huit  jours 
avanl  moi.  C'étoit  toujours  autant  de 
trnips  que  ma  mère  gtfgnoit  pour  me 
faire  des  exhortai  ions.  Enfin  après  m'a- 
voir  birn  conjuré  d'avoir  la  crainte  de 
D'icu  devant  les  yeux,  et  l'amour  du 
procham  en  recommandation,  'ile  me 
laissa  partir  sous  la  garde  du  Seigneur 
et  du  sage  Brinon. 

Dès  la  Sfcoude  posta  nous  prîmes 
qurrcUe.  On  lui  avoit  mis  quatre  cents 
louis  entre  les  mains  pour  ma  campagne. 
Je  les  voulus  avoir  ;  il  s'y  opposa  forte- 
ment, *'  Vieux  faquin,"  lui  dis-je, 
"  est-ce  à  toi,  cet  aigent,  ou  si  on  te  l'a 
'*  donné  pour  moi  ?  A  ton  avis  il  me 
"  faudroit  un  trésosier  pour  ne  payer 
"  que  par  ordonnance."  Je  ne  sais  si 
ce  fut  par  pressentiment  qu'il  s'attrista  , 
niais  ce  tut  avec  des  violences  et  des 
convulsions  extrêmes  quil  se  vit  con- 
traint de  céder.  On  eût  dit  que  je  lui 
arrachois  le  cœur. 

Je  me  sentis  plus  léger  et  plus  gai, 
depuis  le  dépôt  dont  je  l'avois  soulagé  : 
lui,  au  contraire,  parut  si  accablé,  qu'on 
eût  dit  que  je  luis  avois  mis  quatre  cents 
livres  de  plomb  sur  le  dos,  en  lui  ôtant 
ces  quatre  cents  pistoles.  il  fallut  fouet- 
ter son  .  heval  moi-même,  tant  il  alloit 
pesaminent,  et  se  retournant  de  tetiips 
en  temps  :  "  Monsieur  le  chevalier," 
me  disoil-il,  "  ce  n'est  pns  ainsi  que 
"  madame  l'entend."  Ses  réflexions  et 
SCS  douleurs  se  renouveloient  à  chaque 
poste  j  car  au  lieu  de  donner  dix  sols  au 
postillon,  j'en  donnois  trente. 

Hamilton,  Mémoires  du  Comte 
de  Grannnoîit, 

§  284.     Continuation     Ls  Chevalier  de 
Graminont  dupé  au  Jeu. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lyon.  Deux 
soldats  nous  arrêtèrent  à  la  porte  de  la 
ville  pour  nous  mener  chez  le  gouver- 
neur. J'en  pris  un  pour  me  conduire  à 
la  meilleure  hôte.lerie,  et  mis  Brinon 
entre  les  mains  de  l'autre,  pour  aller 
rendre  compte  au  commandant  de  mon 
voyage  et  de  mes  desseins. 

Il  y  a  d'aussi  bon  traiteurs  à  Lyon 
qu'à  Paris;  mais  mon  soldat,  selon  la 
coutume,  me  mena  chez  un  de  ses  amis, 
dont  il  me  vanta  la  maison,  comme  le 
lieu  delà  ville  où  l'on  faisoit  la  chère  la 
plus  délicate^   et  où    Ton   trouvoit    la 


meilleure  compagnie.  L'hôte  de  ce  pa- 
lais étoit  gros  comme  un  muid  j.  il  s'ap- 
peloil  Censé.  11  étoit  Suisse  de  nation, 
cmpoisoimeur  de  profession,  et  voleur 
par  habitude.  Il  me  mit  dans  une 
chambre  assez  propre,  et  me  demanda 
si  je  vo'vjlois  manger  en  compagnie,  on 
seul.  Je  voulus  être  de  l'auberge,  à 
cause  du  beau  monde,  que  le  soldat 
m'avoit  promis  dans  cette  maison. 

Brinon,  que  les  questions  du  gouver- 
neur avoient  impatienté,  revint  plus  rc- 
frogné  qu'un  vieux  singr"  ;  et  voyant 
que  je  me  peignois  nii  peu  pour  desien- 
dre,  "  Et  que  vouiez  \oiis  donc,  mon- 
"  sieur.'"  me  dit-il  :  "  aller  trottrr  par  la 
"  ville.'" — "  Non  pas." — N>.s-ce  pas  as- 
"  sez  trotté  depuis  le  malin  .'  JVÎangez 
"  un  iTiorceau  et  couchez  vous  à  bonne 
"  heure,  pour  être  du  matin  à  cheval  à 
"  la  pointe  du  jour."--"  Monsieur  le 
•'  contrôleor,"  lui  dis-je,  "  je  ne  veux 
"  ni  trotter  par  la  ville,  ni  manger  seul, 
"  ni    me   coucher  à    bonne  heure.     Je 

"  veux  souper  en  compagnie,  là-bas." 

"  En  pleine  auberge!"  s'écria  -  t  -  il  j 
"  hé,  monsieur,  vous  n'y  songez  pas.  Je 
"  me  donne  au  diable,  s'ils  ne  sont  une 
*'  douzaine  de  baragouineurs  à  jouer 
"  cartes  et  dés,  qu'on  n'entendroit  pas 
"  Dieu  tonner." 

J'étois  devenu  insolent  depuis  que 
je  m'étois  emparé  de  l'argent  ;  et  vou- 
lant commencera  me  soustraire  à  la  do- 
mination de  mon  gouverneur  :  "  Savez- 
"  vous  bien,  monsieur  Brinon, "lui  dis  je, 
♦'  que  je  n'aime  pas  qu'un  sot  fasse  le 
"  raisonneur.'  Allez-vous-en  souper,  s'il 
"  vous  plaît,  et  que  j'aie  ici  dis  che- 
"  vaux  de  poste  avant  le  jour." 

J'avois  senti  pétiller  mon  argent  au 
moment  où  j1  avoit  lâché  le  mot  de 
cartes  et  dés.  Je  fus  un  peu  surpris  de 
trouver  la  salle  où  l'on  mangeoit  rem- 
plie de  figures  extraordinaires.  Mon 
hôte,  après  m'avoir  pré<.enté,  m'assura 
qu  il  n'y  avoit  que  dix-huit  ou  vingt  de 
ces  messieurs  qui  auroient  l'honneur  de 
manger  avec  moi.  Je  m'approchai  d'une 
table  où  l'on  jouoit,  et  je  faillis  à  mourir 
de  rire.  Je  m'étois  attendu  à  voir  bonne 
compagnie  et  gros  jtu  ;  et  c'étoient 
deux  Allemands  qui  jouoient  au  tric- 
trac. Jamais  chevaux  de  carosse  n'ont 
joué  comme  ils  fai.soient,  mais  leur  fi- 
gure surtout  pa.ssoit  l'imagination.  Ce- 
lui auprès  de  qui  j'étois,  étoit  un  petit 
rag'^t,  grassouillet  et  rond  comme  une 
boule.       11  avoit   une  fraise,  avec   ua 
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chapeau  pointu  haut  d'une  aune.     Non,  attendant  que  nos  gens  eussent  soupe, 

il  n'y  a  personne  qui,   d'un  peu  loin,  ne  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup   de  façon» 

l'eût    pris    pour    le   dôme    de    quelque  qu'il  y  consentit,  en  me  demandant  par- 

église,  avec  un   clocher  dessus.     Je  de-  doti  de  la  liberté  grande. 
mandai  à   Ihôte  ce  que  c'étoit  ?     "  Un         Je  lui   gagnai   partie,   revanche  et  le 

"  marchand  de  Basle,"  me  dit-il,  "  qui  tout  dans  un  clin   d'œil  ;  car  il  se  trou- 

"  vient  vendre  ici  des  chevaux  ;   mais  bloit  et  se   laissoit   enfiler,  que   c'étoit 

"  je  creis  qu'il  n'en  vendra  guère  de  la  une  bénédiction.     Brinon  arriva  sur  la 

"  manière  dont  il   s'y  prend  ;  car  il  ne  fin  de  la  troisième  partie,  pour  me  me- 

"  fait    que  jouer."  —  "  Joue-t-il    gros  lier  coucher.     11    fit  un  grand  signe  de 

"jeu,"  luidis-je  ? — "Non  pas  à  présent,"  croix,  et  n'eut  aucun  égard  à  tous  ceux 

dit-il  }   "  ce  n'est  que  pour  leur  écot,  en  que  je  lui  faisois  de  sortir.      Il  fallut  me 

"  attendant  le  souper  :  mais  quand  on  lever  pour  lui  en  aller  donner  l'ordre  en 

"  peut  tenir  le  petit  marchand  en  parti-  particulier.     11  commença  par   me  faire 

"  culier,  il  joue    beau  jeu." — A-t-il  de  des  réprimandes,  de  ce  que  je  m'enca- 

"  1  argent,"  lui  dis-je  ? — "  Oh,  oh,"  dit  naillois   avec    un   vilain  monstre  comme 

le   perfide  Cerise,    "  plût    à    Dieu  que  cela.     J'eus  beau  lui  dire  que  c'étoit  un 

"  vous  lui  eussiez   gagné   mille  pistoles,  gros  marchand  qui  avoit  force  argent  et 

"  et  en  être  de  moitié  !   nous  ne  serions  qui    ne  jouoit    non    plus   qu'un  enfant. 


"  pas  long-temps  à  les  attendre." 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
méditer  la  ruine  du  chapeau  pointu.  Je 
me  remis  auprès  de  lui  pour  l'étudier  : 
il  jouoit  tout  de  travers,  écoles  sur  éco- 
les. Dieu  sait.  Je  commençois  à  me 
sentir  quelques  remords  sur  l'argent  que 
je  devois  gagner  avec  cette  petite  ci- 
trouille qui  en  savoit  si  peu  :  il  perdit 
son  écot,  on  servit,  et  je  le  fis  mettre 
auprès  de  moi.  C'étoit  une  table  de  ré- 
fectoire où  nous  étions  pour  le   moins 


"  Lui,  marchand  1"  s'écria-l-il,  '•  ne 
•'  vous  y  fiez  pas,  monsieur  le  chevalier. 
"  Je  me  donne  au  diable,  si  ce  n'est 
"  quelque  sorcier." — "  Tais-toi,  vieux 
"  fou,"  lui  dis-je j  "  il  n'est  non  plus 
"  sorcier  que  toi,  c'est  tout  dire,  et  pour 
"  te  le  montrer,  je  veux  lui  gagner 
'•  quatre  ou  cinq  cents  pistoles  avant  de 
"  me  coucher."  En  disant  cela,  je  le 
mis  dehors,  avec  défense  de  rentrer  ou 
de  nous  interrompre. 

Le  jeu  fini,    le   petit  Suisse   débou- 


vingt-cinq  maigre  la   promesse  de  mon  tonna   son  haut-de-chausses,  pour  tirer 

hôte.  un  beau  quadruple  d'un  de  ses  goussets  j 

Le  plus  maudit   repas  du  monde  fini,  et   me   le   présentant,    il    me  demanda 

toute  cette  cohue  se  dispersa  je  ne  sais  /lardon  de  la  liberté  grande,  et  voulut  se 

comment,  à   la  réserve  du  petit   Suisse,  retirer.     Ce  n'étoit  pas  n)on  compte.  Je 

qui  se  tint  auprès  de  moi,  et    l'hôte  qui  luidisquenous  ne  jouyons  que  pour  nous 

se  vint  mettre  de  l'autre  côté.     Ils  fu-  amuser:    que  je    ne  voulois    point   de 

rooient  comme  des  dragons,  et  le  Suisse  son    argent  ;     et,    que,   s'il   vouloit,    \o 

me  disoit  de  tems  en  temps  :  "  Deman-  lui    jouerois   ses   quatre     pistoles    dans 

"  de  pardon   à    monsieur  de   la  liberté  un    tour   unique.       Il    en    fit     quelque 

"  grande;"  et  là  dessus  m'envoyoit  des  difficulté,    mais  il     se    rendit  à    la  fin, 

boufl^ées  de  tabac  à  m'étoufïer.     Mon-  et  les  regagna.     J'en   fus   piqué.     J'en 

sieur  Cerise  de  l'autre  côté  me  demanda  rejouai   une   autre  ;  la  chance   tourna  ; 

la   liberté    de  me    demander   si  j'avois  le  dé  lui  devint  favorable,  les  écoles  ces- 

jamais  été  dans  son  pays,  et   parut  sur-  sèrent  j  je  perdis  partie,  revanche  et  le 

pris  de  me  voir  assez  bon  air,  sans  avoir  tout:  les   moitiés  suivirent;  le  tout  en. 

voyagé  en  Suisse.  fut.     J'étois   piqué,  lui  beau  joueur,  il 

Le  petit   ragot,  à   qui  j'avois  afi^aire,  ne  me  refusa  rien,  et  me  gagna  tout, 

étoit  aussi  questionneur  que  l'autre.     Il  sans  que  j'eusse  pris  six  trous  en  huit  oa 

me  demanda  si  je  venois  de  l'armée  de  dix  parties.     Je  lui  demandai  encore  ua 

Piémont;  et  lui  ayant  dit  que  j'y  allois,  tour  pour  cent   pistoles;  mais  comme  il 

il  me  demanda  si  je  voulois  acheter  des  vit  que  je  ne  raettois  pas  au  jeu,  il  me 

chevaux  ;  qu'il  en  aVoit  bien  deux  cents,  dit  qu'il  étoit  tard,  qu'il  falloit  qu'il  allât 

dont  il  me  feroit  bon  marché.     Je  com-  voir   ses   chevaux,  et  se  retira,  me  de- 

mençois  à  être  enfumé  comme  un  jam-  mandant  pardon  de  la  liberté  grande^ 

bon  :    et    m'ennuyant  du    tabac  et  des  Le  sang-froid   dont  il   me  refusa,  et  la. 

questions,  je  proposai  à  mon  homme  de  politesse  dont  il  me  fit  la  révérence,  me 

jouer  une  petite  pistole  au  trictrac,  en  piquèrent   tellement,  que  je  fus  sur  le 
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point  de  le  tuer.  Je  fus  si  troublé  de  la 
rapidité  dont  je  venois  de  perdre  jusqu'à 
la  dcniièic  pisiole,  que  je  ne  (is  pas  d'a- 
•bord  toutes  les  rétiexious  qu'il  y  a  à  taire 
sur  l'état  où  j'élois  réduit. 

Je  nosois  remonter   dans   ma  cham- 
bre, de  peur  de  Brinon.      Par  bonheur, 
«'étant  ennuyé    de  m'attendre,  il  s'étoit 
couché.     Ce   tut  quelque    consol.ition  ; 
mais  elle  ne  dura  pas.     Dès  que  je  tus 
au  lit,  tout   ce  qu'il  y  avoit  de  funeste 
dans  mon   aventure  se  présenta  à  mon 
imagination  :  je    n'eus  garde  de   m'en- 
dormir.     J'envisageois  toute  l'horreur  de 
mon  désastre,  sans  y  trouver  de  remède  ; 
et  j'eus  beau  tourner  mon  esprit  de  tou- 
tes façons,  il    ne  me  fournil  aucan  ex- 
pédient.    Je  ne  craignois  rien  tant  que 
l'aube  du  jour  :   elle  arriva  pourtant,  et 
le  cruel  Brinon  avec  elle.    11  éloit  botté 
jusqu'à  la  ceinture  et  faisant  claquer  un 
maudit  fouet   qu'il    tenoit   à    la   main  : 
"  Debout,  M.  le  chevalier,"  s'écria- t-il, 
en  ouvrant  mes  rideaux  :  '■  les  chevaux 
"  sont  à   la  porte,  et  vous   dormez  en- 
"  core  ?     Nous   devrions  avoir  déjà  fait 
"  deux  postes  ;    çà,  de     l'argent    pour 
•'  payer   dans  la  maison." — Erinon,  lui 
dis-je  d'une  voix  humiliée,  "  fermez  le 
"  rideau.  —  Comment!"    sécria  -  t  -  il, 
"  fermez  le  rideau  !      Vous  voulez  donc 
"  faire  voue  campagne  à   Lyon  .^     Ap- 
"  paremment  que   vous  y  prcn-z  goût. 
"  Et  le  gros  marchand,   vous  l'avez,  dé- 
"  valise  ? — Non   pas. — M.  le  chevalier, 
*'  cet  argent  ne  vous  profitera  pas  ;  ce 
''  malheureux  a  peut-être  une  famille  j 
"  et  c'est  le   pain   de  ses  enfans  qu'il  a 
"  joué,  et  que  vous  avez  gagné.     Cela 
"  valoit-il  la   peine  de  veiller  toute  la 
•'  nuit  ?       Que  diroit    madame,  si   elle 
"  voyoit  ce  train  } — Monsieur  Brinon," 
lui  dis-je,    "fermez,    s'il  vous   plaît,   le 
"  rideau."     Mais  au   lieu   de   m'obéir, 
on  eût   dit  que  le   diable  lui    fourroit 
dans  l'esprit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sen- 
sible et  de  plus  piquant  dans  un  malheur 
comme   le  mien.     "  £t  combien  ?"  me 
disoit-il  j  "les   cinq  cents?     Que  fera 
"  ce    pauvre  homme  ?     Souvenez-vous 
"  que  je  vous  l'ai  dit,  monsieur  le  che- 
"  vaiicr  ;  c  :t   argent   ne  vous  profitera 
"  pas.      Est-ce    quatre    cents?     trois? 
"  deux  ?     Quoi  !  ce  ne  seroit  que.  cei;t 
^'  louis  !"  poursuivit-il,    voyant  que  je 
blaolois   la  tête  à   chaque  somme  qu'il 
avoit  nommée.     **  Il  n'y  a  pas  grand 
"  mal  à  cela,  et  cent  pistoles  ne  le  rui- 
*'  ûeront  pas,  pourvu  que  vous  les  ayez 


"  bien  gagnées."  —  "  Brinon,"  mon 
ami,  lui  dis-je,  avec  un  grand  soupir, 
"  fermez  le  rideau,  je  suis  indigne  de 
"   voir  le  jour." 

Brinon  tressaillit  à  ces  tristes  paroles  ; 
mais  il  pensa  s'cvanouir,quand  je  lui  con- 
tai mon  aventure.  Il  s'arracha  lescheveux, 
fit  des  exclamations  douloureuses,  dont 
le  refrciu  éloit  toujours  :  "  Que  dira  ma- 
"  dame  ?"  et  après  s'être  épuisé  en  re- 
grets inutiles:  "  ça  donc,  monsieur  le 
»'  chevalier,"  me  dit  il,  "  que  préten- 
♦'  dez-vous  devenir  ? — Rien,"  lui  dis-je, 
"  car  je  ne  suis  bon  à  rien."  Ensuite, 
f  omme  j'étois  un  peu  soulagé  de  lui  avoir 
fait  ma  confession,  il  me  passa  quel- 
ques projets  dans  la  tête  que  je  ne  pus 
lui  faire  approuver.  Je  voulois  qu'il  allât 
en  poste  rejoindre  mon  équipage,  pour 
vendra  quelqu'un  de  mes  habits.  Je 
voulois  encore  proposer  au  marchand  de 
chevaux  de  lui  en  acheter  bien  cher  à 
crédit,  pour  les  revendre  à  bon  marché. 
Brinon  se  moqua  de  toutes  ces  proposi- 
tions, et  après  avoir  eu  la  cruauté  de  me 
laisser  long-temps  tourmenter,  il  me  tira 
d'affaire.  Les  parens  font  toujours  quel- 
que vilenie  à  leurs  pauvres  enfans.  Ma 
mère  avoit  eu  dessein  de  me  donner 
cinq  cents  louis  ;  elle  en  avoit  retenu 
cinquante,  tant  pour  quelques  petites 
réparations  à  l'abbaye  que  pour  faire 
prier  Dieu  pour  moi.  Brinon  étoit 
chargé  de  cinquante  autres,  avec  ordre 
de  ne  m'en  point  parler,  que  dans  quel- 
que pressante  nécessité.  Elle  arriva 
bientôt,  comme  tu  vois. 

Hamilton,  ÂIcmoires  du  Comte 
de  Grammonl. 

§  285.    Continuation.    LHahit  de  Bal 
du  Chevalier  de  Grammont. 

Le  jour  du  bal  venu,  la  cour  plus  bril- 
lante que  jamais  étala  toute  sa  magnifi- 
cence dans  cette  mascarade.  Ceux  qui 
la  dévoient  composer,  étoient  assemblés, 
à  la  réserve  du  chevalier  de  Grammont. 
On  s'étonna  qu'il  arrivât  des  derniers 
dnns  cette  occasion,  lui  dont  l'empresse- 
ment étoit  si  remarquable  dans  les  plus 
frivoles  ;  mais  on  s'étonna  bien  plus  de 
le  voir  enfin  paroiire  en  habit  de  ville, 
qui  avoit  déjà  paru.  La  chose  étoit 
monstrueuse  pour  la  conjecture  et  nou- 
velle pour  lui.  Vainement  portoit-il  Is 
plus  beau  point,  la  perruque  la  plus 
vaste,  et  la  mieux  poudrée  qu'on  pût 
voir,  son  habit  d'ailleurs  magnifique^ 
ne  convenoit  point  à  la  fête. 
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Le  roi  qui  s'en  aperçut  d'abord  : 
"  Chev;ilifr  de  Grammoiu,"  lui  dit  il, 
*'  Trrnies  n'est  donc  point  arrivé  ?" 
"  Pardonnez-moi,  Sire,  Dieu  merci." — 
"  Comment,  Dieu  merci,"  dit  le  roi  ? 
"  Lui  seroii-ii  arrivé  quelqu»*  chose  par 
"  1rs  chemins?" — "  Sire,"  dit 'e  cheva- 
lier de  Grammonf,  "  voici  l'histoire  de 
'*  mon  habit,  et  de  monsieur  Termes, 
"  mon  courrier."  A  ces  mots  le  bil, 
tout  prêt  â  commencer,  tut  suspendu. 
Tous  ceux  qui  dévoient  danser  taisant 
un  cercle  autour  du  chevalier  de  Gram- 
mont,  il  poursuivit  ainsi  son  récit. 

"  Il  y  a  deux  jours  que  ce  coquin  de- 
"  vro.t  être  ici,  suivant  mes  ordres  et 
"  ses  sermens.  On  peut  juger  de  mon 
"  impatience  tout  aujourd'iiui,  voyant 
"  qu'il  n'arrivoit  pas.  Enfin,  après  l'a- 
"  voir  bien  maudit,  il  n'y  a  qu'une  heu- 
"  qu'il  est  arrivé,  crotté  depuis  la  tête 
"  jusqu'aux  pieds,  bottéjusqu'à  la  cein- 
"  tore,  fait  enfin  comme  un  excomniu- 
"  nié.  Eh  bien,  monsieur  le  faquin, 
"  lui  dis  je,  voilà  de  vos  façons  de  fairej 
"  vous  vous  faites  attendre  jusqu'à  l'ex- 
"  trémité,  encore  est-ce  un  miracle  que 


vous  soyez  arrive 


Oui,  mor... 


"  mais,  ma  foi,  l'on  dit, bien  vrat,  qu'il 
"  n'est  rien  tel  que  le  grand  chemin  ; 
"  car  je  donnai  tout  au  trjivcrs  d'un  sa- 
"  ble  mouvant,  ovi  j'enfonçai  jusques 
"  au  menton."—  "  Un  sable  mouvant  au- 
"  près  de  Calais  !"  lui  d.s-je. — "  Oui, 
"  monsieur,"  me  dit-il,  "  et  si  bien  sa- 
"  bie  mouvant,  que  je  me  donne  au 
'•  diable,  si  on  me  voyoit  antre  chose 
"■  que  le  haut  de  la  tête,  quand  on  m'en 
"  a  tiré.  Pour  mon  cheval,  il  a  fallu 
"  plus  de  quinze  hommes  pour  l'en  sor- 
"  tir  ;  mais  pour  mon  porte-manteau, 
"  oi^  malheureusement  j'avois  mis  votre 
"  habit,  jamais  on  ne  l'a  pu  trouv>"r.  11 
"  faut  qu'il  soit  pour  le  moins  une  lieue 
"  sous  terre." 

"  Voilà,  Sire,"  poursuivit  le  cheva- 
lier de  Grammont,  "  l'aventure  et  le  ré- 
"  oit  que  m'en  a  fait  cet  honnête  hom- 
''  me.  Je  l'aurois  infailliblement  tué, 
"  si  je  n'avois  eu  peur  de  faire  attendre 
"  mademoiselle  d'Hamilton,  et  si  je 
"  n'avois  été  pressé  de  vous  donner  avis 
"  du  sable  mouvant,  afin  que  vos  cour- 
"  riers  prennent  soin  de  l'éviter." 

Le  roi  se  tenoit  les  côtés  de  rite, 
etc. 

Mai»    suivons-le     (le   chevalier    de 


dit-il,  "  c'est  un  miracle.  Vous  êtes 
"  toujours  à  gronder.  Je  vous  ai  fait 
*'  faire  le  plus  bel  habit  du  monde,  que  Gmmmont)  dans  Abbeville.  Le  maître 
"  M.  le  duc  de  Guise  lui  même  a  pris  la  de  poste  étoit  son  ancienne  connoissance. 
*'  peine  de  commander." — "  Donne-  Son  hôtellerie  étoit  la  mieu.s:  fournie 
"  ledonc,  bourreau,"  lui  dis-je. — "Mon-  qu'il  y  eût  entre  Calais  et  Paris;  et  le 
"  sieur,"  dit-il,  "  si  je  n'ai  mis  douze  chevalier  de  Grammont,  en  mettant 
"  brodeurs  après,  qui  n'ont  fait  que  pied  à  terre,  dit  à  Termes,  qu'il  avoit 
*•  travailler  jour  et  nuit,  tenez-moi  pour  envie  d'y  boire  un  coup  en  attendant  que 
'f  un  infâme.  Je  ne  les  ai  pas  quitté  leurs  chevaux  fussent  prêts.  11  étoit 
"  d'un  moment." — "  Et  où  est-il,"  dis-  près  de  midi.  Depuis  la  nuit  précé- 
je,  "  traître,  qui  ne  fais  que  raisonner  dente,  qu'ils  étoient  débarqués,  jusqu'à 
"  dans  le  temps  que  je  devrois  être  ha-     ce    moment    ils   n'avoient   pas    mangé. 

<f  biilé  ?" — ••'  Je  l'avoib,"  dit-il,    "  em-     Termes  louant  le  Seigneur,  de  ce  que 

*'  paqueté,    serré,    ployé,  que  toute   la     des    sentimens    humains   l'emportoient 

"  pluie  du  monde  n'en  eût  point  appro-     cette  fois  sur  l'inhumaniié  de   son  im- 

"  ché.  Me  voilà, "poursuivit-il,  "à  cou-     patience    ordinaire,     le   confirma    tant 

"  rir  jour  et  nuit,  connoissant  votre  iiu- 

"  patience,  et  qu'il  ne   faut  pas  lanter- 

•'  ner  avec  vous...." — "  Mais,  oia  est-il," 

m'écriai-je,  "  cet  habit  si  bienempaque- 

"  té  ?" — "  Péri,    monsieur,"  me   dit-il 

en  joignant   les  mains.       "  Oui,    péri 


qu'il  put  dans  des  sentimens  si  raison- 
nables. 

Ils  furent  surpris  en  entrant  dans  Ki 
cuisine,  ou  le  chevalier  rendoit  volon- 
tiers sa  première  visite,  de  voir  six  bro- 
ches chargées  de  gibier  devant  le  feu, 
perùu,  abîmé.  Que  vous  dirai-je  de  et  l'appareil  d'un  festin  magnifique  par 
plus  ?" — Quoi  !  le  paquebot  a  fait  toute  la  cuisine.  Le  cœur  de  Termes 
naufrage  ?"   lui  dis-je. — "  Oh,    vrai-     en  tressaillit.     Il   donna  sous  main  or- 


dre de  déferrer  quelques-uns    des  che- 
vaux, pour  n'être  pas  arraché  de  celiea 


ment,  c'es.t  bien  pis,  comme  vous  al- 
lez voir,"  me  répondit-il.  "  J'étoisà 
une  demi-litue  de  Calais  hier  au  ma- 
tin, et  je  voulus  prendre  le  long  de  la 
n:cr,  pour  faire  plus  de  diligence  ;    hautbois,  suivie  des  galppina  de  la  ville. 


sans  y  repaître. 

Bientôt  une   foule   de  violons   et  de 
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entra  dans  la  cour.  L'hôte,  à  qui  on 
demanda  raison  de  tant  de  préparatifs, 
dit  ^  monsieur  le  chevalier  de  Gram- 
mont  que  c'étoit  pour  la  noce  d'un  gen- 
tilhomme des  plus  riches  des  environs 
avec  la  plus  belle  fille  de  toute  la  pro- 
vince ;  que  le  repas  se  faisoit  chez  lui, 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  sa  grandeur 
de  voir  bientôt  arriver  les  mariés  de 
la  paroisse,  puisque  la  musique  étoit 
déjà  venue.  Il  en  jugea  bien  ;  car  à 
peine  achrvoit-il  de  parler,  que  trois 
grands  corbillards,  comblés  de  laquais, 
grands  comme  des  Suisses,  cl  chamarrés 
de  livrées  tranchantes,  parurent  dans  la 
cour,  ç^t  débarquèrent  toute  la  noce.  Ja- 
mais ou  n'a  vu  la  magnificence  campa- 
gnarde si  naturellement  étalée.  Le 
ciinqtiant  rouillé,  les  passemens  ternis, 
le  tattelats  rayé,  de  petits  yeux  et  de 
grosses  gorges  brilloient  partout. 

Si  le  prc-mit-r  coup  d'ceil  du  spectacle 
surprit  le  chevalier  de  Grammont,  le 
second  n'étonna  pas  moins  le  fidèle  Ter- 
mes. Le  peu  qui  paroissoit  du  visage  de 
Ja  mariée  n'étoit  pas  sans  éclat  ;  mais 
on  ne  pouvoit  porter  aucun  jugement 
6nr  le  reste  Quatre  douzaine  de  mou- 
ches, et  dix  serpentaux  de  chaque  côté, 
qu'on  avoit  fait  de  ses  cheveux,  en  déro- 
boiftit  la  vue  ;  mais  ce  fut  le  nouvel 
époux  qui  mérita  l'attention  du  cheva- 
lier de  Grammont. 

Il  étoit  au-isi  ridiculement  paré  que 
les  autres,  à  la  réserve  d'un  justaucorps 
de  la  plus  grande  magnificence,  et  du 
meilleur  goût  du  monde.  Le  chevalier 
de  Grammont,  en  s'approchant  de  lui 
pour  examiner  de  près  son  habit,  se  mit 
à  louer  la  broderie  de  son  justaucorps. 
Le  marié  tint  cet  examen  à  grand  hon- 
neur, et  lui  dit  qu'il  avoit  acheté  ce  just- 
aucorps cent  cinquante  louis,  du  temps 
qu'il  faisoit  l'amour  à  madame  sa  femme. 
*•  V^ous  ne  l'avez  donc  pas  fait  faire  ici," 
lui  dit  le  chevalier  de  Grammont.  — 
*'  Bon,"  lui  répondit  l'autre  ;  "  je  l'ai 
**  d'un  marchand  de  Londres  qui  l'avoit 
*'  commandé  pour  un  milord  d'Angie- 
"  terre."  Le  chevalier  de  Grammont, 
qui  sentoit  le  dénouement  de  l'aventure, 
lui  demanda  s'il  reconnoîtroit  bien  le 
marchand? — "  Si  je  le  reconnoîtrois  ? 
**  ne  fus-je  pas  obligé  de  boire  avec  lui 
"  toute  la  nuit  à  Calais  pour  en  avoir 
"  bon  marché  ?"  Termes  s'étoit  ab- 
senté, dès  que  ce  justaucorps  avoit  pa- 
ru, sans  pourtant  s'imaginer  que  ce  mau- 
dit marié  dût  en  entretenir  8©n  maître. 
T.  II.     p.    2. 


L'envie  de  rire,  et  l'envie  de  faire 
pendre  le  seigneur  Termes  partai^érent 
quelque  temps  les  senlinicns  du  cheva- 
lier de  Grammont  ;  mais  l'habitude  d« 
se  laisser  voler  par  ses  domestiques,  join- 
te à  la  vigilance  du  coupable,  à  qui  sou 
maître  ne  pouvoit  reprocher  d'avoir  dor- 
mi dans  son  service,  le  portèrent  à  la 
clémence  j  et  cédant  aux  importunités 
du  campagudrd,  pour  confondre  son  fi- 
dèle écuyer,  il  se  mit  à  table  lui  trente- 
septième. 

Quelques  momens  après,  il  dit  aux 
gens  de  la  maison  de  faire  monter  un 
gentilhomme  nommé  Termes.  Il  vint  ; 
et  dès  que  le  maître  de  la  fête  le  vit,  il 
se  leva  de  table,  et  lui  tendant  la  main  : 
"  Touchez-là.  notre  ami,"  lui  dit-il  ; 
"  vous  voyez  bien  que  j'ai  conservé  le 
'■  justaucorps  que  vous  aviez  tant  de 
"  peine  à  me  vendre,  et  que  je  n'en 
"  fais  pas  un  mauvais  u^age.  " 

Termes  s'étant  fait  un  front  d'airain, 
fit  semblant  de  ne  le  pas  connoître,  et  se 
mit  à  le  repousser  assez  brutalement. 
"  Oh  !  parbleu,"  lui  dit  l'autre,  "  puis- 
"  qu'il  m'a  fallu  boire  avec  vous  pour 
"  conclure  le  marché,  vous  me  fereis 
"  raison  de  la  santé  de  madame  la  ma- 
"  riée."  Le  chevalier  de  Grammont, 
qui  le  vit  déconcerté,  lui  dit,  en  le  re- 
gardant civilement  ;  "  Allons,  monsieur 
"  le  marchand  de  Londres,  mettez- 
"  vous-là,  puisqu'on  vous  en  prie  de  si 
"  bonne  grâce  :  nous  ne  sommes  pas 
"  tant  à  table,  qu'il  n'y  ait  encore  pla- 
**  ce  pour  un  aussi  honnête  homme 
"  que  vous."  A  ces  mots  trente-cinq 
des  conviés  se  mirent  en  mouvement 
pour  recevoir  le  nouveau  convié.  Il  n'y 
eut  que  le  siège  de  l'épousée  qui  par 
bienséance  demeura  fixe,  tt  l'audacieux 
Termes,  ayant  bu  la  première  honte  de 
cet  événement,  s'y  prenoit  d'une  ma- 
nière à  boire  tout  le  vin  de  la  noce,  si 
sou  maître  ne  se  fût  levé  de  table  com- 
me on  ôtoit  vingt-quatre  potages  pour 
servir  autant  d'entrées. 

Il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  retenir 
jusqu'à  la  fin  d'un  repas  de  noces  un 
homme  qui  paroi;soii  si  pressé  ;  mais 
tout  fut  debou»^,  quand  il  sortit  de  table, 
et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  du  marié  fut 
que  toute  la  noce  ne  le  reconduiroit  pas 
jusqu'à  la  porte  de  l'hôtellerie.  Termes 
eût  voulu  qu'ils  ne  les  eussent  po'ut 
quittés,  jusqu'à  la  fin  du  voyage,  t^nt  il 
craignoit  de  se  trouver  tête  à  tête  avec 
son  inaître. 
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Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'ils 
étoieot  Nonis  li'AbbcvUle,  et  qu'ils  cou- 
roitut  dans  un  profond  silence.  Termes, 
qui  s'altcndoit  bien  à  le  voir  rouipie 
dans  peu  de  temps,  n'étoit  en  peine  que 
de  la  ;.ani"i;,  savoir  si  son  maître  l'at- 
taqueroit  par  un  torrent  d'injures  mêlées 
de  certaines  épith.  tes  qui  pouvoieiil  lui 
convenir,  ou  %'<.,  se  servant  de  quelque 
outrag'  ante  ironie,  l'on  emploieroit  tou- 
tes les  louanges  qui  seroient  les  plus  ca- 
pables de  le  confondre  ;  m;iis  voyant, 
au  lien  de  tout  cela,  qu'un  s'obstinoit  à 
ne  lui  lirn  dire,  il  crut  qu'il  valoit  mieux 
prévenir  la  harangue  qu'on  médituit, 
que  d'y  laisser  rêver  plus  long-iemps,  t-t 
s.rm.tntde  toute  son  effronterie:  ''Vous 
•''  voilà  oien  en  colère,  nionsieur,"  lui 
Jit  il,  "  et  vous  croyez  avoir  raison  ; 
'.  in,.i!»  je  Mie  donne  au  diable,  si  vous 
'     .',"  -vri  ,,48  tort  dans  le  fond." 

.mmeni  traître;  dan**  le  fond  ?"  dit 
lier  de  Grammont  ;  "  c'est  donc 
irt.  q  e  je  ne  l'ai  pas  fait  loner, 
vOtrme  tu  las  depuis  long-temps  mé- 
'■  1  lé  ■  ■ — ''  Voilà-tril  prts,"  dit  Ter- 
ni;  s,  "  lorjouri-  de  l'eniportemcnt  au 
•'  lien  d'enicndre  raison.  Oui,  mon- 
*'  situr,  je  soutiens  que  ce  que  j'en  ai 
"  fait  éioit  pour  votre  bien."--"  Et  le  sa- 
"  ble  mouvant  n'éloif-il  pas  pour  mon 
"  sel  vice,"  tlit  le  chevalier  de  Giam- 
niont  ? — "  Patience,  s'il  vous  plaît," 
poursuivit  l'autre.  •'  Je  ne  sais  com- 
*•  ment  diable  ce  nigaut  de  marié  s'est 
*'  renconiré  chez  les  gens  de  la  douane 
"   quand  on  visita    ma  valise   à   Calais  ; 

**   mais  ces  c -là  se  fourrant  partout  : 

•'  des  qu'il  vil  votre  justaucorps,  il  en 
"  devint  amoureux:  Je  vis  bien  dès-là 
*•  que  c'éioit  un  sot;  car  il  étoit  à  deux 
"  genoux,  devant  moi  pour  l'acheter. 
"  Outre  qu'il  étoit  tout  froissé  de  la 
"•  valise,  la  sueur  du  cheval  l'avoit  tout 
"  taché  par  devant,  et  je  ne  sais  com- 
*'  ment  diabie  il  a  fait  pour  racommo- 
"  dcr  tout  cela  ;  mais  tenez-moi  pour 
*'  un  excommunié,  si  vous  l'eussiez  ja- 
"  mais  voulu  mettre.  Conclusion  :  il 
'i  vous  revenoit  à  cent  quarante  louis, 
"  et  voyant  qu'il  m'en  offroit  cent  cin- 
"  quante,  mon  maître,  dis  je,  n'a  pas 
"  besoin  de  cet  oritiainme  pour  se  dis- 
"  tinguer  au  bal  ;  et  quoiqu'il  eût  beau- 
'*  coup  d'argent,  quand  je  l'ai  quitté, 
*'  que  sais-je  s'il  en  aura  quand  je  le  re- 
♦'  verrai  .'  cela  dépend  du  jeu.  Bref, 
"  monsieur,  je  vous  en  fais  donner  dix 
"  plus  qu'il  ne  vous  coûte  :  c'est  un  pro- 


'  fit  tout  clair.  Je  vous  en  tiendrai 
"  compte,  et  vous  savez  que  je  suis  hoa 
'•  pour  cette  somme.  Dites  à  présent, 
"  en  auriez-vous  eu  la  jambe  mieux  fai- 
"  te  au  bal  d'être  paré  de  ce  diable  de 
"  jusraucorps,  qui  vocs  auroit  donné  la 
"  même  mine,  qu'à  ce  marié  de  village 
"  à  qui  nous  l'avons  vendu  ;  et  cepen- 
"  dant  il  faut  voir  comme  vous  lempê- 
"  ticz  à  Londres,  quand  vous  l'avez  cru 
"  perdu  ;  les  beaux  contes  que  vous 
"  avez  faits  au  roi  du  sable  mouvant,  et 
"  quelle  chienne  de  mine  vous  avez 
"  fai'e,  quand  vous  vous  êtes  douté  que 
"  ce  pied  plat  le  portoit  à  sa  noce." 

Hamuton,  Mémoires  du  Comte  de 
Grammont. 

§  2SS.    MICROMtGAS. 

CiiAP.  ].—~Fo7/nsc  d'un  Habitant  du 
Monde  de  l'Etoile  Sirius  dans  la 
Plancte  de  Saturne. 

Dans  une  de  ces  planètes  qui  tour- 
nent autour  de  l'étoile  nommée  Sirius  il 
y  avoit  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  con- 
noîire  dans  le  dernier  voyage  qu'il  iit 
sur  notre  petite  fourniilière  ;  il  s'appe- 
loii  Micromégas,  nom  qui  convient  fort 
à  tous  les  grands  :  il  avoit  huit  lieues  de 
haut  ;  j'entends  par  huit  lieues  vingt- 
quatre  mille  pas  géométriques  de  cinq 
pieds  chacun. 

Quelques  algébristes,  gens  toujours 
utiles  au  public,  prendront  sur  le  champ 
la  plume,  et  trouveront  que,  puisque 
M-  Micromégas,  habitant  du  pays  de 
Sirius,  a  de  la  tête  aux  pieds  vingt- 
quatre  mille  pas,  qui  font  cent  vingt 
mille  pieds  de  roi,  er  que  nous  autres  ci- 
toyens de  la  terre  nous  n'avons  guère 
que  cinq  pieds,  et  que  notre  globe  a 
neuf  mille  lieues  de  tour  ;  ils  trouveront, 
dis-je,  qu'il  faut  absolument  que  le 
globe  qui  l'a  produit  ait  au  juste  vingt- 
un  millions  six  cents  mille  fois  plus  de 
circonférence  que  notre  petite  terre  j 
rien  n'est  plus  simple  et  plus  ordinaire 
dans  la  nature.  Les  états  de  quelques 
souverains  d'Allemagne  ou  d'Italie,  dont 
on  peut  faire  le  tour  en  une  demi-heure, 
comparés  à  l'Empire  de  Turquie,  de 
Moscovie,  ou  de  la  Chine,  ne  sont 
qu'une  très-foible  image  des  prodigieu- 
ses différences  que  la  nature  a  mise  dans 
tous  les  êtres. 
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Ln  taille  de  son  excellence  t't^nt  de 
la  hitnteur  que  j';ii  dite,  tons  nos  sculp- 
teurs et  tous  nos  |)rinlres  conviendront 
snns  peine  que  sa  ceinture  peut  avoir 
cinqn:-inte  mille  pieds  de  roi  de  tour  ; 
ce  qui  fait  une  très-jolie  proportion. 

Quant  à  son  esprit  c'est  un  des  plus 
cultivés  que  nous  ayons  ;  il  sait  beau- 
coup de  choses,  il  en  a  inventé  (juelqucs- 
unes  :  il  n'avoit  pas  encore  deux  cents 
cinquante  ans,  il  étudiait,  selon  la  cou- 
tume, an  collège  des  jésuites  de  sa  pla- 
nète, lorsqu'il  devina,  par  la  force  de 
son  esprit,  plus  de  cinquante  proposi- 
tions d'Euclide:  c'est  dix.  huit  déplus 
que  Biaise  Pascal.  Vers  les  ciaatre  cents 
cinquante  ans,  au  sortir  de  l'tnfance,  il 
dissé(iu.i  beaucoup  de  ces  petits  insectes 
qui  n'ont  pas  cent  pieds  de  diamètre,  et 
qui  se  dérobent  aux  microscopes  ordinai- 
res ;  il  en  composa  un  livre  fort  curieux, 
mais  qui  lui  fit  quelques  affaires.  L'au- 
teur eut  ordre  de  ne  paroître  à  la  cour 
de  huit  cents  années. 

11  ne  fut  que  médiocrement  afHigé 
d'être  banni  d'une  cour  qui  n'étoit  rem- 
plie que  de  tracasseries  ei  de  petitesses, 
11  fit  une  chanson  fort  plaisante,  dont 
on  ne  s'embarrassa  guère  ;  et  il  se  mit  à 
voyager  de  planète  en  planète,  pour 
achever  de  se  former  l'esprit  et  le  Cœur, 
comme  l'on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent 
qu'en  chaise  de  poste  ou  en  berline  se- 
ront sans  doute  étonnés  des  équipages  de 
là-haut  ;  car  nons  antres,  sur  notre  petit 
tas  de  boue,  nous  ne  concevons  rien  au- 
delà  de  nos  usages.  Notre  voyageur 
connoissoit  merveilleusement  les  lois  de 
la  gravitation,  et  toutes  les  forces  attrac- 
tive^ et  répulsives  ;  il  s'en  servcit  si  à 
propos  que,  tantôt  à  l'aide  d'un  rayon 
du  soleil,  tantôt  par  la  commodité  d'une 
comète,  il  alloit  de  globe  en  globe  lui  et 
les  siens,  comme  un  oiseau  voltige  de 
branche  en  branche.  Il  parcourut  la 
voie  lactée  en  peu  de  temps;  et  je  suis 
obligé  d'avouer  qu'il  n»  vit  jamais  à  tra- 
vers les  étoiles  dont  elle  est  semée,  ce 
beau  ciel  empyrée  que  l'illustre  vicaire 
Dcrham  se  vame  d'avoir  vu  an  bout  de 
sa  lunette.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
que  M.  Derham  ait  mal  vu,  à  Dieu  ne 
plaise  !  mais  Micromégas  étoit  sur  les 
lieux  ;  c'est  un  bon  observateur,  et  je 
Rc  veux  contredire  personne.  Micro- 
mégas,  après  avoir  bien  tourné,  arriva 
dans  le  globe  de  Saturne.  Quelque  ac- 
coutumé qu'il  fût  à  voir  des  choses  nou- 
velles, il  ne  put  d'abord,  en  voyant  la 


petitesse  du  globe  et  de  ses  hnbitans,  se 
défendre  de  ce  sourire  de  supériorité  qui 
échappe  quelquefois  aux  plus  sages.  Car 
enfin  Saturne  n'est  guère  que  neuf  cent 
fois  plus  gros  que  la  terre,  et  les  citoyen'? 
de  ce  [)ays  là  sont  des  nains  qui  n'ont  que 
mille  toises  de  haut  on  environ.  Il  s'en 
moqua  un  peu  d'abord  avec  ses  gens,  à 
pen  près  comme  un  musicien  Italien  se 
met  à  rire  de  la  musique  de  Lulli,  quand 
il  vient  en  France.  Mais  comme  le  Si- 
rien  avoil  un  bon  esprit,  il  comprit  bien 
vite  qu'un  être  pensant  peut  fort  bien 
n'être  pas  ridicule  pour  n'avoir  que  si.K. 
mille  pieds  de  haut.  Il  se  familiaris.i 
avec  les  Saturniens,  après  les  avoir  éton- 
nés. Il  lia  une  étroite  an^itié  avec  le  se- 
crétaire de  l'académie  de  Saturne,  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit,  qui  n'avoit,  à 
la  vérité,  rien  inventé,  inais  qui  rendoit 
un  fort  bon  compte  des  inventions  des 
autres,  et  qui  faisoit  passablement  de 
petits  vers  et  de  grands  calculs.  Je  rap- 
porterai ici,  pour  la  satisfaction  des  lec- 
teurs, une  conversation  singulière  que 
Micromcgas  eut  un  jour  avec  M.  le  se- 
crétaire. 

Chap.  2. —  Conversation  de  VHahilant 
de  Sirius  avec  celui  de  Saturne. 

Après  que  son  excellence  se  fut  cou- 
chée, et  que  le  secrétaire  se  fut  appro- 
ché de  son  visage,  Il  faut  avouer,  dit 
Micromcgas,  que  la  nature  est  bien  va* 
riée.  Oui,  dit  le  Saturnien,  la  nature 
est  comme  un  parterre  dont  les  fleurs..,. 
Ah!  dit  l'autre,  laissez  là  votre  parter- 
re. Elle  est,  reprit  le  secrétaire,  com- 
me une  assemblée  de  blondes  et  de  bru- 
nes dont  les  parures....  Et  qu'ai-je  à  faire 
de  vos  brunes  ?  dit  l'autre.  Elle  est  donc 
comme  une    gallerie  de  peintures,  dont 

les    traits Et   non,    dit  le   voyageur, 

encore  une  fois,  la  nature  est  comme  la 
nature.  Pourquoi  lui  chercher  des  com- 
paraisons? Pour  vous  plaire,  répondit 
le  secrétaire.  Je  ne  veux  point  qu'on 
me  plaise,  répondit  le  voyageur,  je  veux 
qu'on  m'instruise  :  commencez  d'abord 
par  me  dire  combien  les  hpmnies  de  vo- 
tre globe  ont  de  sens.  ]\ous  en  avons 
soixante  et  douze,  dit  l'académicien  ;  et 
nousnous  plaignons  tous  les  joursdu  peu. 
Notre  irnugination  va  au-delà  de  nos  be- 
soins j  nous  trouvons  qu'avec  nos  soixan- 
te et  douze  sens,  notre  an  u,  nos  cinq 
lunes,  nous  sommes  trop  bornés  ;  et, 
malgré  toute  notre  curiosité,  et  le  nom- 
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bre  a«sez  grand  de  passions  qui  résultent 
de  nos  sûix;inlc  f.t  douze  sfi)s,  nous 
avons  totn  le  temps  de  nous  ennuyer.  Je 
le  cruiâ  bien,  dii  Miiiomégas  ;  cardans 
notre  globe  nous  nvons  près  de  nîille 
sens,  et  il  noi;s  reste,  encore  je  ne  sais 
quel  dCsir  vugue,  je  ne  sais  quelle  in- 
quiétude, qui  nous  avertit  sans  cesse  que 
nous  sommes  peu  de  chose,  et  qu'il  y  a 
des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  J'ai 
un  peu  voyagé  ;  j'ai  vu  des  mortels  fort 
.TU-dcssous  de  nous  ;  j'en  ai  vu  de  fort 
supérieurs  j  mais  je  nVn  ai  vu  aucuns  qui 
n'aient  plus  de  désirs  que  de  vraisbcsoins; 
et  plus  de  besoins  que  de  satisfaction. 
J'arriverai  peut  être  un  jour  au  pays  où  il 
ne  manque  rien  ;  mais  jusqu  à  présent 
personne  ne  m'a  donné  de  nouvelles  po- 
sitives de  ce  pays-là.  Le  Saturnien  et 
leSirien  s'épuisèrent  alors  en  conjectu- 
res; mais,  après  beaucoup  de  raisonne- 
mens  fort  ingénieux  et  fort  incertains,  il 
en  fallut  revenir  aux  faits.  Combien  de 
temps  vivez-vous?  dit  le  Sirien.  Ah! 
bien  peu,  répliqua  le  petit  homme  de 
Saturne.  C'est  tout  comme  chez  nous, 
dit  le  Sirien,  nous  nous  plaignons  tou- 
jours du  peu.  Il  faut  que  ce  soit  une 
loi  universelle  de  la  nature.  Hélas  ! 
nous  ne  vivons,  dit  le  Saturnien,  que 
cinq  cents  grandes  révolutions  du  soleil 
(cela  revient  à  quinze  mille  ans  ou  envi- 
ron, à  compter  à  noire  manière).  Vous 
voyez  bien  que  c'est  mourir  presque  au 
moment  que  l'on  est  né  j  notre  existen- 
ce est  un  point,  notre  durée  un  instant, 
notre  globe  un  atome;  à  peine  a-i-on 
commencé  à  s'instruire  un  peu  que  la 
mort  arrive  avant  qu'on  ait  de  l'expé- 
rience. Pour  moi  je  n'ose  faire  aucuns 
projets  :  je  me  trouve  comme  une  goutte 
d'eau  dans  un  océan  immense.  Je  ^uis 
honieux  surtout  devant  vous  de  la 
figure  ridicule  que  je  fais  dans  ce 
monde. 

Micromégas  lui  répartît  :  Si  vous  n'é- 
tiez pas  philosophe,  je  craindrois  de  vous 
affliger  en  vous  apprenant  que  notre  vie 
est  sept  cents  fois  plus  longue  que  la 
vôtre;  mais  vous  savez  trop  bien  que 
quand  i!  faut  rendre  son  corps  aux  élc- 
mens,  et  ranimer  la  nature  ious  une  au- 
tre forme,  ce  qui  s'appelle  mourir  ; 
quand  ce  moment  de  métamorphose  est 
venu,  avoir  vécu  une  éternité,  ou  avoir 
vécu  un  jour,  c'est  précisément  la  mê- 
me chose.  J'ai  été  dans  des  pays  oïl 
l'on  vit  mille  fois  plus  long-temps  que 
chez  moi,  et  jai  trouvé  qu'on  y  raurmu- 


roit  encore.  Mais  il  y  a  partout  des 
gens  de  bon  sens  qui  savent  prendre  leur 
parti  et  remercier  i'auletir  de  la  nature,  : 
il  a  répandu  sur  cet  univers  une  profu- 
sion de  variétés  avec  une  espèce  d'uni- 
formité admirable.  Par  exemple,  tous 
les  êtres  peiisans  sont  différens,  et  tous 
se  ressemblent  au  fond  par  le  don  de  \a 
pensée  et  des  désirs.  La  matière  est 
partout  étendue  ;  mais  elle  a  dans  cha- 
que globe  des  propriétés  diverses.  Coin 
bien  comptez-vous  de  ces  propriétés  di- 
verses dans  votre  matière  .'  Si  vous  par- 
lez de  ces  propriétés,  dit  le  Saturnien, 
sans  lesquelles  nous  croyons  que  ce  glo- 
be ne  pourroit  subsister  tel  qu'il  est, 
nous  en  comptons  trois  cents,  comme 
l'étendue,  l'impénéirabilité,  la  mobili- 
té, la  gravitation,  la  divisibilité,  et  le 
reste.  Apparemment,  répliqua  le  voya- 
geur, que  ce  petit  nombre  suffit  aux 
vues  que  le  créateur  avoit  sur  votre  pe- 
tite habitation.  J'admire  en  tout  sa  sa- 
gesse ;  je  vois  partout  des  différences, 
mais  aussi  partout  des  proportions.  Vo- 
tre globe  est  petit,  vos  habitans  le  sont 
aussi  ;  vous  avez  peu  de  sensations  ;  vo- 
tre matière,  a  peu  de  propriétés  ;  tout 
cela  est  l'ouvrage  de  la  Providence.  De 
quelle  couleur  est  votre  solsil  bien  exa- 
miné .'  D'un  blanc  fort  jaunâtre,  dit 
le  Saturnien  ;  et  quand  nous  divisons  un 
de  ses  rayons,  nous  trouvons  qu'il  con- 
tient sept  couleurs.  Notre  soleil  tire 
sur  le  rouge,  dit  le  Sirien,  et  nous  avons 
trente-neuf  couleurs  primitives.  Il  n'y 
a  pas  un  soleil,  parmi  tous  ceux  dont 
j'ai  approché,  qui  se  ressemble,  comme 
chez  vous  il  n'y  a  pas  un  visage  qui  ne 
soit  ditfércnt  de  tous  les  autres. 

Après  plusieurs  questions  de  cette  na- 
ture il  s'informa  combien  de  substances 
essentiellement  différentes  on  comptoit 
dans  Saturne.  Il  apprit  qu'on  n'en  comp- 
toit qu'une  trentaine,  comme  Dieu,  l'es- 
pace, la  matière,  les  êtres  étendus  qui 
sentent,  les  êtres  étendus  qui  sentent  et 
qui  pensent,  les  êtres  pensants  qui  n'ont 
point  d'étendue,  ceux  qui  se  pénètrent, 
ceux  qui  ne  se  pénètrent  pas,  et  le  reste. 
Le  Sirien,  chez  qui  on  en  comptoit  trois 
cents,  et  qui  en  avoit  découvert  trois 
mille  autres  dans  ses  voyages,  étonna 
prodigieusement  le  philosophe  de  Sa- 
turne. Enfin,  après  s'être  communiqué 
l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  savoicnt 
et  beaucoup  de  ce  qu'ils  ne  savoicnt 
pas,  après  avoir  raisonné  pendant  une 
révolution   du  soleil,  ils  résolurent   de 
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faire  enst-mble  un  petit  voyage  philoso- 
phique. 

CiiAi*.  3— ^  ov'/''  d.-s  D>y'   Habllans 

lie  Si'ltis  il  lit'  Saturne. 

Nos  deux  pliilosophes  étoient  prê.ts  à 
s'embdrqucr  diiii'*  ratniosptre  de  Sniiirnc 
avec  unr.  fort  jolie  provision  d'instrn- 
TOftis  rnalht'  !!>  tiques, lor(jue  la  m  iîirrsse 
du  S;iiurnifu,  qui  en  eut  des  nouvelles, 
vint  en  lainies  fiiire  ses  remontrances. 
C'étoit  une  jolie  pe.titi  brune  qui  n'avoi' 
que  six  ctnis  soixante  toises,  mais  qn' 
réparoit  par  bien  des  agréiuens  la  peii- 
tesse  de  sa  taille.  Ah,  cruel!  s'écriat- 
elle,  tu  me  quittes  pour  aller  vo^jger 
avec  un  géant  d'un  autre  monde;  va, 
tu  n'es  qu  un  curieux,  tu  n'a  jamais  eu 
d'amour  j  si  tu  étois  un  vrai  Saturnien, 
tu  serois  lidcle.  Où  vas-tu  courir  ?  que 
veux-tu  !  nos  cinq  lunes  sont  moins  er- 
rantes que  toi,  notre  anneau  est  moins 
changeant;  voilà  qui  est  fait,  je  n'ai- 
merai jamais  plus  personne.  Le  philo- 
sophe l'embrassa,  pleura  avec  elle,  tout 
philo.sophe  qu'il  éloit  ;  et  la  dame,  après 
.s'être  pâmée,  alla  se  consoler  avec  un 
petit  nialtre  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  parti- 
rent :  ils  sautèrent  d'abord  sur  l'anneau, 
qu'Us  trouvèrent  assez  plat,  comme  l'a 
fort  bien  deviné  un  illustrf  habitant  de 
notre  petit  globe:  de  là  ils  allèrent  de 
lune  en  lune.  Une  comète  passoit  tout 
auprès  de  la  dernière  ;  :  ils.  s'élancèrent 
sur  elle  avec  leurs  d^iuestiques  et  leurs 
inîtrumens.  Quand  ils  eurent  faij;  envi- 
ron cent  cinquante  millions  de  lieues,  ils 
rencontrèrent  les  satellites  de  Jupiter. 
Ils  passèrent  dans  Jupiter  mên)e,  et  y 
restèrent  utie  année,  pendant  laquelle  ils 
apprirent  de  fort  beaux  secrets. 

En  sortant  de  Jupiter,  ils  traversèrent 
un  espace  d'environ  cent  millions  de 
lieues,  et  ils  côtoyèrent  la  planète  de 
Mars,  qui,  comme  on  sait,  est  cinq  fois 
plus  petite  que  notre  petit  globe  :  ils 
virent  deux  lunes  qui  servent  à  cette 
planète,  et  qui  ont  échappé  aux  regards 
de  nos  astronomes.  Je  sais  bien  que  le  P. 
Casiel  écrira  et  même  assez  plaisamment 
'  contre  l'existence  de  ces  deux  lunes  ; 
mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  rai- 
sonnent par  aunligie.  Ces  bons  philo- 
»ophes-là  savent  combien  il  seroit  dilfi- 
cile  que  Mars,  qui  est  si  loin  du  soleil, 
se  pa.ssât  à  moin.5  de  deux  lunes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nos  gens  trouvèrent  cela  si 


petit,  qu'ils  craignirent  de  n'y  pas  trou- 
ver de  quoi  coucher,  et  iU  passèrent  leur 
chemin  comme  deux  voyageurs  qui  dé- 
daigucnt  un  mauvais  cabaret  de  village, 
et  poussent  j  squ'à  la  ville  voisine. 
Mus  le  Sirien  et  son  compagnon  se  re- 
pentirent bientôt.  Ils  allèrent  long- 
temps, et  ne  trouvèrent  rien.  Erifin  ils 
apcrçurem  une  (petite  lueur,  c'étoit  la 
terre}  c^la  tir  pitié  à  Ucs  gens  qui  ve- 
noicnt  de  Jupiter.  Cependant,  de  peur 
de  se  repentir  une  seconde  fois,  ils  réso- 
lurent de.  débarquer.  Ils  passèrent  sur 
la  queue  de  la  comète,  et  trouvant  une 
aurore  boréale,  toute  prête,  ils  se  mirent 
dedans,  et  arrivèrent  à  it  le  sur  le  bord 
septentrional  de  la  mer  Baltique,  le 
cinq  Juillet  mille  sept  cents  trcntc-sepr, 
nouveau  style, 

Ch.vt.  4. — Ce  qui  hur  arrive  sur  le  Gicle 
de  la  Terre. 

Aiircs  s'être  reposés  quelque  temps, 
ils  mangèrent  à  leur  déjeûné  deux  mon- 
tagnes, que  leurs  gens  leur  apprêtereiit 
assez  proprement.  Ensuite  il.s  volurent 
reconuoîlre  le  petit  pays  oh  ils  étoient. 
ils  allcrent  d'abord  du  nord  au  sud.  Les 
pas  ordinaires  du  Sirien  et  de  ses  gens 
étoient  d'environ  trente  mille  pieds  de 
roi  :  le  nain  de  Saturne  suivoit  de  loin  eu 
haletant  ;  or  il  falloit  qu'il  fît  environ 
dauze.pas  quand  l'autre  faisoit  une  en- 
jambée ;  figurez-\'Ous  (s'il  est  permis  de 
faire  de  telles  comparaisons)  un  très- 
petit  chien  de  manchon  qui  suivrait  un 
capitaine  des  gardes  du  roi  de  Prusse. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  assez 
vite,  ils  eurent  fait  le  tour  du  globe  en 
trente-six  heures  :  le  soleil,  à  la  vérité, 
ou  plutôt  la  terre,  fait  un  pareil  voyage 
en  une  journée  ;  mais  il  faut  songer 
qu'on  va  bien  plus  à  son  aise  quand  on 
tourne  sur  son  axe,  que  quand  on  mar- 
che sur  ses  pieds.  Les  voilà  donc  reve- 
nus d'où  ils  étoient  partis,  après  avoir 
vu  cette  mare  presque  imperceptibîft 
pour  eux,  qu'on  nomme  la  Méditerra- 
née, et  cet  autre  petit  étang  qui,  sous 
le  nom  du  grand  Océan,  entoure  la  tau- 
pinière; le  nain  n'en  avoit  eu  jamais 
qu'ù  mi-jambe,  et  à  peine  l'autre  avoit- 
il  mouillé  son  talon.  Ils  firent  tout  a 
qu'ils  purent,  en  allant  et  en  revenant 
dessus  et  dcssoas,  pour  tâcher  d'aperce- 
voir si  ce  globe  étoit  habité  ou  non  ;  il» 
se  baissèrent,  ils  se  couchèrent,  ils  tâiè- 
rent  partout  :  mais  leurs  yeux  et  leurs 
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mains  n'étant  point  proportionnés  nux 
ptjtiis  êtres  qui  ramprnt  ici,  ils  ne  reçu- 
n-nt  pas  la  moindre  sensation  qni  put 
leur  faire  soupçonner  que  nous  et  nos 
lO'itVères  les  autres  habitans  de  ce  globe 
avons  l'honneur  d'exister. 

Le  nain,  qui  jugeoit  quelquefois  un 
p(:u  trop  vite,  décida   d'abord  qu'il  n'y 
avoit  personne  sur  la  terre  ;  sa  première 
raison  étoit   qu'il    n'avoit   vu  personne. 
■Vîicromégas  lui  fit   sentir  poliment  que 
c^ioit  raisonner  assez  mal  ;  car,  disoit- 
i),  vous    ne  voyez  pas   avec    vos  petits 
yeux  certaines  étoiles  de  la  cinquantième 
grandeur   que  j'aperçois    très-distincte- 
ment ;  concluez-vous  de  là  que  ces  étoi- 
les n'existent   pas?     Mais,   dit    le  nain, 
j'ai   bien  tâté.     Mais,    répondit  l'autre, 
vous  avez  mal  senti.     Mais  dit    le  nain, 
ce  globe-ci  est  si  mal  construit,  cela  est  si 
irrégulier  et  d'une  forme  qui  me   paroît 
<i  ridicule  !   tout  semble  être  ici  dans  le 
chaos  :   voyez-vous  ces  petits  ruisseaux 
dont  aucun  ne  va  dedroit  fil  !  ces  étangs, 
qui  ne  sont  ni  ronds,  ni    carrés,  ni  ova- 
les,   ni   sous  aucune  forme  régulière  ; 
fous   ces  peiits   grains  pointus    dont   ce 
globe  est  hérissé,  et  qui  m'ont  écorché 
les  pieds  (il  vouloit   parler    des   monta- 
gnes) ?  Remarquez-vous  encore  la  forme 
de  tout  le  globe,  comme  il  est  plat  aux 
pôles,  comme  il  tourne  autour  du  soleil 
d'une  manière  gauche,  de  faf^on  que  les 
climats  des  pôles  sont  nécessairement  in- 
cultes ?     En  vérité,  ce  qui    fa't    que  je 
pense  qu'il  n'y  a  ici  personne,  c'est  qu'il 
rne  paroît  que  des  gens   de  bon  sens  ne 
voudroient  pas  y  demeurer.     Eh  bien  ! 
dit   Micromégas,  ce    ne   sont   peut-être 
pas  non  plus  des  gens  de  bon  sens  qui 
l'habitent  j  mais   enfin    il   y  a   quelque 
apparence  que  ceci    n'est  pas   fait  pour 
lien.     Tout   vous    paroît   irrégulier  ici,' 
diies-VGUs,  parce   que   tout  est  tiré  au 
cordeau  dans  Saturne  et   dans  Jupiter. 
Kli  !  c'est  peut-être  pour  cette  raison-là 
même  qu'il  y  a  ici  un  peu  de  confusion. 
Ne  vous   ai-je  pas    dit    que    dans    mes 
voyages  j'avois  toujours  remarqué  de  la 
vnriété  ?  Le  Saturnien  répliqua  à  toutes 
Ces  raisons.  La  dispute  n'eût  jamais  fini, 
si  par  bonheur  Micromégas,  en  s'échauf- 
fimt   à    parler,  n'eût  cassé   le  fil  de  son 
collier   de   diamans  :  les  diamans  tom- 
bèrent; c'étoient   de  jolis   petits   carats 
?issei  inégaux,  dont  les  plus  gros  pesoient 
qp.atre  cents  livres  et  les  plus  petits  cin- 
quante.    Le    nain  en  ramassa  quelques- 
uns  j  il  s'aperçut,  en  les  approchant  de 


ses  yeux,  que  ces  diamans,  de-  la  façorî 
dont  ils   étoicnt   taillés,  étoient  d'excel- 
leiis  microscopes  :   il   prit    donc  un  petit 
microscope   de  cent  soixante   pieds    ds 
diamètre,  qu'il   appliqua  à  sa  prunelle  ; 
et  Micromégas  en  choisit   un   de  deux     i 
mille    cinq    cents     pifds.       Ils    étoicnt     1 
excellens  ;    mais     d'abord    on     ne    vit     ' 
rien  par  leurs  secours  :  il  fallc/it  s'ajus- 
ter.      Enfin    l'habitant    de   Saturne    vit 
quelque  chose  d'icnpercepiible  qui  remu- 
oit  entre  deux  eaux  dans  la  mer   Balti- 
que ;  c'étoit  unebalaine  :  il  la  prit  avec 
le    petit    doigt  fort   adroitement,    et    la 
mettant  sur   l'ongle  de  son  pouce,  il   h 
fit  voir  au  Sirien,  qui  se  mit  à  rire  pour 
la  seconile   fois  de  l'excès   de   petitesse 
dont  étoient  les  habitans  de  notre  globe. 
Le  Saturnien  convaincu  que  notre  mon- 
de étoit  habité  s'imagina  bien  vke  qu'il 
ne  l'étoit  que  par  dc-s  balaints;  et  comme 
il  étoit  grand  raisonneur,  il  voulut   devi- 
ner   d'où   un    si    petit    atome  tiroit  son 
mouvement,  s'il  avoit  des  itlées,  une  vo- 
lonté, une  liberté.     Micromégas    y  fut 
fort  embarrassé  ;    il    examina   l'animal 
fort  patiemment  ;  et  le  résultat  de  l'exa- 
men fut  qu'il  n'y   avoit   pas  moyen  de 
croire   qu'une   âme    fût  logée  là.     Les 
deux  voyageurs   inclinoient  donc  à  pen- 
ser qu'il  n'y  a  point  d'esprit   dans  notre 
habitation,    lorsqu'à   l'aide   du   micros- 
cope ils    aperçurent  quelque    chose  de 
plus  gros  qu'une  bal;iine  qui   flottoit  sur 
la  mer  Baltique.     On   sait  que  dans  ce 
temps-là  même  une  volée  de  philosophes 
revenoient  du    cercle  polaire,   sous   le- 
quel ilsavoient  été  faire  des  observations 
dont  personne    ne  s'étoit  avisé  jusqu'a- 
lors.    Les  gazettes  dirent  que   leur  vais- 
seau échoua   aux    côtes  de    Boihnie,  et 
qu'ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver :  mais   on    ne  sait  jamais   dans   ce 
monde  le  dessous  des  cartes.     Je  vais 
raconter  ingénument  comme  la  chose  se 
passa,  sans  y   ric-n  mettre  du  mien  ;   ce 
qui  n'est  pas  un  petit  effort  pour  un  his- 
torien. 

Chap.  5. —  Expériences    et    Kiisonne- 
mens  des  Deux  Voyageurs. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  dou- 
cement vers  l'endioit  oïl  l'objet  parois- 
soit,  et  avançant  deux  doigts  et  les  reti- 
rant par  la  crainte  de  se  tromper,  puis 
les  ouvrant  et  les  serrant,  il  saisit  fort 
adroitement  le  vaisseau  qui  portoit  ces 
messieurs,  et  le  mit  encore  sur  son  ongle. 
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sans  If  f;op  presser,  de  peur  de  l'écra- 
frtr.  Voici  un  animal  bien  dirtérent  du 
ureraier,  dit  le  naiij  de  Saturne:  le  Si- 
ien  mit  le  précecjdu  animal  dmi»  le 
V  re.i'.x  de  sa  main.  Les  passagers  et  les  gens 
e  i'cqiiipagt;,  qui  s'éioient  crus  enlevés 
par  un  ouragan,  et  qui  se  cioyoicnt  sur 
.ine  espèce  de  roiher,  se  mcUent  tons 
f.n  mouvement  :  les  matelots  prennent 
des  tonneaux  de  vin,  les  je'tent  sur  la 
main  de  Micromégas,  et  se  précipitent 
après  5  les  géon)ètrcs  prennent  leurs 
quarts-Je  cercle,  leurs  secteurs,  et  des 
filles  laponnes,  et  descendent  sur  les 
doigts  du  Sirien  :  ils  en  firent  tant,  qu'il 
sentit  entin  remuer  quelque  chose  qui 
lui  chatouilloit  lf-:s  doigts  ;  c'étoit  un 
bâton  terré  qu'on  lui  enibnçoit  d'un  pied 
dans  l'index  :  il  Jugea  par  ce  picotement 
qu'il  él.Oit  sorti  quelque  chose  du  petit 
animal  qu'il  tenoit,  mais  il  n'en  soup- 
«jOnna  pas  d'abord  davantage  :  le  micros- 
cope, qui  taisoit  à  peine  discerner  une 
balaine  et  un  vaisseau,  n'avoit  point  de 
prise  sur  un  être  aussi  imperceptible  que 
des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer 
ici  la  vanité  de  personne,  mais  je  suis 
obligé  de  prier  les  importans  de  faire  ici 
une  petite  remarque  avec  moi  ;  c'est 
qu'en  prenant  la  taille  des  hommes  d'en- 
viron cinq  pieds,  nous  ne  faisons  pas  sur 
la  terre  une  plus  grande  ligure  qu'en  fe- 
roit  sur  une  boule  de  dix  pieds  de  tour 
un  animal  qui  auroit  à  peu  près  la  six 
cent  millième  partie  d'un  pouce  en  hau- 
teur. Figurez-vous  une  substance  qui 
pourroit  tenir  la  terre  dans  sa  main,  et 
qui  anioit  des  organes  en  propoition  des 
îjôtres  :  et  il  se  peut  très-bien  fa  re  qu'il 
y  en  ait  un  grand  nombre  de  ces  subs- 
tances :  or  concevez,  je  vous  prie,  ce 
qu'elles  penseroient  de  ces  batailles  qui* 
nous  ont  valu  deux  villages  qu'il  a  fallu 
Tendre. 

Je  ne  doute  pas  que  si  quelque  capi- 
taine des  grands  grenadiers  lit  jamais 
cet  ouvrage,  il  ne  hausse  de  deux  grands 
pieds  an  moins  les  bonnets  de  sa  troupe  ; 
mais  je  l'avertis  qu'il  aura  beau  faire, 
que  lui  et  les  siens  ne  seront  jamais  que 
des  infiniment  petits. 

Quelle  adresse  merveilleuse  ne  fallut- 
il  donc  pas  à  notre  philosophe  de  Sirius, 
pour  apercevoir  les  atomes  dont  je  viens 
de  parler  !  Quand  Leuwenhoek  et  Hart- 
soëker  virent  les  premiers,  ou  crurent 
Toir,  la  graine  dont  nous  sommes  formés, 
ils  ne  firent  pas  à  beaucoup  près  une  si 
«tonnante  découverte.  Quel  plaisir  sentit 


IVlicromégas  en  voyant  remuer  ces  pe- 
tines  machines,  en  examinant  tous  leurs 
tours,  en  les  suivant  dans  toutes  leurs 
opérations  !  comme  il  s'écria  !  comme  il 
mit  avec  joie  un  de  ses  microscopes  dans 
les  mains  de  son  compagnon  de  voyage  ! 
Je  les  vois,  disoient-ils  tous  deux  à  la 
fois;  ne  les  voyez-vous  pas  qui  portent 
des  fardeaux,  qui  se  baissent,  qui  se 
relèvent  ?  En  parlant  ainsi,  les  mains 
leur  tiembloient  par  le  plaisir  de  voir 
des  objets  si  nouveaux,  et  par  la  crainte 
de  les  perdre. 

CtiAP.  6. — Ce  qui  leur  arriva  avec 
des  Hommes. 

Micromégas  bien  meilleur  observa- 
teur que  son  nain,  vit  clairement  que 
les  atomes  se  parloient  ;  et  il  le  fit  re- 
marquer à  son  compagnon,  qui  ne  vou- 
lut point  croire  que  de  pareilles  espèces 
pussent  se  communiquer  des  idées.  11 
avoit  le  don  des  langues  aussi  bien  que 
le  Sirien  ;  il  n'entendoit  point  parler  nos 
atomes,  et  il  supposoit  qu'ils  ne  par- 
loient pas  :  d'ailleurs,  comment  ces 
êtres  imperceptibles  auroient-ils  les  or- 
ganes de  la  voix  ?  et  qu'auroicnt-ils  à 
dire?  Pour  parler  il  faut  penser,  ou  à 
peu  près  ;  mais  s'ils  pensoient,  ils  au- 
roient  donc  l'équivalent  d'une  âme  :  or, 
attribuer  l'équivalent  d'une  âme  à  cette 
espèce,  cela  lui  paroissoit  absurde.  Jl 
faut  tâcher  d'examiner  ces  insectes  j 
nous  raisonnerons  après.  C'est  fort 
bien  dit,  reprit  Micromégas  ;  et  aussitôt 
il  (ira  une  paire  de  ciseaux  dont  il  se 
coupa  les  ongles,  et  d'une  rognure  de 
l'ongle  de  son  pouce  il  fit  sur  le  champ 
une  espèce  de  grande  trompette  parlante, 
comme  un  vaste  entonnoir,  dont  il  mit 
le  tuyau  dans  son  oreille.  La  circonfé- 
rence de  l'entonnoir  enveloppoit  le  vais- 
seau et  tout  l'équipage  :  la  voix  la  plui 
foible  entroit  dans  les  fibres  circulaires 
de  l'ongle,  de  sorte  que,  grâce  à  son  in- 
dustrie, le  philosophe  de  là-haut  enten- 
dit parfaitement  le  bourdonnement  ds 
nos  insectes  de  là  bas.  En  peu  d'heures 
il  parvint  à  distinguer  les  paroles,  et  en- 
fin à  entendre  le  François.  Le  nain  en 
fit  autant,  quoiqu'avec  plus  de  difficulté. 
L'étonnement  des  voyageurs  redoubloit 
à  chaque  instant;  ils  entendoient  des  mi- 
tes parler  d'assez  bon  sens  :  ce  jeit  de  la 
nature  leur  paroissoit  inexplicable.  Vous 
croyez  bien  que  le  Sirien  et  son  nain 
bruloient  d'impatience  de  lier  conversa- 
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tion  avec  les  atomes  ;  le  nnin  craignoit  vois  qu'ii  travers  un  microscope,  je  ne" 
que  su  voix  de  tonnerre,  et  surtout  celle  connois  pas  encore  la  sienne  !  Oui,  je 
de  Micromégas,  n'assourdit  les  mites  vous  ai  mesuré,  dit  le  physicien,  et  je 
sans  en  être  entendu  :  il  falloit  en  di-  mesurerai  bien  encore  votre  grand  com- 
minuer  !a  force;  ils  se  mirent  dans  la  pagnon  La  proposition  fut  acceptée: 
bouche  desespèccF  de  petits  curcdents,  son  excellence  se  coucha  de  son  long, 
dont  le  bout  fort  etïîlé  vcnoit  donner  car,  s'il  se  fût  tenu  debout,  sa  tète  eût 
auprès  du  vaisses'j.  Le  Sirien  tenoit  le  été  trop  au-dessus  des  nuages  :  nos  phi- 
nain  sur  ses  genoux,  et  le  vaisseau  avec  losophes  attachèrent  à  son  corps  un  grand 
l'équipage  sur  un  ongle  ;  il  baissoit  la  arbre  ;  puis,  par  une  suite  de  triangles 
tète  et  parloit  bas.  Eutin,  -uoyennant  liés  ensemble,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils 
toutes  ces  précautions,  et  bien  d'autres  voyoient  étoit  en  effet  un  jeune  homme 
encore,  il  commença  ainsi  son  dis-  de  cent  vingt  mille  pieds  de  roi. 
cours.  Alors   Micromégns  prononça  ces  pa- 

Jnsectes  invisibles,  que  la  main  du  rôles  •  Je  vois  plus  que  jamais  qu'il  ne 
Créateur  s'est  plu  ù  faire  naître  dans  faut  juger  de  rien  sur  sa  grandeur  appa- 
l'ablme  de  l'infinîment  petit,  je  le  rc-  rente.  O  Dieu,  qui  avez  donné  une 
mercie  de  ce  qu'il  a  daigné  modécouvrir  intelligence  à  des  substances  qui  parois- 
des  secrets  impénétrables.  Peut-être  sent  si  méprisables,  l'inliniment  petit 
rje  daignera-t-on  pas  vous  regarder  à  ma  vous  coûte  aussi  peu  que  l'intînimcnt 
cour  ;  mais  je  ne  méprise  personne,  et  grand  ;  et,  s'il  est  possible  qu'il  y  ait  des 
je  vous  offre  ma  protection.  êtres  plus  petits  que  ceux-ci,  ils  peu- 

Si  jamais  il  y  a  eu  quelqu'un  d'éton-     vent  encore  avoir  un  esprit  supérieur  à 
né,  ce  furent    les  gens  qui  entendirent     ceux  de  ces   superbes  animaux  que  j'ai 
ces  paroles  :     ils   ne    pouvoient    deviner     vus  dans   le  ciel,  dont  le  pied  seul  cou- 
d'où    elles  partoient.      L'aumônier  du     vriroit  le  globe  oii  je  suis  descendu, 
vaisseau   récita   les    prièies  des  exorcis-         Un  des  philosophes  lui  répondit  qu'il 
mes,  les  matelots  jurèrent,   et  les  philo-     pouvoit  en    toute  sûreté  croire  qu'il  est 
sophes   du  vaisseau    firent    un  système  ;     en  effet  des  êtres  intelligens  beaucoup 
mais,  quelque  système  qu'ils  fissent,  ils     plus  petits  que  l'homme.     Il  lui  conta, 
ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  par-     non  pas  tout  ce  que  Virgile  a  dit  de  fa- 
îoit       Le  nain  de  raturne,  qui  avoit  la     bulcux   sur   les  abeilles,    mais   ce   que 
voix  plus  douce  que  Micromégas,  leur     Swamtnerdam  a   découvert,  et   ce   que 
apprit  alors  en  peu  de  mots  à  quelles  es-     Réaumur  a  disséqué.     Il  lui  apprit  en- 
peces  ils  avoient  affaire  :   il  leur  conta  le     fin  qu'il  y  a  des  animaux  qui  sont  pour 
voyage  de  Saturne,  le  mit  au  fait  de  ce     les  abeilles  ce  que  les  abeilles  sont  pour 
qu'étoit  M.  Micromégas  ;  et,  après  les     l'homnne,    ce    que   le   Sirien   lui  même 
avoir  plaints  d'être   si  petits,  il  leur  de-     étoit  pour  ces  animaux  .si  vastes  dont  il 
n.anda  s'ils  avoient  toujours  été  dans  ce     parloit,  et  ce  que  ces  grands  animaux 
misérable  état  si  voisin  de  l'anéantisse-     sont  pour  d'autres  substances  devant  les- 
ment,  ce  qu'ils  faisoient   dans  un  globe     quelles  ils  ne  paroissent  que  comme  des 
qui  paroissoit  appartenir  à  des  balaines,     atomes.      Peu  à  peu  la  conversation  de- 
s'ils   étoient  heureux,  s'ils  avoient  une     vint  intéressante,  et  Micromégas  parla 
âme,  et  cent  autres  questions  de  cette     ainsi, 
nature. 

Un  raisonneur  de  la  troupe,  plus  hardi         Chap.  /.  —  Coivversatîon  avec  les 
que  les  autres,  et  choqué  de  ce  qu'on  Hommes. 

doutoit  de  son  âme,  observa  l'interlocu- 
teur avec  des  pinnules  braquées  sur  un  O  atomes  intelligens,  dans  qui  l'Etre 
quart-de-cercle,  fît  deux  stations,  et  à  la  éternel  s'est  plu  à  manifester  son  adresse 
troisième  il  parla  ainsi  :  Vous  croyez  et  sa  puissance,  vous  devez,  sansjdoute, 
donc,  monsieur,  parce  que  vous  avez  goûter  des  joies  bien  pures  sur  votre 
mille  toises  depuis  la  tète  jusqu'aux  globe  ;  car,  ayant  si  peu  de  matière;  et 
pieds,  que  vous  êtes  un.  .  .  Mille  toises!  paroissant  tout  esprit,  vous  devez  passer 
s'écria  le  nain  :  juste  ciel  1  d'où  peut-il  votre  vie  à  aimer  et  penser  :  c'est  la  vé- 
savoir  ma  hauteur?  mille  toises!  il  ne  ritable  vie  des  esprits.  Je  n'ai  vu  nulle 
se  trompe  p3s  d'un  pouce.  Quoi!  cet  part  le  vrai  bonheur  j  mais  il  est  ici, 
atome  m'a  mesuré  !  il  est  géomètre,  il  sans  doute,  A  ce  discours,  tous  les  phi- 
connoît  ma  grandeur  ;  et  moi,  qui  ne  le    losophes   secouèrent  la  tête}    et    l'ua' 
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d'eux,  plus  franc  que  les  autres,  avoua 
dt  bonne  foi  que,  si  l'on  en  excepte  un 
petit  nombre  d'habitans  tort  peu  consi- 
dérés, tout  Ir  rcsir  est  un  assemblage  de 
fous,  de  méchain  et  de  maiheuicu:. 
Nous  avons  plus  de  mai lère  qu'il  ne  nous 
en  faut,  dit-il,  pour  faire  beaucoup  de 
mal,  si  le  mal  vient  de  la  matièie,  et 
trop  d'esprit,  si  le  mal  vient  de  l'esprit. 
Savez-vous  bien,  par  exen)ple.  qu'à 
l'heure  que  je  vous  parle,  il  y  a  cent 
mille  fous  de  notre  espèce,  couverts  ds 
chapeaux,  qui  tuent  cent  mille  autres 
animaux  couverts  d'un  turban,  ou  qui 
sont  massacrés  par  eux,  et,  que  presque 
par  toute  la  terre,  c'est  ainsi  qu'on  en  use 
de  temps  immémorial.  Le  Syrien  fré- 
mit, et  demanda  quel  pouvoit  être  le  su- 
jet de  ces  horribles  querelles  entre  de  si 
chétits  animaux,  il  s'agit,  dit  le  philo- 
sophe, de  quelques  tas  de  bouc  grands 
comme  votre  talou.  Ce  n'est  pas  qu'au- 
cun de  ces  millions  d'hommes  qui  se  font 
égorger  prétende  un  têtu  sur  ces  tas  de 
boue  ;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'il  ap- 
partiendra à  un  certain  homme  qu'on 
nomme  Sultan,  ou  à  un  autre  qu'on 
nomme,  je  ne  sais  pourquoi,  César.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  jamais  vu,  ni  ne  verra 
jamais  le  petit  coin  de  terre  dont  il  s'agit; 
et  presqu'aucun  de  ces  animaux  qui  s'é- 
gorgent mutuellement,  n'a  jamais  vu 
l'animal  pour  lequel  il  s'égorge. 

Ah,  malheureux  !  s'écria  le  Syrien 
avec  indignation,  peut-on  concevoir  cet 
excès  de  rage  forcenée  ?  Il  me  prend 
envie  de  faire  trois  pas,  et  d  écraser  de 
trois  coups  (i'i  pied  toute  cette  fourmil- 
lière  d'assassins  ridicules.  Ne  vous  en 
donnez  pas  la  peine,  lui  répondit-on  ; 
ils  travaillent  assez  à  leur  ruine  :  sachez 
qu'au  bout  de  dix  ans  il  ne  reste  jamais 
la  centième  partie  de  ces  misérables  ; 
sachez  que,  quand  même  ils  n'auroient 
pas  tiré  l'i  pée,  la  faim,  la  fatigue  ou 
l'intempérance  les  emporte  presque  tous. 
Le  voyageur  se  sentoit  ému  de  pitié 
pour  la  petite  race  humaine,  dans  la- 
quelle il  découvroit  de  si  éionnaus  con- 
trastes. Puisque  vous  êtes  du  petit 
nombre  des  sages,  dit-il  à  ces  messieurs, 
et  qu'apparemment  vons  ne  tuez  per- 
sonne pour  de  l'argent,  dites-moi,  je 
vous  prie,  à  quoi  vous  vous  occupez  ? 
Nous  disséquons  des  mouches,  dit  le 
philosophe,  nous  mesurons  des  lignes, 
nous  assemblons  des  nombres,  nous 
sommes  d'accord  sur  deux  ou  trois  points 
que  nous  entendues,   et   nous  disputOQS 
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sur  deux  ou  trois  mille  que  nous  n'en-, 
tendons  pas.  11  prit  aussitôt  fantaisie  an 
Syrien  et  au  Saturnien  d'interroger  ce9 
atomes  pcnsans,  pour  savoir  les  chose» 
dont  ils  convenoient.  Combien  comp- 
tez-vons,  dit  celui-ci,  de  l'ôloile  de  la 
canicule  à  la  grande  é:oile  des  gémeaux.* 
Jls  répondirent  tous  à  la  fois  :  'Irentc- 
deux  degrés  et  demi.  Combien  comp- 
tez-vous d'ici  il  la  lune  .'  Soixante  demi-» 
diamètres  de  la  terre  en  nombre  ronds. 
Combien  pèse  votre  air  ?  Il  croyoit  les 
attrapper  ;  mais  tous  lui  dirent  que  l'air 
pèie  environ  neuf  cents  t'ois  moins  qu'ur» 
pareil  volume  de  l'eau  la  plus  légère,  et 
dix-neuf  m-.lle  fois  moins  que  l'or  de  du- 
cat. Le  petit  nain  de  Saturne,  étonné  de 
leurs  réponses,  fut  tenté  de  prendre  pour 
des  sorciers  ces  mêmes  gens  auxquels  il 
avoit  refusé  une  âme  un  q;uart-d"heure 
auparavant. 

Entin  Micromégas  leur  dit  :  Puisque 
vous  savez  si  bien  ce  qui  est  hors  de 
vous,  sans  doute  vous  savez  encore 
mieux  ce  (jui  est  en  dedans  :  diies-moî 
ce  qde  c'est  que  votre  àme,  et  comment 
vous  formez  vos  idées  .'  Les  philosophes 
parlèrent  tons  à  la  fois,  comme  aupara- 
vant ;  mais  ils  furent  tous  de  diftéreng 
avis.  Le  plus  vieux  citoit  Aristote,  l'au- 
tre prononçoit  le  nom  de  Descartes,  ce- 
lui-ci deMallebranche,  cet  autre  de  Léib- 
nizt,  cet  autre  de  Locke.  L/n  vieux  pé- 
ripatéticien  dit  tout  haut  avec  confiance: 
L'âme  est  une  entélcckie,  et  une  raison 
par  qui  elle  a  la  puissance  d!être  ce 
qu'elle  est  ;  c'est  ce  que  déclare  expres- 
sément Aristote,  page  033  de  i  édition 
du  Louvre. 

Je  n'entends  pas  trop  bien  le  Grec, 
dit  le  géant.  Ni  moi  non  plus,  dit  la 
mite  philosophique.  Pourquoi  donc, 
reprit  le  Syrien,  citez-vous  un  certain 
Aristote  en  Grec  ?  C'est  répliqua  le  sa- 
vant, qu'il  faut  bien  citer  ce  qu'on  ne 
comprend  point  du  tout  dans  la  langue 
qu'on  entend  le  moins. 

Le  Cartésien  prit  la  parole,  et  dit  : 
L'âme  est  un  esprit  pur,  qui  a  reçu  dans 
le  ventre  de  sa  mère  toutes  les  idées  mé- 
taphysiques, et  qui,  en  sortant  de  là,  est 
obligée  d'aller  à  l'école,  et  d'apprendre 
tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  si  bien  su  et 
qu'elle  ne  saura  plus.  Ce  n'étoit  donc 
pas  la  peine,  répondit  l'animal  de  huit 
lieues,  que  ton  âme  fut  si  savante  dans 
le  ventre  de  ta  meie,  pour  être  si  igno- 
rante quand,  tu  aurois  de  la  barbe  au 
meutgn.  Mais  qu'entends-tu  par  esprit? 

sa 
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Que  me  denaandez-vous  !à  ?  dit  le  rai- 
sonneur, je  nen  ai  point  d'idée  :  on  dit 
que  ce  n'est  pas  de  la  matière.  Alais, 
sais- tu  au  moins  ce  que  c'est  que  de  la 
matière  ?  Très  bien,  répondit  l'homme. 
Par  exemple,  cetie  pierre  est  grise  et 
dune  (elle  forme  ;  elle  a  ses  trois  dimen- 
sions ;  elle  est  pesante  et  divisible.  Eh 
bien,  dit  le  Sirien,  celte  chose  qui  te 
paroit  être  divisible,  pesante  et  grise, 
rae  di'ois-lu  bitn  ce  que  c'est  ?  lu  vois 
quelques  attiibuis  ;  mais  le  fond  de  la 
chosr,  le  connois-tu  ?  Non,  dit  l'au- 
tre. Tu  ne  sais  donc  point  ce  que  c'est 
que  la  matière 

Alors  iVl.  Micromégas  adressant  la  pa- 
role à  un  autre  sage  qu'il  tenoit  sur  son 
pouce,  lui  demanda  ce  que  c'étoit  que 
son  âme,  et  ce  qu'elle  faisoit.  Rien  du 
tout,  repondit  le  philosophe  mallebran- 
chiste  ;  c'est  Dieu  qui  fait  tout  pour 
moi  ;  je  vois  tout  en  lui  ;  je  fais  tout  en 
lui  ;  c'est  lui  qui  fait  tout  sans  que  je 
m'en  mêle.  Autant  vaudroit  ne  pas 
itre,  reprit  le  s;ige  de  Syrius.  Et  toi, 
mon  ami,  dit-i!  à  un  Léibnitzien  <jui 
étoit  là,  qu'est  ce  qur  ton  âme?  C'est, 
répondit  le  Léibnitzien,  une  aiguille  qui 
rnontre  les  heures  pendant  que  mon 
corps  carillonne  ;  ou  bien,  si  vous  vou- 
lez, c  est  elle  qui  carillonne,  pendant 
que  mon  corps  montre  l'heure  ;  ou  bien 
mon  âme  est  le  miroir  de  l'univers,  et 
mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  :  cela 
est  clair. 

Un  petit  partisan  de  Locke  étoit  là 
tout  auprès  ;  et,  quand  on  lui  eut  enfin 
adressé  la  parole  :  je  ne  sais  pas,  dit-il, 
comment  je  pense,  mais  je  sais  que  je 
p'ai  jamais  pensé  qu'à  l'occasion  de  mes 
sens.  Qu'il  y  ait  des  substances  imma- 
térielles et  intelligentes,  c'est  de  quoi  je 
ne  doute  pas. 

L'animai  de  Syrius  sourit  :  il  ne  trouva 
pas  celui-là  moins  sage  ;  et  le  nain  de 
Saturne  auroit  embrassé  le  sectateur  de 
Locke  sans  1  extrême  di'-proporticn.  il 
promit  aux  ph  losophts  de  Itur  faire  un 
beau  livre  de  philosophie,  écrit  fort  me- 
nu pour  leur  usage,  et  que  dans  ce  livre 
ils  verroient  le  bout  des  choses.  Etfecti- 
vcment  il  leur  donna  ce  volume  avant 
son  départ  :  on  le  porta  à  Paris  à  l'aca- 
démie des  sciences  j  maisqu;md  le  se- 
crétaire l'eut  ouvert,  il  ne  vit  rien  qu'un 
livre  tout  blanc  :  Ah  !  dit-il,  je  m'en 
étais  bien  douté. 

Foltaiu. 


§   2S7.     Voyage  supposé,  en  \QqO. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  fi' 
mes  un  beau  voyage  dont  vous  serez  bien 
a'-se  que  je  vous  raconte  le  détail.  Nous 
partîmes  de  Marseille  pour  la  Sicile,  et 
nous  résolûmes  d'aller  visiter  l'Egypie. 
Nous  arrivâmes  à  Damiette,  pous  pas- 
sâmes au  grand  Caire. 

Après  avoir  vu  les  bords  du  Nil  en 
remontant  vers  le  Sud,  nous  nous  enga- 
geâmes insensiblement  à  aller  voir  la 
Mer  Rouge.  Nous  trouvâmes  sur  cette 
côte  un  vaisseau  qui  s'en  alloitdans  cer- 
taines îles  qu'on  assuroil  être  encore  plus 
délicieuses  que  les  îles  fortunées.  La 
curiosité  de  voir  ces  merveilles,  nous 
fit  embarquer;  nous  voguâmes  pendant 
trente  jours  j  enfin,  nous  aperçûmes  la 
terre  de  loin.  A  mesure  que  nous  ap- 
prochions, on  sentoit  les  parfums  que 
ces  îles  répandoient  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes,  nous  recon- 
nûmes que  tous  les  arbres  de  ces  îles 
éioient  d'un  bois  odoriférant  comme  le 
cèdre.  Ils  éloient  chargés  en  même 
temps  de  fruits  délicieux,  et  de  fleurs 
d'une  odeur  exquise.  La  terre  même, 
qui  étoit  noire,  avoit  un  goût  de  choco- 
lat, et  on  en  faisoit  des  pastilles.  Tou- 
tes les  fontaines  étoient  des  liqueurs 
glacées  ;  là,  de  l'eau  de  grosseille  ;  ici, 
de  l'eau  de  fleur  d'orange  j  ailleurs,  des 
vins  de  toutes  les  façons.  Il  n'y  avoit 
aucune  maison  dans  toutes  ces  îles,  par- 
ce que  l'air  n'y  éioit  ni  froid  ni  chaud.  Il 
y  avoit  partout,  sous  les  arbres,  des 
lits  de  fleurs,  oîi  l'on  se  couchoit 
mollement  pour  dormir  ;  pendant  le 
sommeil,  on  avoit  toujours  des  songes 
de  nouveaux  plaisirs  ;  il  sorloit  de  la 
terre  des  vapeurs  douces  qui  représen- 
toient  à  l'imagination  des  objets  encore 
plus  enchantés  que  ceux  qu'on  voyoit  en 
veillant  :  ainsi  on  dormoit  moins  pour 
les  besoins  que  pour  le  plaisir.  Tous 
les  oiseaux  de  la  campagne  savoient  la 
musique,  et  faisoient  entre  eux  des  con- 
certs. 

Les  zéphyrs  n'agitoient  les  feuilles  des 
arbres  qu'avec  règle,  pour  faire  une 
douce  harmonie.  Il  y  avoit  dans  tout 
le  pays  beaucoup  de  cascades  naturelles: 
toutes  ces  eaux,  en  tombant  sur  des  ro- 
chers creux,  faisoient  un  son  d'une  har- 
monie semblable  à  celle  des  raeilleiirÉ( 
instrumens  de  musique.  Il  n'y  avoit 
aucun  peintre  dans  tout  le  pays  :  mais 
quand  on  vouloit  avoir  le  portrait  d'mi 
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ami,  un  beau  pny«;nçe,  ou  nn  tableau 
qui  représentât  quelque  autre  objet,  ou 
nietioit  de  l'eau  dans  de  grands  bassins 
d'or  ou  d'arfjent  ;  puis  on  opposoit  cette 
eau  à  l'objet  qu'on  vouloir  peindre. 
Bientôt  l'eau,  se  congelant,  devenoit 
comme  une  glace  de  miroir,  où  1  image 
de  cet  objet  devenait  inetï.içable.  Ou 
l'emportoit  où  l'on  vouloit,  rt  c'étoit  un 
tableau  aussi  fidèle  que  les  plus  polies 
glaces  de  miroir.  Quoiqu'on  n'eût  au- 
cun besoin  de  bâtimens,  on  ne  lai.ssoit 
pas  d'en  faire,  mais  sans  peine.  Il  y 
avoit  des  montagnes  dont  la  superficie 
étoit  couverte  de  gazons  toujours  fleuris. 
Le  dessous  étoit  d'un  marbre  plus  solide 
que  le  nôtre,  mais  si  tendre  et  si  léger 
qu'on  le  coupoit  comtne  du  beurre,  et 
qu'on  le  transportoit  cent  fois  plus  faci- 
lement que  du  liège  j  ainsi  on  n'avoit 
qu'à  tailler  avec  un  ciseau,  dans  les  mon- 
tagnes, des  palais  ou  des  temples  de  la 
plus  magnifique  architecture  :  puis  deux 
eufans  emportoient  sans  peine  le  palais 
dans  la  place  où  on  vouloit  le  mettre. 

Ces  hommes  un  peu  sobres  ne  se  nour- 
rissoient  que  d'odeurs  exquises.  Ceux 
qui  vouloicnt  une  plus  forte  nourriture 
rnangeoient  de  cette  terre  mise  en  pas 
tilles  de  chocolat,  et  buvoient  de  ces  li- 
queurs glacées  qui  couloient  des  fontai- 
nes. Ceux  qui  commençoient  à  vieillir 
alloienr  se  renfermer  pendant  huit  jours 
dans  une  profonde  caverne,  où  ils  dor- 
moient  tous  ce  temps- lA  avec  des  songes 
agréables  :  il  ne  leur  étoit  permis  d'ap- 
porter en  ce  lieu  ténébreux  aucune  lu- 
mière. Au  bout  de  huit  jours,  ils  s'é- 
veilloient  avec  une  nouvelle  vigueur  ; 
leurs  cheveux  redevenoient  blonds,  leurs 
rides  étoient  effacées,  ils  n'avoient  plus 
de  barbe  :  toutes  les  grâces  de  la  plus 
tendre  jeunesse  revenoient  en  eux.  En 
ce  pays  tous  les  hommes  avoient  de  l'es- 
prit ;  mais  ils  n'en  faisoient  aucun  bon 
usage.  Ils  faisoient  venir  des  esclaves 
des  pays  étrangers,  et  les  faisoient  pen- 
ser pour  eux  ;  car  ils  ne  croyoient  pas 
qu'il  fut  digne  d'eux  de  prendre  jamais 
la  peine  de  penser  eux-mêmes.  Cha- 
cun vouloit  avoir  des  penseurs  à  gag^s, 
comme  on  a  ici  des  por;eurs  de  <  liasse 
pour  s'épargner  Li  peine  de  marcher. 

Ces  hommes  qii  vivoient  avec  tant  de 
délices  et  de  magnificence,  étoient  fort 
sales  :  il  n'y  avoit  dans  tout  le  pays  rien 
de  puant  ni  de  malpropre,  que  l'ordure 
de  leur  nez,  et  ils  n'avoient  point  d'hor- 
reur de  la  manger.     On  ne  trouvoit  ni 


politesse  ni  civilité  parmi  eux.  lis  ar- 
moient  à  être  seuls  ;  ils  avoit  nt  un  air 
sauvage  et  farouche  ;  ils  chanloient  des 
chansons  barbares  qui  n'avoient  Hucun 
sens.  Ouvroient-ils  la  bouche  ?  C'éioit 
pour  dire  non  A  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
posoit.  Au  lieu  qu'en  écrivant  nous  fai- 
sons nos  lignes  droites,  ils  faisoient  les 
leurs  en  demi-cercle.  Mais  ce  qui  me 
surprit  davantage,  c'est  qu'ils  datisoient 
les  pieds  en  dedans  ;  ils  tiroient  la  lan- 
gue ;  ils  faisoient  des  grimaces  qu'on  ne 
voit  jamais  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni 
même  en  Afrique,  où  il  y  a  tant  de 
monstres.  Ils  étoient  froids,  timides  et 
honteux  devant  les  étrangers,  hardis  et 
emportés  contre  ceux  qui  étoient  dans 
leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très-doux  et 
le  ciel  très-constant  en  ce  pays-là,  l'hu- 
meur des  hommes  y  est  inconstante  et 
rude.  Voici  un  remède  dont  on  se  sert 
pour  les  adoucir  11  y  a  dans  ces  îles 
certains  arbres  qui  portent  un  grand 
fruit  d'une  forme  longue,  qui  pend  du 
haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est 
cueilli;  on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à 
manger,  et  qui  est  délicieux  ;  il  reste 
une  écorce  dure,  qui  forme  un  grand 
creux,  à  peu  près  de  la  figure  d'un  luth. 
Cette  écorce  a  de  longs  filamens  durs  et 
fermes  comme  des  cordes  qui  vont  d'un 
bout  à  l'autre.  Ces  espèces  de  cordes, 
dès  qu'oti  les  touche  un  peu,  rendent 
d'elles  mêmes  tous  les  sons  qu'on  veut. 
On  n'a  qu'à  prononcer  le  nom  de  l'air 
qu'on  demande  ;  ce  nom,  soufflé  sur  les 
cordes,  leur  imprime  aussitôc  cet  air. 
Par  cette  harmonie,  on  adoucit  un  peu 
les  esprits  farouches  et  violens.  iNiais, 
malgré  les  charmes  de  la  musique,  ils 
retombent  toujours  dans  leur  humeur 
sombre  et  incompatible. 

Nous'demandâmes  soigneusement  s'il 
n'y  avoit  point  dans  le  pays  des  lions, 
des  ours,  des  tigres,  des  panthères  5  et 
je  compris  qu'il  n'y  avoit  dans  ces  char- 
mantes îles  rien  de  féroce  que  les  hom- 
mes. Nous  aurions  passé  volontiers 
notre  vie  dans  une  si  heureuse  terre  : 
mais  l'humeur  insupportable  de  ses  ha- 
bitans  nous  fit  renoncer  à  tant  de  déli- 
ces. 11  fallut,  pour  se  délivrer  d'eux,  se 
rembarquer,  et  retourner  par  la  mer 
Rouge  en  Egypte,  d'où  nous  retournâ- 
mes en  Sicile  en  fort  peu  de  jours  ,  puis 
nous  vînmes  de  Palerrne  à  Marseille 
avec  un  vent  très-favorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucoup 
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d'autres  circonstances  merveilleuses  de 
la  nature  de  ce  pays,  et  des  mœQr<!  de 
ses  habitans  Si  vous  en  êtes  curieux, 
il  me  sera  facile  de  satisfaire  votre  cu- 
riosité. 

Mais  qu'en  conclurez-vons  ?  Que  ce 
n'est  pas  un  beau  ciel,  une  terre  fertile 
et  riante,  ce  qui  amuse,  ce  qui  flatîe  les 
sens,  qui  nous  rend  bons  er  heureux. 
K'est-ce  pas  là  au  contraire  ce  qui  nous 
amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui 
nous  fait  oublier  que  nous  avons  une- 
âme  raisonnable,  et  négliger  le  soin  et 
Ja  nécessité  de  vaincre  nos  inclinations 
perverseSj  et  de  travailler  à  devenir  ver- 
tueux ? 

Féni'lon. 

§  288.     Voyage  dans  TUe  des  Plaisirs. 

Après  avoir  long  temps  vogué  sur  la 
mer  pacifique,  nous  apperçûmes  de  loin 
une  île  de  sucre  avec  des  montagnes  de 
compote,  des  rochers  de  sucre  candi  et 
de  caramelle,  et  des  rivières  de  syrop 
qui  couloient  dans  la  campagne.  Les 
habitans,  qui  étoient  fcjrt  friands,  lé- 
choient  tous  les  chemins,  et  suçoient 
îeurs  doigts  aprè'î  les  avoir  trempés  dans 
les  fleuves.  Il  y  ;ivoit  aussi  des  forêts  de 
réglisse,  et  de  grands  arbres  d'où  lom- 
boient  des  c'iufres  que  le  vent  empor- 
toit  dans  la  bouche  des  voyageurs  si  peu 
qu'elle  fût  ouverie.  Comme  tant  de 
douceurs  nous  parurent  fades,  nous  vou- 
lu nés  pusser  en  quelque  autre  pays  où 
l'on  pût  trouver  des  mets  d'un  goût  plus 
re'evé.  On  nous  assura  qu'il  y  avoit  à 
dix  lieues  de  là  une  autre  île  où  il  y  avoit 
des  mines  de  jambons,  de  saucisses  et  de 
ragoûts  poivres.  On  les  creusoit  comme 
on  creuse  les  mines  d'or  dans  le  Pérou. 
On  y  irouvoit  aussi  des  ruisseaux  de 
sauces  à  l'ognon.  Les  murailles  des 
maisons  sont  de  croûtes  de  pâle.  Il  y 
pleut  du  vin  couvert  quand  le  temps  est 
chargé  ;  et,  dans  les  plus  beaux  jours, 
)a  rosée  du  matin  est  toujours  de  vin 
blanc,  semblable  au  vin  Grec,  ou  à  celui 
de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans 
cette  île,  nous  fîmes  mettre,  sur  le  port 
de  celle  d'où  nous  voulions  partir,  douze 
hommis  d'une  grosseur  prodigieuse,  et 
qu'on  avoit  endormis  :  ils  souffloient  si 
fort  en  ronflant,  qu'ils  remplirent  nos 
voiles  d'un  vent  favorable.  A  peine 
fûmes-nous  arrivés  dans  l'autre  île,  que 
nons  irouvàmes  sur  le  rivage  des  mar- 
chands qui  vendoient  de  l'appétit  >  car 


on  en  manquoit  souvent  parmi  tarit  de 
ragoûts.  Il  y  avoit  aussi  d  autres  gens 
qui  vendoient  le  sommeil.  Le  prix  en 
étoit  réglé  tant  par  heure  ;  mais  il  y 
avoit  des  sommeils  plus  chers  les  uns 
que  les  autres,  à  proportion  des  songes 
qu'on  vouloit  avoir.  Les  plus  beaux 
songes  étoient  fort  chers.  J'en  deman- 
dai des  plus  agréables  pour  mon  argent  ; 
et  comme  j'étois  las,  j'allai  d'abord  me 
coucher.  Mais  à  peine  fus-je  dans  mon 
lit,  que  j'entendis  un  grand  bruit  ;  j'eus 
peur,  et  je  demandai  du  secours.  On 
me  dit  que  c'étoit  la  terre  qui  s'entrou- 
vroit.  |e  crus  être  perdu  ;  mais  on  me 
rassura  en  me  disant  qu'elle  s'entr'ou- 
vroit  ainsi  toutes  les  nuits  à  une  certaine 
heure,  pour  vomir  avec  grand  effort  des 
ruisseaux  bouillans  de  chocolat  moussé, 
et  des  liqueurs  glacées  de  toutes  les  fa- 
çons. Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en 
prendre,  et  efles  étoient  délicieuses.  En- 
suite je  me  recouchai,  et,  dans  mon  som- 
meil, je  crus  voir  que  tout  le  monde 
étoit  de  crystal,  que  tous  les  hommes  se 
nourrissoient  de  parfums  quand  il  leur 
plaisoit,  qu'ils  ne  pouvoient  marcher 
qu'en  dansant,  ni  parler  qu'en  chantant, 
qu'ils  avoient  des  aîles  pour  fendre  les 
airs,  et  des  nageoires  pour  passer  les 
mers.  Mais  ces  hommes  étoient  comme 
des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvoit  les 
choquer  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu. 
Ils  s'enfiammoient  comme  un  mèche,  et 
je  ne  pouvois  m'empêcher  de  rire,  voyant 
combien  ils  étoient  faciles  à  émouvoir. 
Je  voulus  demander  à  l'un  d'eux  pour- 
quoi il  paroissoit  si  animé,  il  me  répon- 
dit, en  me  montrant  le  poing,  qu'il  ne 
se  mettoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un 
marchant  d'appétit,  me  demandant  de 
quoi  je  voulois  avoir  faim,  et  si  je  vou- 
lois  qu'il  me  vendit  des  relais  d'estomac, 
pour  manger  toute  la  journée.  J'accep- 
tai la  condition.  Pour  mon  argent,  il 
me  donna  douze  petits  sachets  de  taffe- 
tas que  je  mis  sur  moi,  et  qui  dévoient 
me  servir  comme  douze  estomacs,  pour 
digérer  sans  peine  douze  grands  repas  en 
un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les  douze 
sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de 
faim  Je  passai  ma  iournée  à  faire  douze 
festins  délicieux.  Dès  qu'un  repas  étoit 
fini,  la  faim  me  rcprenoit,  et  je  ne  lui 
donnois  pas  le  temps  de  me  presser. 
Mais  comme  j'avois  une  faim  avide,  on 
remarqua  que  je  ne  mangeois  pas  pro- 
prement: les  gens  du  pays  sont  d'une 
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délicatesse  et  d  «ne  propreté  exqviises. 
Le  Hoir,  je  fus  lassé  d'avoir  passé  toute 
Id  journée  à  table  comme  un  clieval  il 
son  ralelier.  Je  pris  la  résolution  de 
iaire  tout  le  contraire  le  lendemain,  et 
de  ne  me  nourrir  qnede  bonnes  odeurs. 
•On  me  d.>mia  à  déjeuner  de  la  fleur  d'o- 
range j  l1  diner,  ce  fut  une  nourri lure 
plus  forte,  on  me  servit  des  tubéreuses 
et  puis  des  peaux  d'Isspagne.  Je  n'eus 
<)ue  des  jonquilles  â  collation.  Le  soir, 
on  me  donna  à  souper  de  grandi-s  cor- 
beillt-s  pleines  de  toutes  les  fleurs  odori- 
léranles,  et  on  y  ajouta  des  cassolettes 
de  toutes  sortes  de  parfums.  La  nuit 
j'eus  une  indigestion,  pour  avoir  trop 
senti  tant  d'odeurs  nourrissantes.  Le 
jour  suivant,  je  jeûnai  pour  me  délasser 
de  la  fatigue  des  plaisirs  de  la  table.  On 
me  dit  qu  il  y  avoit  en  ce  pays-là  une 
ville  toute  singulière,  et  on  me  promit 
de  m'y  mener  par  une  voiture  qui  m'é- 
toit  inconnue.  On  me  mit  dans  une  pe- 
tite chaise  de  bois  fort  léger  et  toute 
garnie  de  grandes  plumes,  et  on  atta- 
cha à  cette  chaise,  avec  des  cordes  de 
soie,  quatregrands  oiseaux  grands  comme 
des  autruches,  qui  avoicnt  des  ailes  pro- 
portionnées à  leurs  corps.  Ces  oiseaux 
prirent  d'abord  leur  vol.  Je  conduisis 
les  rênes  du  côté  de  l'orient  qu'on  m'a- 
voit  marqué.  Je  voyois  à  mes  pieds  les 
hautes  montagnes,  et  nous  volâmes  si 
rapidement,  que  je  perdois  presque  l'ha- 
leine en  fendant  le  vague  de  l'air.  En 
une  heure  nous  arrivâmes  à  cette  ville  si 
renommée.  Elle  est  toute  de  marbre, 
et  elle  étoit  grande  trois  fois  comme  Pa- 
ris. Toute  la  ville  n'est  qu'une  seule 
niaisen.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes 
cours  dont  chacune  est  grande  comme 
le  plus  grand  palais  du  monde  ;  et  au 
milieu  de  ces  ving-quaire  cours,  il  y  en 
a  une  vingt-cinquième  qui  est  si.\  fois 
plus  grande  que  chacune  des  autres. 
Tous  les  logemens  de  cette  maison  sont 
égaux,  car  il  n'y  a  point  d'inégalité  de 
condition  entre  les  habilans  de  celte 
ville.  Il  n'y  a  là  ni  domestiques  ni  petit 
peuplejchacunse  sert  soi-même,  personne 
n'est  servi  :  il  y  a  seulement  des  souhaits 
qui  sont  de  petits  esprits  follets  et  volti- 
geans,  qui  doa:ientà  ciiacun  tout  ce  qu'il 
désire  dans  lemonent  même.  En  arri- 
vant, je  reçus  un  des  esprits  qui  s'atta- 
cha à  moi,  et  qui  ne  me  laissa  manquer 
de  rien  :  à  peine  me  donnoit-il  le  temps  de 
désirer.  Je  commençois  même  à  être 
fatigué  des  nouveau.^  désirs  que  cette  li- 
berté de  me  contenter  excitoit  sans  cesse 


en  moi,  et  je  compris,  par  expérience, 
qu'il  valoit  m'cux  ^e  passer  des  choses 
superflues,  que  d  êire  sans  cesse  dans  de 
nouveaux  désirs,  sans  pouvoir  jamais 
s'arrêter  à  la  joui.s\ance  tranquille  d  au- 
cun plaisir.  Les  hnbitans  de  cette  ville 
étoient  polis,  doux  et  obligi-ans  lis  me 
reçurent  comme  si  j'avnis  été  l'un  d'en- 
tre eux.  Dès  que  je  voulois  parler,  ils 
devinoicnt  ce  que  je  voulois,  et  le  fai- 
soient  sans  attendre  tjue  je  m'expliquasse. 
Cela  me  surprit,  et  j'aperçus  qu'ils  ne 
parloient  jamais  entre  eux  :  ils  lisent 
dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce 
qu'ils  pensent,  comme  on  lit  dans  un 
livre  ;  et  quand  i's  veulent  cach^'r  leurs 
pensées,  ils  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 
Jls  me  menèrent  dans  une  salie  où  il  y 
eut  une  musique  de  parfums.  Ils  assem- 
blent les  parfums  comme  nous  assem- 
blons les  sons.  Un  certain  asemblage 
de  parfums,  les  uns  plus  forts,  les  autres 
plus  doux,  fait  une  harmonie  qui  cha- 
touille l'odorat,  comme  nos  concerts 
flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt  graves 
et  tantôt  aigus.  En  ce  pays  là  les  femmes 
gouvernent  les  hommes,  elles  jugent  les 
procès,  elles  enseignent  les  sciences  et 
vont  à  la  guerre.  Les  hommes  s'y  far- 
dent, s'y  ajustent  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir,  ils  filent,  ils  cousent,  ils 
travaillent  à  la  broderie,  et  ils  craignent 
d'être  battus  par  leurs  femmes,  quand  ils 
ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose 
se  passoit  autrement  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années  :  mais  les  hommes, 
servis  par  les  souhaits,  sont  devenus  si 
lâches,  si  paresseux  et  si  ignorans,  que 
les  femmes  furent  honteuses  de  se  lais- 
ser gouverner  par  eux.  Elles  s'assem- 
blèrent pour  réparer  les  maux  de  la  ré- 
publique. Elles  firent  des  ec  'les  publi- 
ques, où  les  personnes  de  leur  s^xe  qui 
avoient  le  plus  d'esprit  se  mirent  à  étu- 
dier. Elles  désarmèrent  leurs  maris, 
qui  ne  demandoient  pas  mieux  que  de 
n'aller  jamais  aux  coups.  Elles  les  dé- 
barrassèrent de  tous  les  procès  à  juger, 
veillèrent  à  l'ordre  public,  établirent  des 
lois,  les  firent  observer,  et  sauvèrent  la 
chose  publique,  dont  l'inapplication,  la 
légèreté,  la  mollesse  des  hommes  au- 
roient  sûrement  cflusé  la  rume  !•  taie. 
Touché  de  ce  spectacle,  e{  fuigté  de  tant 
defestinset  d'amusemens,  je  conclus  que 
les  plaisirs  des  sens,  quelque  variés,  quel- 
que faciles  qu'ils' soient,  avilissent  et  lïe 
rendent  point  heureux.  Je  m'éloignai 
donc  de  ces  contrées  en  apparence  si  dé- 
licieuses ;   et,   de   retour   chez  uioi,    je 
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trouvai  dan5  une  vie  sob'e,  dans  un  tra- 
vail modéré,  dans  des  mœurs  pure'!, 
clans  la  pratique  de  la  vertu,  le  bonheur 
et  la  sanié  que  n'avoient  pu  me  procurer 
la  continuité  de  la  bonne  chère  et  la  va- 
riété des  plaisirs. 

Fénélon. 

§   289.      Prise   de    Frscamp  par  Bois- 
Rosé. 

Lorsque  le  fort  de  Fescamp  fut  pris 
par  Eiron,  sur  la  Ligue,  il  y  avoit  dans 
la  garnison,  qui  en  sortit,  un.gentil- 
honune  nommé  Bois-Rosé,  homme  de 
cœur  et  de  tète,  qui  remarqua  exacte- 
ment la  place  d'où  on  le  chassoit,  et 
prenant  ses  précautions  de  loin,  fit  en 
sorte  que  deux  soldats  qu'il  avoit  gagnés 
furent  reçus  dans  la  nouvelle  garnison, 
que  les  royalistes  établirent  dans  Fes- 
camp. Le  côté  du  fort  qui  donne  sur  la 
mer,  est  un  rocher  de  six  cents  pieds 
de  haut,  coupé  en  précipice  et  dont  la 
mer  lave  continuellement  le  pied,  à  la 
hauteur  d'environ  douze  pieds,  excepté 
quatre  ou  cinq  jours  de  l'année,  où,  pen- 
dant la  morte  eau,  la  mer  laisse  à  sec, 
l'espace  de  trois  ou  quatre  heures,  le 
pied  de  cette  falaise,  avec  quinze  ou 
vingt  toises  de  sable.  Bois-Rosé,  à  qui 
toute  autre  voie  étoit  fermée  pour  sur- 
prendre une  garnison  attentive  à  la  garde 
d'une  place  nouvellement  prise,  ne  douta 
point  que,  s'il  pou  voit  aborder  par  cet 
endroit  regardé  comme  inaccessible,  il 
ne  vînt  à  bout  de  son  dessein.  Il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  rendre  la  chose  pos- 
sible ;   et  voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  étoit  convenu  d'un  signal  avec  les 
deux  soldats  gagnés,  et  l'un  d'eux  l'at- 
tendoit  continuellement  sur  le  haut  du 
rocher  où  il  se  tenoit  pendant  tout  le 
temps  de  la  basse  marée.  Bois-Rosé, 
avant  pris  le  temj.  s  d'une  nuit  fort  noire, 
vint  avec  cinquante  soldats  déterminés, 
et  choisis  exprés  parmi  des  matelots,  et 
aborda  avec  deux  chaloupes  au  pied  du 
rocher.  Il  s'étoit  encore  muni  d'un  gros 
cable,  égal  en  longueur  à  la  hauteur  de 
la  falaise,  et  y  avoit  fait  de  distance  en 
distance  des  nœuds,  et  passé  de  courts 
biitons  pour  pouvoir  s'appuyer  des  mains 
et  des  pieds.  Le  soldat  qui  se  tenoit  en 
faction,  attendant  le  signal  depuis  six 
mois,  ne  leut  pas  plutôt  reçu,  qu'il  jeta 
du  haut  du  précipice  un  cordeau,  auquel 
ceux  d'en-bas  lièrent  le  gros  cable  qui 
fut  guindé  en  haut  par  ce  moyen,  et  at- 
taché à    l'entre-deux  d'une  embrasure, 


avec  un  fort  levier,  passé  par  une  agrafe 
de  fer  faite  à  ce  dessein.      Bois-Rosé  fit 
prendre  les  devans  à  deux  sergens   dont 
il  connoissoit  la  résolution,    et   ordonna 
aux   cinquante   soldats  de  s'attacher  de 
même  à  cette  espèce  d'échelle,   leurs  ar- 
mes liées  autour  de  leur   corps,    et  de 
suivre  à  la  file,  se  mettant  lui-même  le 
dernier    de  tous,  pour   ôter  aux  lâches 
toute  espérance  de  retour.    La  chose  de- 
vint d'ailleurs    bientôt  impossible  :    car 
avant  qu'ils  fussent  seulement  à  tnoitié 
chemin,   la   marée  qui  avoit   monté  de 
plus  de  six  pieds,    avort  emporté  la  cha- 
loupe et  faisoit  flotter  le  cable.     La  né- 
cessité de  se  tirer  d'un  pas  difficile,  n'est 
pas  toujours  un    garant  contre  la   peur, 
lorsqu'on  a  tant   de  sujets  de  s'y  livrer. 
Qu'on  se  représente  au  naturel  ces  cin- 
quante hommes  suspendus  entre  le  ciel 
et  la  terre,  au  milieu  des    ténèbres,  ne 
tenant   qu'à  une    machine  si   peu  sûre, 
qu'un   léger   manque  de  précaution,   la 
trahison   d'un  soldat   mercenaire,  ou  la 
moindre  peur  pouvoit  les  précipiter  dans 
les  abîmes  de  la  mer,  ou  les  écraser  sur 
les  rochers  :    qu'on  y  joigne  le  bruit  des 
vagues,  la  hauteur  du  rocher,  la  lassitude 
et   l'épuisement  :     il  y  avoit  dans   tout 
cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus 
assuré  de  la    troupe,   comme  elle  co.ti- 
mença  à  tourner  à   celui-là  même   qui 
la  conduisoit.    Ce  sergent  dit  à  ceux  qui 
le  suivoient,  qu'il  ne  pouvoit  plus  mon- 
ter, et  que  le  cœur  lui  défailloit.    Bois- 
Rosé,  à    qui  ce   discours   étoit  passé  de 
bouche  en  bouche,   et   qui  s'en  aperce- 
voit,  parce  qu'on  n'avançoit  plus,  prend 
son   parti   sans  balancer.     Il  passe  par- 
dessus le    corps  de    tous  les  cinquante 
qui  le  précèdent,  en  les  avertissant  de  se 
tenir  fermes,  et  arrive  jusqu'au  premier 
qu'il  essaye  d'abord  de  ranimer.  Voyant 
que  par  la  douceur  il  n'en  pouvoit  venir 
à  bout,   il  l'oblige,  le  poignard  dans  les 
reins,   de  monter,   et  sans  doute  que  s'il 
n'eût  obéi,  il  lauroit  poignardé  et  préci- 
pité dans   la  mer.      Avec  toute  la  peine 
et  le  travail   qu'on  s'imagine,  enfin  la 
troupe  se  trouve  au  haut  de  la  falaise,  un 
peu  avant  la  pointe  du  jour,   et  fut  in- 
troduite par  les  deux  soldats  dans  le  châ- 
teau,  où    elle    comm-nçi   à    mas*-acrer, 
sans   miséricorde,   le    corps-de-garde  et 
les  sentinelles.     Le  sommeil  livra  pres- 
que toute  la  garnison  à  la  merci  de  l'en- 
nemi, qui  fit  main  basse  sur  tout  ce  qui 
résista,   et  s'empara  du  fort. 

Bois-Rosé  donna  aussitôt  avis  à  l'ami- 
ral de  Villars  de  ce  succès  presque  in* 
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croyab'e,  et  il  crut  que  la  moindre  gra- 
i  tificalion  à  laquelle  il  dt-voit  s'atlcuJre, 
étoit  le  gou\crnfmf  lit  de  celte  citadelle 
qu'il  avoii  h\  bien  acheté.  Cept^ndant  il 
lui  revint  que  Villars,  ou  pluiôt  le  tom 
njandeur  de  Grillon  songroil  à  IV-n  chas- 
ser. Dans,  le  premier  transport  de  colère 
que  lui  donna  cette  injustice,  il  remit  le 
tiiâtean  de  Fescainp  au  roi  dont  il  ve- 
iioii  d'apprendre  la  conversion. 

jVém.  de:  Sully,  an.  15f)3. 

§  290.     Rencontre  de  Sully  et  de  Bois- 
liosi. 

Bois-Rosé  ayant  appris,  par  le  bruit 
public,  que  le  roi  remelloit  à  Villars  le 
fort  de  Fescamp,  <t  n'entendant  rien 
dire  de  son  dédommagement,  résolut 
d'en  porter  ses  plaintes  au  roi,  et  clier- 
chant  à  s'appuyer  du  crédit  de  quelque 
gouverneur  qui  fut  connu  de  sa  majesté, 
il  vint  à  Louviers,  pour  demander  une 
lettre  de  recommandation  à  du  Rollet, 
un  moment  après  que  j'y  tus  arrivé.  Il 
descendit  à  la  même  auberge,  où  on  lui 
dit  d'abord  qu'il  venoit  d'arriver  un  hom- 
me, qu'à  SOI)  train  et  aux  discours  de  ses 
domestiques  on  jugeoit  devoir  êire  fort 
bien  en  cour.  On  ne  lui  dit  point  mon 
nom,  et  Bois- Rosé  qui  me  croyoit  en- 
core à  Rouen,  n'avoir  garde  de  le  devi- 
ner. Il  ne  balança  pas  àpréiérer  la  protec- 
tion de  ce  seigneur  à  celle  de  du  Rollet  j 
Cl  montant  aussitôt  dans  ma  chambre  il 
me  dit,  après  m'avoir  appris  qui  il  éiolt, 
qu'il  avoir  bien  sujet  de  se  p  aindre  d'un 
seigneur  de  la  cour,  nommé  M  de  Ros- 
ny,  qui,,  abusant  de  la  faveur  de  son 
maître,  l'avoit  sacrifié,  aussi-bien  que 
M.  le  duc  de  Montpensier  et  le  maré- 
chal de  Biron,  à  l'amiral  de  Villars  .son 
ancien  ami.  Ensuite  il  m'expliqua  ses 
demandes,  ce  qu'il  fit  d'une  manière  si 
vive  et  si  passionnée,  et  avec  tant  de  ju- 
remens  et  de  menaces  conire  M.  de 
ïlosny,  que  je  ne  trouvois  rien  de  si 
plaisant  que  le  personnage  que  je  jouois 
en  cette  occasion. 

Je  pris  la  parole  après  qu'il  eût  jeté 
tout  son  feu,  et  lui  dis  que  j'avois  assez 
de  connoissance  des  atîaires  dont  il  me 
parloit,  pour  l'assurer  que  M.  de  Rosny 
n'auroit  ose  rien  faire,  sans  l'exprès  com- 
mandement du  roi;  et  que  sa  mai-esté  soii- 
geoit  eflficacement  à  lui  donner  une  ré- 
compense dont  il  auroil  lieu  d'èrre  con- 
tent. Je  ne  crus  pas  devoir  pousser  la 
civilité  juscju'à  lui  promettre   de  servir 


son  ressentiment  contre  celui  dont  il  se 
plaignoit  si  amèrement  :  je  lui  dis  au 
ooiitr.'iire  que,  s'il  le  connoissoit,  il  con- 
viend'Oii  qu'un  homme  qui,  pour  le  bien 
de  l'état,  sétoil  démis  gratuitement  de 
son  abbaye  de  Saint-Taurin,  pouvoit 
bien  avoir  fait  par  nécessité,  ce  qu'il  at- 
tiibuoit  à  une  mauvaise  volonté.  Je  le 
congédiai,  en  lui  disant  qu'il  vînt  me 
trouver,  lorsque  je  serois  arrivé  à  la 
cour,  où  je  lui  promis  de  parler  au  roi 
pour  lui  faire  obtenir  l'équivalent  qu'il 
demandoit.  Il  se  retira  aussi  content  de 
moi,  que  mécontent  de  M.  de  Rosny  : 
mais  ayant  demandé  mon  nom  au  bas  de 
l'escalier,  à  un  de  mes  pages  qu'il  ren» 
rotitra,  il  demeura  si  étourdi  d'entendre 
nommer  celui  qu'il  avoit  si  peu  ménagé, 
en  parlant  à  lui-même,  que,  craignant 
le  ressentimeut  qu'il  supposoit  que  j'a- 
vois contre  lui,  il  remonta  à  cheval  dans 
l'instant,  changea  d  hôtellerie,  et  ne 
songea  plus  qu'à  continuer  à  toute  bride 
sa  route  vers  Paris,  afin  d'y  arriver  avant 
moi,  et  d'y  chercher  de  la  protection 
contre  les  mauvais  services  que  j'allois 
lui  rendre 

L'aventure  ne  finit  pas  là.  Pendant 
que  Bois  Rosé  se  précautionnoit  conire 
moi,  comme  un  ennemi  irréconciliable, 
je  pris  ma  route  plus  tranquillement  par 
Mantes,  d'où  je  devois  amener  mon 
épouse  à  Paris,  Dès  que  j'y  fus  arrivé, 
\'^  première  chose  que  je  fis,  fut  d'aller 
rendre  compte  de  mon  voyage  au  roi, 
qui,  selon  sa  coutume,  voulut  que  je 
n  en  omisse  rien  Après  que  j'eus  tout 
épuisé  du  côté  du  sérieux,  je  voulus  le 
réjouir  de  la  scène  de  Louviers.  Bois- 
Rosé  n'avoit  eu  garde  de  l'en  instruire  : 
il  s'étoit  contente  de  supplier  sa  majesté 
de  ne  point  ajouter  toi  à  ce  que  je  dirois 
conire  lui,  à  cause  d'une  vieille  haine 
que  je  lui  portois.  Le  roi  rit  de  bon 
cœur  de  l'aventure  de  Buis-Rosé.  Je 
l'envoyai  chercher,  il  crut  ses  affaires 
désespérées,  puisque  c'étoit  à  moi  qu'il 
avoit  le  malheur  d'être  adressé.  Je 
jouis  quelque  temps  de  son  chagrin 
et  de  son  embarras  ;  ensuite  je  l'en 
tirai  d'une  manière  qui  le  surprit 
beaucoup.  Je  sollicitai  pour  lui,  avec 
chaleur,  et  lui  lis  obtenir  une  pension  de 
douze  mille  livres,  une  compagnie  avec 
appoiutemens  et  deux  mille  écus  en  ar- 
gent. Il  n'en  espéroit  pas  tant.  Mais, 
sa  tracasserie  à  part,  je  le  regardois 
comme  un  officier  de  cœur.  Je  me  l'at- 
tachai mèms  plus  étroitement  dans  la 
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suite;  et  je  le  crus  digne  de  la  lieute- 
nance  srénérale  d'ariillcrie  en  Normaii- 
die,  lorsque  le  roi  m'en  eut  dunne  la 
grande  maîiri^e 

Jiicm.  de  SuUj,  1594. 

§  291.     Le  Comte  d'Egmont  et  Monsieur 
Chut. 

Il  y  avoit  au  plus  six  mois  que  j'étois 
dans  les  mou<iqurtaires  (liisoit  un  jour  le 
teu  comte  dEgmont  dans  un  souper), 
qu'enchanté  d'être  aftVan.hi  des  entra- 
ves d'une  éducation,  qui  depuis  long- 
temps mennuyoit  fort,  je  me  livrois 
aveuglement  à  toute  la  licence  des 
plaisirs  dont  je  voyois  jouir  mes  jtunes 
camarades. 

Un  jour  qu'après  avoir  aussi  ample- 
ment que  joyeuseuient  dîné  avec  quel- 
ques-uns d'eux,  arrivant  à  l'opéra,  où 
la  foule  étoit  grande,  après  nous  être 
glissés  et  trémnns^és  chacun  de  notre 
mieux,  nous  par\înmes  enfin  à  trouver 
place  au  milieu  du  psrttrre. 

Là,  forcés  de  nou>  arrêter,  j'aurois, 
ainsi  que  mes  amis,  pri-,  pitience,  si  je 
n'avois  eu  le  malheur  de  tionver  devant 
moi  un  vieux  monsieur,  à  perruque  à 
marteaux,  dont  lampleur  formoit  à  mon 
égard  une  espèce  de  parapet,  qui  me  dé- 
roboit  absolument  lavue  du  spectacle,  et 
surtout  celle  d'une  jeune  danseuse  qui 
me  plaisoit  beaucoup. 

Après  avoir  prié  et  reprié  ce  mon- 
sieur, que  déjà  j'incommodois  fort,  de 
vouloir  bien,  par  quelques  mouvemens 
(qu'il  disoit  sèchement  impossibles)  me 
procurer  quelque  petit  coin  de  vue,  im- 
patienté de  son  sang-froid  ainsi  que  de 
ma  position,  qui,  pour  comble  de  cha- 
grin, apprêtoit  à  lire  à  mes  voisins,  et 
surtout  à  mes  jeunes  amis,  je  tire  de  ma 
poche  une  paire  de  ciseaux,  avec  les- 
quels je  travaille,  non  seulement  à  éla- 
guer ce  qu'avoit  de  trop  touffu  l'espèce 
de  branchage  qui  me  nuisoit,  mais  en- 
core les  nœuds  qui  lui  servoient  d'orne- 
mens  et  dont  à  chaque  ondulation  du 
parterre,  mon  pauvre  estomac  étoit 
cruellement   foulé. 

Les  éclats  de  rire  qu'excita  ma  ven- 
geance,  ayant  réveillé  mon  homme  de 
l'espèce  d  apathie  qu'il  avoit  marquée 
jus()uc-là,  et  s'étant  à  peu  près  aperçu 
de  l'état  où  j'avois  mis  sa  perruque  : 
"  Mon  jeune  ami,  me  dit-il  en  se  tour- 
*'  nant,  j'espère  que  vous  ne  sortirez 
*'  paà  d'ici  sans  moi." 


Ce  petit  compliment  (continua  le 
comte  d'Egmont)  et  surtout  certain 
coup  d'œil  très-expressif  dont  il  étoit  ac- 
compagné, m'ayani  fait  sentir  toute  l'é- 
tendue de  ma  sottise,  tempéra,  je  l'a- 
voue, un  peu  le  plaisir  que  j'avois  goûté 
à  la  faire...  Mais  le  vin  étoit  tiré,  je 
sentis  qu'il  falloit  le  boire  et  m'y  déter- 
minai. 

L'opéra  fini,  mon  homme  en  se  re- 
tournant gravement,  ne  m'invita  que  par 
un  signe  à  le  suivre,  et  je  le  suivis.  Après 
avoir  traversé,  non  sans  peine,  la  place 
du  Palais- Royal,  et  enfilé  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  nous  entrâmes  sous 
l'arcade,  où  s'arrêtant  tout  à  coup  : 
"  Vous  êtes  jeune,  me  dit-il,  monsieur 
"  le  comte  d'Egmon-,  car  j'ai  l'iionneur 
"  de  vous  connoître,  et  je  vous  dois  une 
"  leçon  dont  feu  monsieur  votre  père, 
"  que  j'eus  l'honneur  de  mieux  connuî- 
"  tre  encore,  m'auroit  probablement  su 
"  quelque  gré.  Quand  on  insulte  pu- 
"  bliquement,  et  surtout  un  vieux  mi- 
"  litaire,    il  faut  au  moins  savoir  se  bat- 

"  tre Voyons,   continua-til,   en  ti- 

"  rant   sou    épée,  comment   vous  vous 
"  en  acquittez " 

Aussi  furieux  qu'humilié  d'un  propos 
qui  me  sembloit  tenir  du  mépris,  je 
fonds  sur  lui  avec  toute  l'impétuosité 
dont  l'âge  et  le  ressentiment  me  ren- 
doient  capable.  Mais  mon  homme,  sans 
s'émouvoir,  et  fixe  comme  un  terme, 
après  s'être  contenté  pendant  quelques 
instans,  de  me  désorienter,  par  la  plus 
insolente  des  parades,  ne  répondit  enfin 
à  mes  attaques,  que  par  un  coup  de  fouet 
qui  fit  sauter,   à  six  pas  de  là  mon  épée. 

"  Reprenez-la,  M.  le  comte,  me  dit- 
"  il  avec  le  même  sang-froid,  ce  n'est 
"  pas  en  danseur  de  l'opéra,  c'est  en 
"  galant  homme,  c'est  de  pied  ferme 
"  qu'un  homme  de  votre  nom  doit  se 
"  battre...  et  c'est  à  quoi  je  vous  invite." 

Bien  déterminé  à  périr,  plutôt  que 
de  m'exposer  à  de  nouveaux  sarcasmes 
de  la  part  de  ce  singulier  adversaire, 
je  me  plante  vis-à-vis  de  lui,  et  atta- 
que avec  autant  de  froideur  que  lui- 
même  se  défendoit. —  "  Fort  bien  cela  l 
"  fort  bien,  M.  le  comte  !  "  s'écrioit 
de  temps  en  temps  ce  diable  d'homme, 
jusqu'au  moment  qu'après  m'avoir  percé, 
le  bras  d'outre  en  outre  :  "  En  voila,  dit- 
"  il,  assez  pour  cette  fois."  Sur  quoi, 
après  m'avoir  placé  contre  le  mur,  et 
m'avoir  dit  de  l'attendre  un  instant,  il 
volç  à  la  place  du  PaUis-Koyalj  gmèi^û 
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un  fiacre,  y  bande  ma  plaie  avec  un 
mouchoir,  dit  au  cocher  de  nous  mener 
aux  mousquetaires  de  la  rue  de  Beaune, 
m'y  dépose  entre  les  mains  du  suisse,  et 
prend  congé  de  moi. 

Après  une  retraite  de  plus  de  six  se- 
maines qu'avoit  exigée  ma  blessure,  il  y 
avoit  au  plus  huit  jours  que  je  reparois- 
sois  dans  le  monde,  lorsque  entrant,  un 
soir,  au  café  de  la  Régence,  où  je  cher- 
chois  deux  de  mes  camarades,  je  re- 
connois  mon  homme,  qui,  en  quittant  sa 
triste  bavaroise,  se  lève,  vient  à  moi, 
met  un  doigt  sur  sa  bouche,  en  me  di- 
sant chut,  me  fait  signe  de  le  suivre. 

Arrivés  sous  la  même  voûte  :  "  Vous 
"  vous  êtes  un  peu  égayé  à  mes  dépens, 
•'  en  racontant  mon  aventure,  me  dit-il, 
*'  mon  cher  comte  !  et  je  vous  considère 
*'  trop,  pour  ne  pas  contribuer  à  la  ren- 
"  dre  plus  plaisante  encore,  ajoutant  une 
"  suite  au  récit  que  vous  pourrez  encore 

"  en  faire allons  donc,  l'épée  à  la 

*'  main." 

Que  vous  dirai-je,  messieurs  et  da- 
mes (continua  M.  d'Egmont)  ?  cette  se- 
conde leçon  qui  fut,  à  peu  près  la  même 
que  la  première,  fut  encore  suivie  quel- 
ques mois  après  d'une  troisième.  Ce 
bourreau  d'homme,  enfin,  étoit  devenu 
si  redoutable  pour  moi,  que  je  n'entrois 
en   aucun    lieu  public,  sans  frémir  en 

quelque  façon  de  l'y  rencontrer car 

j'oubliois  de  vous  dire  que  la  dernière 
leçon  qu'il  avoit  daigné  me  donner  étoit 
à  la  veille  d'un  carnaval,  qu'il  m'avoit 
fait  passer,  on  ne  sauroit  plus  tristement, 
dans  mon  lit. 

Jugez  donc  de  ma  joie,  ainsi  que  de 
ma  reconnoissance,  lorsqu'un  garçon  du 
café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin 
chez  moi,  me  dit  :  "  Pardon,  monsieur 
"  le  comte  ;  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous 
"  déplaire,  en  venant  vous  apprendre 
"  que  M.  Chut  est  mort  hier  au  soir,  et 
"  que  ma  bourgeoise  espère  vous  revoir 
"  bientôt  chez  nous." 

Pièces  intéressantes,  par  la  Place. 

§    292.      Mademoiselle    Gournai    et 
Racan. 

Lorsque  Montagne  fut  mort,  made- 
moiselle de  Gournai,  fille  adoptive  de  ce 
pliilosophe,  tourna  ses  afi^ections  du  coié 
de  Racan,  qu'elle  ne  connoissoit  que  par 
ses  ouvrages.  L'envie  de  connoître  plus 
particulièrement  un  poëte  de  ce  mérite, 
et  si  capable  de  prôner  celui  des  autres, 

T.  II.  p.  2. 


ne  fit  rien  néslisrer  à  mademoiselle  de 

•  T 

Gournai  pour  s'en  procurer  une  visite.  Le 
jour  et  l'heure  où  il  viendroit  la  voir  fu-' 
rent  arrêtés  :  deux  amis  du  poëte,  qui 
en  furent  informés,  saisirent  cette  occa- 
sion pour  se  donner  un  divertissement 
qui  pensa  devenir  tragique.  Un  de  ccî 
messieurs  prévint  d'une  heure  ou  deux 
celle  du  rendez-vous,  et  fit  dire  que  c'é- 
toit  Racan  qui  demandoit  à  voir  Made- 
moiselle de  Gournai.  Dieu  sait  comme 
il  fut  reçu  !  Il  parla  fort  à  cette  demoi- 
selle des  ouvrages  qu'elle  avoit  fait  im- 
primer, et  qu'il  avoit  étudiés,  afin  de 
faire  mieux  sa  cour.  Enfin,  après  un 
quart-d'heure  de  conversation,  il  laissa 
cette  savante  fort  satisfaite  d'avoir  vu 
Racan.  A  peine  étoit-il  à  trois  pas  de  chez 
elle,  qu'on  vint  lui  annoncer  un  autre 
M.  de  Racan.  Elle  crut  d'abord  que 
c'étoit  le  premier  qui  avoit  oublié  quel- 
que chose  à  lui  dire,  et  qui  remontoit. 
Elle  se  préparoit  à  lui  faire  un  compli- 
ment là-dessus,  lorsque  l'autre  entra  et 
lui  fit  le  sien.  Mademoiselle  de  Gour- 
nai ne  put  s'empêcher  de  lui  demander 
plusieurs  fois  s'il  étoit  véritablement  M. 
de  Racan,  et  lui  raconta  ce  qui  venoit 
de  se  passer.  Le  prétendu  Racan  fit 
fort  le  fâché  de  la  pièce  qu'on  lui  avoit 
jouée,  et  jura  qu'il  s'en  vengeroit.  Bref, 
mademoiselle  de  Gournai  fut  encore  plus 
contente  de  celui-ci,  qu'elle  ne  l'avoit 
été  de  l'autre,  parce  qu'il  la  loua  davan- 
tage. Il  passa  chez  elle  pour  le  vérita- 
ble Racan,  et  l'autre  pour  un  Racan  de 
contrebande.  Il  ne  faisoit  qn':>  de  sortir, 
lorsque  AL  de  Racan  en  original,  de- 
manda à  parler  à  mademoiselle  de  Gour- 
nai. Sitôt  qu'elle  le  sut,  elle  perdit  pa- 
tience. "  Quoi  !  encore  des  Racans  !  " 
dit-elle  :  néanmoins  elle  le  fit  entrer. 
Mademoiselle  de  Gournai  le  prit  sur  un 
ton  fort  haut,  et  lui  demanda  s'il  venoit 
pour  l'insulter.  M.  de  Racan,  qui  d'ail- 
leurs n'étoit  pas  trop  ferré  parleur,  '  et 
qui  s'attendoit  à  une  autre  réception,  en 
fut  si  étonné,  qu'il  ne  put  répondre 
qu'en  balbutiant.  Mademoiselle  de 
Gournai,  qui  étoit  si  violente,  se  per- 
suada tout  de  bon  que  c'étoit  un  homme 
envoyé  pour  la  jouer,  et  défaisant  sa  pan- 
tofle,  elle  le  chargea  à  grand  coups  de 
mule,  et  l'obligea  de  se  sauver.  Ménage, 
qui  r.'ipporte  cette  Bcène,  ajoute  que 
Bois-Robert  la  racontoit  à  quiconque 
vouloit  l'entendre,  qu'il  en  plaisanfoit 
même  en  présence  de  Racan.  Lors- 
qu'on  dem?.ndoit   à  ce  dernier,   si  cela 
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étoit  vrai  :   "  Oui-dà,  disoit-il,  il  en  est 
"  quelque  chose.  " 

Diclion.  des  Portraits  Jlislori- 
tjucs,    Gournai. 

§  2.03.  Le  ChfvnJier  de  Gnzon  délivre 
l'île  de  Rhodes  d'un  Sapent  mons- 
trueux. 

Ce  fut  par  un  esprit  de  charité  et  par 
des  vues  de  prudence  que  Plélion  de 
Villeneuve,  grand-m;ùlrc  de  Malthe, 
défendit  à  tous  les  chevaliers,  sous  peine 
de  privation  de  l'habit,  de  s'attacher  à 
combattre  un  serpent,  ou  un  crocodile, 
espèce  d'animal  aniphibie^  qui  vit  et  se 
nourrit  dans  les  marais  et  au  bord  des 
grandes  rivières.  Ce  crocodile  étoit 
d'une  énorme  grandeur,  causoit  beau- 
coup de  désordre  dans  l'île,  et  il  avoit 
même  dévoré  quelques  h:;bitans.  Pour 
l'intelligence  d'un  événement  si  extraor- 
dinaire, et  que  quelques  auteurs  ont 
traité  de  fabuleux,  nous  rapporterons 
simplement  ce  qu'on  en  trouve  dans  l'his- 
toire, et  nous  laisserons  au  lecteur  à  ju- 
ger de  la  vérité  d'un  fait  si  étonnant,  se- 
lon ses  lumières  et  le  degré  de  probabi- 
lité qu'il  trouvera  dans  notre  narra- 
tion. 

La  retraite  de  ce  furieux  animal  dont 
nous  parlons,  étoit  dans  une  caverne  si- 
tuée au  bord  d'un  marais,  au  pied  du 
mont  Saint  Etienne,  à  deux  milles  de 
Rhodes.  Il  en  sortoit  souvent  pour  cher- 
cher sa  proie.  ]1  mangeoit  des  moutons, 
des  vaches,  et  quelquefois  des  chevaux, 
quand  ils  approchoient  de  l'eau  et  du 
bord  du  m.arais  :  on  se  plaignoit  même 
qu'il  avoit  dévoré  de  jeunes  pâtres  qui 
gardoient  leurs  troupeaux.  Plusieurs 
chevaliers  des  plus  braves  du  couvent, 
eii  difrérens  temps  et  à  l'insu  les  uns  des 
autres,  sortirent  séparément  de  la  ville 
pouf  tâcher  de  le  tuer  j  mais  on  n'en  vit 
revenir  aucun.  Comme  l'usage  des  armes 
à  feu  n'fctoit  point  encore  inventé,  et  que 
la  peau  de  cette  espèce  de  monstre  étoit 
couverte  d'écaillés  à  l'épreuve  des  flè- 
ches et  des  dards  les  plus  acérés;  les  ar-' 
mes,  pour  ainsi  dire,  n'étoient  pas  éga- 
les, et  le  serpent  les  avoit  bientôt  terras- 
sés. Ce  fut  le  motif  qui  obligea  le 
grand-maître  à  défendre  aux  chevaliers 
de  tenter  davantage  une  entre, iriic, 
qni  paroissoit  au-dessus  dcs  forces  hu- 
maines. 

Tous  obéirent,  à  l'exception  d'un  seid 
chevalier  de  la  langue  de  Provence,  ap- 


pelé Dieu-Donné  de  Gozon,  qui,  ail 
préjudice  de  cette  défense,  et  «ans  être 
épouvanté  du  sort  de  ses  confrères,  for- 
ma secrètement  le  dessein  de  combattre 
cette  bète  carnassière,  bien  ré'^olu  d'y 
périr,  ou  d'en  délivrer  l'île  de  Pvhodes. 
On  attribua  cette  résolution  au  courage 
déterminé  de  ce  chevalier.  D'autres 
prétendent  qi\'il  y  fut  encore  engagé  par 
des  railleries  piquantes  qu'on  lit  de  son 
courage  dans  llhodes,  et  sur  ce  cju'étant 
sorti  plusieurs  fois  de  la  ville  pour  com- 
battre le  serpent,  il  s'étoit  contenté  de 
le  reconnoître  de  loin,  et  que  dans  ce 
péril  il  avoit  fait  plus  d'usage  de  sa  pru- 
dence que  de  sa  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  déter- 
minèrent ce  chevalier  ii  tenter  cette 
aventure,  pour  commencer  â  mettre  ce 
projet  en  exécution,  il  passa  en  France, 
et  se  retira  dans  le  château  de  Gozon, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  la 
province  de  Languedoc.  Ayant  reconnu 
que  le  serpent  qu'il  vouloit  attaquer  n'a- 
voit  point  d'écaillés  sous  le  ventre,  il  for- 
ma sur  cette  observation  le  plan  de  son 
entreprise. 

Il  lit  faire,  en  bois  ou  en  carton,  une 
figure  de  cette  bête  énorme  sur  l'idée 
qu'il  en  avoit  conservée,  et  il  tâcha  sur- 
tout qu'on  en  imitât  la  couleur.  Il  dressa 
ensuite  deux  jeunes  dogues  à  accourir  à 
ses  cris,  et  à  se  jeter  sous  le  ventre  de 
cette  atïreuse  bcte,  pendant  que,  monté 
à  cheval,  couvert  de  ses  armes  et  la  lance 
à  la  main,  il  feignoitde  son  côté  de  lui 
porter  des  coups  en  difFérens  endroits. 
Ce  chevalier  employa  plusieurs  mois  à 
faire  tous  les  jours  cet  exercice,  et  il  ne 
vit  pas  plutôt  ses  dogues  dressés  â  ce 
genre  de  combat,  qu'il  retourna  à  Rho- 
des. A  peine  fut-il  arrivé  dans  l'île, 
que,  sans  communiquer  son  dessein  à 
qui  que  ce  soit,  il  fit  porter  secrètement 
ses  armes  proche  d'une  église  située  au 
haut  de  la  montagne  de  Saint-Etienne, 
où  il  se  rendit  accompagné  seulement  de 
deux  domestiques,  qu'il  avoit  amenés  de 
PVance.  Il  entra  dans  l'église,  et  après 
s'être  recommandé  à  Dieu,  il  prit  ses 
armes,  monta  â  cheval,  et  ordonna  à  ses 
deux  domestiques,  s'il  périssoit  dans  ce 
combat,  de  s'en  retourner  en  France  j 
mais  de  se  rendre  auprès  de  lui,  s'ils  s'a- 
percevoient  qu'il  eût  tué  le  .serpent,  oit 
qu'il  en  eût  été-blessé.  Il  oiescendit  en- 
suite de  la  montagne,  cvec  ses  deux, 
chiens,  et  marcha  droit  au  marais  et  au 
repaire  du  serpent   qui  ait  bruit    qu'il 
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faîsolt  accouriU  la  gueule  ouverte  et  les 
yeux  étinctlans  pour  le  dévorer.  Gozon 
lui  porta  un  coup  de  lance,  que  l'épais- 
seur et  la  dureté  des  écailles  rendit  inu- 
tile. Il  se  préparoit  à  redoubler  ses 
coups  ;  mais  son  cheval  épouvanté  des 
sifflemens  et  de  l'odeur  du  serpent,  re- 
fuse d'avancer,  recule,  se  jette  ù  côté  j 
et  il  auroit  été  cause  de  la  perte  de  son 
maître,  si  Gozon,  sans  s'étonner,  ne  se 
fût  jeté  à  bas.  Mettant  aussitôt  l'épéc  à 
.la  main,  accompagné  de  ers  deux  fidèlts 
dogues,  il  joint  cette  horrible  bête,  et  lui 
porte  plusieurs  coups  en  dift'érens  en- 
droits, in;iis  que  la  dureté  des  écailles  lui 
empêcha  d'entamer.  Le  furieux  animal, 
d'un  coup  de  queue,  le  jeta  même  ù 
terre;  et  il  en  auroit  été  intailliblement 
dévoré,  si  les  deux,  chiens,  suivant  qu'ils 
avoient  été  dressés,  ne  se  fussent  attachés 
ata  ventre  du  scrpirnt  qu'ils  déchiroient 
par  de  cruelles  morsures,  sans  que,  mal- 
gré tous  sci  eiforts,  il  pût  leur  faire  lâ- 
cher prise, 

L«  chevalier,  à  la  faveur  de  ce  secours, 
se  relève,  et,  se  joignant  à  ses  deux  do- 
gues, enfonce  son  épée  jusqu'aux  gardes, 
dans  un  endroit  qui  n'étoit  point  défen- 
du p.tr  des  écailles;  il  y  lit  une  large 
plaie  dont  il  sortit  des  flots  de  sang.  Le 
rnonstre  blessé  à  mort,  tombe  sur  le  che- 
valier (ju'il  abat  une  seconde  fois,  et 
il  l'auroit  étouffé  par  le  poids  et  la  masse 
énorme  de  son  corps,  si  les  deux  domes- 
tiques, spectateurs  de  ce  combat,  voyant 
le  serpent  mort,  n'étoient  accourus  au 
secours  de  leur  maître.  Ils  le  trouvèrent 
évanoui,  et  le  crurent  mort.  Après  l'a- 
voir retiré  de  dessous  le  serpent  avec 
beaucoup  de  peine,  pour  lui  donner  lieu 
de  respirer  s'il  étoit  encore  en  vie,  ils  lui 
ôtèrent  son  casque,  et,  après  qu'on  lui 
eut  jeté  de  l'eau  sur  le  visage,  il  ouvrit 
en^în  les  yeux.  Le  premier  spectacle  et 
le  plus  agréable  qui  pouvoit  se  présenter 
à  sa  vue  fut  celui  de  voir  son  ennemi 
mort,  et  d'avoir  réussi  dans  une  entrer- 
pise  si  difficile,  où  plusieurs  de  ses  con- 
frères avoient  succombé. 

On  n'eut  pas  plutôt  appris  dans  la 
ville  sa  victoire  et  la  mort  du  serpent, 
qu'une  foule  d'habitans  sortirent  au  de- 
vant de  lui.  Les  chevaliers  le  conduisi- 
rent en  triomphe  an  palais  du  grand- 
maître  :  mais  au  milieu  de  ces  accla- 
mations, le  vainqueur  tut  bien  surpris, 
quand  de  Villeneuve  jetant  sur  lui  des 
regards  d'indignation,  lui  demanda  s'il 
igaoïoit   les   défenses   qu'il  «voit  failes 


d'attaquer  cette  dangereuse  bête,  et  s'il 
croyoit  les  avoir  violées  impunément. 
Aussitôt  ce  sévère  obscrvaif-.ur  de  la  dis- 
cipline, sans  VHiloir  l'entendre,  ni  se 
laisser  fléchir  par  les  prières  des  cheva- 
liers, l'envoya  sur  le  champ  en  prison. 
11  convoqua  ensuite  le  conseil,  où  il  re- 
présenta que  l'ordre  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  punir  rigoureusement  une  dé- 
sobéissance plus  préjudiciable  à  la  disci- 
pline, que  la  vie  niême  de  plusieurs 
scrpens  ne  l'auroit  été  aux  bestiaux  et 
aux  habitans  de  ce  canton  ;  et  comme 
un  autre  JMaiilius,  il  opina  hautement  il 
rendre  cette  victoire  funeste  au  vain- 
queur. Le  conseil  obtint  qu'il  se  con- 
tentât de  le  priver  de  l'habit  de  l'ordre. 
Gozon  eut  la  douleur  de  s'en  voir  dé- 
pouillé, et  il  se  passa  peu  d'intervalle 
entre  sa  victoire  et  ce  genre  de  fupplice 
qu'il  trouva  plus  rigoureux  que  la  mort 
même. 

Mais  le  grand-maîlre,  après  que,  par 
ce  châtiment,  il  eut  satisfait  à  la  manu- 
tention de  la  discipline,  revint  à  son. 
caractère  naturellement  doux  et  plein 
de  bonté  :  il  voulut  bien  êire  apaisé  et 
il  fit  ensorte  qu'on  le  priât  d'accorder 
une  grâce  qu'il  auroit  sollicitée  lui- 
même,  s'il  n'eût  pas  été  à  la  tête  de  l'or- 
dre. Aux  pressantes  instances  que  lui 
en  firent  les  principau.K  commandeurs, 
il  lui  rendit  l'habit  et  ses  bonnes  grâces, 
et  il  le  combla  de  ses  bienfaits.  Mais 
ils  n'égalèrent  jamais  les  louanges  sin- 
cères du  peuple  qui  dispose  souveraine- 
ment de  la  gloire  ;  pendant  que  les 
princes,  quelque  puissans  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  disposer  que  des  honneurs  et 
des  dignités  de  l'état. 

On  attacha  la  tête  de  ce  serpent  ou  de 
ce  crocodile,  sur  une  des  portes  de  la  ville, 
comme  un  monument  de  la  victoire  de 
Gozon.  JVI.  Tévenot,  dans  la  relatiou 
de  ses  voyages,  rapporte  qu'elle  y  étoit 
encore  de  son  tenips,  ou  du  moins  son 
eliigie  ;  qu'il  l'y  avoit  vue  :  qu'elle  étoit 
beaucoup  plus  grosse  et  plus  large  que 
celle  d'un  cheval,  la  gueule  fendue  jus- 
qu'aux oreilles,  de  gros.ses  dents,  les 
yeux  gros,  le  trou  des  narines  rond,  et 
la  peau  tirant  sur  le  gris  blanc,  peut-être 
à  cause  de  la  poussière  qui  par  la  suite 
des  temps  s'y  étoit  attachée. 

On  sera  moins  surpris  d'un  événe- 
ment si  extraordinaire,  si  on  fait  ré- 
flexion que  Vîle  de  Rhodes  fut  ancienne- 
ment appelée  ophieusi,  du  mot  Grec 
ophis,  qui  signifie  serpent,  à  cause  de  la 
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multitude  de  ces  reptiles,  qui  infes- 
toient tout  le  pays.  Higinus,  historirn 
Grec,  sur  le  témoignage  de  Polyzelus 
Khodien,  rapporte  qu'un  certain  Thes- 
salien,  fils  de  Triopas  ou  de  Lapithas, 
selon  DioJore  de  Sicile,  ayant  été  jeté 
par  la  temptMe  sur  les  côtes  de  Rhodes, 
extermina  heureusement  ces  animaux 
nuisibles  :  que  Phoibas,  entre  autres,  en 
tua  un  d'une  grandeur  prodigieuse,  qui 
dévcrcit  les  habitans.  Le  savant  Bo- 
chart  prétend  que  les  Phéniciens  don- 
nèrent à  cette  île  le  nom  de  Gesirath 
Rod,  c'est-à  dire,  Tile  des  serpens  ;  Ge- 
sirath, selon  cet  auteur,  étant  un  terme 
commun  aux  Phéniciens,  aux  Syriens, 
aux  Arabes,  et  aux  Chaldéens,  qui  si- 
gnifie une  île,  et  Red,  en  langage  Phé- 
nicien, un  serpent  ;  si  bien  qu'en  joi- 
gnant ces  deux  mots,  on  en  forma  celui 
de  Gesirath  Rod  :  d'où  les  Grecs  firent 
depuis  celui  de  Rhodes,  que  cette  île  a 
conservé  jusqu'aujourd'hui.  INIais  sans 
nous  arrêter  à  une  antiquité  si  reculée, 
peut-être  que  ceux  qui  ont  critiqué  cet 
endroit  de  l'histoire  moderne  de  l'île  de 
Rhodes,  n'ont  pas  fait  attention  à  un 
pareil  événement  qui  arriva  en  Afri- 
que, pendant  qu'AttilusRégulus  y  com- 
niandoit  l'armée  Romaine,  et  faisoit  la 
guerre  contre  les  Carthaginois  5  et  je 
n'ai  pas  cru  m'éloigner  de  mon  sujet  en 
rapportant  exatement  ce  que  les  histo- 
riens de  cette  nation  nous  ont  appris 
d'un  serpent  encore  plus  grand  et  plus 
terrible,  que  celui  que  le  chevalier  de 
Gozon  avoit  tué. 

L'armée  Romaine,  disent  ces  écri- 
vains, étoit  campée  en  Afrique  proche 
du  fleuve  Bragada.  Les  soldats,  ayant 
voulu  aller  à  l'eau,  se  virent  attaqués  et 
dévorés  par  un  serpent  qui  les  empê- 
choit  d'en  approcher.  Il  en  engloutit 
plusieurs  avec  sa  gueule  effroyable  j 
d'autres  furent  tués  descoups  desa  queue, 
et  plusieurs  moururent  de  la  seule  in- 
fection de  son  haleine.  Enfin  il  donna 
tant  de  peine  à  Régulus  que  ce  général 
fut  réduit  à  employer  les  légions  contre 
ce  monstre,  et  pour  décider  lequel  de- 
meureroit  maître  de  la  rivière.  Mais 
comme  ce  serpent,  à  cawse  de  la  dureté 
de  ses  écailles,  étoit  impénétrable  à  tous 
les  traits  des  soldats,  on  eut  recours 
aux  machines  de  guerre;  on  l'absiégea, 
comme  on  auroit  fait  une  forteresse  : 
on  lançoit  de  loin  contre  lui  des  pierres 
et  des  cailloux  :  enfin  après  bien  des 
peines,  une  pierre  d'une  grosseur  ex- 


traordinaire, qui  partolt  de  la  plus  forte 
machine,  l'atteignit  heureusement,  lui 
cassa  l'épine  du  dos  et  tua  ce  monstre 
redoutable. 

Régulus,  tout  grand  capitaine  qu'il 
étoit,  continuent  ces  historiens,  ne  dé- 
daigna pas  d'envoyer  à  Rome  la  peau  de 
cet  animal  énorme  qui  avoit  cent  pieds 
de  longueur.  On  la  suspendit  dans  un 
temple,  comme  un  monument  de  sa  vic- 
toire, et  elle  y  demeura  jusqu'à  la  guerre 
de  Numance.  C'est  ainsi  que  s'en  ex- 
pliquent Florus,  Valère-Maxime,  Orose, 
Aulu-Gelle,  et  Zonaras. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
d'exagéré_  dans  la  longueur  du  serpent 
d'Afrique,  ni  soutenir  tout  ce  qu'on  a 
rapporté  de  la  grandeur  monstrueuse  du 
crocodile  de  Rhodes  ;  mais,  ce  qui  pa- 
roît  certain  par  les  historiens  du  temps, 
par  la  tradition,  et  même  par  des  ins- 
criptions et  des  monumeqs  aiathentir 
ques,  c'est  que  Gozon  tua  un  animal 
redoutable,  et  que  par  cette  action  il 
acquit  une  grande  réputation,  surtout 
auprès  du  peuple  de  Rhodes,  qui  le  re- 
gardoit  comme  son  libérateur. 

Fer  tôt,  Hist.  de  Mahhe, 

§  23'i«      Folïi  adressée  au   Duc   d$ 
Chois  eut. 

J'ai  reçu  avec  satisfaction  la  lettre  dp 
bonne  année  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'écrire  en  date  du  7  Janvier.  Je 
continuerai  toujours  à  vous  donner  des 
marques  de  mes  bontés  ;  et,  quoique 
vous  radotiez  quelquefois,  j'aurai  de  la 
considération  pour  votre  vieillesse,  at- 
tendu que  je  connois  votre  sincère  at- 
tachement pour  ma  personne,  et  les 
idées  que  yous  avez  de  mon  caractère. 
J'ai  souvent  fait  des  grâces  à  des  Gene- 
vois, quand  vous  m'en  avez  prié,  quoi- 
qu'ils ne  les  méritent  guère.  Ils  m'ont 
excédé  pendant  deux  ans  pour  leurs 
sottes  querelles,  et  quand  ils  ont  obtenu 
un  jugement  définitif,  ils  ne  s'y  sont 
point  tenus  :  c'étoit  bien  la  peine  que 
je  leur  fisse  l'honneur  de  leur  envoyer 
un  ambassadeur  du  roi. 

Je  sais  que  vous  avez  très-bien  traité 
les  troupes  que  j'ai  fait  séjourner  neuf 
mois  dans  vos  quartiers;  que  vous  avez 
fourni  le  prêt  à  la  légion  de  Condé  ; 
que  vous  avez  eu  dans  votre  chaumière 
pendant  deux  mois  M.  de  Chabrillant, 
et  tous  les  officiers  du  réginient  de 
Conti,  et,  si  M.  de  Chabrillant,  chargé 
des  plus  iraportanles  affaires,  a  oublié  de 
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marquer  sa  satisfaction  h  madame  Denis, 
qui  lui  a  tait  de  .son  mieux  les  honneurs 
ide  votre  grange,  je  prends  sur  moi  de 
vous  savoir  gré  de  votre  attention  pour 
les  officiers,  et  des  couvertures  que  vous 
avez  fait  donner  aux  soldats  dans  votre 
hameau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin 
ordonné  par  moi  pour  aller  de  linconnu 
Mérin  à  l'inconnu  \'ersoy  dans  l'incon- 
nu pays  de  Gex,  vous  a  coupé  quatre 
belles  prairies  et  des  ferres  que  vous  en- 
semencez au  semoir:  cela  auroit  ruiné 
l'homme  aux  quarante  écus  de  fond 
en  comble  ;  je  vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes,  on  ne 
dira  pas  que  vous  êtes  vieux  comme  un 
chemin  ;  car  vous  avez,  ne  vous  en  dé- 
plaise, soixante  et  quatorze  ans  passés, 
et  mon  chemin  de  Vcisoy  n'a  qu'un  an 
tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme, 
nu  benêt,  de  ce  que  j'ai  opiné  dans  le 
conseil  contre  la  requête  des  Sirvera  ; 
vous  êtes  trop  sensible  pour  un  vieillard 
goguenard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  toutes  les  formes  s'oppo- 
soicnt  à  l'admission  de  la  requête  de 
Sirven,  et  que,  dans  les  circonstances  ou 
je  suis,  il  y  a  des  usages  consacrés  que 
Je  ne  dois  jamais  heurter  de  front  ? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven 
est  dans  votre  maison  avec  sa  famille  ; 
elle  est  bien  infortunée  et  bien  inno- 
cente. J'en  aurai  soin  ;  je  leur  donne- 
rai dans  Versoy  un  petit  emploi,  qui, 
avec  ce  que  vous  leur  fournissez,  les  fera 
vivre  doucement.  Je  fais  le  bien  que 
je  peux,  mais  il  m'est  impossible  de  tout 
faire. 

On  m'a  dit  que  la  Harpe  s'étoit  pressé 
d'apporter  à  Paris  votre  second  chant  de 
la  Guerre  de  Genève,  qui  n'étoit  pas 
achevé,  il  faut  que  voi>s  le  raccomo- 
diez. 

Est-il  vrai  qu'il  j  a  cinq  chants  ? 

Envoyez-les-moi,  c/uesie  coglionerie  mï 
trasUiUano  un  psco  ;  elle  me  délassera  de 
mille  requêtes  inconsidérées,  et  de  mille 
propositions  ridicules  que  jc  reçois  tous 
les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  ; 
c'étoit  un  bttau  siècle,  celui  là,  pour  les 
gens  de  votre  métier.  Je  suis  tâché 
d'avoir  oublié  à  recommander  à  Toulês 
de  vous  fournir  df  s  anecdotes  ;  votre 
ouvrage  en  vaudroit  mieux.  C'est  un 
pionuiiient  que  vous  ér'gez  en  l'honneur 


de  votre  patrie  ;  je  pourrai  le  présenter 
au  toi  dans  l'occasion. 

Portez- vous  bien  ;  et  si  vous  avez 
quelques  petits  calculs  dans  la  vessie  et 
dans  l'urètre,  prenez  du  remède  Es- 
pagnol, je  m'en  trouve  bien.  L'Es- 
pagne doit  contribuer  à  ma  guérison, 
puisque  j'ai  contribué  à  sa  grandeur,  et 
à  celle  de  la  France  par  mon  pacte  de 
famille. 

Bon  soir,  ma  chère  marmotte  ;  je 
crois  que  je  deviens  aussi  bavard  que 
vous. 

10'  de  Mars,  J768. 

Vohaire. 

§  295.    Ejuire  dêdicaloïre  de  la  Tragédie 

des  Scythes. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Perse  un  bon 
vieillard  qui  culiivoit  son  Jardin,  car  il 
faut  finir  par  là  5  et  ce  jardin  étoit  ac- 
compagné de  vignes  et  de  champs  ;  et 
paulhm  sylviT  super  lus  crat  ;  et  ce  jardin 
n'étoit  pas  auprès  de  Persépolis,  mais 
dans  une  vallée  immense,  entourée  des 
montagnes  du  Caucase,  couverte  de 
neiges  éternelles  ;  et  ce  vieillard  n'écri- 
voit  ni  sur  la  population,  ni  sur  l'agri- 
culture, comme  on  faisoit  par  pabse- 
temps  à  Babylone,  ville  qui  tire  son  nora 
de  babil  ;  mais  il  avoit  défriché  des  ter- 
res incultes,  et  triplé  le  nombre  des  ha- 
bitans  autour  de  sa  cabane. 

Ce  bon  homme  vivoit  sous  Artaxer- 
cès  plusieurs  années  après  l'aventure 
d'Obéide  et  d'Indatire,  et  il  fit  une  tra- 
gédie en  vers  Persans,  qu'il  fit  représen- 
ter par  sa  famille  et  par  quelques  bergers 
du  mont  Caucase  :  car  il  s'amusoit  à 
faire  des  vers  Persans  assez  passablement, 
ce  qui  lui  avoit  attiré  de  violcns  ennemis 
dans  Babylone,  c'est-à-dire,  une  demi- 
douzaine  de  gredins  qui  aboyoient  sans 
cesse  auprès  de  lui,  et  qui  lui  impa- 
tnient  les  plus  grandes  platitudes  et  les 
plus  impeninens  livres  qui  eussent  ja- 
mais déshonoré  la  Perse  :  et  il  les  lais- 
soit  aboyer,  et  griffonner,  et  calomnier  ; 
et  c'étoit  pour  être  loin  de  cette  racaille, 
qu'il  s'étoit  retiré  avec  sa  famille  auprès 
du  Caucase,  ou  il  tuhivoit  son  jardin. 

Mais  comme  dit  le  poëte  Persan  Ho- 
race, priràpibus  placuisse  viris,  non 
u-tima  Icus  est.  Il  y  avoit  à  la  cour 
d'Artaxercès.  un  principal  satrape,  et 
son  nom  étoit  Elochivis  {Choiseuil), 
comme  qui  diroit  habile,  généreux,  et 
plein  desprit,  tant  la  largue  Persane   a 
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d'énergie.  Non-seulement  le  grand  sa- 
ti:'pe  Ii)ioc]iivis  vcisa  sur  le  jardin  de  ce 
bon  honupe  les  douces  inflaences  de  la 
cour,  mais  il  ht  rendre  à  ce  territoire  les 
libertés  et  les  franchises  dont  il  avoit 
joui  du  temps  do  Cyrus,  et  de  plus  il 
favorisa  une  famille  adoplive  du  vieil- 
lard. I  ;i  n.uion  surtout  lui  avpit  une 
très-grpnde  obligation,  de  ce  qu'ayant  le 
dép'riilemtnt  des  meurtres,  i!  avoit  tra- 
vaillé av;;c  le  mèa)>  zcie  tt  la  niême 
ardeur  que  Nnlrisp  (/Vai/f«),  ministre 
de  paix,  à  donner  à  la  Perse  cette  paix 
tant  f'ésirée,  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'à  lui. 

Ce  sntrape  avoit  l'âme  aussi  grande 
_que  Giafar  le  Barmécide  et-Aboulea- 
sem  ;  car  il  est  dit  dans  les  annales  de 
Babylone,  recueillies  par  Mir  KonJ, 
que  lorsque  l'argent  manquoit  dans  le 
trésor  du  roi,  appelé  l'ofLiUcr,  Elochivis 
en  donnoit  souvent  du  sien,  et  qu'en 
une  année  il  distribua  ainsi  dix.  mille 
doriques,  que  dom  Calmet  évalue  à  une 
pistole  la  pièce.  Il  payoit  quelquefois 
trois  cents  dariques  ce  qui  ne  valoit  pas 
trois  aspres,  et  Bâbylone  craignoit  qu'il 
lie  se  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  satrape  Nalrisp  joignoit 
nussi  au  goût  le  plus  sûr  et  à  l'esprit  le 
plus  naturel,  l'équité  et  la  bienfaisance. 
11  faisoit  les  délices  de  ses  amis,  et  son 
commerce  était  enchanteur,  de  sorte  que 
les  Babyloniens,  tout  malins  qu'ilsétoient, 
respecloient  et  aimoient  ces  deux  satra- 
pes, ce  qui  étoit  assez  rare  en  Perse. 

Il  ne  falloit  pas  le  louer  en  face  : 
recalcïtrabanL  undlquc  tuti  :  c'étoit  la 
coutume  autrefois,  mais  c'étoit  une  mau- 
vaise coutume  qui  exposoit  l'encenseur 
et  l'encensé  aux  méchantes  langues. 

Le  bon  vieillard  fut  assez  heureux 
pour  que  ces  deux  illustres  Babyloniens 
daignassent  lire  sa  tragédie  Persane, 
intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent  assez 
contens.  Ils  dirent  qu'avec  le  temps  ce 
campagnard  pourroit  se  former  ;  qu'il  y 
,  avait  dans  sa  rapsoi'ie  du  naturel  et  de 
l'extraordinaire,  et  même  de  l'intérêt, 
et  que  pour  peu  qu'on  corrigeât  seule- 
ment trois  cents  vers  à  chaque  acte,  la 
pièce  jînurroit  être  à  l'abri  de  la  censure 
des  mal-intentionnés  ;  mais,  les  mal-in- 
tentionnés prirent  la  chose  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  ragaillardit  le  bon 
homme,  qui  leur  étoit  bien  respectueu- 
sement dévoué  et  qui  avoit  le  cœur  bon, 
quoiqu'il  se  permît  de  rire  quelquefois 
aux  dcpens  des  aiéchans  et  des  orgueil- 


leux. Il  prit  la  liberté  de  faire  une  épïtrc 
dédicatoire  à  ses  deux  piUrons  en  grand 
style  qui  endormit  toute  la  cour  et  toutes 
les  académies  de  Babylone,  et  que  je 
n'ai  jamais  pu  retrouver  dans  les  annales 
de  la  Perse. 

Voltaire. 

§  296.       Sccne  pasxc'i   chez   Duclos   à 
l  Occasion  de  roi  taire, 

11  y  a  quelques  années  que  plusieurs 
savans  se  trouvoient  réunis  chez  feu  M. 
Duclos,  secrétaire  de  l'Académie  Fran- 
çoise :  on  y  célébroit  le  génie  encyclo- 
pédique de  M.  de  Voltaire.  Un  fameux 
jurisconiulte  Allemand  survient:  on 
l'admet  à  la  psaloiodie,  dont  tous  les 
psaumes  finissoient  par  ce  refrain  :  mon- 
sieur de  l'oUaire  est  un  génie  universel. 
L'Allemand  faisoit  chorus  avec  les  au- 
tres :  il  lui  vint  cependant  un  scrupule 
svlX  \& gloria  patri  du  cantique  philoso- 
phique. "  Oui,"  dit-il,  "  AI.  de  Vol- 
"  taire  vir  est  omniinodo  doctus  :  la 
"  poésie,  l'histoire,  la  physique,  les  ma- 
"  thématiques,  la  médecine,  l'histoire 
"  naturelle,  la  critique,  tout  est  de  son 
"  ressort.  C'est  dommage  qu'il  soit  un 
"  peu  foible  sur  la  jurisprudence.  Dès 
•'  qu'il  veut  parler  de  législation,  de  po- 
"  litique,  d'administration,  de  police, 
"■  je  ne  sais,  sa  plume  s'embarrasse,  et 
''  son  génie  semble  l'abandonner.  Je 
"  ne  veux  pas  croire  que  ce  soit  pour 
*'  cette  raison  qu'il  a  si  souvent  maltraité 
"  notre  Grotius,  notre  PufFendorff,  et 
"  votre  Montesquieu,  qui  en  savoient 
"^  un  peu  plus  que  lui  sur  ces  matières. 
"  Mais  cette  observation  n'est  qu'un 
"  bibus  et  M.  de  Voltaire  est  tin  génie 
"  ziniverscl," 

"  Oui,"  dit  un  célèbre  mathémati- 
cien. "  M.  de  Voltaire  est  un  génie  à 
"  qui  rien  n'échappe.  1/3  postérité  re- 
"  fusera  de  croire  que  tant  de  produc- 
"  tions  soient  sorties  de  la  même  plume. 
"  Nos  descendant  s'imagineront  qu'il  y 
"•  a  eu  plusieurs  hommes  de  ce  nom,  et, 
"  grâces  à  lui,  le  monde  intellectuel 
•'  aura  son  Hercule,  comme  le  monde 
"  fabuleux.  Quel  dommage  qu'il  ait 
"  voulu  lâter  des  mathématiques  !  car, 
"  entre  nous,  et  je  vous  prie  de  ne  point 
"  le  répéter,  ce  n'est  qu'un  écolier  en 
"  géométrie,  témoin  ses  clémens  de  la 
"  pkHosojihic  de  Newton.  Malgré  cela, 
"  on  ne  peut  disconvenir  que  M.  de 
*'  Voliaire  ne  soit  un  homme  unique  : 
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*'  non,  il  n'exi'-ta  jamais  de  çcnie  plus 
"   ViistP,  d'esprit  plus  7/;.'ùv';v(.'/." 

M.  de  Mairan,  autre  savant  de  ce 
cercle,  qui  vivoit  alors,  prit  ensuite  la 
parole  :  "  les  ennemis  de  M.  de  Vol- 
"  taire  ont  beau  dire  et  beau  faire," 
dit-il,  '*  ils  ne  viendront  jamais  à  bout 
"  de  lui  ôter  le  mérite  de  l'universalité 
"  des  talens.  Quel  homme  !  comme 
"■  il  plaisante  excellemment  !  je  dois  ;1 
"  ses  écrits  les  plus  Iieureux  n^omens  de 
"  ma  vie  :  ils  m'amusent,  ils  nje  trans- 
"  portent  toutes  lestbisqueje  leslis  pour 
"  me  délasser  de  mes  travaux.  Ctt 
"  auteur  parle  de  tout  avec  esprit  et  avec 
*'  grâce.  La  collection  de  ses  œuvres 
"  est  une  véritable  encyclopédie.  Quel 
"  dommage  qu'il  ne  soit  pas  aussi  ha- 
"  bile  en  physique,  qu'il  est  heureux 
"  en  plaisanterie  !  car,  il  faut  l'avouer, 
"  il  est  peu  physicien,  et  vous  savez 
"  que  je  suis  versé  en  cette  partie.  A 
"  cela  près,  cet  auteur  est  vraiment 
"  prodigieux.  Jamais  on  ne  se  distin- 
"  gua  dans  plus  de  genres  difFérensj 
''  on  a  donc  raison  de  le  regarder  comme 
"  nn  gâiie  universel." 

Un  historien  Anglois,  qui  n'avoit  en- 
core rien  dit,  et  qui  revoit  profondé- 
ment :  "  j'avoue  avec  vous  que  M.  de 
"  Voltaire  est  un  homme  qui  n'eut  ja- 
"  mais  de  pareil.  Notre  Angleterre  n'a 
"  point  encore  produit  de  génie  aussi 
"  grand,  aussi  universel.  Pope  ne  sau- 
"  roit  lui  être  comparé.  Il  réunit  le 
"  mérite  de  Swift,  d'Addison,  d'Otway, 
"  de  Bolingbroke.  C'est  grand  dom- 
"  mage  qu'il  ait  écrit  l'histoire  !  son 
"  style  est  à  la  vérité  charmant  ;  mais 
"  je  suis  forcé  de  dire  qu'il  n'a  pas  le 
'■'  ton  convenable.  Des  épigrammes, 
"  des  réflexions,  des  portraits,  des  alté- 
"  ra^tions  de  faits. — Oh,  nous  écrivons 
"  difiéremment  1  histoire.  Nos  auteurs 
"  ne  sacrifientjamais  la  vérité  à  la  gen- 
"  tillcbse.  jNL  de  Voltaire  n'auroit  pas 
"  diï  cultiver  ce  genre  de  littérature. 
"  Mais  dans  les  autres  parties,  il  est 
"  vraiment  supérieur,  divin.  Vousn'au- 
"  rez jamais  déplus  grand  philosophe, 
'■'  de  plus  fin  critique, de  raisonneur  plus 
"  agréable.  Cet  auteur  est  charmant, 
"  charmant  !  en  un  mot,  c'est  un  gcnie 
"  imiversd," 

"  Je  suis  enchanté,"  dit  INL  Bordeu, 
médecin,  renommé  par  son  profond  sa- 
voir et  ses  grandes  lumières  ;  '*  je  suis 
"  vraiment  enclianté  de  voir  un  Anglois 
"  rendre- justice  à  M.  de  Voltuiic  d'une 


"  manière  si  honorable  pour  notre  na- 
"  tionj  mais,  monsieur,"  en  s'aJressantà 
à  l' Anglois  même,  •'  permettez- moi  de 
"  vous  dire  que  M.  de  Voltaire  n'est 
"  pas  si  inégal,  si  frivole  que  vous  le 
"  croyez,  dans  la  partie  histori(|oe.  J'ai 
"  vérifié  la  plupart  des  faits  qu'il  rap- 
"  porte  sans  preuve  et  sans  citer  les  sour- 
"  ces,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  suis 
"  parvenu  à  découvrir  leur  vérité,  c'est- 
"  à-dire,  ù  trouver  des  autorités  capa- 
"  blés  de  les  appuyer,  et  qui  prouvent 
"  du  moins  que  AL  de  Voltaire  ne  les  a 
"  point  imaginés.  S'il  est  foible  en 
"  quelque  chose,  ce  n'est  pas,  selon 
"  moi,  dans  l'histoire,  mais  dans  ce  qui 
"  a  rapport  au  physique  de  l'homme,  ii 
"  la  constitution  animale  de  notic  es- 
"  pèce  ;  car  il  donne  presque  t!)ujours  à 
"  gauche  toutes  les  fois  qu'il  raisonne 
"  hur  ces  matières.  JNÎais  est  il  obligé 
"  d'en  savoir  autant  que  les  piiysiologis- 
"  tes  de  profession?  il  y  auroit  de  la 
"  iTiauvaise  humeur  à  lui  reprocher  ses 
"  méprises  i  cet  égard,  II  excelle  dans 
"  tant  d'autres  sciences  !  d"où  je  conclus 
"  que  mon  ol>servation  n'empêche  pas 
"  que  M.  de  Voltaire  ne  soit  un  aprit 
"  7i7ilverscl" 

"  Quoi  !  messieurs,  lorsque  chacun 
"  de  vous  célèbre  le  génie  du  favori  des 
"  muses,  je  garderois  un  coupable  si- 
"  lence,"  s'écria  un  abbé  théologien  qui 
aspiroità  l'Académie  Françoise  !  "non, 
"  je  veux  et  je  dois  lui  rendre  aussi 
"  mon  tribut  d'admiration.  jNI.  de  Vol- 
"  taire,  selon  moi,  réunit  en  lui  seul  les 
"  lumières  et  les  talens  qui  ont  imrao- 
'*■  ralisé  Aristote,  Plutarque,  Ciceron, 
"  Tacite,  Sophocle,  Anacréon,  Lucrèce, 
"  Virgile,  Horace,  et  les  deux  Plines. 
"  Grâce  à  ses  ouvrages,  notre  langue  de- 
"  viendra  classique,  comms  celle  des 
"  Grecs  et  des  Romains.  Un  mérite 
"  qui  distingue  ce  grand  homme  de 
"  tous  les  philosophes  ses  prédécesseurs, 
"  c'est  d'avoir  eu  le  courage  et  l'adresse 
"  de  déchirer  le  voile  des  préjugés  re- 
"  ligieux.  Lucien  à  cet  égard  n'est 
"  qu'un  écolier  auprès  de  lui.  Personne 
'•'  n"a  mieux  manié  que  lui  l'arme  du  ri- 
"  dicule,  et  vous  savez  que  c'est  la  plus 
"  efficace  coi.tre  les  erreurs.  Heureux, 
"  s'il  s'en  fût  tenu  à  celle-là.  sur  le  cha- 
"  pitre  de  la  religion  !  lorsqu'il  a  voulu 
"  employer  celle  du  raisonnement,  il  a 
"  malheureusement  donné  dans  des  bé- 
"  vues  qui  n'ont  pas  échappé  à  nos 
"  théologif;ns   érudits  j  ils    les  lu:    ont 
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"  même  reprochées  amèrement,  et  je  toge  Romaine,  et  se  promenoit  dans  son 
"  suis  obligé  de  convenir  avec  eux,  jardin  en  récitant  son  rôle,  qu'il  inter- 
"  d'après  l'étude  particulière  que  j'ai  rompoit  pour  faire  à  son  jardinier  diver- 
"  faite  des  langues  anciennes^  que  M.  ses  questions.  Celui-ci  étonné  du  sin- 
"  de  Voltaire  n'a  pas  la  moindre  con-  gu'iier  équii)cige  de  son  m.iilre,  ne  put 
"  noissance  de  l'Hébreu,  qu'il  ne  sait  retenir  un  grand  éclat  de  rire.  Voltaire 
"  point  le  Grec,  et  qu'il  n'a  pas  puisé  se  fâcha  très- vivement  :  Que  trouvez^ 
"  dans  les  sources  ses  observations  criti-  vous  d'extraordinaire  à  mon  habit,  lui 
"  ques  sur  Abraham.  Moïse,  David,  dit-il.  Cicéron  se  promenoit  comme  moi 
'•  éalomon.  les  prophètes,  les  lois,  et  les  dans  soii  verger  avant  d'aller  au  sénat: 
*'  mœurs  Hébraïques:  je  doute  même  je  le  représente  ce  soir,  falloit-il  faire 
"  qu'il  ait  lu  les  pères  de  l'église  qu'il  deux  toilettes  ?  11  rentra  avec  humeur, 
"  cite  souvent.  Mais  le  moyen  qu'un  et  fut  long-temps  sans  pouvoir  pardon- 
"  génie  si  sublime  ait  pu  descendre  à  ner  à  son  jardinier  d'avoir  ri  au  nez  de 
"  des  études  si  sèches,  si  arides  !  Ses  Cicéron. 
"  ennemis  diront  qu'il  n'eût  pas  dû  rai- 

"  sonner  sur  ce  qu'il  ne  connoissoit  pas  §  298.  Autre  Anecdote,  sur  le  m'me. 
*'  à  fond,    ou    du   moins   qu'il  eût  du 

"  mieux  choisir  ses  faiseurs  d'extraits;  Voltaire  aimoit  beaucoup  un  jeune 
"  mais  je  leur  répondrai  que  Jupiter  a  aiglon  qui  étoit  enchaîné  dans  la  cour 
"  eu  ses  foiblesses,  et  que  si,  pour  s'ê-  de  son  château  de  Ferney.  Un  jour 
"  tre  fait  taureau,  il  n'a  j)oint  cessé  l'aiglon  se  battit  contre  deux  coqs,  et 
"  d'être  le  maître  des  dieux,  M.  de  Vol-  fut  grièvement  blessé.  Voltaire,  déso- 
*'  taire,  pour  s'être  quelquefois  oublié,  lé,  envoie  un  exprès  à  Genève  avec  or- 
*'  n'a  point  ce>-sé  d'être  '^''oltaire,  c'est-  dre  de  ramener  un  homme  qui  passoit 
*'  à-dire,  le  maître  des  beaux  esprits,  pour  un  habile  médecin  d'animaux. 
*•  des  savans,  des  philosophes,  des  poc-  Dans  son  impatience  il  ne  faisoit  qu'al- 
"  tes,  des  historiens,  et  des  littérateurs  1er  de  la  niche  de  son  aiglon  à  la  fenêtre 
"  de  toutes  les  espèces."  de  son  appartement,  d'où   l'on   décou- 

Un  poëte  comique,  un  poète  lyrique,  vroit  la  grande  route  :  enfin,  il  aperçut 
un  savant  érudit,  qui  se  trouvoient  aussi  son  courrier  ayant  en  croupe  l'Esculape 
dans  l'assemblée,  alloient  parler  à  leur  tant  désiré  ;  il  pousse  un  cri  de  joie, 
tour,  quand  les  interlocutci  rs  se  mirent  vole  an  devant  de  lui,  l'accueille  de  la 
à  se  regarder  et  à  éclater  de  rire.  Il  manière  la  plus  distinguée,  et  lui  pro- 
étoit  temps,  car  l'homme  universel  se  digue  prières  et  promesses  pour  l'intét 
seroit  bientôt  trouvé  réduit  à  peu  de  resser  en  faveui  de  son  malade.  Le  raa- 
chose.  nant,  tout  ébahi   d'une  réception   à  la- 

M.  Duclos,  qui,  par  politesse,  avoit  quelle  il  n'étoit  pas  accoutumé,  exami- 
laissé  parler  les  autres,  rompit  la  séance,  ne  les  blessures  de  l'aiglon.  Voltaire, 
recommanda  qu'il  ne  fût  jamais  dit  que  inquiet,  cherchoit  à  lire  dans  ses  yeux 
sa  maison  eût  été  profanée  par  de  sem-  ses  craintes  ou  ses  espérances.  Le  doc- 
blables  propos,  et  qu'il  eût  ri  comme  le  teur  d.'clared'un  air  capable  qu'il  ne  peut 
reste  de  la  compagnie.  prononcer  qu'après  la  levée  du   premier 

Sabatier  de  Castres.         appareil;  il  promet  devenir  le  lende- 
main, et  se  retire   après  avoir  été  géné- 
§  297.  Anecdote  sur  Voltaire.  reuse.ment    payé,     jusqu'au   lendemain 

Voltaire  fut  sur  les  épines;  enfin,  la  dé- 
Voltaire  aimoit  à  faire  représenter  ses  cision  est  qu'on  ne  répond  pas  des  jours 
tragédies  sur  son  théâtre  de  Ferney  :  son  de  l'aiglon.  Nouvelle  source  d'inquié- 
plus  grand  plaisir  étoit  d'y  jouer  un  rôle;  tude.  La  première  question  que  Vol- 
jamais  le  jeune  comédien  le  plusenthou-  taire  faisoit  chaque  matin  à  une  de  ses 
siaste  ne  s'est  occupé  avec  tant  d'ardeur  servantes,  nommée  Madeleine,  chargée 
du  personnage  qu'il  devoit  remplir.  de  se  trouver  à  son  réveil,  étoit,     Com- 

11  falloit  que  son  costume  fût  prêt  ment  vu  inon  aiglon?  Bien  doucemeîit, 
huit  jours  d'avance,  et  il  fatiguoit  les  Monsieur,  bien  doucement.  Un  jour,  en- 
ouvriers  par  le'j  fréquens  et  minutieux  fin,  Madeleine  répond  d'un  air  riant  : 
changemens  qu'il  leur  ordonnoit.  Un  Ah  !  inonsieur,  'votre  aiglon  n'est  plus  ma' 
jour  qu'il  devoit  jouer  Cicéron  dans  Ca-  lade. — //  est  guéri  P  quel  bonheur! — H 
tiiina,  il  avoit  endosse  dès  le  matin   la    est  mort. — iMort  !  mon  aiglon  est  mort! 
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et  vous  in  annoncez  cette   nouvelle   en 
liant/' — Ma  foi,  monsieur,  il   éloit  ii 
maigre  !    il  vtiut  mieux  (ju'il  soit  mort. — 
Comment  inni^re  !   s'écrie   Voltaire    fu- 
rieux ;  la  belle  raison  !  vous  rt'oi'cz  f/u'ù 
me  tuer  aussi,   parce  (/ne  je  suis  mai- 
gre :  voyez  la  coquine  !  rire  de  la  mort  de 
mon  pauvre  aiglon  parce  qu'il  était  maigre! 
parie  (j ne  vous  ctes  grasse,  vous  croyez 
qu'il  ny  a  que  les  gens   de  votre   espèce 
qui  aient  tln.it  à   la  lie  P      Sortez,  sortez 
d'ici.     Madame  Deois  accourt  aux  cris 
de  son  oncle,  et  lui  deniande  le  sujet  de 
sa  colère.     Voltaire    le   lui    raconte    en 
murmurant    toujours  :      maigre,    mai- 
gre .   .  .il faut  done  me  tuer,  'moi.  .  .   . 
enfin,  il  exige   que  Madeleine  soit   ren- 
voyée.    La    complaisante    nièce     feint 
d'obéir,  et  ordonne  à  la  pauvre  fille  de 
se  tenir  cachée  dansle  cliâleau.Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  mois  que  Voltaire 
demanda    de  ses   nouvelles.      Elle  est 
bien  malheureuse,  lui  dit  madame  Denis; 
elle  n'a  pas  pu  trouver  à  se  placer  à  Genè- 
ve, des  qu'on  a  su  quelle  avoit  été  ren- 
voyée du   château  de  Ferncy. — C'est  sa 
faute.     Pourquoi  rire  de  la  mort  de  mon 
aiglon  parce  qu'il  ctoit  maigre  ?  .   .  .  . 
Cependant  il  ne  faut  pas  qu'elle  meure 
de  faim  :  faites-la  revenir,   mais  quelle 
ne  se  présente  jamais  devant  moi,  enlen- 
dex-vous  ?  —  Ok  !  mon  oncle,  elle  n'aura 
garde. — A  la  bonne   heure.     Voili  donc 
Madeleine   sortie  de  sa   cachette,  mais 
évitant  avec  soin    l:i    rencontre  de  son 
maître.     Un  jour  cependant   Voltaire, 
en  sortant    de   table,  se  trouve   face  à 
faceavec  elle;  Madeleine,  interdite,  rou- 
git, baisse  les  yeux,  veut  balbutier  quel- 
ques excuses. — Ne  parlons  plus  de  cela, 
lui  dit  Voltaire  ;   mais  au  moins  souve- 
nc%-'vous  qu'il  ve  faut  pas  tuer  tout  ce 
qui  est  maigre. 

§  209,     Anecdote  sur  Saint  Fcix, 

M.  de  Saint-Foix  se  prit  un  jour  de 
querelle  au  foyer  de  l'opéra,  avec  un 
provincial  qu'il  ne  connoissoit  pas,  et 
qui  ne  voulut  point  céder.  M.  de  Simt- 
Foix  se  crut  oHensé  et  lui  donna  un 
rendez-vous. —  Monsieur,  lui  dit  le  pro- 
vincial, quand  on  a  affaire  à  moi,  oti 
vient  me  trouver;  c'est  ma  coutume; 
je  demeure  à  l'hôtel  de  ...  je  vous  y 
attendrai. — M.  de  Snint-Foix  ne  manque 
pas  le  lendemain  d'aller  chercher  l'in- 
connu qui  le  reçoit  tiès -poliment  et  lui 
offre  à  déjeuner. — 11  est  bien  question 
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décela,  dit  Saint-Foix  ;  sortons. — Non, 
répond  tranquillement   le  provincial,  je 
ne  sors  jamais  sans  avoir  déjeûné,   c'est 
ma   coutume.     Il  déjeûna  à  son  aise  en 
invitant  toujours  M.  de  Saint-Foix  d'en 
faire  autant.      Ld' déjeûné  fini,  ils  sor- 
tent, ctM.de  Saint-Foix  respire;  mais 
en    passant    devant   un    café,  l'inconnu 
s'arrête. —  Monsieur,  lui  dit-il,  après  mon 
déjeûné,  je  joue  toujours  une   partie  de 
dames   ou    d'échecs  ;    c'est  ma  coutume  j 
chacun  a  la  sienne,  et  vous  ne  voudriez 
pas.  .  .  . — Eh,  Monsieur,  reprend  Saint- 
Foix,  vous  prenez  bien  votre  temps  pour 
jouer  aux  éclieis.-— Cela  ne  sera  pas  long, 
lui  dit  l'inconnu,  après   quoi   je  suis  à 
vous.     Ils  entrent  dans  le  café  :  l'incon- 
nu joue  avec  le  plus  grand  flegme,  ga- 
gne la  partie,  se  lève,  fait  signe  à  Saint- 
Foix;  qui  juroit  entre  ses  dents,  lui  fait 
mille  excuses  et  ajoute  :  Si  vous  voulez, 
monsieur,    nous    irons    aux  Tuileries, 
et  nous  ferons  deux  tours  de  pron-enadej 
après  avoir  joué  une  partie,  je  ne  man- 
que jamais  de  me  promener  ;    c'evf  eU" 
core  ma  coutume.     Comme  les  Tuile- 
ries sont  près,    M.   de   Saint  Foix,   qui 
crut  que  l'ennemi  avoit  fixé  là  le  lieu  dn 
combat,  accepte.     On  se  promené,  l'in- 
connu fait  ses  deux  tours;  et  Saint-Foix 
lui   propose  de  passer  aux  Champs-Eli- 
sées. — Pourquoi  faire?  lui  dit  l'inconnu. 
— Belle  demande,     répond   Saint-Foix, 
parbleu  !  pour  nous  battre.    Est-ce  que 

vous  avez  oublié Nous  battre? 

s'écria  l'inconnu  ;  y  pensez-vous,  rtîon- 
sieiir  .'  Que  diroit-on  de  moi  ?  Con- 
vient-il à  un  trévorier  de  France,  à  un 
magistrat  de  mettre  l'épée  à  i.i  main  ? 
On  nous  prendrc^it  pour  des  fcms.  M. 
de  Saint-Foix  resta  comme  anéanti,  et 
quitta  le  trésorier  qui  fut  le  jjremicr  à 
conter  son  aventure. 

§  300.     Le  Persifleur  humilié. 

Arrivé  à  Carcassonu'»  d'assez  bonne 
heure,  paroît  un  jeune  homme  dans  le 
costume  le  plus  élégant.  11  entre  sans 
saluer,  toise  d'un  coup  d'œil  ceux  qui 
étoient  déjà  venus,  fredoniie  entre  ses 
dents  un  petit  air,  puis  s'approche  d'un 
liseur,  le  s.^lue  d'un  air  fat.  Le  salut  est 
rendu.  "  Monsieur,  vous  lisez  !" — Oui, 
"  monsieur."  "Avec  beaucoup  d'atten- 
*'  tion  ?"  "  Oui,  monsieur."  Il  s'éloigne  à 
cette  double  réponse,  fait  une  pirouette, 
et  revient  à  la  charge  d'un  air  moqueur. 
"  Monsieur,   poiuroit-on  savoir  quel  li- 
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"  vre  nous  dérobe  le  plaisir  de  votre  ne  les  attachent  point  dans  leur  camp  ; 
"  conversation?" — "  C'est,"  réf)cntl  le  iis  les  Itiissent  errer  en  paissant  aux  envi- 
monsieur,  "  un  livre  que  j'ai  pns  pour  rons,  d'cù  ils  accourent  à  la  voix  de 
"  dissiper  l'ennui  de  la  rouie." —"  Vous  leurs  in:nires.  Ces  animaux  dociles 
"  ne  refuserez  point,"  ajoute  le  peisi-  viennent  la  puit  se  coucher  dans  leurs 
fleur,  "  de  nous  dire  à  quel  chapitre  tentes,  au  milieu  des  entans,  sans  jamais 
"  vous  êtes  de  ce  livre,  pris  pour   dissi-  les  blesser.     Si    un  cavalier  tombe  dans 


'*  pcr  IVnnui  de  la  route." — "  A  crlui 
"  du  curieux  impertinent,"  répond  froi- 
dement l'inconnu.  Le  jeune  étourdi, 
2  ce  propos,  s'indigne  qu'un  homme  vê- 


une  ccurse,  son  cheval  s'arrête  sur  le 
champ,  et  reste  auprès  de  lui  sans  le 
qnittt-r.  Ces  peuples  sont  parvenus, 
par    l'influence    invincible    d'une  édn- 


tu  de  drap  bleu  le  iiaiie  ainsi,  iait  grand  cation   douce,  à  faire  de  leurs  chevaux 

fracas,  tempête.     Tout  ce  grabuge  n'é-  les    premiers     coursiers     de      l'univers, 

meut  point  l'étranger,  qui  sans  détour-  Oo  ne    peut  lire   sans    attendrissement 

ncr  les  yeux  de  dessus  >on  livre,  dit  en-  ce  que  rapporte  à  ce    sujet    le  vertueux 

fin  :  "  11  tst  bien  permis  au  baron  d-:^...,  consul   d'Hervieux  dans  son  voyage  du 

"  colonel    du    régiment    de  .  -   .  .,  de  Liban.     Un     pauvre    Arabe  du   désert 

"  lire   dans  un  coin,  sans  se  voir  imer-  avoii  pour  tout  bien  une  magnifique  ju- 

"  rompre  par  AL  Guidaume,   que  la  ri-  ment  :    le  consul  de  France  à  "rcyde  lui 

"  chessf^   de  ses    habits,  aussi  déplacée  pioposa  de   la  lui  vendre,  dans  l'inten- 

"  que  sc-s  airs,  ne  m'empêche  pas  de  re-  tion  de  l'envoyer  à  Louis  XIV.   L'Arabe 

connoitre  pour   le    fils   de  mon  roar-  pressé  par  le  besoin,  balança  long-temps; 


"  chand  de  vin."  Ce  dénouement  sur- 
prit tous  les  assistans,  et  mon  tat  démas- 
qué délogea  sans  trompette. 

Fréron. 

§  30 1.      L'Homme  Heureux. 
"Heureux  celui  qui  ne  connoît  rien  au- 
delà  de  son  horizon    et    pour  qui    le  vil- 
lage voisin  même  est  une  terre  étrange 


enfin  il  y  consentit,  et  en  demanda  un  prix 
considérable.  Le  consul,  n'osant  de  son 
chef  donner  une  si  grosse  somme,  écrivit 
à  Versailles  pour  en  obtenir  l'agrément 
de  la  cour.  Louis  XIV  donna  ordre 
qu'elle  fût  délivrée.  Le  consul  sur  le 
champ  mande  l'Arabe,  qui  arrive  mon- 
té sur  sa  belle  coursière,  et  lut  compte 
l'or  qu'il  lui  avoit  demandé.  L'Arabe, 
re  !      Il  n'a   point  laissé  son  cœur  à  des     couvert  d'une  pauvre  natte,  met  pied  à 


objets  inanimés  qu'il  ne  reverra  plus,  ni 
sa  réputation  à  la  discrétion  des  mé- 
chans.  Il  croit  que  l'innocence  habite 
dans  des  hameaux,  l'honneur  dans  les 
palais,  et  la  vertu  dans  les  temples.  Il 
met  sa  gloire  et  sa  religion  à  rendre  heu- 


terre,  regarde  l'or  ;  il  jette  ensuite  les 
yeux  sur  sa  jument,  il  soupire,  et  lui  dit: 
"  A  qui  vais  je  te  livrer  .>  à  des  Euro- 
péens, qui  t  attacheront,  qui  te  battront, 
qui  te  rendront  malheureuse  :  reviens 
avec  moi,   ma  belle,  ma  mignonne,  ma 


reux    ce    qui  l'environne.     S'il   ne   voit     gazelle;  sois  la  joie  de  mes  enfans."  En 
dans  ses  jardins  ni  les  fruits  de  l'Asie,  ni     disant  ces  mots,  il  sauta  dessus  et  reprit 
les  ombrages  de  l'Amérique,  il  cultive     la  route  du  désert. 
les  plantes  qui  font  la  joie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans.     Il  n'a  pas  besoin  des 
monumens  de  l'architecture  pour  enno- 


blir son  pays.Tge,     Un  arbre  à   l'ombre 
duquel  l'homme    vertueux   s'est  reposé. 


Bernardin  de  St.  Pierre. 
§  303.     Paul  et  Plr^inie. 


Il  y  avnit  alors  tant  de  bonne  foi  et  de 


lui  donne   de  sublimes  ressouvenirs  :  le  simplicité  dans  cette  île  (de  France)  sans 

peuplier  dans   les  forêts   lui  rappelle  les  commerce,   que  les  portes  de  beaucoup 

combats  d'Hercule,  et  les  feuillages  des  de  maisons  ne  fermoient  point  à  la  clef, 

chênes,  les  couronnes  du  capitole.  et  qu'une  serrure  étoit  un  objet  de  curio- 

Lernardïa  de  îSù.  Pierre.  site  pour  plusieurs  Créoles. 

,  Ivlais  il  y  avoit  dans  l'année  de>  jours 
§  302.  L  Jrahe  et  son  ^  heval.  ^^■^  étoient,  pour  Paul  et  Virginie  des 
Les  Arabes  étendent  leur  humanité  jours  de  plus  grandes  réjouissances  :  c'é- 
jusqu'à  leurs  chevaux  :  jamais  ils  ne  les  toient  les  fêtes  de  leurs  mères.  Virginie 
Irappent.  Ils  les  dressent  à  force  de  ca-  ne  manquolt  pa?,  la  veille,  de  pétrir  et 
rcsses.  et  ils  les  rendent  si  dociles  qu'il  n'y  de  cuire  des  gâteaux  de  farine  de  fro- 
cn  a  point  dans  le  monde  qui  leur  soient  ment,  qu'elle  envoyoit  à  de  pauvres  fa- 
comparables  en  beauts  et  en  bonté.     Ils  milles  de  blancs,  nées  daiisTik,  qui  n'a- 
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voient  jamais  mangé  de  pain  d'Europe, 
et  ')"i  •'>•'»"'  aucun  st-cours  de  noirs,  rv- 
diiires  a  vivre  de  manioc  au  milieu  des 
bois,  n'avoient  pour  supporter  la  pau- 
vreté, ni  la  stupidité  qui  accompagne 
re>'ciavage,  ni  le  courage  qui  vient  de 
l'éiiucation.  Ces  gâieaux  étoient  les 
seuls  présens  que  Virginie  pût  taire  de 
l'aisance  de  l'habitaiion,  mais  elle  yjoi- 
gnoil  une  bonne  grâce  qui  leur  donnoit 
un  grand  prix.  D'abord  c'étoit  Paul  qui 
étoit  chargé  de  les  porter  lui-même  à 
ces  familles,  et  elles  s'engageoient,  en 
les  recevant,  de  venir  le  lendemain  pas- 
ser la  journée  chez  madame  de  la  "^l'our 
et  Marguerite.  On  voyoït  alnrs  arriver 
une  mère  de  famille  avec  deu.x  ou  trois 
misénl)les  filles,  jaunes,  maigres  et  si 
timides  qu'elles  n'osoient  lever  les  yeux. 
V^irginie  les  mettoit  bientôt  3  leur  ai>.e  : 
elle  leur  servoii  des  r:-itr<iîchisvemrns 
dont  elle  rclevnit  la  bonié  par  querlqucs 
circonstancei  particulières  qui  en  aug- 
meiuoirnt  selon  elle  l'agrément  :  cette 
liqueur  avoit  été  préparée  par  Margue- 
rite, celte  autre  par  sa  mère  :  son  frère 
avoit  cueilli  lui-même  ce  fruit  au  haut 
d'un  arbre.  Elle  engigeoit  Paul  à  les 
faire  danser.  Elle  ne  les  quittoit  point 
qu'elle  ne  les  vît  contentes  et  satisfaites. 
Elle  vouloit  qu'elles  fussent  joyeuses  de 
la  joie  de  sa  famille  On  ne  fait  son 
bonheur,  disoit-elle,  qu'en  s'occupant  de 
celui  des  autres.  Quand  elles  s'en  re- 
tournoienl,  elle  les  engageoii  d'emporter 
ce  qui  paroissoit  leur  avoir  fait  plaisir, 
couvrant  la  nécessiié  d'agréer  ses  présens 
du  prétexte  de  leur  nouveauté,  ou  de 
leur  singularité.  Si  elle  remarquoit  trop 
de  délabrement  dans  leurs  habits,  elle 
choisissoit,  avec  l'agrément  de  sa  mère, 
quelques-uns  des  siens,  et  elle  chargeoit 
Paul  d'aller  secrètement  les  céposer  à  la 
porte  de  leurs  cases  ;  ainsi  elle  faisoic  le 
bien  à  l'exemple  de  la  divinité,  cachant 
la  bieiif^iitnce  et  uionirant  le  bienfait. 

Vous  autres  Kuropéens,  dont  l'esprit 
fie  remplit  dès  l'enfance  de  tant  de  préju- 
gés couiraires  au  bonheur,  vous  ne  pou- 
vez concevoir  que  la  nature  puisse  don- 
ner tant  de  lumières  et  de  plaisirs.  Votre 
âme  circonscrite  dans  une  petite  sphère 
de  connaissances  humaines,  atteint  bien- 
tôt le  terme  de  ses  jouissances  aniliciel- 
les  ;  mais  la  nature  et  le  cœur  sont  iné- 
puisables. Paul  et  Virginie  n'avoient  ni 
horloges,  ni  almanachs,  ni  livres  de 
chronologie,  d'histoire  et  de  philosophie. 
Les  périodes  de  leur  vie  se  régloient  sur 


celles  de  la  nature.  Ils  connoissoienl  les 
heures  du  jour  par  l'ombre  des  aib'es  j 
les  saisons  par  les  temps  où  ils  donnent 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits,  et  les  années 
par  le  nombre  de  leurs  récoltes.  Ces 
douces  images  répandoient  les  plus 
grands  charmes  dans  leurs  conversations. 
Jl  est  temps  dedîner,  disoit  Virginie  à  la 
famille;  les  ombres  des  bananiers  sont 
3  leurs  pieds  ;  ou  bien,  la  nuit  s'appro- 
che, les  tatnarins  ferment  les  feuilles  — - 
Quand  viendrcz-vous  nous  voir,  lui  di* 
soient  quelques  amies  du  voisinnge  ?  — • 
Aux  cannes  de  sucre,  répondoit  Virgi- 
nie.— Votre  visite  nous  sera  encore  plus 
douce  et  plus  agréable,  reprenoient  ces 
jeunes  filles.  Quand  on  l'interrogeoit  sur 
son  âge  et  sur  celui  de  Paul,  mon  frère, 
disoii  elle  est  de  i  âge  du  grand  cocotier 
de  la  fontaine,  et  m^i  de  celui  du  plus 
petit.  Les  manguiers  ont  donné  douze 
(ois  leurs  fruits,  et  les  orangers  vingt- 
quatre  fois  leurs  fleurs  depuis  que  je  suis 
au  monde.  Leur  vie  sembloii  attachée 
à  celle  des  arbres,  comme  celle  des  fau- 
nes et  des  dryades,  ils  ne  contioissoient 
d'autres  époques  historiques  que  celles 
de  la  vie  de  leurs  mères,  d'autre  chrono- 
logie qu"  celle  de  leurs  vergers,  et  d'au- 
tre philosophie  que  de  fnire  du  bien  à 
tout  le  nionde,  et  de  se  résigner  à  la  VO-» 
lunté  de  Dieu. 

Bcrnardïîi.  de  St.  Pierre. 

§  304.      Conduite   et    Doctiine   d'Arïs- 
tippe,  exposées  par  Lui-mtine, 

Je  rapporte  tout  à  moi  ;  je  ne  tiens 
au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt 
personnel,  et  je  me  constitue  centre  et 
mesure  de  toutes  choses  Mais,  quelque 
brillant  que  soit  ce  poste,  je  ne  puis  y 
rester  en  paix,  si  je  ne  me  résigne  aux 
circonstances  des  temps,  des  lieux  et 
(les  personnes.  Comme  je  ne  veux  être 
tourmenté  ni  par  des  regrets,  ni  par  des 
inquiétudes,  je  rejeté  loin  de  moi  les 
idées  du  passé  et  de  l'avenir.  Je  vis  tout 
entier  dans  le  présent.  Quand  j'ai  épnsé 
ks  plaisirs  d'un  climat,  j'en  vais  faire 
une  nouvelle  moisson  dans  un  autre.  Ce- 
pendunt,  quoique  étranger  à  toutes  les 
nations,  je  ne  suis  ennemi  d'aucune  ;  je 
jouis  de  leurs  avantages  et  je  respecte 
leurs  lois  :  quand  elles  n'existeroient 
pas,  ces  lois,  un  p'ûlosophe  évilrro  i  de 
troubler  l'ordre  public  par  la  hardiesse  do 
ses  maximes,  ou  pat  l'irrégularité  de  sa 
conduite. 
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Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  vous 
dévoiler  celui  de  presque  tons  les  hom- 
mes. Les  devoirs  de  la  société  ne  sont 
à  mes  yeux  qu'une  suite  continuelle  d'é- 
changes ;  je  ne  hasarde  pas  une  démar- 
che, sans  m'attendre  à  des  retours  avan- 
tageux ;  je  mets  dans  le  commerce  mon 
esprit  et  mes  lumières,  mon  empresse- 
ïîient  et  mes  complaisances  ;  je  ne  fais 
aucun  tort  à  mes  semblables  ;  je  les 
^-espcL  te  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends 
.fies  services  quand  je  puis  j  je  leur 
laisse  leurs  prétentions,  et  j'excuse  leurs 
foiblrsses  :  ils  ne  sont  point  ingrats  ; 
mes  fonds  me  sont  toujourji  rentrée  avec 
d'assez  gros  intérêts.  Seulement  j'ai  cru 
(devoir  écarter  ces  formes  qu'on  appelle 
délicatesse  de  sentiment,  noblesse  de 
procédés.  J'eus  des  disciples  ;  j'en 
exigeai  un  salaire.  L'école  de  Socrate 
en  fut  étonnée  et  jeta  les  hauts  cris  sans 
s'apercevoir  qu'elle  donnoit  atteinte  à 
Ja  liberté  du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant 
Denys,  roi  de  Syracuse,  il  me  demanda 
ce  que  je  venois  faire  à  sa  cour  ;  je  lui 
répondis  :  trocjUCT  vos  faveurs  contre  mes 
connoissances,  mes  besoins  conire  les  vô- 
tres. Il  accepta  le  marché,  et  bientôt 
il  me  distingua  des  autres  philosophes 
dont  il  étoit  entouré. 

J'avois  amassé  une  certaine  somme 
pour  mon  voyage  de  Libye  ;  mon  es- 
clave qui  en  étoit  chargé  ne  pouvoit  pas 
nie  suivre  ;  je  lui  ordonnai  de  jeter  dans 
le  chemin,  une  partie  de  ce  métal  si  pe- 
sant et  si  incommode.  L'a  accident  for- 
tuit me  priva  d'une  maison  de  campa- 
gne que  j'aimois  beaucoup  5  un  de 
mes  amis  cherchoit  à  m'en  consoler: 
lîassurez-vous,  lui  dls-je,  j'en  possède 
trois  autres,  et  je  suis  plus  content  de 
ce  qui  me  reste,  que  chagrin  de  ce  que 
j'ai  perdu  :  il  ne  convient  qu'aux  enfans 
de  pleurer,  et  de  jeter  leurs  hochets, 
quand  on  leur  en  ôte  un  seul. 

A  l'exemple  des  philosophes  les  moins 
austères,  je  me  présente  à  la  fortune 
comme  un  globe  qu'elle  peut  faire  rouler 
à  son  gré,  mais  qui  ne  lui  donnant  point 
de  prise,  ne  sauroit  être  entamé  :  vient- 
elle  se  placer  à  mes  côtés,  je  lui  tends 
les  mains  ;  secoue-t-elle  ses  ailes  pour 
prendre  son  essor,  je  lui  remets  ses  dons 
et  la  laisse  partir.  C'est  une  fenm^e  vo- 
lage dont  les  caprices  m'amusent  quel- 
quefois, et  ne  m'afiîigent  jatn.^is. 

Barthélémy. 


§  305.     Conduite  de, D'wgcne. 

L'homme  dont  Biogène  s'est  formé  le 
modèle,  qu'il  cherche  quelquefois  la 
lanterne  à  la  main,  cet  homme  étranger 
à  tout  ce  qui  l'environne,  inaccessible  à 
tout  ce  qui  flatte  les  sens,  qui  se  dit  le 
citoyen  de  l'uiùvers  et  ne  le  sauroit  être 
de  sa  patrie,  cet  homme  seroii  aussi 
malheureux  qu'inutile  dans  les  sociétés 
policées,  et  n'a  pas  même  existé  avant 
leur  naissance.  Diogène  a  cru  en  aper- 
cevoir une  foible  esquisse  parmi  les 
Spartiates.  Je  nai  vu,  disoit  il,  des 
hixnmes  nulle  part;  mais  j ai  vu  des 
aifans  à  Lacédémone. 

Pour  retracer  en  lui-même  l'homme 
dont  il  a  conçu  l'idée,  il  s'est  soumis 
aux  plus  rudes  épreuves,  et  s'est  afiVan- 
chi  des  plus  légères  contraintes  ;  vous  le 
venez  lutter  contre  la  faim,  l'apaiser 
par  les  alimens  les  plus  grossiers,  la  con- 
trarier dans  les  repas  oia  règne  labon» 
dance,  tendre  quelquefois  la  mi;in  aux. 
passans  5  pendant  la  nuit  s'enfermer 
dans  uq  tonneau,  s'exposer  aux  injures 
de  l'air  sous  le  portique  d'un  temple,  se 
rouler  en  été  sur  le  sable  brûlant,  mar- 
cher en  hiver  pieds  nus  dans  la  neige, 
satisfaire  à  tous  ses  besoins  en  public  et 
dans  les  lieux  fréqiientés  par  la  lie  du 
peuple,  affronter  et  supporter  avec  cou- 
rage le  ridicule,  l'insulte  et  l'injustice  ; 
choquer  les  usages  établis  jusque  dans 
les  choses  les  plus  indifiérenies,  et  don- 
ner tous  les  jours  des  scènes,  qui,  ea 
excitant  le  mépris  des  gens  sensés, 
ne  dévoilent  que  trop  à  leurs  yeux  les 
secrets  motifs  qui  l'animent.  Je  le  vis 
un  jour  pendant  une  forte  gelée,  embras- 
ser à  demi-nu  une  statue  de  bronze.  Ua 
Lacédémonien  lui  demanda  s'il  souffroit: 
non,  dit  le  philosophe.  Quel  mérite 
avez-vous  donc,  répliqua  le  Lacédémo- 
nien ? De  grands  talens,  de  grandes 

vertus,  de  grands  etforts,  n'en  feront 
qu'un  homme  singulier,  et  je  souscrirai 
toujours  au  jugement  de  Platon,  qui  a 
dit  de  lui  :   c'est  Socrate  en  délire. 

Barthélémy,. 

§   306,     Conduite  de  Phocion  comparée 
à  celle  de  Diogene. 

Pendant  la  paix,  il  cultive  un  petit 
champ  qui  snffiroit  à  peine  aux  besoins 
de  l'homme  le  plus  modéré  dans  ses  dé- 
sirs, et  qui  procure  à  Phocion  un  super» 
flu  dont  il  soulage  les  besoins  des  autreîj 
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îl  y  vit  avec  une  ('pouse  digne  de  son 
amour,  parce  qu'elle  l'est  de  son  estime; 
il  y  vit  content  de  son  sort,  D'attachant 
à  sa  pauvreté  ni  honte,  ni  vanité  ;  ne 
briguant  point  les  emplois,  les  acceptant 
pour  en  remplir  les  devoirs.  Vous  ne  le 
verrez  m  rire,  ni  pleurer,  quoiqu'il  soit 
heureux  et  sensible  ;    c'est  que  son  âme 

^       est  plus  forte  que  la  joie  et  la  douleur  ; 

jT  ne  soyez  point  etîVayé  du  nuage  sombre 
dont  ses  yeux  paroisst^nt  obscurcis.  Pho- 
cion  est  facile,  humain,  indulgent  pour 
nos  toibles^es  ;  il  n'est  amer  et  sévère 
que  pour  ceu.K  qui  corrompent  les  mœurs 
par  leurs  exemples,  ou  qui  perdent  l'état 
par  leurs  conseils  Je  suis  bien  aise  que 
le  hasard  ait  rapproché  de  vos  yeux  Dio- 
gène  et  Phocion  ;  en  les  comparant,  vous 

■      trouverez  que  le  premier  ne  fait  pas  un 

"  sacrifice  à  la  philosophie  sans  le  j-ousser 
trop  loin,  et  sans  en  avertir  le  public,  tan- 
dis que  le  second  ne  montre  ni  ne  cache 
ses  vertus.  J'irai  plus  loin,  et  je  dirai 
qu'on  peut  juger,  au  premier  coup  d'œil 
lequel  de  cts  deux  hommes  est  le  plus 
philosophe.  Le  manteau  de  Phi'cion  est 
aussi  grossier  que  celui  de  Diogène  ; 
mais  le  manteau  de  Diogène  est  déchiré, 
et  celui  de  Phocion  ne  l'est  pas. 

BarthéUwy. 

§  307-     Jugement  des  Morts    chez  les 
Egyptiens. 

C'est  dans  l'Egypte  que  l'on  conçut 
V>ne  des  idées  les  plus  grandes  et  les  plus 
Utiles  à  la  morale  qu'il  y  ait  jamais  eu. 
Les  lois,  par  la  nature,  n'ont  de  prise 
sur  l'homme  qu'autant  qu'il  respire. 
Elles  le  suivent  jusqu'au  bord  du  tom- 
beau ;  là  elles  s'arrêtent,  et  il  leur  échap- 
pe. Les  législateurs  de  l'Egypte  eurent 
les  premiers  l'idée  d'attacher  l'homme 
fortement  à  quelque  chose  qui  lui  sur- 
vive, et  de  l'mtéresser  encore  quand  il 
ne  seroit  plus.  Ils  virent  que  l'opinion 
restas  sur  la  terre,  quand  l'homme  en 
disparoît,  et  qu'elle  porte  à  travers  les 
siècles,  la  renommée  et  le  mépris.  Ils 
soumirent  donc  l'opinion  à  la  loi.  Alors, 
la  loi  atteignit  l'homme  au  fond  de  la 
tombe  ;  et  l'on  redouta  quelque  chose 
sur  la  terre,  même  au-delà  de  la  vie. 
Tel  fut  l'effet  que  produisirent  ces  fa- 
meux jugemens  exercés  en  Egypte  sur 
les  morts,  tt  qui  n'ont  été  depuis  imités 
par  aucun  peuple. 

Jl  y  avoit  un  lac  qu'il  falloit  traverser 
pour  arriver  au  lieu  de  la  sépulture  :  sur 


les  bords  de  ce  lac  on  arrêtoit  le  mort  : 
"  Qui  que  tu  sois,  rends  compte  à  la 
"  patrie  de  tes  actions.  Qu'as-tu  fait 
"  du  ten)ps  et  de  la  vie  ?  La  lui  t'iiw 
"  terroge,  la  patrie  t'écoiite,  la  vérité 
"  te  juge."  Alors  il  comparoissoit  sans 
titres  et  sans  pouvoir,  réduit  à  lui  seul, 
et  escorté  seulement  de  ses  vertus  et  de 
ses  vices.  Là,  se  dévoiloit  les  crimes 
secrets,  et  ceux  que  le  crédit  ou  la  puis- 
sance du  mort  avoit  étouffés  pendant  sa 
vie.  Là,  celui  dont  on  avoit  flétri  l'in- 
nocence, venoit  à  son  tour  flétrir  le  ca- 
lomniateur, et  redemander  l'honneur 
qui  lui  avoit  été  enlevé.  Le  citoyen, 
convaincu  de  n'avoir  point  observé  les 
lois,  étoit  contlamné  :  la  peine  étoit  l'in- 
famie. Mais  le  citoyen  vertueux  étoit 
récompensé  d'un  éloge  public.  L'hon- 
neur de  le  prononcer  étoit  réservé  aux 
parens.  On  assembloit  la  famille,  les 
enfans  venoient  recevoir  des  leçons  de 
vertu  en  entendant  louer  leur  père.  Le 
peuple  s'y  rendoit  en  foule.  Le  magis- 
trat y  présidoit.  Alors  on  célébroit 
l'homme  juste  à  l'aspect  de  sa  cendre. 
On  rappeloit  les  lieux,  les  momens  et 
les  jours  oh.  il  avoit  fait  des  actions  ver- 
tueuses. On  le  remercioit  de  ce  qu'il 
avoit  servi  la  patrie  et  les  hommes  On 
proposoitson  exemple  à  ceux  qui  avoient 
encore  à  vivre  et  ?  mourir.  L'orateur 
finissoit  par  invoquer  sur  lui  le  dieu  re- 
doutable des  morts,  et  par  le  confier 
pour  ainsi  dire  à  la  divinité,  en  la  sup- 
pliant de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce 
nionde  obscur  et  inconnu  où  il  venoit 
d'entrer.  Enfin  en  le  quittant,  et  le 
quittant  pour  jamais,  on  lui  disoit  pour 
soi  et  pour  tout  le  peuple,  le  long  et  éter- 
nel adieu.  Tout  cela  ensemble,  surtout 
chez  une  nation  austère  et  grave,  de- 
voit  affecter  profondément  et  inspirer  des 
idées  augustes  de  religion  et  de  morale. 
On  ne  peut  doi:ter  que  ces  éloges, 
avant  qu'ils  fussent  prodigués  et  corrom- 
pus, ne  fissent  une  forte  impression  sur 
les  âmes.  Leur  institution  ressembloit 
beaucoup  à  celles  de  nos  oraisons  fu- 
nèbres :  mais  il  y  a  une  différence  re- 
marquable, c'est  qu'ils  étoient  accordés 
à  !a  vertu  et  non  à  la  dignité.  Alors, 
on  ne  louoit  pas  l'humanité  d'un  grand, 
ou  d'un  général  qui  avoit  été  cruel,  le 
désintéressement  d'un  magistrat  qui  avoit 
vendu  les  lois  :  tout  étoit  simple  et  vrai. 
Les  princes  eux-mêmes  étoient  soumis 
au  jugement  comme  le  reste  des  hommes  j 
et  ils  n'étoient  loués  que  lorsqu'ils  l'a- 
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voient  mérité.     Il  est  jnsfe  que  la  tom- 
be soit  une  barrière  entre  la  flatterie  et 
le  prin  e,    et  que  la  vérité   commence 
où   ie  pouvoir  cesse.      Nous  savons,    par 
l'histoire,    que    plusieurs    rois  d'Egypte 
qui  avoient  foulé  leurs  peuples  pour  éle- 
ver ces  pyramides   immenses  lurent  flé- 
tris par  la  loi,  et   privés  des  tombeaux 
qu'ils    s't  toîent    eux  mêmes    construits. 
Lorsqu'un  de  ces  princes  et  oit  mort,    et 
que  le  peuple  étoit  assemblé,    il  paiois- 
8oit  alors  ditférens  accusateurs  pour  dé- 
poser contre  sa  ménoire       L'un  venoit 
en    habit   de  deuil,   et  disoit  :    il  a   'ait 
périr   ma    iemme  et  mes   ertans  ;   j  ap- 
porte ici  le^  dernières  plaintes  qu'ils  pio 
noncèrent  en  mourant  ;  6  juges  !    ven- 
gea-nous.     Un   autre  ;    il    m'a    ravi  ma 
liberté,    et  j'étois  ini.oceiit  ;   voilà   mes 
chaînes,    elles  déposent  <-ontre  lui,  et  je 
viens  les   secouer  sur  sa   tombe.     Des 
malheureux,     en   lambeaux,     disorent  : 
nous  avons  été  arracliés    de   nos    mai- 
sons,  pour  bâtir    ces   pyramides  et   ces 
palais  :    sur  chacune  de  «.es  pierres  que 
vous  voyez,    a  coulé    queiqu  une  de  nos 
larmes  ;   et  souvent  des  iniliers  d'hom- 
mes,   de  femmes  et    d'enfa[)s,    étendant 
leurs  bras  à  la   fois,   s'écrioient   tous  en- 
semble :   Il  a  causé  la  mon  de  nos  pères, 
de   nos    frères,  de  nos   époux,   qui   ont 
péri  dans  une  guerre   injuste  -,   ô  juges  ! 
en    prononçant    sur  lui,  songez   à   leur 
sang.     Ainsi,  aux   pieds   de      e   tribu- 
nal oe  l'Egypte,  reteniissoieni  les  plain- 
tes des  malheureux  :   mais  il    manquoit 
quelque  chose  à  la  justice  ;    il  eût  été  à 
souhaiter  que  l'oppresseur  entendît  sous 
sa   tombe,  et    qu     sa    froide  cendre  pût 
frissonner.      Mais  aussi  lorsqu'un  prince 
humain  et  bienfaisant,    lel  qu'il  y  en  eut 
plusieurs,  avoir   cessé    de  vivre,   et  que 
les  prêtres  récitoicnt  ses  actions  en  pré- 
sence du  peuple,  les  larmes  et  les  accla- 
inations  se  mêloient  aux  éloges  ;  chacun 
bénissoit  sa  méinoire,  et  ou   l'accompa- 
gnoit  en  pleurant,   vers  la  pyramide  où 
il  devoit  éternellement  reposer. 

Depuis  trois  mille  ans,  ces  usages  ne 
subsistent  plus  j  et  il  n'y  a  dans  au.  un 
pays  du  monde  des  magistrats  établis 
pour  jugT  la  mémoire  des  rois.  Mais 
la  renomœiée  fait  la  f-uction  de  ce  tri- 
bunal .  plus  terrible,  parce  qu'on  ne  peut 
la  corrompre,  elle  dicte  ses  arrêts,  la 
poàlériié  les  écoute,  et  l'histoire  les  écrit. 
Thomas. 


^   303.     Testament  de    Pierre   Pithou, 

1  Dans  le  siècle  le  plus  malheureux, 
et  dont  les  mœurs  sont  le  plus  corrom- 
pues, j'ai  été,  autant  qu'il  n'a  été  pos- 
sible, juste,  honnête  et  ridèle. 

2.  Sincère  dans  mon  amitié,  at'i-n- 
tit  pour  mes  amis,  j'ai  toujours  préféré 
Ir.'^pérance  de  vaincre  nus  ennemis  par 
mes  bienfaits,  ou  le  nicpris  des  injures, 
au  désii   de  la  vengeance. 

3.  J'ai  toujoirs  tendrement  aimé  ma 
femme  ;  je  n'ai  point  eu  de  foibic^se 
pour  mes  tnlanî  ;  j  ai  re.ipecté  l'huma- 
niié  Jans  mes  uomiatiques. 

4.  J'ai  détesté  le  vice  d.^ns  ceux  mê- 
me qui  m  .sont  ie^  plus  chfrs.  et  |'ai  ai- 
mé la  vertu  partout  où  je  l'ai  irouvée, 
même  chez  mes  ennemis 

5.  J'ai  fait  tout  ce  qu'un  hoinme  .<<age 
doit  taire  pnur  conserver  son  bien  ; 
mais  je  me  suis  peu  embarrassé  d'aug- 
menter le  mien. 

6  Je  n'ai  jamais  f.'.it  à  autrui  ce  que 
je  n'aurois  pas  voulu  qu'on  me  tîl  à  moi- 
même. 

7 .  J'ai  méprisé  toutes  grâces  injustes, 
difficiles  à  obtenir  ou  vénales. 

8.  Ennemi  de  l'avarice  et  des  basses- 
ses, je  les  ai  toujours  abhorrées,  surtout 
dans  le  ministre  de  la  religion  et  de  la 
justice. 

9.  J'ai  toujours  respecté  la  vieillesse, 
tant  dès  le  temps  de  mon  enfance,  que 
dans  ma  plus  brillante  jeunesse  et  dans 
l'âge  m.ûr. 

10  J'ai  toujours  tendrement  aimé  ma 
patrie. 

]1.  J'ai  préféré,  par  goût,  le  travail 
aux  honneurs  de  la  magibirature  ;  j'ai 
mieux  aimé  éclairer  les  hommes  que  de 
les  dominer. 

12  Dans  ma  vie  privée,  je  me  suis 
cependant  occupé  du  bien  public  3  je 
lui  ai  tout  rapporté,  et  je  n'en  ai  jamais 
séparé  mon  intérêt  particulier. 

13.  J'ai  toujours  ardenmient  désiré 
de  voir  les  plaies  de  l'état  heureusement 
guéries,  mais  par  les  moyens  les  plus 
doux  et  les  plus  simples,  sans  renverse- 
ment, bouleversement  ni  trouble. 

14.  La  paix  m'a  toujours  para  préfé- 
rable à  la  guerre  et  aux  disseniions, 
quand  même  on  ne  pourroit  obtenir  !a 
paix  qu'à  des  conditions  dures  et  fâ- 
cheuses. 

15.  J'ai  vu,  avec  la  plus  vive  douleur, 
les  noms  sacrés  de  la  religion  et  de  la 
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pK'té,    servir  de  masque  à  l'timbition,  il 
l'avnricf  «rt  à  la  scélératesse. 

10.  J'iii  trop  clicrché,  admiré  et  étu- 
dié l'antiquité,  pour  être  la  dupe  des 
nonveiïntés. 

17.  J'ni  reg.irdé  comm?  vaines  et  dan- 
gereuses les  cpirstioiis  ficp  subtiles  con- 
ceiîuint  les  choses  de  Dieu 

18.  J'ai  reconnu  avec  gnuid  plaisir, 
par  ma  propre  expérieuce,  que  l'on  ar- 
rivoir  plus  tmilenient  et  plus  heureuse- 
ment à  son  bul  par  une  droiture  et  une 
franchise  éclairées,  que  par  le  manège, 
la   fourberie  et  l'intrigue, 

19.  J":ii  préféré  l'art  de  bien  penser  iï 
l'art  de  bien  dire. 

20.  Sans  ambition,  sans  avarice  et  à 
l'abri  de  l'envie,  lié  d'amitié  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  par  leur  mé- 
rite et  leurs  vertus,  jouis-^ant  d'une  for- 
tune honnête,  j  auroi»  pu  vivre  tran- 
quille et  oisif,  si  je  m'étois  aussi  peu 
embarrassé  du  bien  public  que  du  mien 
propre. 

21.  Mais  i'^i  regardé  comme  mes 
plus  beaux  jours  ceux  que  j'ai  pu  donner 
à  l'état  et  à  mss  amis. 

22.  J'ai  supporté  avec  encore  plus  de 
courage  les  maux  présens  que  la  crainte 
de  ceux  que  j'ai  prévus,  et  j'ai  préféré 
une  situation  fâcheuse,  mais  décidée, 
aux  tourmens  de  l'incertitude. 

23.  J'ai  éprouvé  qu'une  justice  cons- 
tante, exempte  d'humeur  et  de  caprice, 
assez  sévère,  mais  toujours  égale,  étoit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  contenir  les  au- 
dacieux et  les  scélérats. 

24.  Convaincu  de  la  sagesse  des  lois 
de  ma  patrie,  je  leur  abandonne  la  dis- 
position et  le  partage  de  mes  biens  après 
ma  mort. 

25.  Je^ipère  que  la  part  que  j'avoîs 
dans  la  tendresse  de  ma  chère  épouse 
accroîtra  à  nos  enfans,  qu'elle  se  consa- 
crera entièrement  à  leur  éducation  et 
aux  soins  que  demandent  leurs  personnes 
et  leurs  biens. 

26.  Je  consacre  à  ma  postérité  cette 
fidèle  peinture  de  mon  âme  et  de  mon 
cœur  ;  je  souliaite  qu'elle  la  contemple 
avec  la  même  candeur  que  je  la  trace,  et 
qu'elle  en  profite. 

T.  au  J.  G.  de  Paris,  15  Ma>s, 
I7BO.  Jllél antres  tirés  dune 
grande  BiblïothlqJie. 


§  309.     Pensées  de  La  Rnchefoucault. 
Réflexions  morales. 

L'amnur-propre  est  le  plus  grand  do 
tous  les  rialteuis. 

Quelque  découverte  qne  l'on  ait  faite 
dans  le  piys  <Ie  l'auiour  propre,  il  y  reste 
enrcre  bien  des  terres  inconnues. 

La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme  ;  et  rend  souvent  les  plus 
sots  habiles. 

Les  passions  en  engendrent  souvent 
qui  leur  sont  contraires  L'avarice  pro- 
duit quelquefois  la  prodigalité,  et  la 
prodigalité  l'avarice  :  on  et  souvent 
terme  par  foiblesse,  et  audacieux  par 
timidité. 

Not'c  amour-propre  souffre  plus  im- 
p.Ttienimment  la  condan-nation  de  nos 
goûts,  q^ue  de  nos  opinions. 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
support*  r  les  maux  d'autrni. 

La  philosophie  triomphe  aisément 
des  maux  passés  et  des  maux  à  ve- 
nir ;  mais  les  maux  présens  triomphent 
d'elle. 

Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour 
souteiiir  la  bonne  fortune  que  la  mau- 
vaise. 

On  fait  souvent  vanifé  des  passions 
même  les  plus  criminelles:  mais  l'envie 
est  une  p.ission  timide  et  honteuse  que 
l'on  n'o-e  jamais  avouer. 

La  jalousie  est.  en  quelque  manière, 
juste  tt  raisonnable,  puisqu'elle  ne  tend 
qu'à  conserver  un  bien  des  autres. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo- 
lonté :  et  c'est  souvent  pour  nous  excu- 
ser à  nous-mêmes,  que  nous  imaginons- 
que  les  choses  sont  impossibles. 

Si  nous  n'aviuns  point  de  défauts',- 
nous  ne  prendrions  pas  tant  de  p'aisir  à 
et^  remarcjutr  d>ins  les  autres.  Si  nous 
n'avions  point  d'orgueil,  nous  ne  nous 
plaindrions  pas  de  celui  des  autres. 

Il  semble  que  la  nature,  qui  a  si  sage- 
ment disposé  les  organes  de  notre  cofps 
pour  nous  rendre  heufeux,  nous  ait 
aussi  donné  l'orgueil  pour  nous  épargner 
la  douleur  de  connoîira  nos  imperfec- 
tions. 

Ceux  qui  s'appliquen<  t^rip  aux  peti- 
tes choses,  deviennent  ordir.aifement  in- 
capables des  grandes. 

L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  lan- 
gues, et  jone  toutes- sor<es  de  personna- 
ges, même  celui  de  désintéressé. 
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Pour  s'établir  dans  le  monde,  on  fait 
tout  ce  que  l'on  peut  pour  y  paroiire 
établi. 

Notre  humeur  met  le  prix  îi  tout  ce 
qui  nous  vient  de  la  fortune. 

Ceux  qui  croient  nvoir  du  mérite,  se 
font  un  honneur  d'être  malheureux, 
pour  persuader  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes  qu'ils  sont  dignes  d'être  en  butte 
à  la  fortune. 

Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satisfac- 
tion que  nous  avons  de  nous-mêmes,  que 
de  voir  que  nous  déscipprouvons  dans 
un  temps  ce  que  nous  approuvions  dans 
un  auire. 

Il  n'y  a  point  d'accidens  si  malheu- 
reux dont  les  habiles  gens  ne  tirent  quel- 
que avantage  ;  ni  de  si  heureux  que 
les  imprudens  ne  puissent  tourner  à  leur 
préjudice. 

Le  bonheur  et  le  malheur  des  hommes 
ne  dépend  pas  moins  de  leur  humeur 
que  de  la  fortune. 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le 
bon  sens  est  à  l'esprit. 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  pour 
celui  qui  se  détîe  de  soi-même. 

Ce  qui  nous  rend  si  changeans  dans 
nos  amitiés,  c'est  qu'il  est  difficile  de 
connoître  les  qualités  de  l'âme,  et  facile 
de  connoître  celles  de  l'esprit. 

Il  est  plus  honteux  de  se  défier  de  ses 
amis,  que  d'en  être  trompé. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mé- 
moire, et  personne  ne  se  plaint  de  son 
jugement. 

Détromper  un  homme  préoccupé  de 
son  mérite,  c'est  lui  rendre  un  aussi 
mauvais  office,  que  celui  que  l'on  rendit 
à  ce  fou  d'Athènes,  qui  croyoit  que  tous 
les  vaisseaux  qui  arrivoient  dans  le  port 
étoient  à  lui. 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu 
d'élever  ceux  qui  ne  les  savent  p^s  sou- 
tenir. 

Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
personne  n'en  ose  dire  de  son  esprit. 

Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur 
point  de  perspective.  Il  y  en  a  qu'il 
faut  voir  de  près  pour  en  bien  juger  ;  et 
d'autres  dont  on  ne  juge  jamais  si  bien, 
que  quand  on  est  éloigné. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que 
ses  conseils. 

On  ne  se  peut  consoler  d'être  trompé 
par  ses  ennemis,  et  trahi  par  ses  amis  ; 
et  l'on  e»t  souvent  satisfait  de  l'être  par 
ioi-mènie. 

Il  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi- 


même,  sans  s'en  apercevoir,  qu'il  est  dif- 
ficile de  froniper  les  autres  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent. 

La  plus  subtile  de  tou'es  les  finesses 
est  de  savoir  bien  feindre  de  tomber  dans 
les  pièges  qu'on  nous  tend  ;  et  l'on  n'est 
jamais  si  aisément  trompé,  que  quand 
on  songe  à  tromper  les  autres. 

L'usage  ordinaire  de  la  finesse  est  la 
marque  d'un  petit  esprit  5  et  il  arrive 
presque  toujours  que  celui  qui  s'en  sert 
pour  se  couvrir  en  un  endroit,  se  décou- 
vre dans  un  autre. 

La  foi  blesse  est  le  seul  défaut  qu'on 
ne  sauroit  corriger. 

On  n'est  jamais  si  ridicule  par  lei? 
qualités  que  l'on  a,  que  par  celles  que 
l'on  afiVcte  d'avoir. 

On  paile  peu,  quand  la  vanité  ne  fait 
pas  parler. 

Une  des  choses  qui  fait  que  l'on 
trouve  si  peu  de  gens  qui  paroissent  rai- 
sonnables et  agréables  dans  la  conver- 
sation, c'est  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  pense  plutôt  à  ce  qu'il  veut  dire, 
qu'à  répondre  précisément  à  ce  qu'on 
lui  dit.  Les  plus  habiles  et  les  pluscom- 
plaisans  se  contentent  de  montrer  seule- 
ment une  mine  attentive,  pendant  que 
l'on  voit  dans  leurs  yeux  et  dans  leur 
esprit  un  égarement  pour  ce  qu'on  leur 
dit,  et  une  précipitation  pour  retourner 
à  ce  qu'ils  veulent  dire,  au  lieu  de  con- 
sidérer que  c'est  un  mauvais  moyen  de 
plaire  aux  autres  ou  de  les  persuader, 
que  de  chercher  si  fort  à  se  plaire  à  soi- 
même  5  et  que  bien  écouter  et  bien  ré- 
pondre est  une  des  plus  grandes  perfec- 
tions qu'on  puisse  avoir  dans  la  conver- 
sation. 

Un  homme  d'esprit  seroit  souvent 
bien  embarrassé  dans  la  compagnie  des 
sots. 

Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de  pa- 
roles beaucoup  de  choses}  les  petits  es- 
prits, au  contraire,  ont  le  don  de  beau- 
coup parler,  et  de  ne  rien  dire. 

Peu  de  gens  sont  assez  sages  pour 
préférer  le  blâme  qui  leur  est  utile,  à  la 
louange  qui  les  trahit. 

Il  y  a  des  reproches  qui  louent,  et 
des  louanges  qui  médisent. 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au 
moins  à  nous  fixer  dans  la  pratique  des 
vertus. 

Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous- 
mêmes,  la  flatterie  des  autres  ne  nous 
pourroit  nuire. 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


305 


La  nature  fait  le  mérite j  et  la  fur- 
tune  le  met  en  œuvre. 

Les  rois  font  des  hommes  comme  des 
pièces  de  monnoie  ;  ils  les  font  valoir 
ce  qu'ils  veulent,  et  l'on  est  forcé  de  les 
recevoir  selon  leur  courSj  et  non  pas  se- 
lon leur  véritable  prix. 

La  fl.itterie  est  une  fausse  monnoiequi 
n'a  (•  urs  que  par  notre  vanité. 

Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des 
honncles  gens,  et  notre  étoile  celle  du 
public. 

Le  monde  récompense  plus  souvent 
f^  les  apparences  du  mérite,  que  le  mérite 
'      même. 

L'avarice  est  plus  opposée  à  l'écono- 
mie que  la  libéralité. 

L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle 
est,  sert  nu  moins  à  nous  m>ener  à  la  fui 
de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt, 
comme  les  licuves  se  perdent  dans  la 
nirr. 

Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit 
à  supporter  les  infortunes  qui  nous  ar- 
rivent, qu'à  prévoir  celles  qui  nous  peu- 
vent arriver. 

11  y  a  diverses  sortes  de  curiosités  : 
l'une  d'intérêt,  qui  nous  poite  à  désirer 
d'apprendre  ce  qui  nous  peut  être  utile  : 
et  l'autre  d'orgueil,  qui  vient  du  désir 
de  savoir  ce  que  les  autres  ignorent. 

Les  vices  entrent  dans  la  composition 
des  vertus,  comme  les  poisons  entrent 
dans  la  composition  des  remèdes.  La 
prudence  les  asseu)b!e  et  les  tempère,  et 
elle  s'en  sert  utilement  contre  les  maux 
ds  la  vie. 

Il  faut  demeurer  d'accord,  i\  l'honneur 
de  la  vertu,  que  les  plus  grands  malheurs 
des  honmies  sont  ceux  où  ils  tombent 
parles  crimes. 

On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont 
des  vices  ;  mais  on  méprise  tous  ceux 
qui  n'ont  aucune  vertu. 

Il  n'app.iriient  qu'aux  grands  hommes 
d'avoir  de  grands  défauts. 

Ceux  qui  sont  incapables  de  commet- 
tre de  grands  crimes,  n'eu  soupi^onnent 
pas  facilement  les  autres. 

Le  désir  de  paroitre  habile  empêche 
souvent  de  le  devenir. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en 
soi-même  de  quoi  se  passer  de  tout  le 
monde,  se  trompe  fort  :  mais  celui  qui 
croit  qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui,  se 
trompe  encore  davantage. 

L'amour  de  la  gloire,  la  crainte  de  la 
honte,  le  dessein  de  faire  fortune,  et  le 
T.  II.  p.  2, 


désir  de  rendre  notre  vie  commode  et 
agréable,  sont  souvent  les  causes  de 
cette  valeur  si  célèbre  parmi  Its  hom- 
mes. 

La  parfaite  valeur  et  la  poltronnerie 
complète  sont  deux  extrémités  où  l'on 
arrive  rarement.  L'es[)ace  qui  est  entre 
les  d'-ux  est  vaste,  et  contient  toutes  les 
autres  espèces  de  courage:  il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  elles  qu'entre 
les  visages  et  les  humeurs. 

La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans 
témoins  ce  qu'on  seroit  capable  de  faire 
devant  tout  le  monde. 

L  intrépidité  est  une  force  extraordi- 
naire de  l'âme,  qui  l'élève  au-dessus  des 
troubles,  des  désordres  et  des  émotions 
que  la  vue  des  grands  périls  pourroit 
exciter  en  elle  :  et  c'est  par  cette  force 
que  les  héros  se  maintiennent  dans  ua 
état  paisible,  et  conservent  l'usage  libre 
de  leur  raison,  dans  les  accidens  les  plus 
surprenans  et  les  plus  terribles. 

L'hypocrisie  est  un  hommage  que  le 
vice  rend  à  la  vertu. 

Le  trop  grand  empressement  qu'on  a 
de  s'acquitter  d'une  obligation  Cat  une 
espèce  d'ingratitude. 

L'orgueil  ne  veut  pas  devoir,  et  l'a- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

Le  bien  que  nous  avons  reçu  de 
quelqu'un,  veut  que  nous  respections  le 
mal  qu'il  nous  a  fait. 

La  confiance  de  plaire  est  souvent  un 
moyen  de  déplaire  infailliblement. 

On  incommode  souvent  les  autres, 
quand  on  croit  ne  les  pouvoir  jamais  in- 
commoder. 

Le  plaisir  de  l'amour  est  d'aimer  : 
et  l'on  est  plus  heureux  par  la  passion 
que  l'on  a,  que  par  celle  que  l'on 
donne. 

La  petitesse  de  l'esprit  fait  l'opiniâ' 
treté  :  et  nous  ne  croyons  pas  aisément 
ce  qui  est  au-delà  de  ce  que  nous 
voyons. 

De  toutes  les  passions,  celle  qui  est 
la  plus  inconnue  à  nous-mêmes,  c'est  U 
paresse;  elle  est  la  plus  ardente  et  la 
plus  maligne  de  toutes,  quoique  sa  vio- 
lence soit  insensible,  et  nue  les  domma- 
ges qu'elle  cause  soient  très  cathés;  si 
nous  considérons  attentivement  son  pou- 
voir, nous  verrons  qu'elle  se  rend  ea 
toutes  rencontres  maîtresse  de  nos  senti- 
mens,  de  nos  intérêts  et  de  nos  plaisirs; 
c'est  le  rémora  qui  a  la  force  d'arrêter 
les  plus  glands  vaisseaux  ;  c'est  une  bo- 
nace  plus  dangereuse  aux  plus  injpor- 
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tantes  affiîres,  qne  les  écucils  et  que  les 
plus  grandes  tempêtes. 

La  jeunesse  est  une  ivresse  conti- 
nuelle :   c'est  la  fièvre  de  hi  r.iison. 

L'absence  diminue  1<"S  nnédiocres  pas- 
sions, et  ançaiep.te  les  graJidrs,  roninie 
If  vent  éteint  les  boiigir^s  et  ailuaie  le 
feu. 

Il  est  plus  facile  de  prendre  del'amour, 
quand  on  n'en  a  pas,  que  de  s'en  déhiiie 
quai.d  on  en  a. 

La  plupart  des  femmes  se  rendent 
plutôt  par  foiblesse  que  par  pission  ;  de 
là  vient  que  pour  l'ordinaiie  les  hommes 
entreprcnans  réussissent  mieux  que  les 
autres,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  plus  ai- 
niables. 

La  plus  juste  comparaisoti  qu'on  puisse 
faire  de  l'amour,  c'est  celle  de  la  fièvre  ; 
nous  n'avons  pas  plus  de  pouvoir  sur 
l'un  que  sur  l'autre,  soit  pour  sa  vio- 
lence ou  pour  sa  durée. 

La  pli's  grande  habileté  des  moins 
habiles,  est  de  se  savoir  soumettre  à  la 
bonne  conduite  d'autrui. 

Il  y  a  des  méchans  qui  seroient  moins 
dangereux  s'i's  n'avoient  aucune  bonté. 

La  magnanimité  est  assez  détinie  par 
son  nom  5  néanmoins  on  pourroit  dire, 
que  c'est  le  bon  sens  de  l'orgueil,  et  la 
voie  la  plus  noble  pour  recevoir  des 
louanges 

Nous  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
admirent  ;  mais  nous  n'aimons  pas  tou- 
jours ceux  que  nous  admirons. 

Il  est  dilficile  d'aimer  ceux  que  nous 
n'esluTions  point  ;  mais  il  ne  l'est  pas 
moins  d'aimer  ceux  que  nous  estimons 
beaucoup  plus  que  nous. 

Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
nous,  on  ne  nous  apprend  nen  de  nou- 
veau. 

il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  soi-même,  qu'il  est  ridiLuie  de 
l'être  avec  les  autres. 

L'intérêt,  qne  l'on  accu'^e  de  tous  nos 
crimes,  mérite  souvent  d  être  Iodé  de 
nos  bonnes  actions. 

Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui 
nous  ennuient  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pardonner  à  ceux  que  nous  ennuyons. 

S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule 
n'ait  jamais  paru,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas 
bien  cherché. 

Ce  qui  fait  que  les  air^'^ns  et  les  maî- 
tress'^'.  'ne  s'ennuient  pomt  d'être  cn- 
6-  '  blc,  c'est  qu'ils  parlent  toujours 
dt\'K  tnêines. 

Pourquoi  faut-il  que  tous  ayons  assez 


de  mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moin- 
dres particularités  de  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé, et  que  nous  n'en  ayons  pas  assez 
pour  nous  souvenir  combien  de  fois  nous  1 
les  avons  contées  à  ane  même  personne? 
L'extrêne  plaisir,  (jue  nous  prenons  à 
parier  de  nous-mêmes,  nous  doit  faire 
craindre  de  n'en  donner  guère  à  ceux 
u^ui  nous  écoutent.  ' 

Ce  n'est  pas  un  grand  malheur  d'o- 
bliger des  ingrats,  ma-.s  c'en  est  un  in- 
supportable d'être  obligé  à  un  malhon- 
nête honime. 

Nous  n'avouons  de.  petits  défauts,  que 
pour  per'-uader  que  nous  n'en  avons  pas 
de  grands. 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la 
haine. 

On  croit  quelquefois  haïr  la  flatte- 
rie ;  mais  on  ne  hait  que  la  manière  de 
flatter. 

11  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens,  ceux  qui  en  sont  en- 
tièrement privés  ne  les  peuvent  aperce- 
voir ni  les  comprendre. 

L'accent  du  pays  oi"i  l'on  est  né,  de- 
meure dans  l'esprit  et  le  cœur,  comme 
dans  le  langage. 

La  plupart  des  hommes  ont,  comme 
les  plantes,  des  propriétés  cachées  que 
le  hanard  fait  découvrir. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  gens  de 
bons  sens  que  ceu.\.  qui  .sont  de  notre 
avis. 

Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur 
contre  ceux  qui  nous  font  des  finesses,' 
c'est  qu'ils  croient  être  plus  habiles  que 
notas. 

La  jalousie  naît  toujours  avec  l'a- 
mour ;  mais  elle  ne  meurt  pas  toujours 
avec  lui. 

Les  violences  qu'on  nous  fait,  nous 
font  souvent  moins  de  peine,  que  cel- 
les que  nous  nous  faisons  à  nous- 
mêmes. 

On  sait  assez  qu'on  ne  doit  guère 
parler  de  sa  feiritiic  5  mais  on  ne  sait  pas 
assez  qu'on  devroit  encore  moins  parier 
de  soi. 

Les  esprits  médiocres  condamnent 
d'ordinaire  tout  ce  qui  passe  leur  por- 
tée. 

I,e  plus  gr^nd  défaut  de  la  pénétra- 
tion n'est  pi.;  de  n'aller  uo;  t  jU'^qu'au 
but  :  c'est  de  le  passer. 

La  fortune  fait  paroîire  nos  v  rtus  et 
nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paroi- 
tre  les  objets. 

L'envie  de  parler  de  nous,  et  de  faire 
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voir  nos  défauts  du  côté  que  nous  vou- 
lons hif-n  les  m  ntrer,  tait  une  grande 
partie  de  notre  sincérité. 

Ce  qui  nous  rend  la  vanité  si  insup- 
portable, c'est  qu'elle  blesse  la  nôtre. 

Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  ;  en  jouir  quand  elle  est  bonne, 
prendre  patience  ijuand  elle  est  mau- 
vaise, et  ne  faire  jamais  de  grands  re- 
mèdes sans  un  extrême  besoin. 

On  peut  ôtie  plus  fin  qu'un  autre, 
mais  non  pas  plus  tin  que  tous  les  autres. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  de  dire, 
en  général,  que  nous  n'avons  point  de 
défauts,  tt  ()uc  nos  ennemis  n'ont  point 
de  bonnes  qualités  ;  mais,  en  détail,  nous 
lie  sommes  jias  trop  éloignés  de  le  crore. 

Il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  s'attra- 
pent à  nos  iinesses,  ne  paroissent  aussi 
ridicules  que  nous  nous  le  paroissons  à 
nous-mêmes,  quand  les  finesses  des  au- 
tres nous  ont  attrapés. 

Nous  pouvons  paroître  grands  dans  un 
emploi  au-dtssous  de  notre  mérite  ; 
mais  nous  paioissons  souvent  petits  dans 
un  emploi   pins  grand  que  nous. 

La  confiance  lournit  plus  à  la  conver- 
sation que  l'esprit. 

Toutes  les  passions  nous  font  faire 
des  fautes  ;  mais  l'.imour  nous  en  fait 
faire  des  plus  ridicules. 

La  pénétration  a  un  air  de  deviner, 
qui  fl-itle  plus  notre  vanité,  que  toutes 
les  iiuires  tjualités  de  l'esprit. 

La  grâce  de  la  nouvt-aulé,  et  la  lon- 
gue habitude,  quelque  opposées  qu'elles 
soient,  nous  empêchent  également  de 
sentir  les  défauts  de  nos  amis. 

Nous  pardonnons  aisément  à  nos  amis 
les  défauts  qui  ne  nous  regardent  pas. 

Quand  nos  amis  nous  ont  trompés, 
nous  ne  devons  que  de  l'indifiérence 
aux  marques  de  leur  amitié  ;  mais  nous 
devoi;s  toujoins  de  la  sensibilité  à  leurs 
malheurs. 

Ou  ne  doit  pas  juger  du  mérite  d'un 
homme  par  ses  grandes  qualités,  mais 
par  l'usage  qu'il  en  sait  faire. 

Nous  ne  désirerions  guère  de  choses 
avec  ardeur,  si  nous  connoissions  par- 
faitement ce  que  nous  désirons. 

Nous  essayons  de  nous  faire  honneur 
des  défauts  que  nous  ne  voulons  pas  cor- 
riger 

Les  passions  les  plus  violentes  nous 
laissent  quelquefois  du  relâche,  mais  la 
vanité  nous  agite  toujours. 

Ce  qui  rend  les  douleurs  de  la  honte 
et  de  la  jalousie  si  aigucs,  c'est  que  la 


vanité  ne  peut  servir  à  les  supporter. 
Quelque  disposition  qu'ait  le  monde  à 
mal  juger,  il  f:iit  encore  plus  souvent 
glace  au  faux  mérite  qu'il  ne  fait  injus- 
tice au  véritable. 

On  est  quel(]uefois  sot  avec  de  l'esprit^ 

mais  on  nel'est  jamaisavec  du  jugement. 

Nous  gagnerions  plus  de  nous  laisser 

voi'-  tris  (jue  nous  sommes,  que  d'essayer 

de  paroître  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

l\'os  ennemis  approchent  plus  de  la 
vérité,  dans  les  jugemens  qu'ils  font  de 
nous,  que  nous  n'eu  approchons  nous- 
mêmes. 

La  vieillesse  est  un  tyran,  qui  défend, 
sous  peine  de  la  vie,  tous  les  plaisirs  de 
la  jeunesse. 

La  vanité  nous  fait  faire  plus  de  choses 
coiîirc  notre  goût  que  la  raison. 

(."n  est,  d'ordinaire,  plus  médisant  par 
vaniié  que  par  malice. 

Quehjue  mécbans  que  soient  les  horn- 
mes,  ils  n'oseroient  paroître  ennemis  de 
la  vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persé- 
cuter, ils  feignent  de  croire  qu'elle  est 
fausse,    ou  ils  lui  supposent  des  crimes. 

L'avarice  produit  souvent  des  effets 
contraires  :  il  y  a  un  non)bre  infini  de 
gens  qui  sacrifient  tout  leur  bien  à  des 
espérances  douteuses  ei  éloignées  ;  d'au- 
tres méprisent  de  grands  avantages  à  ve- 
nir pour  de  petits  intérêts  présens. 

Il  y  a  des  personnes  si  légères  et  si 
frivoles,  qu'elles  sont  aussi  éloignées 
d'avoir  de  véritables  défauts  que  des 
qualités  solides. 

La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,  et  celui  qui  fait  le  moins  de 
pitié  aux  p.-rsonnes  qui  ie  causent. 

Le  travail  du  corps  délivre  des  pei- 
nes de  l'esprir,  et  c'est  ce  qui  rend  les 
pauvres  heureux. 

Les  véritables  mortifications  sont  celles 
qui  ne  sont  point  connuesj  la  vanité  rend 
les  autres  fiiciles. 

L'humanité  est  l'autel  sur  lequel  Dieu 
veut  qu'on  lui  offre  des  sacrifices. 

I!  est  bien  plus  aisé  d'éteindre  un 
premier  désir,  que  de  satisfaire  tous 
ceux  qui  le  suivent. 

Avant  de  désirer  fortement  une  chose, 
il  faut  examiner  quel  est  le  bonheur  de 
celui  qui  la  possède. 

11  faut  peu  de  chose  pour  rendre  le 
sage  heureux  ;  rien  ne  peut  rendre  un 
fou  content  ;  c'est  pourquoi  presque  tous 
les  hommes  sont  misérables. 

La  sagesse  est  à  i  L.me  ce  que  la  santé 
est  pour  ie  corps. 
4, 
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Les  granth  delà  terre  ne  peuvent  don- 
ner la  santé  du  corps  ni  le  rcpo»  de  l'es- 
prit, on  aclièle  toujours  tro^)  cher  tous 
les  biens  qu'iU  peuvent  taire. 

Un  véritable  anù  est  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  et  celui  de  tous  qu'on 
songe  le  moins  à  acquérir. 

Les  amans  ne  voient  l?s  défauts  de 
leurs  maîtresses,  que  lorsque  leur  cn- 
chanieineut  es.t  tîni 

La  prudence  et  l'amour  ne  sont  pas 
faits  lun  pour  l'autre  ;  à  mesure  que  la- 
mour  croit,  la  prudence  diminue. 

Le  sage  trouve  mieux  soi)  compte  à 
r.e  point  s'engager  qu'à  vaincre. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  vont  d'or- 
dinaire à  ceux  qui  ont  le  plus  de  l'un  ou 
de  l'autre. 

Lcb  occasions  nous  font  connoîlre  aux 
autres  et  à  nous-mêmes. 

Kous  ne  louons  d'ordinaire,  de  bon 
cœur,  que  ceu.K  qui  nous  ad<nirent. 

On  ne  se  blâme  que  pour  être  loué. 

11  y  a  de  certain-,  défauts,  qui  étant 
bien  mis  dans  un  certam  jour,  plaisent 
plus  que  la  perfection  mente. 

11  n'est  jamais  plus  difficile  de  bien 
parler  que  quand  on  a  honte  de  se  taire. 

Les  taules  sont  toujours  pardonnables 
quand  on  a  la  force  de  les  avouer. 

On  lionne  des  con'^eils,  mais  on  ne 
donne  point  la  sagesse  d'en  profiter. 

Nos  a  tionssont  comme  des  bouts  ri- 
mes, que  chacun  tourne  comme  il  lui 
plaît. 

Kous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui 
nous  faisons  du  bien,  que  ceux  qui  nous 
en  font. 

11  est  plus  difficile  de  dissimuler  les 
ssntimens  que  l'on  a,  que  de  feindre  ceux 
que  l'on  n'a  pas. 

Les  amitiés  renouées,  demandent  plus 
de  soins  que  celles  qui  n'ont  jamais  été 
rompues. 

Un  homme  à  qui  persontie  ne  plaît  est 
bien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne 
plaît  à  personne. 

S   310.     Pensées  de  la  Bruy^cre. 

Qui  peut,  avec  les  plus  rares  talens 
et  le  plus  excellent  méiite,  n'être  pas 
convaincu  de  spn  inutilité,  quand  il  con- 
sidère qu'il  laisse,  en  mourant,  un  irjonde 
qui  ne  &e  sent  pas  de  sa  perte,  et  où  tant 
de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer  .' 

Combien  d'hommes  admirables,  et  qui 
avoient  de  très-beaux  génie'',  sont  morts 
&ans  qu'on  en  ait  parlé  !  Combien  vivent 


encore,  dont  on  ne  parle   point,  et  dont 
on  ne  parlera  jamais  ! 

Personne  presque  ne  s'avise  de  lui- 
même  du  méiite  d'un  antre.  Les  hom- 
mes sont  trop  occupés  d'eux-mêmes, 
pour  avoir  le  loisir  de  pénétrer,  on  de 
discerner  les  autres  ;  de  là  vie;nt  qu'avec 
un  grand  mérite  et  une  plus  grande  mo- 
destie, l'on  peut  être  long-temps  ignoré. 
Le  génie  et  les  grands  talens  man- 
quent souvent  :  quelquefois  au.ssi  les 
seules  occasions  :  tels  peuvent  être  loués 
de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  tels  de  ce  qu  ils 
auroietit  fait. 

11  est  moins  rare  de  trouver  de  l'es- 
prit, que  des  gens  qui  se  servent  du  leur, 
ou  qui  lassent  valoir  celui  des  autres,  et 
le  mettent  à  quelque  usage. 

Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  pénible 
métier  que  celui  de  se  faire  un  griind 
nom  :  la  vie  s'achève,  que  l'on  a,  à  pei- 
ne, é'oauché  son  ouvrage. 

Nous  di  vous  tiavailler  à  nous  rendre 
très-digne^  de  qnr-lque  emploi  ;  le  reste 
ne.  nous  regarde  point  j  c'est  l'afFaire  des 
autres. 

La  modestie  est  au  mérite,  ce  que  les 
ombres  sont  aux  figures  dans  un  ta- 
bleau :  elle  lui  donne  de  la  force  et  dn 
relief. 

Tu  te  trompes,  Philémon,  si  avec  ce 
carrosse  brillant,  ce  grand  nombre  de 
fainéans  qui  te  suivent,  et  ces  six  bêtes 
qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'en 
estime  davantage.  L'on  écarte  tout  cet 
attirail  qui  t'est  étranger,  pour  pénétrer 
jusqu'à  toi,  qui  n'es  qu'un  fat. 

Chez  nous  le  soldat  est  brave,  et 
l'homme  de  robe  est  savant  :  nous  n'al- 
lons pas  plus  loin.  Chf-z  les  Romains, 
l'honiir.e  de  robe  étoit  brave,  et  le  sol- 
dat étoit  savant  :  un  Romain  étoit  tout 
ensemble  et  le  soldat  et  l'homme  de 
robe. 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul 
métier,  qui  est  celui  de  la  guerre  ;  et 
que  le  grand  homme  est  de  tous  les  mé- 
tiers, ou  de  la  robe,  ou  de  l'épée,  ou  du 
cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre, 
mis  ensemble,  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien. 

La  faus.se  grandeur  est  farouche  et 
inaccessible:  comrne  elle  sent  son  foible, 
elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  se  montre 
pas  de  front,  et  ne  se  fait  voir  qu'autant 
qu'il  faut  f<our  en  imposer  et  ne  paroître 
point  ce  qu'elle  est  j  je  veux  dire  une 
vraie  petitesse,  La  véritable  grandeur 
est  libre,  douce,    familière,  populaire  ; 
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«■lie  se  laisse  toucher  et  manier  ;  elle  ne 
perd  rien  à  être  vue  de  près  ;  plus  on  la 
connfiît,  plus  on  l'admire  ;  elle  secour- 
bf^  p.ir  bonié  vers  ^es  inférieurs,  et  re- 
vient sans  eH'oit  d:ins  son  naturel  ;  elle 
s'ahîindonne  queUpiefois,  se  néglige,  se 
relâche  de  ses  avantages,  toujours  en 
pouvoir  de  les  reprendre  et  de  les  faire 
valoir;  elle,  rit,  joue  et  badine,  nKiis 
avec  dignité.  On  l'approche  tout  en- 
semble avec  liberté  et  avec  retenue  :  son 
caractère  est  noble  et  tacile,  inspire  le 
respect  et  la  cnnii;ince,  et  fait  que  les 
princes  nous  paruisscnt  grands  et  très- 
grands,  sans  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  petits. 

Celui-là  est  bon,  qui  fait  du  bien  aux 
autres:  s'il  souffre  pour  le  bien  quil  fait, 
il  est  tres-bon  :  s'il  soutire  de  ceux  ù 
qui  il  il  fait  ce  bien,  il  a  une  si  grande 
bonté,  qu'elle  ne  peut  être  augmentée 
que  d.ins  le  ras  où  ses  souffrances  vien- 
droient  à  croître  :  et  s'il  en  meurt,  sa 
vertu  ne  sauroit  aller  plus  loin;  elle  est 
héroïque,  elle  est  parfaite. 

Les  hommes  et  les  femmes  convien- 
nent ftiremcnt  sur  le  mérite  d'une  fem- 
me ;  leurs  intérêts  soiU  trop  ditférens. 
Les  femmes  ne  se  plaisent  point  les  unes 
aux  autres,.  pAT  Its  mêmes  agrémtns 
qu'elles  plaisent  aux  hommes;  mille 
manières  qui  allument  dans  ceux-ci  les 
grandes  passion<!,  forment  entre  tiles  l'a- 
version et  l'antipathie. 

Quelques  jeunes  per*;onnes  ne  con- 
nclsscnt  point  assez  les  avantages  d'une 
heureuse  nature,  et  combien  il  lejr  se- 
roit  utile  de  s'y  abandonner.  Elles  af- 
foiblissent  ces  dons  du  ciel,  si  rares  et  si 
fragiles,  par  des  manières  affectées  et 
pjr  une  mauvaise  imitation.  Leur  son 
de  voix  et  leur  démarche  sont  emprun- 
tées :  elles  se  composent,  elles  se  re- 
cherchent, regardent  dans  un  miroir  si 
elles  s'éloignent  assez  de  leur  naturel  : 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles  plaisent 
moins. 

Une  femme  coquette  ne  se  rend  point 
aur  la  passion  de  plaire,  et  sur  lopinion 
qu'elle  a  de  sa  beauté:  elle  regarde  le 
temps  et  les  années  comnie  quelque 
chose  seulement  qui  ride  et  qui  enlaidit 
les  autres  femmes  ;  elle  oublie  du  moins 
que  l'âge  est  écrit  sur  le  visage.  La  mê- 
me  parure, qui  a  autrefois  en.belli  sa  jeu- 
nesse, défigure  enfin  sa  personne,  éclai- 
re les  défauts  de  la  vieillesse.  La  nii- 
gnardise  tt  1  aiFectation  l'accompagnent 
dans  la    douleur  et    dans  la    âèvre  : 


elle  meurt  parée  et  en  rubans  de  cou- 
leurs. 

Une  belle  femme,  qui  a  les  qualités 
d'un  honnête  homme,  est  ce  qu'd  y  a 
au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux: 
l'on  trouve  en  elle  tout  le  n;éiite  des 
deux  sexes. 

L^ne  femme  inconstante  est  celle  qui 
n'aime  plus  ;  une  légère,  celle  qui  déjà 
en  aime  un  autre  ;  une  volage,  celle 
qui  ne  sait  si  elle  aime,  et  ce  (pi'elle  ai- 
me :  une  indifférente,  celle  qui  n'aime 
rien. 

A  juger  de  cette  femme  par  sa  beauté, 
sa  jeunesse,  sa  fierté  et  ses  dédains,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  doute  que  ce  ne 
soit  un  héros  qui  doive  la  charmer  :  son 
choix  est  fait;  c'est  un  petit  monstre 
qui  manque  d'esprit. 

II  y  a  des  femmes  déjà  flétries,  qui  par 
leur  complc.xion  ou  par  leur  mauvais  ca- 
nictère,  sont  naturellement  la  res.source 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  assez  de 
bien.  Je  ne  sais  qui  est  plus  à  plaindre, 
ou  d'une  femme  avancée  en  âge,  qui  a 
besoin  d'un  cavalier,  ou  d'un  cavalier 
qui  a  besoin  d'une  vieille 

A  un  homme  vain,  indiscret,  qui  est 
grand  parleur  et  mauv.^is  plaisant,  qui 
parle  de  soi  avec  confiance  et  des  autres 
avec  mépris,  impétueux,  allier,  entre- 
prenant, sans  mœurs  ni  probité,  de  nul 
jugement,  et  d'une  imaginaiicn  très-li- 
bre il  ne  lui  manque  plus,  pour  être 
adoré  de  bien  des  femmes,  que  de  beaux 
traits  et  la  taille  belle. 

Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  per- 
sonnages ;  un  poète  charge  ses  descrip- 
tions :  un  peintre,  qui  fait  d'après  na- 
ture, force  et  exagète  une  passion,  un 
contraste,  des  atiitudes  ;  et  ctlui  qui 
copie,  s'il  ne  mesure  au  compas  les  gran- 
deurs et  les  proportions,  grossit  ses  fi- 
gures, donne  à  toutes  les  pièces  qui  en- 
trent dans  l'ordonnance  de  son  tableau, 
plus  de  volume  que  n'en  ont  celles  de 
l'original  :  de  même  la  pruderie  est  une 
imitation  de  la  sagesse. 

Les  femmes  sont  extrêmes  ;  elles  sont 
meilleures  ou  pires  q'.'.e  les  hommes. 

11  est  étonnant  de  voir,  dans  le  cœur 
de  certaines  frmmes,  quelque  chose  de 
plus  vif  et  de  plus  fort  que  l'amour  pour 
les  hommes  j  je  vtux  dire  l'ambition  et 
le  jeu  :  de  telles  femmes  rendent  les 
hommes  chastes  ;  elles  n'ont  de  leur 
sexe  que  les  habits. 

Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour 
que  la    plupart    des   huiunics  ;     mais 
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les  hommes  remportent  sur  elles  en  ami- 
tié. 

Les  hommes  sont  cansc  que  les  fem- 
rnes  ne  s'aiment  point. 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
d'autrui  qu'an  sien  propre;  une  femme, 
au  contraire,  garde  mieux  son  secret  que 
celui  d'autrui. 

Il  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce 
qu'elles  ne  sentent  point  :  il  coîne  en- 
core moins  aux  hommes  de  dire  ce  qu'ils 
sentent. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  femme 
cache  à  un  homme  toute  la  passion  qu'elle 
sent  pour  lui,  pendjut  que  de  son  côté 
il  feint  pour  elle  toute  celle  qu'il  ne  sent 
pas. 

Les  femmes  guérissent  de  leur  paresse 
par  la  vanité  ou  par  l'amour. 

La  paresse,  au  contraire,  dans  les 
femmes  vives,  est  le  présage  de  l'amour. 

Il  est  fort  sàr  qu'une  femme  qui  écrit 
avec  emportement  est  emportée  ;  il  est 
moins  clair  qu'elle  soit  touchée.  Il  sem- 
ble qu'une  passion  vive  et  tendre  est  rnor- 
ne  et  silencieuse,  et  que  le  plus  pressant 
intérêt  d'une  femme,  qui  n'est  plus  li- 
bre, et  celui  qui  l'agite  davantage,  est 
moins  de  persuader  qu'elle  aime,  que  de 
s'assurer  si  elle  est  aimée. 

Je  ne  comprends  pas  comment  un 
mari,  qui  s'abandonne  à  son  humeur  et 
à  sa  cotnplexion,  qui  ne  cache  aucun  de 
ses  défauts,  et  se  montre  au  contraire 
par  ses  mauvais  endroits,  qui  est  avare, 
qui  est  trop  négligé  dans  son  ajuste- 
ment, brusque  dans  ses  réponses,  inci- 
vil, froid  et  taciturne,  peut  espérer  de 
défendre  le  cœur  d'une  jeune  femme  con- 
tre les  entreprises  de  son  galant,  qui  em- 
ploie la  parure  et  la  magnificence,  la 
complaisance,  les  soins,  l'empressement, 
les  dons,   la  flatterie. 

Les  douleurs  muettes  et  stupides  sont 
hors  d'usage  ;  on  pleure,  on  récite,  on 
répète,  on  est  si  touché  de  la  mort  de 
son  mari,  qu'on  n'en  oublie  pas  la  moin- 
dre circonstance. 

Une  femme  insensible  est  celle  qui 
n'a  pas  encore  vu  celui  qu'elle  doit  ai- 
mer. 

L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens 
de  difFérens  sexes,  exempte  même  de 
grossièreté.  Une  femme  cependant  re- 
garde toujours  un  homme  comme  un 
homme;  et  réciproquetnent,  un  homme 
regarde  une  femme  comme  une  femme. 
Celte  liaison  n'est  ni  passion,  ni  atiiitié 
pure  :  elle  fait  une  classe  à  part. 


L'amour  naît  brusquement,  sans  an- 
tre réflexion,  par  tempéran^ent,  ou  p:ir 
foihlesse  :  un  trait  de  beauté  nous  fixe, 
nous  détermine.  L'amitié  au  contraire 
se  tV.rme  peu  à  peu,  avec  le  temps,  par  la 
pratique,  par  un  long  commerce.  Com- 
bien d'esprit,  de  bonté  de, cœur,  d'atta-  : 
chcmrnt,  de  services  et  de  coinphnsances  1 
dans  les  amis,  pour  faire  en  plusieurs 
années  bien  moins  que  ue  fait  queUpic- 
fois,  en  un  moment,  un  beau  visage  ou 
une  brlle  main  ! 

Le  temps  qui  fortifie  les  amitiés,  af- 
foiblit  l'amour. 

Tant  que  l'amour  dure,  il  subsiste  de 
soi-même,  et  quelquefois  oar  les  choses 
qui  semblent  le  devoir  éteindre,  par  les 
c.Tprices,  par  les  rigueurs,  par  l'éloigne- 
ment,  par  la  jalousie.  L'amiiié  au  con- 
traire a  beiioin  de  secours;  elle  petit 
faute  de  soins,  de  confiance  tt  de  cùi;i- 
pl.iisance. 

Il  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour 
extrême  qu'une  parfaite  amitié. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  vive 
amitié,  que  ces  liaisons  que  l'intérêt  de 
notre  amour  nous  fait  cultiver. 

L'on  n'aime  bien  qu'une  seule  fois  : 
c'est  la  première;  les  amours  qui  suivent 
sont  moins  involontaires. 

Regretter  ce  que  l'on  aime  est  un  bien 
en  coiuparaison  de  vivre  avec  ce  que  l'on 
hait. 

Ln  libéralité  consiste  moins  à  donner 
beaucoup;   qu'à  donner  à  propos. 

S'il  est  vrai  que  la  pitié  ou  la  compas- 
sion soit  un  retour  vers  nous-mênîcs 
qui  nous  met  à  la  placé  des  malheureux, 
pourquoi  tirent-ils  de  nous  si  peu  de  sou- 
lagement dans  leurs  misères  ? 

Il  vaut  mieux. s'exposer  à  l'ingralitud?, 
que  de  manquer  aux  misérables. 

L'expérience  confirme  que  la  mol- 
lesse ou  l'indulgence  pour  soi,  et  la  du- 
reté pour  les  autres,  n'est  qu'un  seul  et 
même  vice. 

Vivre  avec  ses  ennemis,  comme  s'ils 
dévoient  un  jour  être  nos  amis,  et  vivre 
avec  nos  amis  comme  s'ils  pouvoienl  de- 
venir nos  ennemis,  n'e.-t  ni  selon  la  na- 
ture de  la  haine,  ni  selon  lej  règles  de  l'a- 
niitié  ;  ce  n'est  point  une  maxime  mo- 
rale, mais  politique. 

La  vie  est  cour;e,  si  elle  ne  mérite 
ce  nom  que  lorsqu'elle  est  agréable  j 
puisque  si  l'on  cousoit  ensemble  toutes 
les  heures  que  l'on  passe  avec  ce  qui 
plaît,  l'on  feroit  à  peine,  d'un  grand  nom- 
bre d'anuées;  une  vie  de  quelques  mois. 
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Comme  nous  nous  affectionnons  de 
plus  en  pins  ans  personnes  A  qui  nous 
faisons  du  bien,  de  m(!;me  nous  haïssons 
violcmfnrnt  ceux  que  nous  avons  beau- 
coup ofiVnsés. 

Il  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de 
foiblc'sse  ii  se  laisser  gouveintr. 

Toutes  les  p;\s>ions  sont  mfntpuses  : 
elles  se  déguisent  autant  qu'elles  le  peu- 
vent aux  yeux  des  autres  ;  elles  se  ca- 
clirnt  à  eiles-nicmes.  I!  n'y  a  point  de 
vice  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance 
avec  quelque  vertu,  et  qui  ne  s'en  aide, 
r^es  lumimes  rougissent  moins  de  leurs 
crimes  que  de  leurs  toiblesses  et  de  leur 
vanité  :  tel  est  ouvenement  injuste, 
violent,  perfide,  calomniateur,  qui  ca- 
che son  amour  ou  son  ambition,  sans  au- 
tre vue  que  de  la  cacher. 

f.es  hommes  commencent  par  l'amour, 
finissent  par  l'ambition,  et  ne  se  trou- 
vent dans  une  assiette  plus  tranquille^ 
que  lorsqu'ils  nHunnt. 

Ji   n'y  a  guère  au  monde  un  plus  bel 

■"KS  que  celui  de  la  ^econnois^ance. 

Quelques-uns  se  détendent  d'aimer  et 

de  faire  des  vers,  comme  de  deux  toi  blés 

qu'ils  n'osent  avouer,  l'un  du  cœur,  l'au- 

tir  de  l'esprit. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'ê're  importun  : 
un  homme  h:<bile  sent  s'il  convient  ou 
s'il  ennuie  ;  il  sait  dispaioîire  le  mo- 
ment qui  précède  celui  où  il  seroit  de 
trop  quei(|ue  part. 

l/csprit  de  la  conversation  consiste  bien 
moins  à  en  montrer  beaucoup,  qu'à  en 
taire  trouvrr  aux  autres  ;  celui  qui  sort 
de  votre  entrelien  content  Je  soi  et  de 
son  esprit,  l'est  de  vous  parfaitement. 
T-es  hommes  n'aiment  point  à  vous  ad- 
niiier,  ils  veulent  plaire  ;  ils  cherchent 
moins  à  être  instruits  et  même  réjouisi,, 
qu'à  être  goûtés  et  applaudis  ;  et  le  plai- 
sir le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'au- 
trui. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir 
pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni 
assez  de  jugement  pour  se  taire.  Voilà 
le  principe  de  toute  impertinence. 

il  y  a,  parler  bien,  parler  aisément, 
parler  juste,  parler  à  propos.  C'est  pé- 
cher contre  ce  dernier  genre,  que  de 
s'étendre  sur  un  repas  magnifique  que 
l'on  vient  de  faire,  devant  des  gens  qui 
sont  réduits  à  éparger  leur  pain  ;  de  dire 
merveilles  de  sa  santé  devant  des  infir- 
mes ;  d'entretenir  de  ses  richesses,  de 
ses  revenus  et  de  ses  ameuhlemens  un 
bomme  qui  n'a  ni  renie  ni  domicile.  3 


en  un  mot,  de  parler  de  son  bonheut 
devant  des  misérables.  Cette  con- 
versation est  trop  forte  pour  eux  ;  et  la 
comparaison  qu'ils  font  alors  de  leur  état 
au  vôtre,  est  odieuse. 

Si  la  politesse  n'inspire  pas  toujt)urs  la 
bonté,  l'équité,  la  complais;mce,  la  gra- 
titude, elle  en  donne  du  moins  les  ap- 
parences, et  fiiit  paroiire  l'homme  au 
dehors  comme  il  devroit  être  intérieure- 
ment. 

JI  me  semble  que  l'esprit  de  la  poli- 
tesse est  une  certaine  attention  à  faire 
que,  par  nos  paroles  et  nos  manières, 
les  autres  soient  contens  de  nous  et  d'eux- 
mêmes. 

C'est  une  faute  contre  la  politesse,  que 
de  louer  immodérément,  en  présence 
de  ceux  que  vous  faites  chanter  ou  tou- 
cher un  instrument,  quelque  autre  per- 
sonne qui  a  ces  mêmes  talens,  comme 
devant  ceux  qui  vous  lisent  leurs  vers, 
un  autre  pcëte. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on 
donne  aux  autres,  dans  les  présens  qu'on 
leur  fait,  et  dans  tous  les  plaisirs  qu'on 
leur  procure,  il  y  a  fiiire  bien,  et  f;iire 
selon  leur  goût  :  le  dernier  est  préfé- 
rable. 

Il  y  auroit  une  espèce  de  férocité  à 
rejeter  indifféremment  toute  sorte  de 
louanges  :  l'on  doit  être  sensible  à  celles 
qui  nous  viennent  des  gens  de  bien,  qui 
louent  en  nous  sincèremet^it  des  choses 
louables. 

Un  homme  d'esprit  et  qui  est  né  fier, 
ne  perd  rien  de  sa  fierté  et  de  sa  roideoT 
pour  se  trouver  pauvre  :  si  quelque  cho^c 
au  contraire  doit  amollir  son  humeur,  le 
rendre  plus  doux  et  plus  so.ial,  c'est  un 
peu  de  prospérité. 

Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais 
caractères  dont  le  monde  est  plein,  n'est 
pas  un  fort  bon  caractère  :  il  faut,  dans 
le  commerce,  des  pièces  d'or  et  de  la 
monnoie. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ait  que  deux  hom- 
mes sur  là  terre,  qui  la  possèdent  seuls, 
et  qui  la  partagent  touie  entre  eux  deux: 
je  suis  persuadé  (ju'il  leur  naîtra  bien- 
tôt quelque  sujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  les  limites. 

J'approche  d'une  petite  ville,  et  je 
suis  déjà  sur  une  hauteur  d'oii  je  la  dé- 
couvre. Elle  est  située  à  mi-cote  ;  une 
rivière  baigne  ses  murs  et  coule  ensuite 
<lans  une  belle  prairie  ;  elle  a  une  forêt 
épaisse  qui  la  couvre  des  '  cnts  froids  et 
de  l'aquilon.     Je  la  vois  dans  un  jour  si 
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favorable,  que  je  compte  ses  tours  et 
ses  clochers  :  elle  nie  p;uoît  peinte  sur 
le  penchant  de  la  colline.  Je  me  récrie 
et  je  dis  :  quel  plaisir  île  vivre  sous  on 
si  beau  ciel  et  dans  un  séjour  si  déli- 
cieux !  Je  descends  dans  la  ville,  où 
je  n'ai  pas  couché  deux  nuits,  que  je 
ressemble  à  ceux  qui  i  habitent  j  j  en 
veux  sortir. 

Il  y  a  de  petits  défauts  que  l'on  aban- 
donne volontiers  à  la  censure,  et  dont 
nous  ne  haïssons  pas  à  être  raillés  :  ce 
sont  de  pareils  défluits  que  nous  devons 
choisir  pour  railler  les  autres. 

La  moquerie  est  souvent  une  indi- 
gence d'esprit. 

Si  vou*  observez  avec  soin  qui  «ont 
les  gens  qui  ne  peuvent  louer,  qui  blâ- 
ment toujours,  qui  ne  sont  coniens  de 
personne,  vous  rtconnoltrez  que  ce  sont 
ceux  mêmes  dont  personne  n'est  con- 
tent. 

A  mesure  que  la  faveur  et  les  grands 
biens  se  retirent  d'un  homme,  ils  laissent 
voir  en  lui  le  ridicule  qu'ils  couvroient, 
et  qui  y  étoit  sans  que  personne  s'en 
aper(;ût. 

Un  projet  assez  vain  seroit  de  vouloir 
tourner  un  homme  fort  sot  et  fort  riche 
en  ridicule  :  les  rieurs  sont  de  son  côté. 

N'envions  point  à  une  sorte  de  gens 
leurs  grandes  richesses  :  ils  les  ont  à  ti- 
tre onéreux  et  qui  ne  nous  accommode- 
roit  point.  Ils  ont  mis  leur  repos,  leur 
santé,  leur  honneur  et  leur  conscience 
pour  les  avoir  :  cela  est  trop  cher  ;  il 
n'y  a  rien  à  gagner  à  un  tel  inaiché. 

Champagne,  au  sortir  d'un  long  dîner 
qui  lui  enfle  l'estomac,  et  dans  les  dou- 
ces fumées  d'un  vin  d'Avenay  ou  de  Sil- 
lery,  signe  un  ordre  qu'on  lui  présente, 
qui  ôteroit  le  pain  à  toute  une  province, 
si  Ion  n'y  remédioit.  Il  est  excusable  : 
quel  moyen  de  comprendre,  dans  la  pre- 
mière heure  de  la  digfstion,  qu'on  puisse 
quelque  part  mourir  de  faim  } 

Combien  d'hommes  ressemblent  à  ces 
arbres  déjà  forts  et  avancés,  que  l'on 
transplante  dans  les  jardins,  oii  ils  sur- 
prennent les  yeux  de  ceux  qui  les  voient 
placés  dans  de  beaux  endroits,  où  ils  ne 
les  ont  point  vus  croître,  et  qui  ne  con- 
noissent  ni  leur  commencement,  ni  leur 
progrès. 

Kien  ne  fait  mieux  comprendre  le  peu 
de  chose  que  Dieu  a  dessein  de  donner 
aux  hommes,  en  leur  abandonnant  les 
richesses,  l'argent,  les  grands  établisse- 
nicns  6t  les  autres  biens,  que  la  dispen- 


sation  qu'il  en  hU,  et  le  genre  d'hommes 
qui  en  sont  le  mieux  pourvus. 

Ce  garçon  si  frais,  si  fleuri,  et  d'une 
si  belle  santé,  est  seigneur  d'une  abbaye 
et  de  dix  autres  bénéfices  :  tous  ensem- 
ble lui  rapportent  six  vingts  mille  livres 
de  revenu,  dont  il  n'est  payé  qu'en  mé- 
dailles d'or.  Jl  y  a  ailleurs  six  vingts 
familles  indigentes,  qui  ne  se  chaufl^ent 
point  pendant  l'hiver,  qui  n'ont  point 
d'habits  pour  se  couvrir,  et  qui  souvent 
manquent  de  pain.  Quel  partage  !  et 
cela  ne  prouve-t-il  pas  clairement  un 
avenir  } 

Que!  est  le  fruit  d'une  grande  fortune, 
si  ce  n'est  de  jouir  de  la  vanité,  de  lin- 
dusirie,  du  travail  et  de  la  dépense  de 
ceux  qui  sont  venus  avant  nous,  et  de 
travailler  nous-mêmes,  de  planter,  de 
bâtir,  d'à.  quérir  pour  la  postérité  } 

De  tous  les  .moyens  de  faire  sa  fortu- 
ne, le  plus  conrt  et  le  meilleur  est  de 
mettre  les  gens  à  voir  clairement  leurs  in- 
térC'ts  à  vous  faire  du  bien. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  riche  de  tout 
ce  dont  on  n'a  pas  besoin,  un  homme 
fort  riche,  c'est  un  homme  qui  est  sage. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre  par 
toutes  les  clioses  que  l'on  désire,  l'ambi- 
tieux et  l'avare  languissent  dans  une  ex- 
trême pauvreté. 

Il  n'y  a  au  monde  que  deux  manières 
de  s'élever,  ou  par  sa  propre  industrie, 
ou  par  l'imbéciliité  des  autres. 

Jeune,  on  conserve  pour  la  vieillesse  : 
vieux,  on  épargne  pour  la  mort. 

Tous  les  hommes,  par  les  postes  dif- 
férens,  par  les  titres  et  par  les  succes- 
sions, se  regardent  comme  héritiers  les 
uns  des  autres,  et  cultivent  par  cet  inté- 
rêt, pendant  tout  le  cours  dé  leur  vie, 
un  désir  secret  et  enveloppé  de  la  mort 
d'autrui.  Le  plus  heureux,  dans  chaque 
condition,  est  celui  qui  a  plus  dechoses 
à  perdre  par  sa  mort,  et  à  laisser  à  soa 
successeur. 

La  cour  ne  rend  pas  content  ;  mai» 
elle  empêche  qu'on  ne  le  soit  ailleurs. 

Il  n'y  a  rien  à  la  cour  de  si  méprisable 
et  de  si  indigne,  qu'un  homme  qui  ne 
peut  contribuer  en  rien  à  notre  fortune  : 
je  m'étonne  qu'il  ose  se  montrer. 

Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils 
ont  d'esprit,  d'adresse  et  de  finesse,  pour 
trouver  les  expédiens  d'obliger  ceux  de 
leurs  amis  qui  implorent  leurs  secours  ; 
mais  seulement  pour  trouver  des  raisons 
apparentes,  de  spécieux  prétextes,  ou  ce 
qu'ils  appellent  une  impossibilité  de  le 
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ponvoîr  fciire-,  et  ils  se  persuadent  d'être 
«jnittcs  par  là,  en  leur  endroit,  de  tous 
les  devoirs  de  l'amitié  ou  de  la  recoiinois- 
tance. 

L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  hom- 
me, et  j'y  en  vois  si  ptii,  que  je  com- 
mence à  soupçonner  qu'il  a  un  mérite 
importun,    ei  qui  éteint  celui  des  autres. 

Je  ne  vois  aucun  courtisan,  à  qui  le 
prince  vient  d'accorder  un  bon  gou- 
vernement, une  place  émincnte,  ou  une 
forte  pension,  qui  n'assure  pir  vanité, 
ou  pour  mar(jucr  son  désintéressement, 
qu'il  est  bien  moins  content  du  don,  que 
de  la  manière  dont  il  lui  a  été  fait.  Ce 
qu'il  y  a  en  cel»  de  sûr  et  d'indubitable, 
c'est  qu'il  le  dit  ainsi. 

Les  roues,  les  ressorts,  les  mouve- 
mens  sont  cachés,  rien  ne  paroli  d'une 
montre  que  son  aiguille,  qui  insensible- 
ment s'avance  et  achève  son  tour  :  image 
du  courtisan  d'autant  plus  parfaite, 
qu'après  avoir  fait  assez  de  chtruin,  il 
revient  au  même  point  d  oi^  il  est  parti. 

Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan 
assidu,  si  ce  n'est  un  courtisan  plus  as- 
sidu ? 

L'esclave  n'a  qu'un  maître  ;  l'ambi- 
tieux en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles 
à  sa  fortune. 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour 
les  autres,  a  la  confiance  d'un  homme 
qui  demande  justice;  et  qu'en  parlant 
ou  en  agissant  pour  soi-même,  on  a 
l'embarras  et  la  pudeur  de  celui  qui  de- 
mande grâce. 

Avec  un  esprit  sublime,  une  doctrine 
universelle,  une  probité  à  toute  épreuve, 
et  un  mérite  très-aocompli,  n'appréhen- 
dez pas,  ô  Aristide,  de  tomber  à  la 
cour,  ou  de  perdre  la  faveur  des  grands, 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  auront  be- 
lioiD  de  vous. 

La  faveur  met  l'homme  au-dessus  de 
ses  égaux,   et  sa  chute  au-dessous. 

Celui  qui  un  beau  jour  sait  renoncer 
fortement  ou  ;1  un  grand  nom,  ou  à  une 
grande  autorité,  ou  à  une  grande  fortune, 
se  délivre  en  un  moment  de  bien  des 
peines,  de  bien  des  veilles,  et  quelque- 
ibis  de  bien  des  crimes. 

Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût 
de  la  solitude  et  de  la  rrtratte. 

On  demande  si  en  comparant  ensem- 
ble les  ditFércntes  co::ditions  des  hom- 
mes, leurs  peines,  leurs  avantages,  on 
n'y  renjaiqucroit  pas  un  mélange  ou  une 
fspècede  compensation  de  bien  qt  de  mal, 
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qui  étibliroit  entre  elles  l'égalité  ou  qui 
fcroit  du  moins  que  l'une  ne  seroit 
guère  plus  désirable  (]ue  l'autre  ?  Celui 
<|ui  est  puissant,  riche,  et  à  qui  il  ne 
manque  rien,  peut  foimer  ceite  ques> 
tion  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  un  homme 
pauvre  qui  la  décide. 

Les  grands  dédaignent  les  gens  d'es- 
prit «jui  n'ont  que  de  l'esprit:  les  gens 
d'esprit  méprisent  les  grands  qtu  n'ont 
que  de  la  grandeur  :  les  gf'us  d'-  bien 
plaignent  les  uns  et  les  autres,  qui  ont 
ou  de  la  grandeur  ou  de  l'esprit,  san» 
nulle  vertu. 

Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un 
simple  soldat,  je  suis  Thcr:.iie  :  mettez- 
mot  à  la  tête  d'une  ar  née,  duntjai  à 
répondre  à  toute  l'Europe,  je  suis 
Achille. 

Qui  dit  le  peuple,  dit  plus  d'une  chosej 
c'est  une  vaste  expression,  et  l'on  s'étoti- 
neroit  de  voir  ce  qu'elle  embrasse,  et  jus- 
qu'où elle  s'étend.  Il  y  a  le  peuple  qui 
est  opposé  aux  sages,  aux  habiles  et  aux 
vertueux  ;  ce  sont  les  grands  comme  les 
petits. 

Quand  l'on  parcourt,  sans  la  préven- 
tion de  son  pays,  toutes  les  formes  de 
gouvernemens,  l'on  ne  sait  à  laquelle 
se  tenir  j  il  y  a  dans  toutes  le  moins 
bon  et  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  raisonnable  et  de  plus  sûr,  c'est 
d'estimer  celle  où  l'on  est  né  la  meilleure 
de  toutes,  et  de  s'y  soumettre. 

Il  ne  manque  rien  à  un  roi,  que  les 
douceurs  dune  vie  privée  ;  il  ne  peut 
être  consolé  d'une  si  grande  perte  que 
par  le  charme  de  l'amitié,  et  par  la  fidé- 
lité de  ses  amis. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  sont 
au  souverain  comme  une  mon  noie  dont 
il  achète  une  place  ou  une  victoire  :  s'il 
fait  qu'il  lui  en  coûte  moins,  s'il  épargne 
les  hommes,  il  resicmble  à  celui  qui  mar- 
chande, et  qui  connoic  mieux  qu'un  au- 
tre le  prix  de  l'argent. 

Nommer  un  roi,  père  du  peuple,  est 
moins  faire  son  éloge  que  l'appeler  par 
son  nom,  ou  faire  sn  définition. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nom- 
breux troupeau,  qui,  répandu  sur  une 
colline  vers  le  déclin  d  un  beau  jour, 
paît  tranquillement  le  thym  et  le  «erpo- 
let  ;  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une 
herbe  menue  et  tendre,  qui  a  échappé  à 
la  faux  du  moissonneur  ;  le  berger  soi- 
gneux et  attentif  est  debout  auprès  de 
ses  brebis,  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il 
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les  snit,  il  les  ron;luit,  il  les  change  de 
pâturage  ;  si  ^lies  si'  dispersent,  si  un 
lonp  avide  paioît,  il  lâche  sou  chien  qui 
le  met  en  fuite  ;  il  les  nourrit,  il  les  dé- 
tend ;  l'xurijre  le  trouve  ^icu  en  pleine 
campagne,  doù  il  ne  se  retire  qu'avec 
le  soleil.  Quels  soins  !  quelle  vigilance! 
-quelle  servitude  !  quelle  condition  vous 
paroît  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre, 
ou  du  berger,  ou  des  brebis  ?  Le  trou- 
peau est-ii  fait  pour  le  berger,  ou  le  ber- 
ger pour  le  troupeau  ?  Image  naïve  des 
peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne, 
b'd  est  bon  prince. 

Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain, 
c'est  le  berger  habillé  dor  et  de  pierre- 
ries, la  houittte  d'or  en  ses  mains  :  son 
chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attaché  à 
une  lesse  d'or  et  de  soie  :  que  sert  tant 
xi'or  à  son  troupeau,  ou  contre  les  loups? 
Quelle  heureuse  place  que  celle  qui 
fournit  dans  tous  les  instans  l'occasion  à 
un  homme  de  faire  du  bien  à  tant  de 
milliers  d'hommes  !  Quel  dangereux. 
poste  que  celui  qui  expose  à  tous  mo- 
mens  un  homme  à  nuire  à  des  millions 
d'hommes  ! 

Si  les  hommes  ne  sont  point  capables, 
sur  la  terre,  d'une  joie  pins  naturelle, 
plus  flatteuse  et  plus  sensible  que  de 
connoître  qu'ils  sont  aimés,  et  si  les  rois 
sont  hommes,  peuvent-ils  jamais  trop 
acheter  le  cœur  de  leurs  peuples. 

Ne  nous  emportons  point  contre  les 
hommes  en  voyant  leur  dureté,  leur  in- 
gratitude, leur  injustice,  leur  fierté,  l'a- 
mour d'eux-mêmes  et  l'oubli  des  autres  : 
ils  sont  ainsi  faits,  c'est  leur  nature  ;  c'est 
ne  pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe, 
ou  que  le  feu  s'élève. 

Il  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolu- 
tion rend  l'homme  plus  malheureux  que 
méprisable  :  de  même  s  il  y  a  toujours 
plus  d'inconvénient  à  prendre  un  mau- 
vais parti,  qu'à  n'en  prendre  aucun. 

Un  iîomme  inégal  n'est  pas  un  seul 
homme  ;  ce  sout  plusieurs  :  il  se  mul- 
tiplie autant  de  fois  qu'il  a  de  nouveaux 
goûts  et  des  manières  difFérentes  :  il  est 
à  chaque  moment  ce  qu'il  n'étoit  point, 
et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais 
été  ;  il  se  succède  à  lui-même  :  ne  de- 
■mandez  pas  de  qvielle  complexion  il  est, 
mais  quelles  sont  ses  complexions:  ni  de 
quelle  humi'ur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'iiumeurs. 

Dire  d\ui  hooime  colère,  inégal,  que- 
îelleux,  chagrin,  poLiitilieuît,  capricieux. 


c'est  son  humeur,  n'est  pas  l'excuser, 
conuTieon  le  croit  :  mais  avouer,  sans  y 
penser,  que  de  si  grands  défauts  sont  ir- 
rémédiables. 

A  quelques-uns  l'arrogance  tient  lieu 
de  grandeur  ;  l'inhumanité,  de  fermeté  ; 
et  la  fourberie,  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les 
autres  le  sont  :  ils  ne  peuvent  guère  être 
trompés  ;  et  ils  ne  trompent  pas  long- 
temps. 

Il  y  a  de  certains  biens  que  l'on  désire 
avec  emportement,  et  dont  l'idée  seule 
nous  enlève  et  nous  transporte;  s'il  nous 
arrive  de  les  obtenir,  on  les  sent  plus 
tranquillement  qu'on  ne  l'eût  pensé,  on 
en  jouit  moins,  que  l'on  n'aspire  encore 
à  de  plus  grands. 

Il  y  a  des  maux  effroyables  et  d'horri- 
bles malheurs,  où  l'on  n'ose  penser,  et 
dont  la  seule  vue  fait  frémir  :  s'il  arrive 
que  l'on  y  tombe,  l'on  se  trouve  des  res- 
sources que  l'on  ne  connoissoit  point  : 
l'on  sait  se  roidir  contre  son  infortune, 
et  l'on  fait  mieux  que  l'on  n'espéroit. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie 
maison  dont  on  hérite,  qu'un  beau  che- 
val, ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve 
le  maître,  qu'une  tapisserie,  qu'une 
pendule,  pour  adoucir  une  grande  dou- 
leur, et  pour  faire  moins  sentir  une  gran- 
de perte. 

Je  suppose  que  les  hommes  soient  éter- 
nels sur  la  terre  ;  et  je  médite  ensuite 
sur  ce  qui  pourroit  me  faire  connoître 
qu'ils  se  feroient  alors  une  plus  grande 
affaire  de  leur  établissement,  qu'ils  ne 
s'en  font  dans  l'état  oh  sont  les  choses. 

Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  péni- 
ble à  supporter  :  si  elle  est  heureuse,  il 
est  horrible  de  la  perdre.  L'un  revient 
à  l'autre. 

Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment 
mieux  à  conserver,  et  qu'ils  ménagent 
moins  que  leur  propre  vie. 

La  mort  n'arrive  qu'une  fois,  et  se 
fait  sentir  à  tous  les  momens  de  la  vie  : 
il  est  plus  dur  de  l'appréhender  que  de  la. 
souffrir. 

L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint 
la  vieillesse  ;  c'est-à-dire,  loQ  aime  la 
vie,  et  l'on  fuit  la  mort. 

On  a  pluiot  tait  de  céder  à  la  nature 
et  de  craindre  la  mort,  que  de  faire  de 
continuels  eff  iris,  s'armer  de  raisons  et 
de  réflexions,  et  être  continuellement 
iiux  prises  av"c  soi-même,  pour  ne  pas 
la  craindre.     Si  de  tous  les  homoies  les 
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uns  monroient,  1rs  autres  non,  ce  se  roi  t 
une  désolante  affliction  que  de  mourir. 

Une  longue  maladie  semble  être  pla- 
cée entre  la  vie  et  la  mort,  afin  que  la 
mort  même  devienne  un  soulagement 
et  il  ceux  qui  meurent,  et  à  ceux  qui 
restent. 

La  mort  qui  prévient  la  caducité 
arrive  plus  à  propos^  que  celle  qui  la  ter- 
mine. 

Le  regret  qu'ont  les  hommes  du 
mauvais  emploi  du  temps  qu'ils  ont  dé- 
jîi  vécu,  ne  les  conduit  pas  toujours  à 
taire  de  celui  qui  leur  reste  à  vivre,  un 
meilleur  u^age. 

Il  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  évé- 
nemens,  naître,  vivre  et  mourir  :  il  ne 
se  sent  pas  naître,  il  soutire  à  mourir,  et 
il  oublie  de  vivre. 

Les  cnfans  sont  hautains,  dédaigneux, 
colères,  envieux,  curieux,  intéressés, 
parei-s-'ux,  volages,  timides,  intempé- 
rans,  menteurs,  dissimulés;  ils  rient  et 
pleurent  facilement  ;  ils  ont  des  joies 
immodérées  et  des  afllictions  anières  sur 
de  très-petits  sujets  :  iU  ne  veulent  point 
soutVrir  de  mal,  et  aiment  à  en  taire  :  ils 
sont  déjà  des  hommes. 

Les  enfans  n'ont  ni  passé  ni  avenir,  et 
ce  qui  ne  nous  arrive  guère,  ils  jouissent 
du  présent. 

Auxf  nfans  tout  paroît  grand,  les  cours, 
les  jardins,  les  édifices,  les  meubles,  les 
homnies,  les  animaux  :  aux  hommes  les 
choses  du  nionde  paroissent  ainsi  ;  et 
j'ose  dire  par  la  même  raison,  parce 
qu'ils  sont  petits. 

On  ne  vit  point  assez  pour  profiter  de 
ses  fautes  :  on  en  commet  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  et  tout  ce  que  l'on 
peut  faire  à  force  de  faillir,  c'est  de  mou- 
rir corrigé. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  foibles, 
ou  en  dimiimer  l'opinion,  par  l'aveu  li- 
bre que  l'on  en  fait.  Tel  dit,  je  suis 
ignorant,  qui  ne  sait  rien  :  un  homme 
dit,  je  suis  vieux;  il  passe  soixante  ans: 
un  autre  encore,  je  ne  suis  pas  riche,  et 
il  tsi  pauvre. 

Comme  il  faut  se  défendre  de  cette 
vanité,  qui  nous  fait  penser  que  les  au- 
tres nous  regardent  avec  curiosité  et  avec 
estime,  et  ne  parlent  ensemble  que  pour 
s'entretenir  de  notre  mérite,  et  pour 
faire  notre  éloge  :  aussi  devons-nous  avoir 
une  certaine  confiance  qui  nous  empê- 
che de  croire  qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille 
que  pour  dire  du  mal  de  nous,  ou  que 
l'on  ne  rit  que  pour  s'en  moquer. 


L'on  est  si  rempli  de  soi-même,  quç 
tout  s'y  rapporte  :  l'on  aime  à  être  vu, 
à  être  montré,  à  être  salué,  même  des 
inconnus  :  ils  sont  fiers,  s'ils  l'oublient  ; 
l'on  veut  qu'ils  nous  devinent. 

Ceux  qui  nou><  ravissent  les  biens  par 
la  violence  ou  l'injustice,  et  qui  nous 
ôlent  l'honneur  par  la  calomnie,  nous 
inar.-juent  assez  leur  haine  pour  nous, 
mais  ils  ne  nous  prouvent  pas  également 
qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard  toute 
sorte  d'estime  ;  aussi  ne  sommes  nous 
pas  incapables  de  quelque  retour  pour 
eux,  et  de  h  ur  rendre  un  jour  notre 
amitié.  La  moquerie,  au  contiaire,  est 
de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardon- 
ne le  moins;  elle  est  le  langage  du  mé- 
pris et  l'une  des  manières  dont  il  se  fait  le 
mieux  entendre;  elle  attaque  l'homme 
dans  son  dernier  retranchement,  qui  est 
l'opinic-ni  qu'il  a  de  soi-même  :  elle  veut 
le  rendre  ridicule  à  ses  propres  yeux, 
et  ainsi  elle  le  convainc  de  la  plus  mau- 
vaise disposition  où  l'on  puisse  être  pour 
lui,  et  le  rend  irréconciliable. 

La  santé  et  les  richesses  ôtent  aux 
hommes  l'expérience  du  mal,  leur  inspi- 
rent la  dureté  pour  leurs  semblables;  et 
les  gens  déjà  chargés  de  leur  propre  mi- 
sère sont  ceux  qui  entrent  davantage  par 
la  compassion  dans  celle  d'auirui. 

Quelque  rapport  qn'il  paroisse  de  la 
jalousie  à  l'émulation  ;  il  y  a  entre  elles 
le  même  éloignement  que  celui  qui  se 
trouve  entre  le  vice  et  la  vertu. 

L'envie  et  la  haine  s'uniss-^nt  toujours 
et  se  fortifient  l'un  et  l'autre  dans  le  mê- 
me sujet  ;  et  elles  ne  sont  reconnoissa- 
bles  être  elles,  qu'en  ce  que  l'une  s'atta- 
che à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et  à  la 
condition. 

L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par 
la  paresse  ;  elle  a  beaucoup  de  part  dans 
la  recherche  que  font  les  hommes  des 
plaisirs,  du  jeu,  de  la  société.  Celui 
qui  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la 
première  partie  de  leur  vie  à  rendre  l'au- 
tre misérable. 

L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  hom- 
mes, ou  en  les  flattant  dans  les  passions 
qui  occupent  leur  âme,  ou  en  compatis- 
sant aux  infirmités  qui  affligent  leur 
corps.  En  cela  seul  consistent  les  soins 
qu'on  peut  leur  rendre  :  de  là  vient  que 
celui  qui  se  porte  bien,  et  qui  désire 
peu  de  choses,  est  moins  facile  à  gou- 
.verner. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  ma»  logés,  nul 
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couchés,  mal  habillés,  et  plus  mal  nour- 
ri<,  qui  essuient  les  rigueurs  des  saisons, 
qni  se  privent  cux-inémcrs  de  la  société 
de?  hommes,  et  passent  leurs  jours  d  t:is 
la  soliiuîle.  qui  souffrent  du  présent, 
du  passé  et  de  l'avenir,  dont  la  vie  e«t 
cofrimc  vne  péo'tence  continuelle  ;  et 
qui  ont  ainsi  trouvé  le  secret  d"al!er  à  leur 
perte  par  Ir  chemin  le  plus  pénible  :  ce 
totit  les  avares. 

n'rn  loin  de  sVffrnypr,  ou  de  rougir 
du  nom  de  ph.losophc  il  n'y  a  personne 
au  n)')i;d«  q-ii  nt-  liût  avoir  une  for  e 
leii'turf  df  ph'iosoDhie  ;  elle  convient  à 
tout  le  nioiii'r  :  la  pratique  en  est  utile 
à  t.'ius  its  â^  s,  à  ton  les  sexes^  et  à 
toi  tes  'es  cou  iitions  :  t'ile  nous  console 
du  bonheur  d  autrui,  des  mdignes  préfé- 
rences, des  mauvais  succ^<,  du  déclin 
de  nos  forces  ou  de  notre  b'^auié  :  elle 
nous  arme  coniie  la  piuvrfté,  la  vieil- 
lesse, la  maladie  et  la  mort;  contre  les 
sots  et  les  mauvais  railleurs  :  elle  nous 
fait  vivre  •^ans  une  femme,  ou  i.ous  fait 
supporter  celle  avec  qui  nous  vivons. 

Les  houjmes  en  un  même  jour  ouvrent 
lei  r  âme  à  de  petites  joies,  et  se  laissent 
dominer  par  de  petits  chagrms  :  rien 
n'est  plus  inégal  et  moins  suivi,  que  ce 
qui  se  passe  en  si  peu  de  temps  dans 
leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Le  remè- 
de à  ce  mal  e'>t  de  n'estimer  les  choses 
du  monde  précisément  que  ce  qu'elles 
valent. 

Il  n'y  a  pour  un  homme  qu'un  vrai 
malheur,  qui  est  de  se  trouver  en 
faute,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  re- 
procher. 

L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu, 
très-souvent  de  trop  parler:  maxime 
usée  et  triviale  que  tout  le  monde  sait,  et 
que  peu  de  gens  pratiquent. 

Il  y  a  dans  qu-^lques  hommes  une  cer- 
taine médiocrité  d'esprit  qui  coutribue  à 
les  rendre  sages. 

Il  faut  aux  enfans  les  verges  et  la  fé- 
rule :  il  faqt  aux  hommes  faits  une  cou- 
ronne, un  sceptre,  un  mortier,  des  four- 
rures, df^s  faisceaux,  des  timbales,  des 
hoquetons.  La  raison  et  la  justice  dé- 
ijuées  de  tous  leurs  ornemens  ni  ne  per- 
suadent, ni  n'intimident.  L'homme,  qui 
est  esprit,  se  mène  par  les  yeux  et  pai  les 
oreilles. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  vive  per- 
suasion que  l'entêtement  :  delà  les  par- 
tis, les  cabales,  les  hérésies. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barba- 
Jftif  et  tous  nos  cumpatrioles  ne  sont  pas 


civils  ;  de  même  toute  campagne  n'cït 
pas  agreste,  et  toute  ville  n'est  pas  poli- 
cée. 11  y  a  dans  l'Europe  un  endroit 
d'une  province  maritime  d'un  grand 
royinme,  ofi  le  villageois  est  doux  et  in- 
sinuant, le  bourgeois,  au  contraire,  et 
le  m;igistr3t  grossiers,  et  dont  la  rusticité 
est  héréditaire. 

Avec  un  langage  si  pur,  une  si  grande 
recherche  dans  no>  h.ibits,  des  mœurs  si 
cultivées,  de  si  bellrs  lois  et  un  visage 
blanc,  nous  sommes  baibares  pour  quel- 
ques peuples. 

Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux, 
qu'ils  boivent  ordinairement  d'une  li- 
queur q-ii  leur  mf>nte  à  la  tête,  leur  f.iit 
perdre  la  raison,  et  les  fait  vomir,  nous 
dirions,  et  la  ^«t  bien  barbare. 

Une  graviiétrop  étudiée  devient  comi- 
que :  ce  sont  comme  des  extrémités  qui 
se  touchent,  et  dont  le  milieu  est  la  digni- 
té :  ce  1.1  ne  s'appelle  pas  être  grave,  n)ait 
en  jouer  le  personnage  :  celui  qui  songe 
à  le  devenir  ne  le  sera  jamais  Ou  la 
gravité  n'est  point,  on  elle  est  naturelle; 
et  il  est  moins  difficile  d'en  descendre 
que  d'y  monter. 

La  physionomie  n'est  pas  une  règle 
qui  nous  soit  donnée  pour  juger  des 
hommes  :  elle  nous  peut  servir  de  con- 
jecture. 

Un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite 
et  d'esprit,  et  qui  est  connu  pour  tel,  n'est 
p.is  laid,  même  avec  des  traits  qui  sont 
difformes;  ou  s'il  a  de  la  laideur,  elle  nô 
fait  pas  son  impression. 

Ceux  qui,  sans  nous  connoître  assez, 
pensent  mal  de  nous,  ne  nous  font 
pas  de  tort  :  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  at- 
taquent ;  mais  le  fantôme  de  leur  ima- 
gination. 

La  règle  de  Descartes,  qui  ne  veut 
pas  qu'on  décide  sur  les  moindres  véri- 
tés, avant  qu'elles  soient  connues  claire- 
ment et  distinctement,  est  assez  belle  et 
assez  juste,  pour  devoir  s'étendre  au  ju- 
gement que  l'on  fait  des  personnes. 

Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mau- 
vais jugemens  que  les  hommes  font  de 
nos  manières,  que  l'indignité  et  le 
mauvais  caractère  de  ceux  qu'ils  approu- 
vent. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation 
du  cœur  ;  les  défauts,  d'un  vice  de 
tempérament  j  le  ridicule,  d'un  défaut 
d'esprir. 

L'homme  ridicule  est  celui  qui,  tant 
qu'il  demeure  tel,  a  les  apparences  du 
sot. 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,    Sec. 
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Le  sot  ne  se;  tire  jamai?  du  ridicule  ; 
c'fst  son  caractcTC  :  l'on  y  rntre  nuel- 
<]uefois  avec  de  l'esprit,  mais  l'on  en 
sort 

Une  errenr  df  fnit  jette  un  homme  sa- 
ge dans  le  ridicnle. 

La  gro-sièreté,  la  rnsticité,  la  bruta- 
lité peuvent  être  les  vices  diin  homme 
d  esprit 

Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle 
point,  en  cela  plus  supportable  que  le  sot 
qui  pnrle, 

La  même  chose  souvent  est  dans  la 
bouche  d'un  homme  d'esprit,  une  naïve- 
té ou  un  bon  mot,  et  dans  celle  du  sot 
une  sottise. 

Lune  des  marques  de  la  médiocrité  de 
l'esprit,  est  de  toujours  conter. 

L'on  gagne  à  mourir,  d  être  loué  de 
ceux  qui  nous  survivent,  souvent  sans 
autre  mérite  que  celui  de  n'être  plus  :  le 
même  éloge  sert  ;ilors  pour  Caton  et  pour 
Pison. 

La  manière  dont  on  se  récrie  sur 
quelques-uns,  qui  se  distinguent  par 
la  bonne  foi,  le  désintéressement  et  la 
prt>bilé,  nVst  pas  tant  leur  éloge, 
que  le  décréditement  du  genre  hu- 
main. 

Il  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui 
^ui  parle  peu  ;  la  présomption  est  qu'il 
a  de  l'esprit;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'en 
manque  pas,  la  présomption  est  qu'il 
l'a  excellent. 

.le  me  contredis,  il  est  vrai,  accusez-en 
les  hommes,  dont  je  ne  fais  que  rapporter 
les  jugenens  ;  je  ne  dis  pas  de  dltî'érens 
hommes,  je  dis  les  mêmes  qui  jugent  si 
ditFérfmment, 

Faites  garder  aux  hommes  quelque 
poste  où  '\U  puissent  être  tués,  et  où  néan- 
moins ils  ne  soient  pas  tués:  ils  aiment 
l'honneur  et  la  vie. 

Il  y  a  des  cré.itures  de  Dieu  qu'on  ap- 
pelle des  hommes,  qui  ont  une  âme  qui 
est  esprit,  dont  toute  la  vie  est  occupée, 
et  toute  l'attention  est  réunie  à  scier  du 
marbre  :  cela  est  bien  simple  ;  c'est  bien 
peu  de  cho'^e.  Il  y  en  a  d'autres  qui  s'en 
étonnent,  mais  qui  sont  entièrement  inu- 
tiles, et  qui  passent  les  jours  à  ne  rien 
faire  :  c'est  encore  moins  que  de  scier 
du  marbre. 

Ne  faire  sa  cour  à  personne,  ni  n'at- 
tendre de  qui  que  ce  soit  qu'il  vous  fasse 
la  sienne,  douce  situation,  âge  d'or,  état 
de  l'homme  le  plus  naturel. 

Le  monde  est  pour  ceux  qui  suivent 
les  cours,  ou   qui   peuplent   les  villes  .• 


la  natnee  n'est  que  pour  ceux  qui  ha- 
bitent la  campagne  ;  eux  seuls  vivent, 
eux  seuls  du  moins  connoissent  qu'ils 
vivent, 

La  vertu  a  cela  d'heureux,  qu'elle  se 
suffit  à  elle-même,  et  qu'elle  sait  se  pas- 
ser d'admirateurs,  de  partisans  et  de 
protecteurs  :  le  manque  d'appui  et  d'ap- 
probation non-seulement  ne  lui  nuit  pas, 
mais  il  la  conserve,  l'épure  et  la  rend 
parfaite:  qu'elle  soit  à  la  mode,  qu'elle 
n'y  soit  plus,  elle  demeure  vertu. 

LTn  homme  fat  et  ridicule  porte  un 
long  chapeau,  un  pourpoint  à  ailerons  ; 
il  rêve  ia  veille  par  où  et  comment  il 
pourra  se  faire  remarquer  le  jour  qui 
suit.  \Ji->  philosophe  se  laisse  habiller 
par  son  tailleur.  Il  y  a  autant  de  foi- 
blesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter. 

Chaque  heure  en  soi,  comme  à  notre 
égard,  est  unique  :  elle  est  écoulée  une 
fois  ;  elle  a  péri  entièrement  :  les  mil-  ^ 
lions  de  siècles  ne  la  ramèneront  pas. 
Les  jours,  les  mois,  les  années  s'enfon- 
cent et  se  perdent  sans  retour  dans  l'a- 
bîme des  temps.  Le  temps  même  sera 
détruit:  ce  n'est  qu'un  point  dans  les 
espaces  immenses  de  l'éternité,  et  il  sera 
effacé.  Il  y  a  de  légères  et  frivoles  cir- 
constances du  temps  qui  ne  sont  point 
stables,  qui  passent  et  que  j'appelle  de:s 
modes,  la  grandeur,  la  faveur,  les  ri- 
chesses, la  puissance,  l'autorité,  l'indé- 
pendance, le  plaisir,  les  joies  et  ia  super- 
fluité.  Que  deviendront  ces  modes, 
quand  le  temps  même  aura  disparu  ? 
La  vertu  seule,  si  peu  à  la  mode,  va  au- 
delà  des  temps. 

Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les 
appelle  ainsi  par  ironie?  Quelle  plus 
grande  foiblesse  que  d'être  incertain 
quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie, 
de  ses  sens,  de  ses  connoissances,  et 
quelle  en  doit  être  la  fin  ?  Quel  décou- 
ragement plus  grand  que  de  douter  si 
son  âme  n'est  point  matière  comme  la 
pierre  et  le  reptile,  et  si  elle  n'est  point 
corruptible  comme  ces  viles  créatures? 
N'y  a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  gran- 
deur, à  recevoir  d  ins  notre  esprit  l'idée 
d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui 
les  a  tous  faits,  et  à  qui  tous  se  doivent 
rapporter  ;  d'un  être  souverainement 
parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a  point  com- 
mencé et  qui  ne  peut  finir,  dont  notre 
âme  est  l'image,  et  si  j'ose  dire,  une 
portion,  comuie  esprit,  et  comme  im- 
mortelle ? 

Il  faudroit  s'éprouver  et    s'examiner 
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♦rès-sérîeusement,  avant  que  de  se  dé- 
clarer esprit  fort  ou  libertin;  afin,  au 
moins  et  selon  ses  principes,  de  finir 
comme  l'on  a  vécu  :  ou  si  l'on  ne  sent 
pas  la  force  d'aller  si  loin,  se  résoudre 
de  vivre  comme  l'on  vtut  mourir. 

Dans  quelque  prévention  où  l'on  puisse 
être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est 
une  chose  bien  sérieuse  que  de  mourir  : 
ce  n'est  point  alors  le  badinage  qui  sied 
bien,  mais  la  constance. 

J'exigerois  de  ceux  qui  vont  contre 
le  train  commun  et  ks  grandes  règles, 
qu'ils  sui>sent  plus  que  les  autres,  qu'ils 
eussent  des  raisons  claires,  et  de  ces  ar- 
gumens  qui  emportent  conviction. 

Je  voudrois  voir  un  homme  sobre, 
modéré,  chaste,  équitable,  prononcer 
qu'il  n'y  a  point  de  Diru  ;  il  parleroit 
du  moins  sans  intérêt,  mais  cet  homme 
ne  se  trouve  point. 

Un  grand  croit  s'évanouir,  et  il  meurt  : 
un  autre  grand  périt  insensiblement,  et 
perd  chaque  jour  quelque  chose  de  lui- 
même  avant  qu  il  soit  éteint  :  formi- 
dables leçons,  mais  inutiles  !  Des  cir- 
constances si  marquées  et  si  sensible- 
ment opposées  ne  relèvent  point,  et  ne 
touchent  personne.  Les  hommes  n'y 
font  pas  plus  d'attention  qu'à  une  fleur 
qui  se  fane,  ou  à  une  feuille  qui  tombe  : 
ils  envient  les  places  qui  demeurent  va- 
cantes, ou  ils  s'informent  si  elles  sont 
ren) plies,  et  par  qui. 

Jusques  où  les  hommes  ne  se  portent- 
ils  point  par  l'intévèt  de  la  religion,  dont 
ils  sont  si  peu  persuadés,  et  qu'ils  prati- 
quent si  mal  ? 

Il  y  a  deux  mondes,  l'un  où  l'on  sé- 
journe peu,  d'où  l'on  doit  sortir  pour  n'y 
plus  rentrer  ;  l'autre  où  l'on  doit  bientôt 
entrer  pour  n'en  jamais  sortir.  La  fa- 
veur, l'autorité,  les  amis,  la  haute  répu- 
tation, les  grands  biens  servent  pour  le 
premier  monde  :  le  mépris  de  toutes 
ces  choses  sert  pour  le  .-iCcond.  Jl  s'agit 
de  choisir. 

Il  y  a  quarnîUe  ans  que  je  n'étois 
point,  et  qu'il  nétoit  pas  en  moi  de  pou- 
voir jamais  être,  comme  il  ne  dépend 
pas  de  moi  qui  suis  une  fois  de  n'être 
plus  :  j'ai  donc  commencé,  et  je  conti- 
nue d'être  par  quelque  chose  qui  est 
hors  de  moi,  qui  durera  après  moi,  et 
qui  est  meilleur  et  plus  puissant  que 
moi  :  si  ce  quelque  chose  n'est  pas  Dieu, 
qu'on  me  dise  ce  que  c'est. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la 
nature;  il   ne,  s'y  voit  rien  qui  ne  soit 


marqué  au  coin  de  l'ouvrier  :  ce  qui  s'y 
voit  quelquefois  d'irrégulier  et  d'impar- 
fait suppose  de  l'ordre  et  de  la  sagesse. 
Homme  vain  et  présomptueux  !  faites 
un  vermisseau  que  vous  foulez  aux  pieds, 
que  vous  méprisez  :  vous  avez  horreur 
du  crapeau  ;  faites  un  crapeau,  s'il  est 
possible.  Quel  excellent  maître  que  ce- 
lui qui  fait  des  ouvrages,  je  ne  dis  pas 
que  les  hommes  admirent,  mais  qu'ils 
craignent  ! 

Rois,  monarques,  potentats,  sacrées 
majestés,  vous  ai-je  nommés  par  tous 
vos  superbes  noms  ?  Grands  de  la  terre, 
très-hauts,  très  puissans,  et  peut-être 
bientôt  tout-puissans  seigneurs  !  nous 
autres  homme'^,  nous  avons  besoin  pour 
nos  moissons  d'un  peu  de  pluie,  de  quel- 
que chose  de  n)oins,  d'un  peu  de  rosée  ; 
faites  de  la  rosée,  envoyez  sur  la  terre 
une  goutte  d'eau. 

L'ordre,  la  décoration,  les  effets  de 
la  nature  sont  populaires  :  les  causes, 
les  principes  ne  le  sont  point  :  deman- 
dez à  une  femme  comment  un  bel  œil 
n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  voir,  demandez-le 
à  un  homme  docte. 

Si  vous  faites  cette  supposition,  que 
tous  les  hommes  qui  peuplent  la  terrcf, 
sans  exception,  soient  chacun  dans  l'a- 
bondance et  que  rien  ne  leur  manque, 
j'infère  de  là  que  nul  homme,  qui  est 
sur  la  terre,  n'est  dans  l'abondance  et 
que  tout  lui  manque.  Il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  richesses,  et  auxquelles  les 
deux  autres  se  réduisent,  l'argent  et  les 
terres  ;  si  tous  sont  riches,  qui  culti- 
vera les  terres,  et  qui  fouillera  les  mi- 
nes ?  Ceux,  qui  sont  éloignés  des  mine^, 
ne  les  fouilleront  pas,  ni  ceux  qui  habi- 
tent des  terres  incultes  et  minérales  ne 
pourront  pas  en  tirer  des  fruits  :  on  aura 
recours  au  commerce.  Au  commerce  ? 
Mais  si  les  hommes  abondent  de  biens, 
et  que  nul  ne  soit  dans  le  cas  de  vivre 
par  son  travail,  qui  transportera  d'une 
région  à  une  autre  les  lingots,  ou  les 
choses  échangées  ?  qui  mettra  des  vais- 
seaux en  mer  ?  qui  se  chargera  de  les 
conduire  ?  qui  entreprendra  des  cara- 
vanes ?  On  manquera  alors  du  néces- 
saire et  des  choses  utiles.  S'il  n'y  a  plus 
de  besoin,  il  n'y  a  plus  d'arts,  plus  de 
science,  plus  d'invention,  plus  de  mé- 
canique. D'ailleurs  cette  égalité  de  pos- 
sessions et  de  richesses  en  établit  une 
autre  dans  les  conditions,  bannit  toute 
subordinatioUj  réduit  les  hommes  à  se 
«crvir  eux-mêmes,  et  à  ne  pouvoir  être 
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secourus  les  uns  des  autres  rend  les  lois 
frivoles  et  inutiles,  entraîne  une  anar- 
chie universelle,  attire  la  vioknce,  les 
les  injures,  les  massacres,  l'imponilé. 

Si  vous  supposez  au  contraire  que  tous 
les  hommes  sont  pauvres  j  en  vain  le 
soleil  se  lève  pour  eux  sur  l'horizon  ; 
en  vain  il  échauft'e  la  terre,  et  la  rend 
féconde  ;  en  vain  le  ciel  verse  sur  elle 
ses  influences  ;  c'est  en  vain  que  les 
fleuves  l'arrosent,  et  répandent  dans  les 
diverses  contrées  la  fcriililé  et  l'abon- 
dance; inutilement  aussi,  la  mer  laisse 
sonder  ses  abîmes  profonds  ;  inutilement 
les  rochers  et  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laisser  fouiller  dans  leur  sein,  et 
en  tirer  tons  les  trésors  qu'ils  y  renfer- 
ment. Mais  si  vous  établissez  que  de 
tous  les  hommes  répandus  dans  le  mon- 
de, les  uns  soient  riches  et  les  autres 
pauvres  et  indigens,  vous  faites  alors 
que  le  besoin  rapproche  mutuellement 
les  hommes,  les  lie,  les  réconcilie  :  ceux- 
ci  servent,  obéissent,  inventent,  travail- 
lent, cultivent,  perfectionnent  ;  ceux-là 
jouissent,  nourrissent,  secourent,  protè- 
gent, gouvernent  :  Tordre  est  rétabli,  et 
Dien  se  découvre. 

Une  certaine  inégalité  dans  les  condi- 
tions, qui  entretient  l'ordre  et  la  subor- 
dination, est  l'ouvrage  de  Dieu,  on  sup- 
pose une  loi  divine  :  une  trop  grande 
disproportion,  et  telle  qu'elle  se  remar- 
que parmi  les  hommes,  est  leur  ouvrage, 
ou  la  loi  des  plus  forts. 

Les  extrémités  sont  vicieuses,  et  par- 
tent de  l'homme  :  toute  compensation 
est  juste,  et  vient  de  Dieu. 

§   311.     Penséi's  de  Bouboiirs. 

Dans  toutes  les  disgrâces,  c'est  le 
comble  de  l'infortune,  selon  Boëce,  que 
d'avoir  été  heureux. 

La  pensée  est  vraie,  et  l'expérience 
apprend  tous  les  jours,  que  le  souvenir 
d'un  bonheur  passé  rend  plus  vit  le  sen- 
timent d'une  disgrâce  présente. 

Cependant  Sénèque  semble  dire  tout 
le  contraire,  en  disant  avec  un  philoso- 
phe qu'il  cite,  que  rien  n'est  plus  mal- 
heureux que  celui  à  qui  il  n'est  jamais 
arrivé  de  malheur  j  et  en  disant  aussi  de 
son  chef  :  je  vous  estime  nialheureux  de 
ce  que  vous  ne  l'avez  jamais  été. 

Cela  a  son  sens  ;  et  il  est  vrai  que 
ceux  qui  ont  été  toujours  heureux  sont 
bien  sensibles  à  la  mauvaise  fortune, 
quand  ils  vie;nneat  à  l'éprouver  j  sans 


compter   qu'une   prospérité  continuelle 
les  rend  plus  fiers  et  moins  sages. 

Ces  dill'ércntes  pensées  font  voir  que 
Iks  choses  ont  plus  d  une  face,  et  qu'il  y 
a  un  point  de  vue  dans  lequel  il  faut  tou- 
jours les  regarder. 

C'est  une  pensée  de  Tacite,  que  les 
bienfaits  ne  sont  agréables  (ju'autant 
qu'on  croit  pouvoir  les  payer  ;  et  que 
dès  qu'ils  vont  trop  loin,  la  haine  prend 
la  place,  de  la  reconnoissaiice. 

Sénèque  dit,  dans  le  même  sens, 
qu'une  petite  somme  d'argent  qu'on 
emprunte  fait  un  débiteur,  et  qu'une 
grosse  fait  un  ennemi. 

La  réflexion  de  Pline  le  jeune  sur  les 
divers  mouvemensde  la  vie  humaine  est 
fine  et  sensée. 

"  Combien  de  choses,  dit-il,  ont 
changé  autour  de  moi  !  Si  l'on  sup- 
pute les  années,  toutes  ces  révolutions 
se  sont  faites  en  fort  peu  de  teinps  ;  si 
l'on  considère  la  vicissitude  des  choses 
et  la  variété  des  événemens,  l'on  diroit 
qu'il  s'est  passé  plusieurs  siècles  :  cela 
nous  apprend,  qu'il  ne  faut  désespérer 
de  rien,  mais  aussi  qu'il  ne  faut  compter 
sur  rien." 

Selon  Bacon,  grand  chancclipr  d'An- 
glet-erre,  et  l'un  des  plus  grand*  génies 
de  son  siècle,  les  laides  personnes  se 
vengent  d'ordinaire  de  la  nature  par  leur 
mauvaise  humeur. 

La  vertu  n'est  rien  qu'une  beauté  in- 
térieure, comme  la  beauté  est  une  vertu 
extérieure. 

L'argent  est  un  bon  serviteur,  et  un 
méchant  maître. 

Les  dignités  donnent  le  pouvoir  de 
faire  des  choses  qu'il  est  bon  de  ne  pou- 
voir faire. 

C'est  un  grand  malheur  de  n'avoir 
presque  rien  à  désirer,  et  d'avoir  mille 
choses  à  craindre. 

Ceux  qui  gouvernent  sont  comm-;  les 
corps  célestes,  qui  ont  beaucoup  d'éclat, 
et  qui  n'ont  point  de  repos. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  soit  sou- 
vent si  cr'minelle  que  la  clémence. 

Selon  Costar,  comme  les  meilleurs 
pays  ne  sont  pas  toujours  Ici  plus  beaux 
pour  le  plaisir  de  la  promenade  :  aussi 
les  esprits  les  plus  fertiles  en  grandes 
pensées  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
agréables  pour  le  divertissement  de  la 
conversation. 

Selon  le  même  écrivain,  pour  excelle*: 
dans  la  conversation,  il  faut  ressembler 
à  ces  riches  qui  out  tout  kui'  -biea  eu  ao- 
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gpnt  comptant,  et  avoir  une  merveilleuse 
présence  d'iiiiagina'ion  et  de  mémoire, 
qui  nous  tournisse,  avec  autant  de 
promptitude  qu^;  d'abondance,  les  ci.o- 
ses  et  les  paroles. 

Un  homme  de  bien,  accusé  injuste- 
ment et  chdrgé  de  tcrs,  ne  perd  riet)  de 
sa  gloire  dans  l'obscurité  d'uu  cachot  : 
il  Ole  à  la  prison  même  ce  qu'elle  a 
d'ignominieux.  C'est  ce  que  Sénèque 
dit  de  Socrate  :  il  ajou  e  qu  uii  étoit 
Socrate,  il  ne  sembioit  pas  qu'il  put  y 
avoir  de  prison. 

Les  mallieurs  extrêmes  ont  leursavan- 
tagrs,  selon  Quintilien.  Quand  nous 
avons  tout  perdu,  nous  devons  nous 
roidir  et  nous  élever  contre  la  mauvais* 
lortuneavec  d'autant  plus  de  fierté,  que 
s'il  est  difficile  de  la  souffrir,  il  est  aisé 
Ue  la  mépriser  ;  car  il  ne  lui  reste  plus 
rien  par  oh  elle  puisse  nous  attaquer  : 
elle  nous  donne  même  une  assurance, 
malheureuse  à  la  vérité,  mais  certaine, 
que  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre. 

Les  voyageurs  valent  mieux  ordinai- 
rement que  les  gens  qui  ne  sortent  point 
de  leur  pays.  Un  bel  esprit  Italien  les 
compare  aux  fleuves  qui  croissrnt  à  me- 
sure qu'ils  s'éloignent  de  leur  source, 
et  aux  fontaines,  qui  dans  leur  cours 
passent  par  des  veines  précieuses,  d'où 
elles  tirent  d'excellentes  qualités. 

Balzac  dit  joliment,  en  parlant  de 
ceux  qui  sont  ennemis  des  divertisse- 
mens  honnêtes  et  des  livres  agréables  : 
si  pareilles  gens  avoient  la  direction  du 
monde,  ils  voudroient  ôter  le  printemps 
et  la  jeunesse,  l'un  de  l'année,  l'autre 
de  la  vie. 

Lucien  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
beau  panégyrique  des  grands  hommes, 
que  leurs  actions  ;  et  Voiture,  qu'il  est 
plus  doux  d'entendre  ses  louanges  dans 
la  bouche  du  peuple,  que  dans  celle  des 
poêles. 

L'antithèse  est  une  source  de  jolies 
pensées,  quand  on  la  sait  bien  ménager, 
et  qu'elle  ne  fait  pas  trop  de  jeu, 

La  pensée  de  Martial,  au  sujet  de  la 
santé,  roule  tout*?  sur  l'antithèse  :  A 
compter  les  mauvais  jours  et  les  divers 
maux  que  nous  avons  eu,  dit-il,  on  di- 
roit  que  nous  avons  peu  vécu.  Nous 
sommes  des  enfans,  et  nous  paroissons 
des  vieillards.  Celui-là  se  trompe  qui 
croit  que  l'âge  de  Priam  et  de  Nestor 
6oit  un  grand  âge.  La  vie,  a  propre- 
lueni  parler,  ce  n'est  pas  vivrej  c'est  se 
porter  bien. 


Ce  que  dit  Sénèque  aux  gens  de  son 
temps  est  à  peu  près  dans  le  même 
genre  :  Vous  craignez  tout,  comme  étant 
mortels  ;  vous  désirez  tout,  comme  si 
vous  étiez  immortels. 

Plusieurs  des  Réflexions  morales,  qui 
sont  si  estimées,  tirent  leur  beauté  de 
l'opposition  ou  du  jeu  des  termes. 

Quiconque  se  plaît  à  vivre  dans  la 
solitude  est,  au  jugement  d'Aristote  et 
de  Bacon,  ou  une  bête  féroce,  ou  un 
Dieu. 

Selon  Balzac,  la  solitude  est  certaine- 
ment une  belle  chose;  mais  il  j  a  plaisir 
d'avoir  quelqu'un  qui  sache  répondre, et 
à  qui  on  puisse  dire,  de  temps  en  temps, 
que  c'est  une  belle  chose. 

Montaigne  trouve  qu'il  est  plus  sup- 
portable vlôtrc  toujours  seul,  que  de  ne 
le  pouvoir  jamais  être 

Les  malheureux,  qui  ont  de  Tesprit. 
trouvent  des  ressources  en  eux-mêmes. 
Me  voilà  privé  de  ma  patrie,  de  ma  mai- 
son et  de  mes  amis,  dit  Ovide,  et  la 
fortune  m'a  ravi  tout  ce  qu'elle  me  pou- 
voit  ôter  j  mais  mon  esprit  me  tient 
compagnie,  et  l'en  jouis  à  mon  aise  : 
Auguste  ne  peut  avoir  nul  droit  là- 
dessus. 

Les  épîtres  de  Sénèque  sont  pleines 
de  pensées  morales, non-seulementvraies 
et  plausibles,  mais  fines  et  piquantes. 
En  voici  quelques-unes  qui  m'ont  frappé 
davantage. 

Il  y  a  beaucoup  de  grandeur  à  se  ser- 
vir des  vases  de  terre,  comme  si  c'étoient 
des  vases  d'argent  ;  et  il  n'y  en  a  pas 
moins  à  se  servir  des  vases  d'argent, 
comme  si  c'étoient  de-,  vases  de  terre. 

Vivez  avec  les  hommes,  comme  si 
Dieu  vous  voyoit  :  parlez  à  Dieu, 
comme  si  les  hommes  vous  écoutoient. 

Si  vous  réglez  vos  besoins  sur  la  na- 
ture, vous  ne  serez  ja.uais  pauvre;  &î 
vous  les  réglez  sur  l'opinion,  vous  ne  se- 
rez jamais  riche. 

Ce  n'est  pas  être  bien  aise  que  de  rire  ; 
il  faut  que  l'esprit  soit  calme,  et  le  cœur 
content  :  la  vraie  joie  est  quelque  chose 
de  sérieux  ei  même  d'austère. 

C'est  le  propre  d'une  grande  âme  de 
méjjfiser  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le 
monde,  et  d'aimer  mieux  la  médiocrité 
que  l'excès. 

Nous  croyons  que  rien  ne  vaut  plus 
qu'une  grâce,  que  nous  demandons 
long-temps;  nous  croyons  que  rien  ne 
vaut  mo.rs  que  la  même  grâce,  dès  que 
nous  i'avo  s  reçue. 
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C'est  une  pensée  raisonnable  que  celle 
de  ce  Persan,  qui  vouloit  empêcher 
Darius  de  se  jeter  dans  un  péril  évi- 
dent, et  d'y  jeter  les  siens  avec  lui:  Les 
vrais  braves  méprisent  plutôt  la  mort 
qu'ils  ne  haïssent  la  vie  :  la  mort  étant 
Je  dernier  terme  de  toutes  choses,  c'est 
bien  asst  z  d'y  aller  d'un  pas  assuré,  sans 
que  l'on  y  coure. 

C'est  un  beau  mot  de  Tacite,  quoique 
assez  commun,  que  l'éloignemeut  aug- 
mente la  vénération  envers  les  prmces, 
et  qu'on  les  respecte,  ou  qu'on  les  estime 
moins  quand  on  les  voit  de  trop  prés. 

Salluste,  après  avoir  dit  que  plusieurs 
hommes  sont  esclaves  de  leur  corps, 
et  ne  pensent  qu'à  dor.nir,  à  manger,  k 
jouir  de  toutes  les  voluptés  des  sens,  sans 
cultiver  leur  esprit  de  nulle  honnête  con- 
noissance,  ajoute  qu'il  met  la  vie  et  la 
mort  de  ces  gens-là  dans  le  même  rang, 
parce  qu'on  ne  parle  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Il  dit  ensuite,  qu'à  son  gré  ce- 
lui-là seul  semble  vivre,  qui,  occupé  de 
quelque  entreprise,  cherche  à  se  signa- 
ler par  la  voie  des  belles  actions,  ou  par 
celles  des  beaux  ans. 

Il  est  du  même  homme,  dit  un  poëie 
Latin,  d'avoir  de  la  douceur  pour  les 
malheureux,  et  de  la  dureté  pour  les 
coupables,  quelque  contrariété  qu'il  sem- 
ble y  avoir  entre  ces  deux  cho.-ies. 

La  réflexion  d'un  poëre  moderne,  sur 
une  horloge  de  sable,  est  naturelle  et 
morale  : 

Cette  heure  qui  coule  si  vite  tandis 
que  le  sable  passe,  nous  avertit  que  notre 
dernier  jour  n'est  pas  loin.  La  vie  hu- 
maine, si  courte  delle-môme,  est  com- 
posée d'heures  qui  volent  ;  et  parce  que 
l'homme  n'est  que  poussière,  elle  s'en  va 
comme  la  poussière. 

Il  en  est  des  productions  de  l'esprit, 
selon  Costar,  comme  de  ces  fruits  déli- 
cats, qui  sont  presque  toujours  verts  ou 
trop  mûrs,  et  qu'il  est  mai-aisé  de  cueil- 
lir et  de  servir  bien  à  propos.  Quand 
l'imagination  est  en  sa  fore  ■,  le  jugement 
n'est  encore  qu'à  demi  formé  ;  et  il  n'ar- 
rive guère  à  sa  dernière  perfection  que 
les  autres  puissances  de  Vime  ne  soient 
sur  leur  déclin  et  sur  leur  retour.  A 
mesure  que  nous  acquérons  l'avantage 
de  bien  juger,  nous  perdons  celui  de 
bien  inventer. 

Le  discours  sur  la  bienséance  est 
plein  de  maximes  fort  sensées,  et  de  ré- 
flexions fort  fines.  On  en  peut  juger 
par  celles-ci  : 

T.  II.  p.  2. 


Rien  n'est  plu'^  contraire  à  la  bien- 
séance, que  d'observer  avec  trop  d'atîëc- 
tation. 

Il  est  presfiue  autant  contre  la  bien- 
séance de  trop  affecter  de  se  cacher  en 
faisant  bien,  que  de  chercher  à  se  faire 
voir. 

H  y  a  bien  des  gens  à  qui  la  vertu  sied 
presque  aussi  mal  que  le  vice. 

Le  vrai  moyen  de  n'avoir  l'approbation 
de  personne,  c'est  de  la  mendier  par  vos 
paroles,    ou  par  vos  regards 

Les  louanges  excessives  et  mal  placées 
ne  font  honneur  ni  à  ceux  qui  les  don- 
nent, ni  à  ceux  à  qui  on  les  donne. 

Les  choses  les  plus  médiocres,  quand 
elles  sont  dites  à  propos,  plaisent  da- 
vantage que  les  meilleures  choses  du 
monde,  quand  on  les  dit  à  contre-temps. 

Pline  le  jeune,  décide,  ce  me  semble, 
en  deux  mots  le  différent  qui  regarde  les 
anciens  et  les  modernes.  "  Je  suis, 
"  dit-il  de  ceux  qui  admirent  les  an- 
"  ciens  ;  mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à 
•*  mépriser,  avec  quelques-uns,  les  es- 
"  prits  de  notre  temps  ;  comme  si  la 
"  nature  lasse  et  épuisée  ne  pouvoir 
"  plus  rien  produire  de  bon." 

Ovide  marque  plaisamment  combien 
les  femmes  aiment  à  causer,  en  disant 
qu'une  vieille  qui  faisoit  des  sacri- 
Sces  à  la  déesse  du  silence,  au  milieu 
de  plusieurs  jeunes  filles,  ne  pouvoit 
retenir  sa  langue  dans  le  sacrifice  même. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ressemblent 
fort  aux  femmes  de  ce  côté-là  ;  mais  il 
faut  confesser,  à  l'honneur  du  sexe,  que 
les  femmes  l'emportent.  Si  l'on  en  croit 
la  Sapho  de  notre  siècle,  une  grande 
parleuse  est  bien  plus  incommode  qu'un 
grand  parleur. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont 
égayés  sur  la  fortune,  et  en  ont  dit  di- 
verses choses  très-agréables. 

Selon  Démosthène,  la  fortune  n'est 
point  obligée  de  s'accommoder  à  notre 
paresse  :  l^s  habiles  politiques  sont 
maîtres  de  la  fortune  comme  les  géné- 
raux de  leurs  troupes. 

Selon  Salluste,  la  fortune  domine  en 
tout  ;  elle  rend  toutes  choses  célèbres  ou 
obscures,  plutôt  par  caprice  que  par  rai- 
son ;  elle  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter  à 
personne  la  probité,  l'habileté,  et  les  au- 
tres bonnes  qualités  de  l'âme. 

Selon  Quintilien,  c'est  à  tort  que  non» 
chargeons  la  fortune  de  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent  ;  personne  ne  soufîVe 
long-teiTips  que  par  sa  faute. 
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Selon  Pline  l'anrien,  la  fortune  bizarre 
et  maligne  ne  fait  guère  naître  les  gran- 
des joies,  que  des  grands  maux  ;  ni  les 
maux  extrêmes  que  des  grandes  joies. 

Selon  le  chancelier  Bacon,  elle  vend 
cher  aux  gens  empressés  ce  qu'elle  donne 
à  ceux  qui  attendent  patiemment 

Selon  Voilure,  elle  a  de  tout  temps 
accoutumé  de  prendre  bien  bas  ceux 
qu  elle  veut  mettre  bien  haut  ;  et  pour 
faire  mieux  connoître  son  pouvoir,  elle 
se  plaît  à  former  de  rien  ses  créatures. 

Selon  l'auteur  des  nouveaux  dialogues 
des  morts,  il  semble  que  la  fortune  ait 
soin  de  donner  des  succès  diffcrens  aux 
mêmes  choses,  afin  de  se  moquer  tou- 
jours de  la  raison  humaine,  qui  ne  peut 
avoir  de  règle  assurée.  Cela  revient  à  la 
pensée  de  Juvénal  :  que  de  deux  scélé- 
rats qui  commettent  le  même  crime, 
l'un  est  pendu,  l'autre  couronné. 

§  312.     Pensées   de  Saint- Real. 

Le  plus  savant  de  tous  les  hommes, 
après  une  étude  et  des  méditations  de 
toute  sa  vie,  n'osera  pas,  s'il  esi  sage, 
me  proposer  l'explication  de  quelque 
phénomène  que  ce  soit,  comme  vérita- 
ble :  il  mêla  doimera  seulement  comme 
possible  ;  et  il  est  très-vraisemblable, 
que  de  tous  les  systèmes  possibles,  pas 
un  n'est  réellement  véritable.  Quelle 
illusion,  d'étudier  toute  sa  vie,  pour  ne 
savoir  que  ce  qui  pouroit  être  ! 

"  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  dit  un 
"  moderne,  dans  une  épltre  dédicatoire 
*'  aune  dame,  que  je  philosophe,  fort 
*'  persuadé  de  certaines  choses,  et  voilà 
*'  que  je  commence  à  en  douter.  C'est 
**  bien  pis  :  il  y  en  a,  dont  je  ne  doute 
"  plus,  désespéré  de  ne  pouvoir  jamais 
*'  y  rien  comprendre." 

Les  ignorans  sentent  qu'ils  sont  igno- 
rans  sans  réflexion.  Les  savans  savent, 
par  démonstration,  qu'ils  ne  savent  rien. 
C'est  tout  ce  qu'ils  ont  par-dessus  les 
autres. 

La  plus  grande  ignorance  est  souvent 
déguisée  sous  la  pluo  insolente  présomp- 
tion . 

Un  habile  homme  disoit  l'antre  jour, 
que  le  monde  n'étoii  aujourd'hui  si  cor- 
rompu, que  parce  qu'il  étoit  trop  éclai- 
ré. On  lui  prouva,  que  c'étoit  au  con- 
traire parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  assez  :  la 
médiocrité  sur  ce  point  est  darge- 
Teuse. 


Qui  dit  docteur,  ne  dit  pis  tou'onrs 
un  homme  docte,  mais  un  homme  qui 
devroit  être  docte.  L'étude  est  le  mé- 
tier d'un  docteur  ;  mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  son  métier. 

Les  incertitudes  de  la  philosophie  ne 
sont  guère  plus  gnindes  que  celles  de 
l'histoire  ;  et  ceux  qui  l'ont  beaucoup 
lue,  disent  que  l'on  accommode  Ihisloire 
à  peu  près  comme  les  viandes  dans  une 
cuisine.  Chaque  nation  les  ar prête  à 
sa  manière  :  de  sorte  que  la  même  chose 
est  mise  en  autant  de  ragoûts  différeus 
qu'il  y  a  de  pays  au  monde  ;  et  presque 
toujours  on  trouve  plus  agréables  ceux 
qui  sont  conformes  à  sa  coutume. 

Il  faut  être  fort  simple,  dit  un  bel  es- 
prit, pour  étudier  l'histoire  avec  l'espé- 
rance d'y  découvrir  ce  qui  s'est  passé  ; 
c'est  bien  assez  qu'on  sache  ce  qu'en  ont 
dit  tels  ou  tels  auteurs  ;  et  ce  n'est  pas 
tant  l'histoire  des  faits  qu'on  doit  cher- 
cher, que  l'histoire  des  opinions  et  des 
relations. 

De  toutes  les  sciences,  il  n'en  est  peut- 
être  point  qui  soient  si  méprisables  que 
celles  dts  langues.  Les  hommes  sont 
cependant  si  vains,  qu'ils  s'en  applau- 
dissent extrêmement.  C'est  assurément 
celle  sur  laquelle  les  ignorans  se  rendent 
le  plus  de  justice:  ils  sont  convaincus 
qu'ils  l'ignorent,  tandis  qu'ils  doutent 
de  leur  entière  ignorance  surtout  autre 
article  ;  et  ce  n'est  pas  la  moindre  rai- 
son qui  fait  admirer  ceux  qui  la  possè- 
dent. 

Quoi  qu'on  en  veuille  dire,  les  scien- 
ces sont  utiles  et  nécessaires  ;  et  ceux 
qui  soutiennent  le  contraire  avec  tant 
d'opiniâtreté,  ont  apparemment  leur 
ignorance  à  justifier. 

Alexandre  étoit  savant  jusqu'à  êtreja- 
loux  de  la  philosophie,  qu'il  croyoit 
qu'Aristote  vouloit  prostituer  au  public. 
César  se  fit  représenter,  sur  un  globe, 
avec  une  épée  d'une  main,  et  un  livre  de 
l'autre,  avec  cette  inscription  :  Ex  ulro- 
(jue  Casar. 

Scipion  le  grand  fit,  dit-on,  les  co- 
médies qu'on  a  attribuées  à  'Jérence. 

Tamerlan,  parmi  les  Scytes,  joignoit 
à  une  haute  connoissance  de  l'astrono- 
mie, tous  les  mystères  de  la  philosophie 
Zoroastrienne. 

Tous  les  Romains  de  qualité  alloient 
étudier  à  Athènes.  Cicéron  devint  consul 
par  son  éloquence.  L'aréopage  gouver- 
noit  la  république  à  Athènes  ;  et  Denis 
même  le  tyran  mendioit  icuvrnt,  par  dss 
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voies    inclignes,    des  approbations    pour 
ses  ouvragi  s. 

Tntit  de  grands  hommes,  qui  font 
l'admiration  de  la  postérité,  devroient 
entrahicr  tout  le  monde  dans  leur  senti- 
ment. 

Pyrrhus,  roi  d'F-pire,  nvouoit  quel't'Io- 
quence  de  Cuiéas  lui  avoit  plus  servi 
dans  ses  guerres,  que  la  force  de  ses  sol- 
dats :  et  Philipe  de  Macédoine  disoit  or- 
dinairement qu'il  svoit  |)liis  de  peine  A 
faire  taire  la  savante  Athènes,  qu'à 
dompter  l'invincible  Sparte. 

Oa  ne  pourroit  faire  la  guerre  sans  la 
géographie,  et  sans  cette  partie  de  la 
géométrie  qui  si^rt  à  fortifier  les  places 
et  3  les  dé  rendre. 

On  ne  sauroit  faire  obéir  les  peuples, 
sans  le  secours  de  l'éloquence  ;  qui  selon 
un  moderne,  est  l'unique  tyrannie  que 
le  prince  puisse  justement  exerter  sur  ses 
sujets. 

La  navigation  seroit  imparfaite,  sans 
Je  secours  de  l'astronomie  :  cela  est  in- 
contestable. 

On  ne  se  passe  pas  aisément  d'arith- 
métique, quand  on  a  de  grands  comptes 
à  faire.  Et,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'il 
y  a  plusieurs  recherches  de  simple  curio- 
sité, et  que  les  plus  inutiles  sont  celles 
auxquelles  on  s'attache  davantage,  cela 
ne  dé'ruit  point  en  général  l'utilité  des 
sciences. 

Ne  nous  arrive-t-il  jamais  de  nous  las- 
ser du  grand  monde  }  Quel  avantage, 
pour  un  homme  dans  cet  état,  de  ne  pou- 
voir pas  s'ennuyer  !  La  seule  lecture  peut 
donner  cet  avantage.  On  trouve  du 
plaisir  vif,  en  tout  temps,  en  tous  lieux, 
indépendamment  de  tout  le  monde. 
C'est  un  bien  préférable,  sans  doute,  à 
bien  d'autres  qu'on  estime  davantage, 
faute  de  considération. 

On  prend  du  plaisir  en  s'instruisant  : 
ou  remplit  son  esprit  de  lumières  et  de 
connaissances,  sans  y  penser;  enjoint 
à  une  science  haute  et  sublime  une  vo- 
lupté vive  et  touchante. 

On  a  beau  dire  que  le  monde  seul  eM 
le  grand  livre  dans  lequel  il  faut  étudier. 
Le  monde  polit,  mais  il  n'instruit  point: 
et  c'est  orner  un  fantôme,  que  de  vou- 
loir polir  un  ignorant. 

C'est  une  erreur  vulgaire  des  plas  gros- 
sières, de  s'imaginer  que  ce  soit  une 
chose  louable  en  elle-même,  que  de 
s'exposer  à  la  mort.  Si  la  vie  est  un 
bien,  comme  on  n  en  peut  douter  sans 
extravagance,   il  ne   sduroit  y  avoir  du 


mérite  à  s'en  priver  ;  et  l'on  ne  peut 
sans  blâme  risquer  volontairement  de  la 
perdre,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  de 
la  risquer  pour  conserver  d'autres  biens 
plus  précieux. 

Caton  le  censeur,  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  résolus  capitaines  de  l'an- 
cienne Rome,  avoit  coutume  de  répon- 
dre, quand  on  lui  vantoit  de  ces  sortes 
de  braves  qui  s'exposent  par  ostentatioa 
et  sans  utilité,  qu'il  y  avoit  grande  diffé- 
rence entre  estimer  beaucoup  la  gloire, 
ou  peu  sa  vie. 

Et  c'est  à  quoi  revient  ce  bon  mot  d'A- 
ristippe,  qu'un  capitaine  moderne  n'a 
pas  eu  honte  de  s'approprier.  Comme  il 
étoit  sur  mer  pendant  une  tempête,  im 
impertinent,  qui  se  trouva  dans  le  même 
vaisseau,  et  qui  faisoit  l'intrépide,  lui 
reprochant  qu'il  avoit  peur  :  "  chacun, 
"  lui  répondit  Aristippe,  estime  sa  vie 
"  ce  qu'elle  vaut." 

La  valeur  ne  consiste  pas  à  mépriser 
toutes  sortes  de  dangers,  comme  le  vul- 
gaire s'imagine  3  mais  seulement  à  mé- 
priser ceux  oh.  l'on  s'expose  avec  utilité 
pou  )la  gloire.  Hors  de  ce  cas,  la  mort 
est  toujours  odieuse  et  le  danger  désa- 
gréable :  et  c'est  pourquoi  le  dernier 
Scipion  l'Africain  n'avoit  pas  honte  d'a- 
vouer, quoiqu'il  n'eût  que  trente-quatre 
ans,  et  quMl  n'eût  encore  pris  ni  Car- 
thage  ni  Numance,  qu'à  un  voyage  qu'il 
avoit  fait  en  Afrique,  en  qualité  d'am- 
bassadeur vers  Massinissa  et  les  Cartha- 
ginois, il  avoit  eu  un  plaisir  extrême  à 
voir,  de  dessus  une  hauteur  où  il  étoit 
assis,  une  bataille  qu'ils  se  donnèrent, 
non-seulement  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  com.battre  deux  armées  si  nombreu- 
ses, mais  encore  parce  qu'il  l'avoit  vu 
sans  danger. 

Comme  un  bel  esprit  de  l'antiquité  l'a 
remarqué  excellemment,  plusieurs  s'ex- 
posent à  des  périls  extrêmes,  par  la  seule 
crainte  de  ne  pouvoir  les  éviter  ;  mais  le 
vrai  brave  est  celui  qui,  toujours  prêt 
d'affronter  le  danger  quand  il  le  faudra, 
attend  sans  inquiétude  et  impatience, 
qu'il  se  présente   pour  le  braver. 

§  313.     Pensées  de  Saint  Evremond. 

L'auteur  de  la  nature  n'a  pas  voulu 
que  nous  puissions  bien  connoître  ce  que 
nous  sommes.  Après  y  avoir  rêvé  inu- 
tilement, on  trouve  que  c'est  sagesse  de 
n'y  rêver  pas  davantage,  et  de  se  sou 
mettre  aux  ordres  de  la  providence. 
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Notre  esprit  est  ai:-defsus  de  lui-mê- 
me, et  après  qu'il  a  compris  tout  1  uni- 
vers,  il  ne  peut  se  comprendre. 

Il  est  difficile  de  pénétrer,  par  les 
seules  lumières  de  la  raison  humaine,  si 
l'âme  est  immortelle.  Il  est  de  notre  in- 
térêt de  croire  son  immortalité  j  mais  il 
n'est  pas  aisé  de  la  concevoir. 

Un  discours  sur  l'immortalité  de  l'âme 
a  poussé  quelques  pa'iens  à  braver  les 
horreurs  de  la  mort,  pour  iouir  plutôt 
des  félicités  de  la  vie  qu'on  leur  promet- 
toit  ;  mais  quand  on  en  vient  à  ces  ter- 
mes, ce  n'est  pas  la  raison  qui  nous  con- 
duit, c'est  la  pastion  qui  nous  entraîne  ; 
c'est  un  désir  d'être  mieux  ;  c'est  une 
vanité  de  mourir  avec  courage,  qu'on 
aime  plus  que  la  vie  ;  c'est  une  las- 
situde des  maux  présens  :  c'est  une 
espérance  des  biens  futurs,  un  amour 
aveugle  de  la  gloire,  une  inaladie,  enfin, 
une  fureur  qui  violente  l'instinct  naturel 
et  qui  nous  trànspoite  hors  de  nous- 
mêmes. 

La  mesure  du  bonheur  se  doit  prendre 
de  celle  des  passions.  Celui  qui  aura 
le  moins  de  désirs,  d  espérances,  et  de 
ces  autres  sortes  d'agitations  d'esprit, 
sera  sans  doute  le  plus  content. 

Il  n'y  a  qiie  deux  choses  qui  méritent 
raisonnablement  les  soins  du  sage  ;  la 
première  est  l'étude  de  la  vertu,  qui  fait 
l'honnête  homme;  et  la  seconde,  l'usage 
de  la  vie,  qui  le  rend  content. 

Insensés  que  nous  sommes  !  nous  nous 
plaignons  Tt  toute  heure  des  rigueurs  que 
nous  souffrons  en  naissant,  des  inquié- 
tudes de  notre  vie,  et  des  douleurs  de 
notre  mort  ;  cependant  nous  ajoutons 
tous  les  jours  de  nouveaux  maux  à  ces 
misères. 

Nous  vivons  au  milieu  d'une  infinité 
de  biens  et  de  maux,  avec  des  sens  ca- 
pables d'être  touchés  des  uns  et  blessés 
des  autres.  Sans  ta  it  de  phi!osi:phie,  un 
peu  de  raison  nous  tera  goûter  ic,  biens 
aussi  doucement  qu'il  est  possible,  et 
nous  accommoder  aux  maux  aussi  pa- 
tiemnient  que  nous  le  pourrons. 

C'est  une  erreur  de  condamner  les 
plaisirs  comme  plaisirs,  et  non  pas  comme 
injustes  et  illégitimes. 

On  peut  adiuircr  la  pompe  d'une  belle 
ville  fort  innocemment.  On  peut  goû- 
ter les  délices  des  parfums,  ies  douceurs 
de  la  musique  ;  on  peut  considérer  avec 
plaisir  la  délicate^i^e  de  la  peinture,  sans 
violer  les  lois  de  la  tempérance. 
Toutes  nos  actions   D'ont  de  véritabie 


objet  que  le  plaisir.  Sans  lui  les  pluf 
laborieux  dcaierireroifnt  languissans  et 
oisifs  C'est  lui  seul  qui  nous  fait  agir  ; 
c'est  lui  qui  remue  tous  les  corps  ;  c'est 
lui  qui  donne  le  mouvement  à  tout  l'uni- 
vers . 

Vous  pouvez  demander  pourquoi  la 
veriu  combat  le  plaisir,  si  le  plaisir 
est  le  seul  bien  de  la  nature  :  mais  si 
vous  regardez  la  vertu  de  près,  vous 
ve'rez  que  ce  n'est  pas  le  plaisir 
qu'elle  combat,  mais  seulement  l'espèce 
et  l'excès  du  plaisir.  Vous  verrez  en- 
core, que  quand  elle  en  combat  ou  l'es- 
pèce ou  l'excès,  ce  n'est  même  qu'en  sa 
faveur,  et  pour  le  rendre  ou  plus  grand 
ou  plus  sûr. 

La  plus  grande  partie  du  monde  croit 
que  la  privation  d'un  grand  bien  est  uiï 
grand  mal  :  la  plus  saine  ne  !e  croit  pas. 
Entre  la  jouis^anee  et  la  privation,  il  n'y 
a  p  int  de  milieu  ;  entre  le  plaisir  et  la 
douleur,  il  y  en  a  un  qui  est  l'indolence. 
Pourquoi  veut-on  donc  que  nous  tom- 
bions du  plaisir  dans  la  douleur,  comme 
nous  tombons  de  la  jouissance  dans  la 
privation  ? 

La  politesse  est  un  mélange  de  discré- 
tion, de  civilité,  de  complaisance  et  de 
circonspection,  accompagné  d'un  air 
agréable,  répandu  sur  tout  ce  qu'on  dit 
et  ce  qu'on  fait. 

Soit  que  les  femmes  soient  naturelle- 
ment plus  polies,  ou  que,  pour  leur 
plaire,  l'esprit  s'élève  et  s'embellisse, 
c'est  principalement  auprès  d'elles  qu'on 
apprend  la  politesse. 

C'est  un  grand  secret  dans  la  familia- 
rité d'un  commerce,  de  tourner  les  hom- 
mes, autant  qu'on  le  peut,  à  leur  amour- 
propre.  Quand  on  sait  les  rechercher  à 
propos  et  leur  faire  trouver  en  eux  des 
talens  dont  ils  n'avoient  pas  l'usage,  ils 
nous  savent  gré  de  la  joie  secrète  qu'ils 
sentent  de  ce  mérite  découvert,  et  peu- 
vent d'autant  moins  se  passer  de  nous, 
qu'ils  en  ont  besoin  pour  être  agréable- 
ment avec  eux-mêmes. 

Qui  veut  bien  se  rendre  approbateur 
et  ne  se  soucie  pas  d'être  approuvé,  ce- 
lui-là oblige  doublement,  delà  louange 
qu'il  donne,  et  de  l'approbation  dont  il 
dispense. 

On  se  rend  agréable  dans  la  conversa- 
tion, quand  on  écoute  volontiers  et  sans 
jalousie,  et  qu'on  laisse  avoir  de  l'esprit 
aux  autres. 

Jl  n'est  pas  toujours  besoin  de  la  jouis- 
sance des   plaisirs  :  si  l'on  fait  un  boa 
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nsage'de   la^  privation  des  douleurs,   on 
rend  sa  condition  assez  heureuse. 

L'état  de  la  vertu  n'est  pas  un  état 
sans  peine.  Celui  de  la  sagesse  est  doux 
et  tranquille.  La  sagesse  rcgne  en  paix 
sur  nos  mouvemens,  et  n'a  cju'à  bien 
gouverner  des  sujets  ;  au  lieu  que  la  ver- 
tu a  à  combattre  des  ennemis. 

Les  erreurs  du  cœur  sont  bien  plus 
dangereuses  que  celles  de  l'imagination. 
L'imagination  produit  des  extravagances 
que  le  jugement  sait  corriger  ;  le  cœur 
nous  porte  au  mal,  et  nous  y  attache 
malgré  les  lumières  du  jugement. 

On  connoît  beaucoup  mieux  la  nature 
des  choses  par  la  réflexion,  quand  elles 
sont  passées,  que  par  leur  impression, 
quand  on  les  sent. 

11  y  a  je  ne  sais  quoi  d'héroïque  dans 
la  grande  libéralité,  aus^ii-bien  que 
dans  la  grande  valeur  ;  et  ces  deux 
vertus  ont  de  la  conformité,  en  ce 
que  la  première  élève  l'âme  au-dessus 
de  la  considération  du  bien,  comme 
la  seconde  pousse  le  courage  au-delà 
du  ménagement  de  la  vie.  Mais  avec 
ces  beaux  et  généreux  mouvenit-ns, 
hi  elles  ne  sont  toutes  deux  bien  con- 
duites, l'une  deviendra  ruineuse,  et  l'au- 
tre funeste. 

Ceux  qui  se  trouvent  ruinés  par  quel- 
que accident  de  la  fortune,  sont  plaints 
d'ordinaire  de  tout  le  monde  ;  parce  que 
c'est  un  malheur  dans  la  condition  hu- 
maine, à  quoi  tout  Is  monde  est  ).ujet  ; 
mais  ceux  qui  tombent  dans  la  misère 
par  une  vaine  dissipation,  s'attirent  plus 
de  mépris  que  de  pitié  j  parce  que  c'est 
l'effet  d'une  sottise  particulière,  dont 
chacun  se  tient  exempt  par  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même. 

Les  vertus  de  l'hounne  heureux  sont 
agréables  et  faciles.  Les  vertus  du  mal- 
heureux sont  difficiles  et  fâcheuses. 
L'homme  heureux  n'a  qu'à  s'abandonner 
à  ses  vertus,  et  il  faut  que  le  malheureux 
se  sacrifie  aux  siennes. 

La  plupart  des  gens  regardent  les  hon- 
neurs, les  richesses,  ou  les  plaisirs  des 
autres,  comme  les  adultères  regardent 
les  femmes  d'autrui,  en  méprisant  celles 
qu'ils  possèdent. 

On  est  bien  misérable  d'aller  chercher 
le  chagrin  jusque  dans  l'avenir  ;  c'est  un 
abîme  si  profond,  que  la  seule  vue  est 
capable  d'épouvanter.  Jouir  du  bien 
présent  est  un  secret  très-rare. 

Quittons-nous  Dieu  pour  le  monde, 
nous  sommes  traités  d'impies  j  quittons- 
nous  le  monde  pour  Dieu,  on  nous  traite 


d'in>bécllles.  On  nous  pardonne  au.ssl 
peu  de  sacrifier  la  fortune  à  la  religion, 
que  la  religion  à  la  fortune. 

§  314.     Pensées  de  J.  J.  Rousseau. 

1.  Sur  le  Luxe. 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche 
qui  en  jouit  et  le  misérable  qui  le  con- 
voite. 

Semblable  à  ces  vents  brûlans  du  midi 
qui  couvrant  l'herbe  et  la  verdure  d'in- 
sectes dévorans,  ôtent  la  subsistance  aux 
animaux  utiles,  et  portent  la  disette  et 
la  mort  dans  tous  les  lieux  oi^  ils  se  font 
sentir,  le  luxe  dans  quelque  état,  grand 
ou  petit,  que  ce  puisse  être,  pour  nour- 
rir une  foule  de  misérables  qu'il  a  faits, 
accable  et  mine  le  laboureur  et  le  citoyen* 
Sous  prétexte  de  faire  vivre  les  pauvres, 
qu'il  n'eût  pas  fallu  faire,  il  appauvrit 
tout  le  reste  et  dépeuple  l'état  tôt  oa 
tard. 

A  mesure  que  l'industrie  et  les  arts 
lucratifs  s'étendent  et  fleurissent.  Us  arts 
les  plus  nécessaires,  comme  l'agriculture, 
doivent  enfin  devenir  les  plus  négligés  ; 
d'oh.  il  arrive  que  le  cultivateur  méprisé, 
chargé  d'impôts  nécessaires  à  l'entretien 
du  luxe,  et  condamné  à  passer  sa  vie 
entre  le  travail  et  la  faim,  abandonne 
ses  champs  pour  aller  chercher  dans  les 
villes  h:  pdin  qu'il  y  devroit  porter.  Les 
terres  restent  en  friche  ;  les  grands  che- 
mins sont  inondés  de  malhruieux  ci- 
toyens devenus  mendians  ou  voleurs,  et 
destinés  à  finir  un  jour  leur  misère  sur 
la  roue  ou  sur  le  fumier.  Tel  est  l'ef- 
fet réel  qui  résulte  des  progrès  de  l'in- 
dustrie et  du  luxe  ;  telles  sont  les  cause» 
sensibles  de  toutes  les  misères  ou  1  opu- 
lence précipite  enfin  les  nations  les  plui 
admirées  :  c'est  ainsi  que  l'état  s'enri- 
chissant  d'un  côté,  s'atfoiblit  et  se  dé- 
peuple d'un  autre,  et  que  les  plus  puis- 
santes monarchies,  après  bien  des  tra- 
vaux pour  se  rendre  opulentes  et  dé- 
sertes, finissent  par  devenir  la  proie  des 
nations  pauvres  qui  succombent  à  la  fu- 
neste tentation  de  les  envahir. 

La  vanité  et  l'oisiveté  qui  ont  engen- 
dré nos  sciences,  ont  aussi  engendré  le 
luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne 
toujours  celui  des  lettres,  et  le  goût  des 
lettres  accompagne  souvent  celui  da 
luxe. 

Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres  j  mais,  s'il 
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ny  avoit  point  de  luxe,  il  n'y  auroit 
point  de  pauvres. 

Le  luxe  sert  au  soutien  des  états, 
comme  les  cariatides  servent  à  soutenir 
les  palais  qu'elle  décorent,  ou  plutôt 
comme  les  poutres  dont  on  étaye  des 
bâtimens  pouris,  et  qui  souvent  achè- 
vent de  les  renverser.  Hommes  sages 
et  prudens,  sortez  de  toute  maison  qu'on 
élaye. 

Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos 
villes,  et  en  fait  périr  cent  mille  dans 
nos  campagnes.  L'argent  qui  circule 
entre  les  mains  dps  riches  et  des  artistes, 
pour  fournir  à  la  superfluité,  est  perdu 
pour  la  subsistance  du  laboureur  ;  et 
celui-ci  n*a  point  d'habit,  précisément 
parce  qu'il  faut  du  galon  aux  autres.  Le 
gaspillage  des  matières  qui  servent  à  la 
nourriture  des  hommes,  suffit  seul  pour 
rendre  le  luxe  odieux  A  l'humanité.  Il 
faut  du  jus  dans  nos  cuisines,  voilà  pour- 
quoi tant  de  malades  manquent  de  bouil- 
lon. 11  faut  des  liqueurs  sur  nos  tables, 
voilà  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de 
Teau.  Il  faut  de  la  poudre  à  nos  perru- 
ques, voilà  pourquoi  tant  de  pauvres 
nont  point  de  pain. 

A  ne  consulter  que  l'impression  la 
plus  naturelle,  il  sembleroit  que,  pour 
dédaigner  l'éclat  et  le  luxe,  on  a  moins 
besoin  de  modération  que  de  goiàt.  La 
svmétrie  el  la  régularité  plaisent  à  tous 
les  yeux.  L'image  du  bien  être  et  la 
félicité  touche  le  cœur  humain  qui  tn 
est  avide  ;  mais  nn  vain  appareil  qui  ne 
se  rapporte  ni  à  Tordre  ni  an  bonheur, 
et  n'a  pour  objet  que  de  frapper  les  yeux, 
queUe  idée  favorable  à  celui  qui  l'étalé, 
peut  il  exciter  dans  l'esprit  du  specta- 
teur ?  L'idée  du  goût  ?  Le  goût  ne 
paroît  il  pas  cent  fois  mieux  dans  les 
choses  simples,  que  dans  celles  qui  sont 
offusquées  de  richesses  ?  L'idée  de  la 
commodité  ?  Y  a-t  il  rien  de  plus  in- 
commode que  le  faste  ?  L'idée  de  la 
grandeur  ?  C'est  précisément  le  con- 
traire. Quand  je  vois  qu'on  a  voulu 
faire  nn  grand  palais,  je  me  demande 
aussitôt  pourquoi  ce  palais  n'est  pas 
plus  grand.  Pourquoi  celui  qui  a  cin- 
quante domestiques  n'en  a-t-il  pas  cent  ? 
Celte  belle  vaisselle  d'argent,  pourquoi 
n'est  elle  pas  d'or?  Cet  homme  qui 
dore  son  carrosse,  pourquoi  ne  dore-t-il 
pas  ses  lambris }  Si  ses  lambris  sont 
dorés,  pourquoi  .son  toit  ne  l'est-il  pas  ? 
Celui  qui  voulut  bâtir  une  haute  tour, 
faisoif  bien  de  la  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel  ;    autrement  il  eût  eu  beau  l'élever. 


le  point  où  il  se  fût  arrêté  n'eût  sen'î 
qu'.^  donner  de  plus  loin  la  preuve  de 
son  impuissance. 

O  homme  périt  et  vain  !  montre-moi 
ton  pouvoir,  je  te   montrerai  ta  misère. 

Au  contraire,  un  ordre  de  choses  où 
rien  n'est  donné  à  l'opinion,  où  son 
utilité  réelle  se  borne  aux  vrais  besoins 
de  la  nature,  n'offre  pas  seulement  un 
spectacle  approuve  par  la  raison,  mais 
qui  contente  les  yeux  et  le  cœur,  en  ce 
que  l'homme  ne  s'y  voit  que  sous  des 
rapports  agréable*,  couime  se  suffisant  à 
lui -même,  en  ce  que  l'image  de  sa  foiblesse 
n'y  pareil  point,  et  que  ce  riant  tableau 
n'excite  jamais  de  rcHexions  attristantes. 
Je  défie  aucun  homme  sensé  de  contem- 
pler une  heuie  durant  le  palais  d'un 
prince  et  le  faste  qu'on  y  voit  briller, 
sans  tomber  dans  la  mélancolie  el  dé- 
plorer le  son  de  l'innaniié. 

2.      Sur  les  Snvans. 

La  plupart  des  savans  le  sotità  la  ma- 
nière des  enfans.  La  vaste  érudition 
résulte  moins  d'une  muliiiude  d'idées 
que  d'une  muliitude  d'images.  Les  dates, 
les  noms  propres,  les  lieux,  tous  les  ob- 
jets isolés  ou  dénués  d'idées,  se  retien- 
nent uniquement  par  la  mémoire  des  si- 
gnes ;  et  rarement  se  rappelle-t-oo  quel- 
qu'une de  ces  choses,  sans  voir  en  mê- 
me-temps !e  recta  ou  le  verso  de  la  page 
où  ou  l'a  lue,  ou  la  figure  sous  laquelle 
on  la  vit  la  première  fois.  Tc-lle  ctoit  à 
peu  près  la  science  à  la  mode  des  siècles 
derniers.  Celle  de  noire  siècle  est  autre 
chose  3  on  n'étudie  plus,  on  n'observe 
plus,  on  rêve,  et  l'on  nous  donne  gra- 
vement, pour  de  la  philosophie,  les  rêves 
de  quelques  mauvaises  nuits.  On  me 
dira  que  je  rêve  aussi  :  j  en  conviens  ; 
mais  ce  que  les  autres  n'ont  garde  de 
faire,  je  donne  mes  rêves  pour  des  rêves, 
laissant  chercher  aux  lecteurs  s'ils  ont 
quelque  chose  d'utile  aux  gens  éveillés. 

S'il  est  bon  que  des  grands  génies  ins- 
Irui.senl  les  hommes,  il  faut  que  le  vul- 
gaire reçoive  leurs  instructions  :  si  cha- 
cun se  mêle  d'en  donner,  qui  les  voudra 
recevoir  ?  "  Les  boiteux,  dit  Montagne, 
"  sont  mal  propres  aux  exercices  du 
"  corps  ;  et  aux  exerci  es  de  l'esprit  les 
"  âmes  boiteuses."  Mais  en  ce  siècle 
savant,  on  ne  voit  que  boiteux  vouloir 
apprendre  à  marcher  aux  autres.  Le 
peuple  reçoit  les  écrits  des  sages  pour  les 
juger,  et  non  pour  s'instruire  ;  jamais 
on  ne  vit  tant  de  Dandins. 

La  science  est, dans  la  plupart  de  ceux 
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tjvii  la  cultivpnr,  une  moniiois  dont  on 
tait  grand  cas  ;  qui  cfpendant  n'ajoute 
an  bien-être  qu'autant  qu'on  la  commu- 
nique, et  n'f  st  bonne  que  dans  le  com- 
merce. Otez  à  nos  savans  le  plaisir  de  se 
faire  écouter,  le  savoir  ne  sera  rien  pour 
eux.  Ils  n'anin^sent  dans  le  cabinet  que 
pour  répandre  dans  le  public.  Ils  ne  veulent 
être  sages  qu'aux  yeux  d'aulrui  :  ils  ne 
se  soucieroitnt  plus  de  l'étude,  s'ils  n'a- 
voient  plus  d'admirateurs.  C'est  ainsi 
que  pensoit  Sénèciue  lui-même  :  "  Si 
*'  l'on  me  donnoit,  dit-il,  la  science  à 
"  condition  de  ne  la  pas  montrer,  je 
"  n'en  vondrois  point."  Sublime  phi- 
losophie, voilA  donc  ton  ouvrage  ! 

Quand  je  Vviis  un  homme  épris  de  l'a- 
mour des  connoissances,  se  laisser  sé- 
duire à  leurs  charmes,  et  courir  de  l'une 
à  l'autre  sans  savoir  s'arrêter,  je  crois 
voir  un  enfant  sur  le  rivage,  amassant 
des  coquilles,  et  commençant  par  s'en 
charger  ;  puis,  tenté  par  celles  qu'il 
voit  encore,  en  rejeter,  en  reprendre, 
jusqu'à  ce  qu'accablé  de  leur  multitude, 
et  ne  sachant  plus  que  choisir,  il  finisse 
par  tout  jeter,    et  retourne  à  vide. 

Ces  grands  philosophes,  qui  possèdent 
toutes  les  grandes  sciences  dans  un  de- 
gré éminenl,  seroicnt  très-surpris  d'ap- 
prendre qu'ils  ne  savent  rien  :  mais  je 
serois  bien  plus  surpris  moi-même,  si 
ces  hommes  qui  savent  tant  de  choses, 
savoient  jamais  celle- là. 

3.     Sur  les  Romans. 

Il  faut  des  spectacles  dans  les  grandes 
villes,  et  des  romans  aux  peuples  cor- 
rompus. 

Les  romans  sont  peut-êre  la  dernière 
instruction  qu'il  reste  à  donner  à  un  peu- 
ple, assez  corrompu  pour  que  toute  au- 
tre lui  soit  inutile.  Il  seroit  donc  à  pro- 
pos que  la  composition  de  ces  sortrs  de 
livres  ne  fût  permise  qu'à  des  gens  hon- 
nêtes, mais  sensibles,  dont  le  cœur  se 
peignît  d^ns  les  écries  ;  et  à  des  auteurs 
qui  ne  fussent  pas  au-dessus  des  foibles- 
ses  de  l'humanité,  qui  ne  montrassent 
pas  tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le  ciel, 
hors  de  la  portée  des  hommes,  mais  qui 
la  leur  fissent  aimer,  en  la  peignant  d'a- 
bord moins  in--tère,  et  puis,  du  sein  du 
vice,  les  y  sussent  conduire  insensible- 
ment. 

L'on  se  plaint  que  les  romans  troublent 
ks  têtes.  Je  le  trois  bien.     En  montrant 


sans  cesse  A  ceux  qui  lisent,  les  préten- 
dus charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le 
leur,  ils  les  séduisent,  ils  leur  font  pren- 
dre leur  éiat  en  dédain,  et  en  faire  un 
échange  imaginaire  contre  celui  qu'orl 
leur  fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'où 
n'est  pas,  on  parvient  à  se  croire  une 
autre  chose  que  ce  qu'on  est,  et  voilà 
comment  on  devient  fou.  Si  les  ro- 
mans n'otl'roient  à  leurs  lecteurs  que  des 
tableaux  d'objets  qui  les  environnent, 
que  des  devoirs  qu'ils  peuvent  remplir, 
que  des  plaisirs  de  leur  condition,  les  ro- 
mans ne  les  rendroient  pas  fous,  ils  les 
rendroient  sages,  parce  qu'ils  les  instrui- 
roient  en  les  intéressant,  et  qu'en  détrui- 
sant les  maximes  fausses  et  méprisables 
des  grandes  sociétés,  ils  les  attacheroient 
à  leur  état.  A  tous  ces  titres,  un  ro- 
man, s'il  est  bien  fait,  au  moins  s'il  est 
utile,  doit  être  sifîlé,  haï,  décrié  par 
les  gens  à  la  mode,  comme  un  livre  plat, 
extravagant,  ridicule,  et  voilà  comment 
la  folie  du  monde  est  sagesse. 

On  lit  beaucoup  plus  de  romans  dans 
les  provinces  qu'à  Paiis;  on  en  lit  plus 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes, 
et  ils  y  font  beaucoup  d'impression. 
Mais  ces  livres  qui  pourroient  servir  à  la 
fois  d'amusement,  d'instruction,  de  con- 
solation au  campagnard,  malheureuic 
seulement  parce  qu'il  pense  l'être,  ne 
semblent  faits,  au  contraire,  que  pour 
le  rebuter  de  son  état,  en  étendant  et 
fortifiant  le  préjugé  qui  le  lui  rend  mé- 
prisable j  les  gens  du  bel  a^r.  les  femmes 
à  la  mode,  les  grands,  les  militaires, 
voilà  les  acteurs  de  tous  les  romans.  Le 
raffinement  du  goût  des  villes,  les  maxi- 
mes de  la  cour,  l'appareil  du  luxe,  la 
morale  Epicurienne,  voilà  les  leçons 
qu'ils  prêchent  et  les  préceptes  qu'ils  don- 
nent. Le  coloris  des  fausses  vertus  ter- 
nit réciaf  des  véritables  j  le  manège  des 
procédés  y  est  substitué  aux  devoirs  réels; 
les  beaux  discours  font  dédaigner  les 
b^lles  actions  3  et  la  simplicité  des  bonne-» 
mœurs  passe  pour  grossièreté.  Quel 
effet  produiront  de  pareils  tableaux  sur 
un  gentilhomme  de  campagne,  qui  voit 
railler  la  franchise  avec  laquelle  il  reçoit 
ses  hôtes,  et  traiter  de  brutale  orgie  la 
joie  qu'il  fait  régner  dans  son  canton  ? 
Sur  sa  femme,  qui  apprend  que  les  soins 
d'une  mère  de  famille  sont  au-dessoi's 
des  dames  de  son  rang  ?  Sur  sa  fille,  à 
qui  les  airs  contournés  et  le  jargou  de  la 
ville  font  dédaigne;-  l'hoMnétc  et  rustique 
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voisin  qu'elle  eût  épousé  ?  Tons  de  con- 
cert ne  voulant  plus  être  des  manans,  se 
dégoûtent  de  leur  village,  abandonnent 
leur  vieux  château,  qui  bientôt  devient 
masure,  et  vont  dans  la  capitale,  où  le 
père,  avec  sa  croix  de  St.  Louis,  de  sei- 
gneur qu'il  étoit,  devient  valet,  ou  che- 
valier d'industrie.  La  mère  établit  un 
brelan  ;  la  fille  attire  les  joueurs,  et  sou- 
vent tous  trois  meurent  de  misère  et  dés- 
honorés. 

^315.  Pensées  diverses  du  m'me. 
Tant  de  livres  d'histoires,  de  relations, 
de  voyages  qu'on  imprime,  nous  font 
négliger  le  livre  du  monde,  ou  si  nous 
y  lisons  encore,  chacun  s'en  tient  àson 
feuillet. 

On  n'est  curieux  qu'à  proportion 
qu'on  est  instruit. 

L'ignorance  n'est  un  obstacle  ni  au 
bien  ni  au  mal  :  elle  est  seulement  l'état 
naturel  de  l'homme. 

L'ignorance  n'a  jamais  fait  de  mal  ; 
l'erreur  seule  est  funeste  :  et  on  ne  s'é- 
gare point  parce  qu'on  ne  sait  pas,  mais 
parce  qu'on  croit  savoir. 

Naturellement  l'homtue  ne  pense 
guère.  Penser  est  un  art  qu'il  apprend 
comme  tous  les  autres,  et  même  plus  dif- 
ficilement. 

L'étude  use  la  machine,  épuise  les  es- 
prits, détruit  la  force,  endort  le  courage; 
et  cela  seul  montre  assez  qu'elle  n'est  pas 
faite  pour  nous. 

Rien  ne  conserve  mieux  l'habitude  de 
réfléchir  que  d'être  plus  content  de  soi 
que  de  sa  fortune. 

Un  sot    peut    réfléchir    quelquefois  : 
mais  ce  n'est  jamais  qu'après  la  sottise. 
Il  n'y  a  qu'un  géomètre  et  un  sot  qui 
puissent  parler  sans  figures. 

C'est  une  chose  bien  commode  que  la 
critique  ;  car,  ou  l'on  attaque  avec  un 
mot,  il  faut  des  pages  pour  se  défendre. 
Il  y  a  peu  de  phrases  qu'on  ne  puisse 
rendre  absurdes  en  les  isolant.  Cette 
manœuvre  a  toujours  été  le  talent  des 
critiques  subalternes  ou  envieux. 

Il  y  a  une  gentillesse  de  style,  qui  n'é- 
tant point  naturelle,  ne  vient  d'elle-mê- 
me à  personne,  et  marque  la  prétention 
de  celui  qui  s'en  sert. 

Tout  observateur  qui  se  pique  d'esprit 
est  suspect.  Sans  y  songer,  il  peut  sa- 
crifier la  vérité  des  choses  à  l'éclat  des 
pensées,  et  faire  jouer  sa  phrase  aux  dé- 
pens delà  justice. 


Il  y  a  un  certain  unisson  d'âmes  qui 
s'aperçoit  au  premier  instant,  et  qui  pro- 
duit bientôt  la  familiarité. 

Le  penser  mâle  des  âmes  fortes  leur 
donne  un  idiome  particulier,  et  les  âme» 
communes  n'ont  pas  la  grammaire  de 
cette  langue. 

Le  plus  lent  à  promettre  est  toujours 
le  plus  fidèle  à  tenir. 

C'est  un  excellent  moyen  de  bien  vair 
les  conséquences  des  choses,  que  de  sen- 
tir vivement  tous  les  risques  qu'elles  nous 
font  courir. 

Quelquefois  le  mystère  a  su  tendre  son 
voile  au  sein  de  la  turbulente  joie  et  du 
fracas  des  festins. 

La  gourmandise  est  le  vice  des  cœurs 
qui  n'ont  point  d  étoffe. 

On  peut  résister  à  tout,  hors  à  la  bien- 
veillance; et  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
sûr  d'acquérir  l'affection  des  autres,  que 
de  leur  donner  la  sienne. 

Les  cœurs  qu'échauffe  un  feu  céleste, 
trouvent  dans  leurs  propres  sentimens 
une  sorte  de  jouissance  pure  et  délicieu- 
se, indépendante  de  la  fortune  et  du  reste 
de  l'univers. 

Les  consolations  indiscrètes  ne  font 
qu'aigrir  les  violentes  afflictions. 

C'est  surtout  la  continuité  des  maux 
qui  rend  leur  poids  insupportable,  et  l'â- 
me résiste  bien  plus  aisément  aux  vives 
douleurs  qu'à  la  tristesse  prolongée. 

L^n  cœur  malade  ne  peut  guère  écou- 
ter la  raison  que  par  l'organe  du  senti- 
ment. 

Quand  l'amour  s'est  insinué  trop  avant 
dans  la  substance  de  l'âme,  il  est  bien 
difficile  de  l'en  chasser;  il  en  renforce 
et  pénètre  tous  les  traits,  comme  une 
eau  forte  et  corrosive. 

Un  cœur  languissant  est  tendre  ;  la 
tristesse  fait  fermenter  l'amour. 

Le  jargon  fleuri  de  la  galanterie  est 
beaucoup  plus  éloigné  du  sentiment,  que 
le  ton  le  plus  simple  qu'on  puisse  prendre. 
Louer  quelqu'un  en  face,  à  moins 
que  ce  ne  soit  sa  maîtresse,  qu'est-ce 
faire  autre  chose,  sinon  le  taxer  de  va- 
nité ? 

Tout  est  plein  de  ces  poltrons  adroits, 
qui  cherchent,  comme  on  dit,  à  tâter 
leur  homme,  c'est-à-dire  à  découvrir 
quelqu'un  qui  soit  encore  plus  poltroa 
qu'eux,  et  aux  dépens  duquel  ils  puissent 
se  faire  valoir. 

On  ne  s'ennuie  jamais  de  son  état 
quand  on  n'en  connoît  pas  de  plus  agréa- 
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blc.  De  tous  les  hommes  du  monde,  les 
sauvages  sont  les  moins  curieux  j  tout 
leur  est  indill'érent  :  ils  ne  jouissent  pas 
des  choses,  mais  d'eux  ;  ils  passent 
leur  vie  à  ne  rien  faire,  et  ne  s'ennuient 
jamais. 

L'homme  du  monde  est  tout  entier 
dans  son  masque.  N'ttant  presque  ja- 
maisen  lui-même,  il  y  est  toujours  étran- 
ger, et  mal  à  son  aise  quand  il  est  forcé 
d'y  rentrer.  Ce  qu'il  est,  n'est  rien  j  ce 
qu'il  paroît  est  tout  pour  lui. 

C'est  dans  les  apparlemens  dorés 
qu'un  écolier  va  prendre  les  airs  du  mon- 
de j  mais  le  sage  en  apprend  les  n)ystè- 
res  dans  la  chaumière  du  pauvre. 

Les  réconipenses  sont  prodiguées  au 
bel  esprit,  et  la  vertu  reste  sans  hon- 
neurs. Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux 
discours,  aucun  pour  les  belles  actions. 

La  liberté  n'est  dans  aucune  forme  de 
gouvernement  ;  elle  est  dans  le  creur 
de  l'homme  libre  :  il  la  porte  partout 
avec  lui,  l'homme  vil  porte  partout  la 
servitude. 

Etre  pauvre  sans  être  libre,  c'est  le 
pire  état  où  l'homme  puisse  tomber. 

Le  démon  delà  propriété  infecte  tout 
ce  qu'il  touche. 

Jl  n'y  a  point  d'association  plus 
commune  que  celle  du  faste  et  de  la 
lésine. 

Partout  où  l'on  substitue  l'utile  à  l'a- 
gréable^ l'agréable  y  gagne  presque  tou- 
jours. 

Dans  le  nord,  les  hommes  consom- 
ment beaucoup  sur  un  sol  ingrat;  dans  le 
midi,  il»  consc  mment  peu  sur  un  sol  fer- 
tile. De  là  naît  une  ditrërence  qui  rend 
les  uns  laborieux  et  les  autres  contem- 
platifs. La  SOI  i été  nous  offre  en  même 
lieu  l'image  de  cette  différence  entre 
les  pauvres  et  les  riches  ;  les  premiers 
habitent  le  sol  ingrat,  et  les  autres  le 
pays  l'ertile. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'homme,  ayant 
de  la  fierté  dans  l'âme,  en  montrer 
dans  son  nnainlicn.  Cette  affectation 
est  bien  plus  propre  aux.  âmes  viles  et 
raines. 

Le  meilleur  mariage  expose  à  des  ha- 
sards ;  et  comme  une  eau  pure  et  calme 
commence  à  se  troubler  aux  approches 
de  l'orage,  un  cceur  timide  et  chaste  ne 
voit  point  sans  quelque  alarme  le  pro- 
chain changemt-nt  de  son  état. 

Une  bonne  nicre  s'amuse  pour  amuser 
jes  enfans,  comme  la  «olombe   amollit 
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dans  son  estomac  le  grain  dnnt  elle  veut 
nourrir  ses  petits. 

Il  y  a  de  la  peine  et  non  du  goût  à 
troubler  l'ordre  de  la  nature,  à  lui  arra- 
cher des  productions  involontaires,  qu'el- 
le donne  à  regret  dans  sa  malédiction,  et 
qui,  n'ayant  ni  qualité  ni  saveur,  ne 
peuvent  ni  nourrir  l'estomac  ni  flatter 
le  palais.  Piien  n'est  plus  insipide  qu« 
les  primeurs  ;  ce  n'est  qu'à  grands  frais 
qu'un  tel  riche  de  Paris,  avec  ses  four- 
neaux et  ses  serres  chaudes,  vi^nt  à  bout 
de  n'avoir  sur  sa  table  que  de  mauvais 
légumes  et  de  mauvais  fruits.  Si  j'avoi» 
des  cerises  quand  il  gèle,  tt  des  melons 
ambrés  au  cœur  de  l'hiver,  avec  quel 
plaisir  les  goûtt  rois-je,  quand  mon  pa- 
lais n'a  besoin  d'c're  ni  humecté,  ni 
rafraîchi  }  Dans  les  ardeurs  de  la  ca- 
nicule, le  lourd  marron  me  seroit-il  fort 
agréable?  Le  préférerois-je  sortant  de 
la  poêle,  à  la  groseille,  â  la  fraise,  et 
aux  fruits  désaltérans  offerts  sur  la  terre 
sans  tant  de  soins  ?  Couvrir  sa  chemi- 
née au  mois  de  Janvier  de  végétations 
forcées,  de  fleurs  pales  et  sans  odeur, 
c'est  moins  parer  l'hiver  que  déparer  le 
printemps  ;  c'est  s'ôter  le  plaisir  d'aller 
dans  les  bois  chercher  la  première  vio- 
lette, épier  le  premier  bourgeon,  et  s'é- 
crier dans  un  saisissement  àe-  joie  :  Mor- 
tels, vous  n'êtes  pas  abandonnes  3  la  na- 
ture vit  encore 

Combien  d'illustres  portes  ont  des 
Suisses  ou  portle-'s  qui  n'entendent  que 
par  gestes,  et  dont  les  oreilles  sont  dans 
leurs  mains  ! 

Le  spectacle  du  monde,  disoit  Pytha- 
gore,  ressemble  à  ct-lui  des  jeux  {)!^  ni- 
piques.  L-^s  uns  y  tiennent  bouti(]ne,  et 
ne  songent  qu'à  leur  protit;  les  autres  y 
paient  de  leur  personne,  et  cherchent  la 
gloire  ;  d'autres  se  contentent  de  voir  les 
jeux,  et  ceux-là  ne  sont  pas  les  pires. 

Les  Orientaux,  bien  que  voluptueux, 
sont  tous  logés  et  meublés  simplement  : 
ils  regardent  la  vie  comme  un  voyage,  et 
leur  maison  comme  un  cabaret.  Cette 
raison  prend  peu  sur  nous  autres  riches, 
qui  nous  arrangeons  tomme  si  nous  de- 
vions vivre  toujours. 

La  chasse  endurcit  le  cceur  aussi-bien 
que  le  corps  ;  elle  accoutume  au  sang 
et  à  la  cruauté.  On  a  fait  Diane  enne- 
mie de  l'Amour,  et  l'ailégoiîe  est  très- 
juste  :  les  langueurs  de  l'amour  ne  nais- 
sent que  dans  un  doux  repos  ;  un  violent 
exercice  «touffe  les  seniiraens  tendiOS, 
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Dsnsles  bois,  dan?  les  lieux  champêtres, 
l'amant,  le  chasseur  sont  si  diversement 
aticr's,  que  sur  les  mêmes  objets  ils 
portent  des  images  toutes  difterentesJ 
Les  ombrages  frais,  les  doux  asiles  du 
premier,  ne  sont  pour  l'autre  que  des 
viandis,  des  forts,  des  remises  ;  oî^  l'un 
n'entend  que  rossignols,  que  ramage  ; 
l'autre,  se  figure  les  cors  et  les  cris  des 
chiens  :  l'un  n'imagine  que,  dryades  et 
nymphes  ;  l'autre  que  piqueurs,  meutes 
et  chevaux. 

L'abus  de  la  toilette  n'est  pas  ce  qu'on 
pense;  il  vient  bien  plus  d'ennui  que 
de  vanité.  Une  femme  qui  passe  six 
heures  à  sa  toilette,  n'ignore  point  qu'el- 
le n'en  sort  pas  mieux  mise  que  celle  qui 
n'y  passe  qu'une  demi-heure  ;  mais  c'est 
autant  de  p'  is  sur  l'assommante  longueur 
du  temps,  et  il  vaut  mieux  s'amuser  de 
soi,  que  de  s'ennuyer  de  tout. 

On  croit  que  la  physionomie  n'est 
qu'un  simple  développement  des  traits 
déjà  marqués  par  la  nature.  Pour  moi 
je  penserois  qu'outre  ce  développement, 
les  traits  du  visage  d'un  homme  vien- 
nent insensiblsment  à  se  former  et  pren- 
dre- de  la  physionomie,  par  l'impression 
fréquente  et  habituelle  de  certaines  af- 
fections de  l'àme.  Ces  affections  se 
marquent  sur  le  visage,  rien  n'est  plus 
certain  ;  et  quand  elles  tournent  en  ha- 
bitudes, elles  y  doivent  laisser  des  im- 
pressions durables.  Voilà  cornment  je 
conçois  que  la  physionomie  annonce  le 
caractère,  et  qu'on  peut  quelquefois  ju- 
ger de  l'un  par  l'autre,  sans  aller  cher- 
cher dts  explications  mystérieuses,  qui 
supposent  des  connoissances  que  nous 
n'avons  pas. 

Pour  vivre  dans  le  monde  il  faut  sa- 
voir traiter  avec  les  hommes,  il  fautcon- 
noîire  les  instruraens  qui  donnent  prise 
sur  eux  ;  il  faut  calculer  l'action  et  la 
réaction  de  l'intérêt  particulier  dans  la 
société  civile,  et  prévoir  si  juste  les  évé- 
nemens.  qu'on  soit  rarement  trompé 
dans  les  entreprises,  ou  qu'on  ail  du  moins 
toujours  pris  les  meilleurs  moyens  pour 
réussir. 

Les  hommes,  ayant  des  têtes  si  diver- 
sement organisées,  ne  sauroient  être  af- 
fectés tous  également  des  mêmes  argu- 
mens.  Ce  qui  paroît  évident  à  l'un,  ne 
paroît  pas  même  probable  à  l'autre  ; 
l'un  par  son  tour  desprit,  n'est  frappé 
que  d'un  genre  de  preuves,  l'autre  ne 
l'est  que  d'un  genre  tout  différent.  Tous 


peuvent  bien  quelquefois  convenir  des 
mêmes  choses,  mais  il  est  très-rare  qu'ils 
en  conviennent  par  les  mêmes  raisons  : 
ce  qui  montre  combien  la  dispute  ea 
elle-même  est  peu  sensée.  Autant  vau- 
droit  vouloir  forcer  autrui  de  voir  par 
nos  yeux. 

Chaque  âge  a  ses  ressorts  qui  le  font 
mouvoir:  mais  l'homme  est  toujours  le 
même.  A  dix  ans  il  est  mené  parles 
gâteaux  ;  à  vingt,  par  une  maîtresse  j 
à  trente,  par  les  plaisirs  ;  à  quarante, 
par  l'ambition  ;  à  cinquante,  par  l'ava- 
rice :  quand  ne  court-il  qu'après  la 
sagesse } 

Si  l'on  pouvoit  prolonger  le  bonheur 
de  l'amour  dans  le  mariage,  on  auroit  le 
paradis  sur  la  terre. 

Le  temps  perd  pour  nous  sa  mesure, 
quand  nos  passions  veulent  régler  son 
cours  à  leur  gré.  La  montre  du  sage 
est  l'égalité  d'humeur  et  la  paix  de  l'âmej 
il  est  toujours  à  son  heure  et  il  la  con- 
noit  toujours. 

La  meilleure  manière  de  juger  de  ses 
lectures,  est  de  sonder  les  dispositions  oîi 
elles  laissent  l'âme.  Quelle  sorte  de 
bonté  peut  avoir  un  livre  qui  ne  porte 
point  ses  lecteurs  au  bien  ? 

§  3 16.    Pensées  Morales  du  même. 

On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs, 
qu'on  ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image 
de  la  siaiplicité  des  premiers  temps. 
C'est  un  beau  rivage  paré  des  seules 
mams  de  la  nature,  vers  lequel  on  tour- 
ne incessamment  les  yeux  et  dont  on  se 
sent  éloigner  à  regret. 

La  SI  ule  leçon  de  morale  qui  convien- 
ne à  l'enfance  et  la  plas  iniportar.te  à 
tout  âge,  est  de  ne  jamais  faire  de  mal  à 
personne.  Le  précepte  même  de  faire 
du  bien,  s'il  n'est  subordonné  à  celui-là, 
est  dangereux,  faux,  contradictoire. 
Qui  est-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  ?  Tout 
le  monde  en  fait,  le  méchant  comme  les 
autres  ;  il  fait  un  heureux  aux  dépens  de 
cent  misérables,  et  de  là  viennent  toutes 
nos  calamités.  Les  plus  sublimes  vertus 
sont  négatives  :  elles  sont  aussi  les  plus 
ditîicilts,  parce  qu'elles  sont  sans  osten- 
tation, et  au-dessus  même  de  ce  plaisir 
si  doux  au  cœur  de  l'homme,  d'en  ren- 
voyer un  autre  content  de  nous.  Oh, 
quel  bien  fait  nécessairement  à  ses  sem- 
blables celui  d'entre  eux,  s'il  en  est  un, 
qui  ne  leur  fait  jamais  de  mal  !  de  quelle 
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intrépidité  d'âme,  de  quelle  vigueur  de 
caractère  II  a  besoin  pour  cela  1  ce  n  est 
pas  en  raisonnant  sur  cftie  maxime,  c'est 
en  tâchant  de  la  pratiquer,  qu'on  sent 
combien  il  est  grand  et  pénible  d"y 
réussir. 

liC  précepte  de  ne  jamais  nuire  â  au- 
trui, emporte  celui  de  tenir  à  la  société 
humaine  le  moins  qu'il  est  possible  ;  car 
dans  l'état  social  le  bien  de  l'un  fait  né- 
cessairement le  mal  de  l'autre.  Ce  rap- 
port est  dans  l'essence  de  la  chose  même, 
et  rien  ne  sauroit  le  changer.  Qu'on 
cherche  sur  ce  principe  lequel  est  le  meil- 
leur, de  l'homme  social  ou  du  solitaire. 
Un  auteur  illustre  dit  qu'il  n'y  a  que  le 
méchant  qui  soit  seul  :  moi,  je  dis  qu'il 
n'y  a  que  le  bon  qui  soit  seul.  Si  cette 
proposition  est  moins  sentencieuse,  elle 
est  plus  vraie  et  mieux  raisonnée  que  la 
précédente.  Si  le  méchant  étoit  seul, 
quel  mal  feroit-il  ?  C'est  dans  la  société 
qu'il  dresse  ses  machines  pour  nuire  aux 
autres. 

Jl  faut  étudier  la  société  par  les  hom- 
mes, et  les  hommes  par  la  société  :  ceux 
qui  voudront  traiter  séparément  la  po- 
litique et  la  morale,  n'entendront  jamais 
rien  à  aucune  des  deux.  En  s'atta- 
chant  d'abord  aux  relations  primitives, 
on  voit  combien  les  hommes  en  doivent 
être  affectés,  et  quelles  passions  en  doi- 
vent naître.  On  voit  que  c'est  récipro- 
quement par  le  progrès  des  passions,  que 
ces  relations  se  multiplient  et  se  resser- 
rent. C'est  moins  la  force  des  bras  que 
la  modération  des  cœurs  qui  rend  les 
hommes  indépendans  et  libres.  Quicon- 
que désire  peu  de  chose,  tient  a  peu  de 
gens  :  mais  confondant  toujours  nos 
vains  désirs  avec  nos  besoins  physiques, 
ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers  les  fon- 
demens  delà  société  humaine,  ont  tou- 
jours pris  les  effets  pour  les  cau^^es,  et 
n'ont  fait  que  s'égarer  dans  tous  leurs 
raisonnemens. 

Il  n'y  a  point  de  connoissance  morale 
qu'on  ne  puisse  acquérir  par  l'expérience 
d'autrui,  ou  parla  sienne.  Dans  le  cas 
où  cette  expérience  est  dangereuse,  au 
lieu  de  la  faire  soi-rtiême,  on  tire  sa  le- 
çon de  l'histoire. 

N'allons  pas  chercher  d  ms  les  livres 
des  principes  et  des  règles  que  nous  trou- 
verons plus  sûrement  au  dedans  de 
nous.  Laissons  là  toutes  les  vaines  dis- 
putes des  philosophes  sur  le  bonlieur  et 
sur  la  vertu  ;  employons  à  nous  ren- 
dre   bons   et  heureux    le  temps   qu'ils 


perdent  â  chercher  comment  on  doit  l'ê- 
tre, et  proposons-nous  de  grands  exem- 
ples à  imiter  plutôt  que  de  vains  système» 
à  suivre. 

Celui  qui  a  tâche  de  vivre  de  manière 
A  n'avoir  pas  besoin  de  songer  à  la  mort, 
la  voit  venir  sans  effroi.  Qui  s'endort 
dans  le  sein  d'un  père  n'est  pas  en  souci 
du  rcvtil. 

On  diroit  aux  murmures  des  impatiens 
mortels,  que  Dieu  leur  doit  la  récom- 
pense avant  le  mérite,  et  qu'il  est  obligé 
de  payer  leur  vertu  d'avance.  Oh,  soyons 
bons  premièrement,  et  pu's  nous  serons 
heureux.  N'exigeons  pas  le  prix  avant  la 
victoire,  ni  le  salaire  avant  le  travail.  Cç 
n'est  point  dans  la  lice,  disoit  Plutarque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés 
sont  couronnés  j  c'est  après  qu'ils  l'ont 
parcourue. 

Le  premier  prix  de  la  justice  est  de 
sentir  qu'on  la  pratique. 

La  paix  de  l'âme  consiste  dans  le  mé- 
pris de  tout  ce  qui  peut  la  troubler. 

Si  c'est  la  raison  qui  fait  l'homme,  c'est 
le  .sentiment  qui  le  conduit. 

Les  grandeurs  du  monde  corrompent 
l'âme  ;  l'indigence  l'avilit. 

La  tristesse  attendrit  l'âme,  une  pro- 
fonde affliction  l'endurcit. 

On  perd  tout  le  temps  qii'on  peut 
mieux  employer. 

C'est  un  second  crime  de  tenir  un  ser- 
ment criminel. 

Un  état  permanent  est-il  fait  pour 
l'homme  ?  Non,  quand  on  a  tout  acquis 
il  faut  perdre  5  ne  fût-ce  que  le  plaisir 
de  la  possession  qui  s'use  par  elle. 

Les  chagrins  et  les  peines,  peuvent  être 
comptés  pour  des  avantages  en  ce  qu'ils 
empêchent  le  cœur  de  s'endurcir  aux 
malheurs  d'autrui.  On  ne  sait  pas  quel- 
le douceur  c'est  de  s'attendrir  sur  ses 
propres  maux  et  sur  ceux  des  autres. 
La  sensibilité  porte  toujours  dans  l'âme 
un  certain  contentement  de  soi-même, 
indépendant  de  la  fortune  et  des  événc- 
niens. 

Nul  ne  peut  être  heureux,  s'il  nejouit 
de  sa  propre  esiime. 

Si  la  véritable  jouissance  de  l'âme  est 
dans  la  contemplatioti  du  beau,  comment 
le  méchant  peut-il  l'aimer  dans  autrui 
sans  être  forcé  de  se  haïr  lui-même  .> 

11  n'y  a  d'asile  sûr  que  celui  oïl 
l'on  peut  échapper  â  la  honte  et  au  re- 
pentir. 

Les  mauvaises  maximes  sont  pires 
que  les  mauvaises  actions.    Les  passions 


s  33 


BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE. 


déréglées  inspirent  les  mauvaises  actions;  place  ;  il  ne  s'agite  point  pour  en  sortir  ; 

mais  les  mauvaises  maxim""»  corrompent  il  n'use  point  inutilement  ses  torces  pour 

la  rfiison    même,  et    ne  hiissent  plus  de  jouir  de  ce  qu'il    ne  peut  conserver  ;    et 

ressource  pour  revenir  au  bien.  les  employant  toutes  à   bien  posséder  ce 

L'amour-propre  est  un  instrument  uti-  qu'il  a,   il  est    en   etîet  plus    puissant  et 

le,  mais  dangereux  ;  souvent  il  blesse  la  plus  riche   de   tout    ce   qu'il   désire  de 

main  de  celui  qui  s'en  sert,  et  fait  rare-  moins  que  nous      Etre  mortel  et  péris- 

nient  du  bien  sans  mal.  sabl^  !  irai-je  me  former  des  nœuds  éter- 

L'abus  du  savoir  produit  l'incrédulité,  ncls  sur  ceit«  terre,  oLa  tout  <  h.inge,    où. 

Tout  savant  dédaigne    le  sentiment  vul-  tout   passe   et   dont  je   disparoilrai   de- 

gaire  j  chacun  en   veut  avoir   un  à  soi.  main? 

L'orgueilleuse  philosophie  mène  à  l'esprit         La  patience  est  amère,  mais  son  fruit 

fort,  comme  la  fausse  dé  vol  ion  au  fana-  est  doux. 
tisme.  Il  faut  une  âme  saine   pour  sentir  les 

L'intérêt   particulier    nous     trompe;  charmes  de  la  retraite, 
il   n'y   a  que  l'espoir  du  juste    qui   ne         Une  âme  saine  peut   donner  du  goût 

trompe  point  à  des  occupations  communes,  comuie  la 

Tel  est  le  sort  de  l'humanité:  la  raison  santé  du  corps  fait  trouver  bons  les  ali- 

nous  montre  le  but,  et  les  passions  nous  mens  les  plus  simples, 
en  écartent.  L'esprit  s'étrécit  à  mesure  que  l'âme 

Tou;  est  source  de  mal  au-delà  du  né-  se  corrompt, 
cessalre   physique.     La  nature  ne  nous         Quiconque  rougit  est   déjà  coupable  :. 


donne  que  trop  de  besoins  ;  et  c  est  au 
moins  une  très-haute  imprudence  de  les 
multiplier  sans  nécessité  et  de  melti^e 
ainsi  son  âme  dans  une  plus  grande  dé- 
pendance. 

Le  premier  pas  vers  le  vice  e«t  de  met- 
tre du  mystère  aux   actions  innocentes; 


la  vraie  innocence  n'a  honte  de  rirn. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'homme  se  sent  de 
sa  caducité  ;  tout  est  fini,  tout  est  p.Tssa- 
ger  dans  la  vie  humaine,  et  quand  l'état 
qui  nous  rend  heureux  duieroit  sans 
cesse,  l'habitude  d'en  jouir  ncius  en  ôle- 
roil  le  goût.     Si  rien  ne  chinçe  au-dc' 


et  quiconque  aime  à  se  cacher,  a  tôt  ou  hors,  le  cœur  change  ;  le  bonheur  nous 

tard  raison  de  se  cacher.     Un  seul  pré-  quitte,  ou  nous  le  quittons, 

ccpte  de  morale  peut  tenir  lieu  de   tous         Souvent  l'injustice  et   la  fraude  tron- 

les  autres  ;  c'est  celui-ci  :   "  Ne  fais,  ni  vent  des  protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont 

"  ne  dis  jamais  rien  que  tu  ne  veuilles  le  public   pour  elles  :     c'est  en  ceci  qi.c 

"  que  tout  le  monde  voie  et  entende  ;"  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 

.  ....  ^     - 1/, „ 


§  317.     Pensées  de  Voltaire. 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre   avec  soi- 
mtm-  et  avec  ses  amis,  et  non  à  s'établir 


et  pour  moi,  j'ai  toujours  regardé  com- 
me le  plus  estimable  des  hommes,  ce 
Romain  qui  vouloit  que  sa  maison  fût 
constru'te  de  manière  qu'on  vît  tout  ce 
qui  s'y  faisoit. 

C'est  le  dernier  degré  de  l'opprobre  de  une  seconde  existence  irès-(  himériquc 

perdre  avec  l'innocence  le  sentiment  qui  dans  l'esprit   des  autres   hommes.      Le 

la  faisoit  aimer.  bonheur   ou  le  malheur  est  réel,  et  la 

Il  y  a  des  objets  si  odieux,  qu'il  n'est  réputation  n'est  qu'un  songe, 
pas    nême    permis  à    l'homme   d'hon-         Les  disputes  des  gens  de  lettres  ne 
neur   de  les  voir.     L'indignation  delà  servent  qu'à  faire  rire  les  sots  aux  dé- 
vertu  ne  peut  supporter  le  spectacle  du  pens  des  gens  d'esprit,  et  à  déshonorer 
vice.  les  t;''ens  qu'on  devroit   renJre  très  res- 

Le  sage    observe   le  désordre   public  pe    ables, 
qu'il  ne  peut  arrêter,  ill'obïerve,  et  mon-         Il  ne  faut  point  se   hâter  quand  on 

tresur  son  visage  attristé  la  douleur  qu'il  veut  bien  faire.      L'inragination  harcelée 

lui    cause  :     mais  quant  aux    désordres  et  gourmandée  devient  rétive.     J'atten- 

particuliers,  il   s'y  oppose,    ou  détourne  drai  le  moment  de  l'inspiration. 
les  yeux,  de  peur  qu'ils  ne  s'autorisent         Un    beau   spectacle   bien    varié,    des 


de  sa  présence. 

Les  illusions  de  l'orgueil  sont  la  source 
de  nos  plus  grands  maux  ;  mais  la  con- 
t«-'mpiation  delà  misère  humaine  rend  le 
sage  toujours   mo4éré.     Il  se  tient  à  sa 


fêtes  brillantes,  beaucoup  d'airs,  peu  de 
récitatif,  des  actes  courts,  c'est  là  C8 
qui  me  plaît  dans  un  opéra. 

Telle  est   l'injustice  des   hommes  :  ilj 
punissent   comme   un    crime  l'envi*   dt 
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leur   plaire,  quand  cette  envie  n'a  pas 
réussi. 

La  multitude  des  lois  est  dans  un  état, 
ce  qu'est  le  grand  nombre  des  méde- 
cines, signe  de  maladie  et  de  toi  blesse. 

Le  défaut  de  la  plupart  des  livres  est 
d'être  trop  longs  :  si  on  avoit  la  raison 
pour  soi,  on  seioit  court. 

Les  hommes  d'une  imagination  forte 
parlent  avec  une  autorité  despotique  ; 
les  ignorans  et  les  foibles  écoutent  avec 
une  admiration  servile  ;  les  boas  esprits 
examinent. 

Les  hommes  se  trompent  :  les  grands 
hommes  avouent  qu'ils  se  sont  tompcs. 
Vous  me  faites  tourner  la  tôt;,  de  me 
dire  qu'il  ne  faut  point  de  tours  fa- 
miliers. Ah  !  mon  ami,  ce  sont  les 
ressorts  du  sublime.  Quelque  ton  que 
l'on  prenne,  si  on  ne  mêle  pas  quelque 
repos  à  ses  écarts,  tout  est  perdu.  L'u- 
niformité du  sublime  dégoûte.  Mon 
cher  ami,  sans  variété,  jamais  de  beauté. 
Ktrc  toujours  admirable,  c'est  être  en- 
nuyeux }  qu'on  me  critique,  mais  qu'on 
me  lise. 

Rien  n'est  si  rare  que  le  beau  na- 
turel. 

Le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  lieux 
communs. 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  qu'une 
amitié  courageuse. 

11  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on 
relit,  qu'on  retient  malgré  soi. 

Les  paresseux  ne  font  jamais  que  des 
gens  médiocres,  en  quelque  genre  que 
ce  puisse  être. 

J'aime  les  belles-lettres  pour  elles- 
mêmes  ;  elles  me  seront  éternellement 
chères,  quelques  ennemis  qu'elles  m'aient 
attirés,  Cesserai-je  d'aimer  des  fruits 
délicieux,  parce  que  des  serpens  ont 
voulu  les  infecter  de  leur  venin  ? 

Les  infimies  de  tant  de  gens  de  let- 
tres ne  m'empêchent  point  du  tout  d'ai- 
mer la  liiléralure  :  je  suis  comme  les 
vrais  dévots,  qui  aiment  toujours  la 
religion,  malgré  les  crimes  des  hypo- 
crites. 

La  circonspection  est  une  belle  chose  ; 
mais  en  vers,  elle  est  bien  triste.  Etre 
r<»isonnable  et  froid,  c'est  presque  tout 
un  :  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la 
uison. 

On  n'a  fait  que  l'histoire  des  rois, 
mais  on  n'a  point  fait  celle  de  la  nation. 
Il  semble  que  pendant  quatorze  cents 
an«,  il  n'y  ait  eu  dans  les  Gaule»  que 


des  rois,  des  ministres  et  des  généraux  : 
mais  nos  lois,  nos  mœur-.,  nos  cou- 
tumes, notre  esprit,  ne  sont-ils  donc 
rien? 

11  y  a  une  chose  qui  me  fait  de  la 
peine,  mon  cher  ami,  et  je  vous  la  dirai  j 
c'est  t]ue  le  gros  de  notre  nation  n'a  point 
d'esprit. 

J  aimé  à  voir  les  maîtres  de  l'état  siofï- 
ples  citoyens.  1!  y  a  des  partis,  et  il  faut 
bien  qu'il  y  en  ait  dans  une  république  ; 
mnis  l'esprit  de  parti  n  6te  rien  à  l'amour 
de  la  patrie,  et  je  vois  de  grands  hom- 
mes opposés  A  de  grands  hommes. 

Plus  les  hommes  sont  méchans,  plus 
la  vertu  est  précieuse  ;  et  l'amitié  m'a 
toujours  paru  la  première  de  toutes  les 
vertus,  parce  qu'elle  est  la  première  d« 
nos  consolations. 

Qui  parle  long-temps,  parle  trop,  san» 
doute.  Je  ne  connois  aucun  discour» 
oratoire  oil  il  n'y  ait  des  longueurs. 
Tout  art  a  son  endroit  foible.  Quelle 
tragédie  est  sans  remplissage  !  quelle 
ode  sans  strophes  inutiles?  mais  quand 
le  bon  domine,  il  faut  être  satisfait. 

Ah  !  maudites  araignées,  vous  dé- 
chirercz-vous  toujours,  au  lieu  de  faire 
la  soie  ? 

Comptez  que  jamais  les  petits  détails 
n'ajouteront  aux  succès  d'une  tragédie} 
c'est  pour  l'impression  qu'il  faut  être 
sévère.  L'exactitude,  la  correction  du 
style,  l'élégance  continue,  voilà  ce  qu'il 
faut  pour  le  lecteur  ;  mais  l'intérêt  et  la 
situation  sont  tout  ce  que  demande  le 
spectateur. 

Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  quand 
les  hommes  sont  déchaînés,  c'est  de  se 
tenir  à  l'écart. 

Les  jours  d'une  première  représenta- 
tion sont  de  vraies  assemblées  du  peu- 
ple; on  ne  sait  jamais  si  on  couronnera 
son  homme,  ou  si  on  le  lapidera. 

Il  ne  faut  pas  se  fâcher  contre  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  nuire. 

Dans  quel  p^iys  ne  trouve-t-on  pas  des 
hommes  insociables  avec  lesquels  il  faut 
vivre  ? 

Il  n'y  a  guère  que  du  vi  le  dans  les  , 
choses  de  ce  monde,  mais  il  y  en  a  moins 
dans  l'étude  qu'ailleurs;  elle  est  une 
grande  ressource  dans  tous  les  temps, 
et  nourrit  l'âme  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

On  ne  sait  comment  faire  avec  le  pu- 
blic. 11  n'y  a  qu'un  seul  secret  pour 
lui  plaire  de  son  vivant,  c'est  d'être  sou- 
verainement malheureux. 
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Le  François  est  de  tous  les  peuples 
celui  qui  se  plaît  le  plus  à  écraser  ceux 
qui  le  servent,  dans  quelque  genre  que 
«e  pui'^se  être. 

On  dit  toujours,  qusnd  on  voit  de  ces 
morts  prématurées,  que  la  vie  est  un 
songe,  que  les  hommes  ne  sont  que  des 
ombres  passagères,  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  un  moment.  On  le  dit,  et 
puis  on  agit  et  on  fait  des  projets, 
comm.e  si  on  éioit  immortel. 

Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus 
de  courage  que  les  hommes. 

Je  connois  mon  public.  L'enthou- 
siasme passé,  il  n'y  a  que  l'amitié  qui 
reste.  Aujourd'hui  on  bat  des  mains, 
demain  on  se  refroidit,  après  demain  on 
lapide. 

Nous  semblons  des  ballons  que  la 
main  du  sort  pousse  sans  cesse  et  d'une 
manière  irésistible  :  nous  faisons  deux 
ou  trois  bonds,  les  uns  sur  du  marbre, 
les  autres  sur  du  fumier,  et  puis  nous 
disparoissons  pour  jamais.  Tout  bien 
calculé,  voilà  notre  lot. 

Le  bonheur  domestique  est  à  la  lon- 
gue le  plus  solide  et  le  plus  doux. 

Avez- vous  afîaire  à  l'amour-propre 
et  à  l'intérêt  ?  Vous  avez  be?u  avoir 
rendu  les  plus  grands  services,  vous 
aurez  réchauffé  dans  votre  sein  des  vi- 
pères. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  n'est 
pas  boane  à  grand'chose.  Nous  ne  la 
supportons  que  par  la  force  d'un  instinct 
presque  invincible  que  la  nature  nous  a 
donné  Elle  a  ajouté  à  cet  instinct  le 
fond  de  la  boite  de  Pandore,  l'espé- 
rance. 

Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de 
sa  plume  n'est  pas  heureux.  Le  prési- 
dent de  Thou  fut  persécuté  ;  Corneille 
et  la  Fontnine  moururent  dans  des  gre- 
niers ;  Molière  fut  enterré  à  grand'- 
peine  ;  Racine  mourut  de  chagrin  ; 
Rousseau  dans  le  bannissement  ;  moi, 
dans  l'exil  ;  mais  Moncrif  a  réussi,  et 
cela  console. 

Je  me  suis  aperçu  à  la  longue  que 
tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  ne 
vaut  pas  la  peine  de  sortir  de  chez  soi. 
La  maladie  ne  laisse  pas  d'avoir  de 
grands  avantages  :  elle  délivre  de  la 
société. 

Toutes  les  affaires  sont  longues.  .  .  . 
Tout  mal  arrive  avec  des  ailes,  et  s'en 
retourne  en  boitant.  Prendre  patience 
est  assez  insipide  :  vivre  avec  ses  amis, 
et  laisser  aller  le  monde  çoaime  il  va, 


seroit  chose  fort  douce  ;  mais  cbacan 
est  entraîné  comme  de  la  paille  dans  un 
tourbillon  de  vent. 

J'ai  toujours  envisagé  la  retraite  com- 
me le  port  où  il  faut  se  réfugier  après 
les  orages  de  la  vie.  La  retraite  est  le 
seul  parti  convenable  à  un  homme  dé- 
trompé du  monde. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  faire  reve- 
nir les  hommes.  Les  talens  ne  sont 
point  faits  pour  rendre  heureux. 

Il  est  bon  d'avoir  abandonné  entiè- 
rement son  ouvrage  pendant  quelques 
mois  j  c'est  la  seule  manière  de  dissiper 
cette  malheureuse  séduction  et  ce  nuage 
qui  fait  voir  trouble. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste; 
mais  il  ne  faut  pas  être  indifférent  sur  la 

gloire Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux 

qui  rendent  service  à  la  patrie  n'en  se- 
roient  pas  payés  de  leur  vivant,  Salomon 
dit  que  les  morts  ne  jouissent  de  rien, 
et  il  faut  jouir. 

J'ai  été  indigné  et  ennuyé  de  la  ma- 
nière dont  on  a  presque  toujours  écrit 
les  grandes  histoires  chez  nos  modernes. 
L'histoire  des  mœurs  et  de  l'esprit  hu- 
main a  toujours  été  négligée. 

C'est  une  belle  chose  que  la  tranquil- 
lité !  oui,  mais  l'ennui  est  de  sa  con- 
noissance  et  de  sa  famille. 

Histoire  générale.  Je  m'amuse  à  par- 
courir les  petites  maisons  de  l'univers  ; 
il  y  a  peut-être  de  la  folie  à  cela,  mais 
elle  est  instructive.  L'histoire  des  dates, 
des  généalogies,  des  villes  prises  et  re- 
prises a  son  mérite  ;  mais  l'histoire  des 
mœurs  vaut  mieux  à  mon  gré. 

Le  droit  des  gens  est  devenu  une 
chimère  j  mais  le  droit  du  plus  fort 
n'en  est  pas  une. 

Malheur  aux  barbares  jaloux,  à  qui 
Dieu  a  refusé  un  cœur  et  de  oreilles. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  pré- 
pare à  passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et 
les  sifflets. 

Les  sottises  présentes  occupent  tou- 
jours tout  le  monde,  et  les  sottises  pas- 
sées n'amasent  qu'un  très-petit  nombre 
de  gens  oisifs. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  mol,  et  je 
m'en  trouve  bien  :  on  a  tous  ses  mo- 
mens  à  soi,  et  la  vie  est  si  courte,  qu'il 
n'en  faut  pas  perdre  un  quart-d  heure. 

Dans  les  compagnies,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  vertueux  et  les  plus 
sensés  qui  prédominent. 

La  société  subsiste  de  contradictions. 

L'homme  en  général  est  un  animal 
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bien  lâcVie  ;  il  voit  tranquillement  dé- 
vorer son  prochain,  et  st-mbie  content, 
pourvu  ()u'on  ne  nt-  le  dévore  pas  II 
regarde  encore  ces  boucheries  avec  le 
plaisir  de  la  curiosité. 

Il  y  a  de  terribles  malheurs  sur  la 
terre,  pendant  quti  ceux  qu'on  appelle 
heureux  son  dévorés  de  passions  ou  d'en- 
nui. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  îmitoteur  : 
il  faut  se  taire  en  tout  gfnre,  quand  on 
n'a  lien  de  nouveau  à  dire. 

Les  choses  dans  ce  monde  prennent 
des  faces  bien  différentes.  Tout  res- 
semble; à  J.inus  ;  tout,  avec  le  temps,  a 
un  double  visage. 

Il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les 
liommes  en  pince.  On  donne  à  la 
Chine  vingt  coups  de  lattes  à  ceux  qui 
écrivent  au  ministre  des  lettres  trop  lon- 
gues et  du  galimatias. 

Il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  mu- 
sique. Les  oreilles  que  Cicéron  appelle 
superbes,  sont  bien  capricieuses.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  du  cœur  ;  c'est  un  juge  infail- 
lible, et  quand  il  est  ému  dans  uue  tra- 
gédie, toutes  les  critiques  n'ont  qu'a  se 
taire. 

Si  la  nature  ne  m'avoit  pas  donné 
deuK  antidotes  excellens,  l'amour  du 
travail  et  la  gaieté,  il  y  a  long  temps 
que  je  serois  mort  de  désespoir. 

On  ne  sait  plus  oîi  se  fourrer  pour 
être  bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accom- 
moder de  tout  ;  mais  cela  n'est  pas  aussi 
aisé  qu'on  diroit  bien. 

Vous  me  mandez  que  vous  vous  en- 
nuyez, et  moi,  je  vous  réponds  que 
j'enrage.  Voilà  les  deux  pivots  de  la 
vie,  de  l'insipidité  ou  du  trouble. 

Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les 
compagnies  disent  et  font  de  plus  énor- 
mes sottises  que  les  particuliers:  c'est 
peut-être  parce  qu'un  particulier  a  tout 
â  craindre,  et  qvie  les  compagnies  ne 
craignent  rien.  Chaque  membre  rejeté 
le  blâme  sur  son  confrère. 

Le  seul  secret  de  faire  contribuer  sans 
murmure,  est  de  montrer  le  bon  usage 
qu'on  a  fait  des  contributions. 

On  doit  mépriser  les  critiques  :  mais 
il  faut  confondre  les  calomniateurs. 

Les  langages,  à  mon  gré,  sont  comme 
les  gouvernemens  :  les  plus  parfaits  sont 
ceux  oii  il  y  a  moins  d'arbitraire. 

Il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au 
festin  de  Damoclès,  le  glaive  est  tou- 
jours suspenxlu. 


Nous  serons  long-temps  fous  et  insen- 
sibles au  bien  public.  On  fait  de  temps 
en  temps  quelques  efforts,  et  on  s'ea 
lasse  le  lendemain.  La  constance,  le 
nombre  d'iiommes  nécessaires  et  l'ar- 
gent manquent  pour  tous  les  grands 
établissemens.  V.  hacun  vit  pour  soi. 
Sauve  qui  peut  est  la  devise  de  chaque 
particulier. 

Il  ne  reste  dans  la  mémoire  des  hom- 
nacs  que  les  événemens  qui  ont  fait  de 
grandes  révolutions. 

Dès  qu'il  s'agit  de  rendre  service,  il 
faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il 
n'y  a  pas  un  moment  à  peidre. 

Ceux  que  nous  avons  obligés  une  fois, 
semblent  avoir  des  dioits  sur  nous,  et 
lorsque  nous  nous  retirons  d'eux,  ils  sa 
croient  offensés. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  accou- 
tumé à  voir  grossir  des  objets  fort  min- 
ces. La  sottise,  la  calomnie,  et  la 
renommée,  leur  très-humble  ser\ante, 
grossissent  tout. 

Les  sermons  du  père  Massillon  sont 
un  des  plus  agréables  ouvrages  que  nous 
ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à  me 
faire  lire  à  table;  les  anciens  en  usoient 
ainsi  ;  je  suis  très-ancien.  Je  suis  d  ail- 
leurs un  adorateur  très-zélé  de  la  divi- 
nité, j'ai  toujours  été  opposé  à  l'athéis- 
me. J'aime  les  livres  qui  exhortent  â 
la  vertu,  depuis  Confucius  jusqu'à  Mas- 
sillon, et  sur  cela  on  n'a  rien  à  me  dire, 
qu'à  m'imiter.  ."-i  tous  les  conseils  des 
rois  de  l'Europe  étoient  assemblés  pour 
me  juger  sur  cet  article,  je  leur  tiendrois 
le  même  langage,  et  je  leur  conseille- 
rois  la  lecture  à  dîner,  parcequ'il  en  reste 
toujours  quelque  chose,  et  qu'il  ne  reste 
rien  du  tout  des  propos  frivoles  qu'on 
tient  dans  ces  repas,  tant  à  Rome  qu'à 
Paris. 

Vous  savez  que  je  me  fais  toujours 
lire  pendant  inon  dîner.  On  m'a  lu  un 
éloge  de  Molière,  qui  durera  autant  que 
la  langue  Françoise;  c'est  le  Tartuffe. 

Nos  petits  enfans  s'étonneront  un  jour 
que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces,  devenues  par  la  législation 
même  ennemies  les  unes  des  autres. 

La  confiscation  dans  tous  les  cas  est- 
elle  autre  chose  qu'une  rapine,  et  si 
bien  rapine,  que  ce  fut  Sylla  qui  l'in- 
venta .■' 

On  n'att-appe  jamais  le  repos  après 
lequel  tout  le  monde  soupire  :  le  repo» 
n'est  que  dans  le  tombeau. 
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Je  ne  crois  pas  entre  nous,  que  les 
eaux,  de  quelque  nature  quVlles  soient, 
puissent  faire  du  bien,  mais  je  crois  que 
l'eau  pure  en  tait  beaucoup,  et  le  ré- 
gime encore  davantage.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  des 
femmes  qui  sVnnuyoient  chez  elles. 

Les  vraies  richesses  sont  chez  nous  ; 
elles  sont  dans  notre  industrie  :  je  vois 
cela  de  mes  yeux.  Mon  bled  nourrit 
tous  mes  domestiques  ;  mon  mauvais 
fin  qui  n'est  point  malfai.ant  les  abreu- 
ve; mes  vers  à  soie  me:  donnent  des  bas  : 
mes  abeilles  me  fournissent  d'excellent 
miel  et  de  la  cire  :  mon  chanvre  et  nion 
lin  me  fourni-isent  du  linge  On  appelle 
cette  vie  patriarchale  ;  mais  jamais  pa- 
triarche n'eut  de  grange  teile  que  la 
mienne,  et  je  doute  que  les  poulets  d'A- 
braham fussent  meilleurs  que  les  miens. 
La  terre  et  le  travail  sont  la  source  de 
tout,  et  il  n'y  a  point  de  pays  qu'on  ne 
puisse  bonifier. 

La  métaphysique  n'est  d'ordinaire  que 
le  roman  de  l'âme  ;  et  ce  roman  n'est  pas 
si  amusant  que  celui  des  Mille  et  Une 
Nuits. 

Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur, 
on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  pro- 
pre maison. 

Le  cardinal  de  Fleuri  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'on  aimât  l'aimable  Fénélon.  J'eus 
l'imprudence  de  lui  demander  un  jour 
s'il  fa:soit  lire  au  roi  le  Télémaque  ? 
11  rougit,  et  me  répondit  qu'il  (aisoit  lire 
de  meiilenres  choses,  et  il  ne  me  le  par- 
donnn  jamais. 

J'aurois  voulu  qu'on  donnât  pour  sujets 
des  prix,  non  des  éloges  dans  esquels  il 
y  a  Toujours  de  la  déclamation,  de  l'exa- 
gération, et  qui  par  là  ne  passeront  ja- 
m^ii  à  la  postérité,  mais  des  jugemens 
sur  le^  grands  h  )mi"n''s,  à  la  manière  de 
Pluiarqite.  Dit'-s-moi  pourquoi,  depuis 
Bossue!  et  Fiéihifr,  nous  n'avons  pas  eu 
de  b  nnrs  oraisons  funèbres  ?  Est-ce  la 
fuite  des  morts  ou  des  vivans  ?  Les 
pièces  qui  pcchf  nt  par  le  sujet  et  p^r  le 
»iyle  SOU',  ordinairement  sifflées. 

§  318.     Pensées  de  Trublet. 

l.  Sur  les  Pensées. 

Quelle  consolation  pour  ceux  qui  ai- 
m'-nt  les  leitres,  quel  secours  pour  les 
auteurs,  si  les  grands  hommes  qui  sont 
morts,  sans  avoir  composé  les  ouvrages 


qu'ils  méditoient,  avoientjeté  sur  le  pa- 
pier comme  M.  Pascal,  quelques-unes 
des  pensées  qu'ils  dévoient  y  faire  entrer, 
et  surtout  ces  principales  pensées  qui 
dévoient  être  la  base  de  tout  l'édifice  ! 

Souvent  ce  qu'i.  y  a  de  meilleur  dans 
un  ouvrage,  ce  sont  ces  premières  idées, 
ces  pensées  qu'on  a  trouvées  en  soi  sans 
les  chercher,  et  qui  ont  été  l'occasion  de 
l'entreprendre. 

En  général,  ne  seroit-il  pas  bien  à 
soûl  aiter  que  tous  ceux  qui  savent  pen- 
ser, ne  laissassent  perdre  aucune  des 
bonnes  penst  es  qui  s'offrent  à  eux  dans 
la  lecture,  dans  la  méditation,  dans  la 
conversation  >.  Ceux  qui  composent  des 
ouvrages  suivis,  trouveroient  d'amples 
provisions  d;  ns  ce  qu'ils  auroient  ain- 
si recueilli  p;  u  à  peu,  et  presque  sans 
effort. 

Combien  le  hasard  n'amène-t-il  pas 
de  pensées  sur  une  matière,  qu'on  ne 
peut  plus  reti'ouver,  quand  on  veut  écri- 
re sur  celte  matière  !  Il  y  a  d'heureux 
momens  dans  la  vie  qui  ne  reviennent 
point.  D'ailleurs,  la  chaleur  de  la  con- 
versation, et  les  idées  des  autres,  font 
quelquefois  naître  des  pensées  qu'on 
chercheroit  inutilemeut  dans  le  cabinet, 
et  à  tête  reposte. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  crie  contre  la 
multitude  des  livres  j  mais  on  convient 
aussi,  et  il  est  comme  passé  en  proverbe, 
qu'il  n'y  en  a  point  oià  il  n'y  ait  quelt)ue 
chose  de  bon.  Il  seroit  donc  à  souhaiter 
qu'on  en  siirprimât  les  trois  quarts  ; 
après  en  avoir  extrait  ce  qui  méritoit 
d'être  conservé.  Ce  seroit  un  livre  très- 
curieux,  s'il  étoit  bien  fait,  qui  auroit 
pour  titre  :  Extrait  des  livres  qu'on  ne 
lit  point.  Mais  qui  entreprendra  un  pa- 
reil travail  .'  Outre  qu'il  seroit  très-pé- 
nible, très-long  et  très-ennuyeux,  il 
faudroit  encore,  pour  y  bien  réussir,  si- 
non ce  qu'on  appelle  proprement  des  ta- 
lens,  du  moins  des  qualités  presque  aussi 
rares  que  les  lalens  mêmes.  Cependant 
il  reviendroit  peu  de  gloire  de  la  plus 
heureuse  exécution.  Voilà  pourquoi  il 
n'y  a  guères  de  bons  livres  plus  rares  que 
les  bonnes  compilations. 

La  manière  o'écrire  par  pensées  déta- 
chées est,  à  certains  égards,  d'un  grand 
secours  pour  la  mémoire.  Le  moyen  de 
bien  retenir  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  un  ouvrage  d'une  certaine  étendue, 
c'est  de  le  réduire  en  maximes,  en  sen- 
tences, en  plusieurs  articles. 
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L'esprit  n'^imr»  pas  îl  i-tre-  trop  long- 
tcraps  occupé  â\^  même  objet  ;  mais  il 
n'aime  pns  non  plus  h  passer  trop  rapi- 
dement d'objf-ts  tn  objets  qui  n'ont  entre 
eux  aucun  rapport. 

On  quitte  et  on  reprend  un  livre  de 
pensées  détachccs,  quand  on  le  vent  : 
c'est  une  commodité.  Mais  on  nVn 
continue  pas  la  lecture  tint  qu'on  le 
veut;  elle  n'attache  pas  assfz,  elle  i'.iti- 
gue  môme. 

2.   Sur  la  Rail /crie. 

Tel  railleur  n'est  que  vain,  et  n'est 
point  malin  :  il  ne  veut  que  dire  «m  bon 
mot,  et  n'a  point  intention  d'ofienser. 
Cependant  comme  il  ne  peu!  p;is  ne  pas 
voir  qu'il  offense,  il  est  toujours  vrai 
(}u'il  est  plus  vain  que  bon,  et  qu'il  a  plus 
dVnvif!  de  montrer  de  l'esprit,  que  de 
crainte  de  blesser  les  autres. 

La  raillerie  est  doublement  injuste, 
lorsqu'dle  est  impolie  et  lorsqu'elle  porte 
à  taux. 

La  raillerie  port"  à  faux,  non -seule- 
ment lorsqu'on  raille  quelqu'un  sur  un 
défaut  qu'il  n'a  point,  ce  qui  n'arrive 
guère,  mais  encore  lorsqu'on  rhercii'"  à 
faire  paroître  ridicule  ce  qui  ne  l'est 
point  ;  et  cela  arrive  tort  souvent. 

Les  railleries  les  plus  ofi'en«antes  sont 
celles  qui  sont  A  la  fois  les  plus  ju>fes  et 
les  plus  ingénieuses. 

Comme  les  railleurs  =ont  les  plus  sen- 
sibles à  la  raillerie,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
la  repousser,  ou  attaquer  A  leur  tour, 
l'esprit  railleur  rst  encore  plus  hai  par 
ceux  qui  l'ont,  que  par  ceux  qui  ne 
l'ont  pas. 

Personne  ne  hait  plus  un  bon  railleur 
qu'un  moins  bon. 

L^n  talent  supérieur  an  nôtre,  ft  qui 
s'exerce  à  nos  dépens,  nous  paroît  dou- 
blement haïssable. 

Et  voilA  ce  qui  rend  les  railleurs 
inexcusables.  Par  le  mal  qu'ils  sentent, 
ne  connoissent-ils  pas  celui  qu'ils  font  ? 
Sil  y  avoit  un  railleur  insensible  à  la 
raillerie,  je  l'excuserois  peut-être. 

Je  me  trompe  :  je  ne  l'excuserois 
point  encore,  du  moins  s'il  est  bon  rail- 
leur ;  car  s'il  l'est,  il  a  de  l'esprit  et  il 
connoît  l'homme.  Il  sait  donc  que  la 
raillerie  doit  blesser  les  autres,  quoi- 
qn'flle  ne  le  blesse  point  lui-même.  Il 
s'ait  qu'ils  ne  lui  ressemblent  pa*'. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  bien 
q.ue  tout  railleur  est  détesté,  et  à  pro- 
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portion  qu'il  raille  plus  ingénieusement. 
Ce()f,ndanl  ce  qu'il  y  a  peut-fttre  de  plus 
dillicile,  de  plus  beau,  je  dirois  volon- 
tiers, de  plus  héro'i'que,  c'fst  de  ne  rail- 
ler jimais  malgré  hfaucoupde  penelnnt 
et  de  talent  pour  In  raillerie,  surtout  si 
l'on  n'a  guère  d'autre  talent. 

3.  Si/r  les  Ouvrages  d'yigrémcTtf. 

T  es  excellens  oiivrafjes  de  pur  agré- 
ment sont  peut-être  plus  rares  aujour- 
d'hui qu'ils  ne  létoient  dans  le  dernier 
siè' le,  mais  il  y  a  plus  d'agrément  dans 
les  ouvrages  d'instruction.  Peu  de  nos 
beaux  esprits  sont  homines  de  génie  ; 
mais  plusieurs  de  nos  savans  et  de  nos 
pliilosophes  sont  de  très-beaux  esprits. 

Le  génie  de  l'iigrément  semble  avoir 
abandonné, et.  pour  ainsi  dire,  dédaigné 
les  écrivains  agréables  et  frivoles,  pour 
passer  aux  écrivains  solides  et  pro- 
fonds. 

Il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans  ce 
qu'on  appelle  goût,  et  même  dans  ce 
qu'on  aiipclle  génie.  Il  y  en  a  beaucoup 
moins  à  l'égard  de  ce  qu'on  appelle 
ju>i^ement,  quoiqu'il  y  en  ait  encore. 

Les  ouvrages  mêlés  de  grandes  beau- 
t's  et  de  grands  défnuts,  sont  sujets  A 
être  trop  estimés  par  les  uns  et  trop  peu 
par  les  autres. 

Avec  moins  de  goût,  d'esprit  et  de 
connoissancps,  nos  ouvrages  nouveaux 
sont  quelquefois  mieux  jugés  en  pro- 
vince qu'à  Paris,  à  cause  des  partis  et 
des  cabales  de  la  capitale. 

On  a  p'us  de  goût  et  de  Inm'ère  à 
Paris,  ma;s  on  a  plus  d'impartialité  en 
provinc. 

i/utilité  et  l'agrément  sont  les  deux 
caractères  d'un  bon  ouvrage  :  mais  l'uti- 
lité f  lit  elle-même  partie  de  l'agrément; 
car  c'en  est  un  que  d'être  utile.  Cet 
îigrément  et  cette  utilité  sont  les  deux 
.liles,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur 
lesquelles  un  bon  ouvrage  est  porté  au- 
delà  du  temps. 

Les  bibliothèques  sont  l'image  du 
monde,  où  le  nombre  des  fripons  et  des 
sots  l'emporte  de  beaucoup  sur  celui  des 
honnêtes  gens  et  des  gens  d'esprit. 

On  lit  certains  livres  comme  on  fait 
des  visites  de  cérémonie  aux  grands. 
Avec  ceux-ci  ce  ne  sont  que  respects, 
complimens,  éloges  ;  maison  s'ennuie  et 
la  visite  est  courte.  On  veut  avoir  vu 
ces  grands,  ne  fût-ce  que  pour  se  vanter 
de  les  avoir  vus.  Ensuite  on  revient  à 
43 
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ses  amis  qu'on  respecte,  mais  qu'on  aime 
davantage,  et  avec  qui  les  iieures  pas- 
sent rapidement. 

4.  Sur  Li  Pcis'iC  et  hs  Pocies. 

11  n'y  a  point  d'ouvrages  exempts  de 
fautes,  mais  ceux  des  poctes  le  sont  en- 
core moins  que  les  autres.  Ce  qui  domi- 
ne et  doit  dominer  en  eftet  dans  les  vrais 
poêles,  c'est  Tmingination  ;  source  par 
elle  même  de  grandes  beautés  et  de 
g'ands  défauts. 

Quelqu'un  disoit  assez  plaisamment, 
"  Dieu    nous  garde    d'un   poëme   par- 

"  fait  !" 

Où  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  il  n'y  a 
communément  rien  à  admirer. 

Knu.s  n'avons  point  de  poëte  qui  ait 
plus  de  génie,  plus  de  force,  plus  d'élé- 
va'ioii  que  Corneille  ;  plus  d'harmonie 
et  d'image»  que  Despréaux  et  Rousseau; 
plusdegiiût,  plus  (le  justesse  et  plus  de 
sent;a;t;iit  que  Racine  ;  plus  d  inugina- 
tion,  plui  de  feu  et  plus  de  grâces  que 
Vo'iane. 

Si  j'avois  à  nomn^er  celui  de  nos  poè- 
tes que  j'aime,  que  j'estime  et  que  j'ad- 
mire davantage,  je  nomnierois  la  Fon- 
taine, et  j'en  donnerois  pour  raison  qu'à 
autant  de  nai'velé,  de  gaîté  et  de  bon 
sens,  auc:m  autre  poëte  n'a  joint  autant 
de  délicatesse  et  de  dnesse. 

Quoique  j'esticne  beaucoup  les  vers 
de  Voltaire  et  en  particulier  sa  Hen- 
riade  et  plusieurs  de  ses  tragédies,  j'y 
renoncerois  sans  peine  pour  autant  d'ou- 
vragcs  en  prose,  aussi  beaux  et  aussi 
travaillés,  que  plusieurs  de  .ses  ouvrages 
en  vers.  Quant  à  ses  pièces  fugitives, 
je  suis  charmé  de  les  avoir,  et  aucun 
ouvrage  en  prose  ne  m'en  dédommage- 
roi  t.  C'est  là  que  les  vers  sont  bien 
placés  j  voilà  leur  véritable  emploi,  et 
peut-être  le  principal  talent  de  'Voltaire. 
Du  moins  personne  ne  lui  conteste  la 
grande  supériorité  en  ce  genre,  et  une 
supériorité  vraiment  originale. 

[  5.     Sur   la  Compoihion  des   Ouvrages 
d  Esprit. 

La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans 
l'habitude  d'écrir&,  n'aiment  pas  à  lire  : 
cela  ne  les  occupe  pas  assez  vivement  ; 
et  il  faut  qu'une  lecture  soit  très-pi- 
quanle  pour  ne  leur  paroître  pas  insipi- 
de, en  comparaison  He  la  composition. 
Indépendaïameni  de  l'amour-propre,  on 


s'amuse  bien  davantage  avec  son  propre 
esprit  qu'avec  celui  d'autrui. 

On  peut  dire  de  la  composition, 
comme  de  la  vertu,  qu'elle  est  à  elle- 
niêaïf  sa  récompense,  par  le  plaisir  qui 
l'accompagne, 

6.  Sur  1  Homme. 

Une  demi-connoissance  des  homnifs 
dégoûte  de  vivre  avec  eux  ;  une  con- 
noissance  plus  étendue  fait  cesser  ce  dé- 
goût, ou  du  moins  le  diminue  beaucoup  : 
l**.  en  donnant  de  l'indulgence  :  2'^.  en 
apprenant  les  moyens  de  tirer  [)arti  des 
hommes,  malgré  leurs  défauts  et  leur» 
vices. 

J'ai  lu  dans  quelques  livres  nouveaux 
que  la  morale  a  fait  de  nos  jours  de 
grands  progrès  ;  mais  j'y  ai  lu  ensuite, 
du  moins  en  termes  équivalens,  qu'il  n'y 
a  point  de  morale  :  plaisans  progrès  en 
un  sens,  mais  bien  tristes  en  un  autre. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  décrier 
les  poètes  du  côté  du  cœur,  c'est  que 
de  tout  temps  plusieurs  ont  été  ou  fl^it- 
teurs  ou  satiriques,  ou  impies  ou  obs- 
cènes. Mais  quekiue  talent  qu'eût  d'ail- 
leurs un  poëte,  que  penser  de  lui,  s'il 
réunissoit  tous  ces  caractères. 

LAbbé  Trubîet. 

§  319.     Pensées  et  Maximes  de  Cham- 
Jort. 

1 .  Maximes  j^énérales. 

Il  y  a,  on  ne  peut  le  nier,  quelques 
grands  caractères  dans  l'histoire  mo- 
derne; et  on  ne  peut  comprendre 
comme  ils  se  sont  formés,  ils  y  sem- 
blent comme  déplacés.  Ils  y  sont  comrne 
des  cariatides  dans  un  entresol. 

Les  fripons  ont  toujours  un  peu  be- 
soin de  leur  honneur,  à  peu  près  comme 
les  espions  de  police  qui  sont  payés  moins 
cher  quand  ils  voient  moins  bonne  com- 
pagnie. 

11  faut  convenir  qu'il  est  impossible 
de  vivre  dans  le  monde,  sans  jouer  de 
temps  en  temps  la  comédie.  Ce  qui 
distingue  l'honnête  homme  du  fripon, 
c'est  de  ne  la  jouer  que  dans  les  cas  for- 
cés et  pour  échapper  au  péril,  au  lieu 
que  l'autre  va  au  devant  des  occasions. 

On  fciit  quelquefois  dans  le  monde  un 
raisonnement  bien  étrange.  On  dit  à 
un  homme  en  voulant  récuser  son  té- 
moignage en  faveur  d'un  autre  homme  : 
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c'est  votre  ami.  Eli,  morblen,  c'est  mon 
ami,  parce  qiu;  le  bien  que  j'en  dis  est 
vrai,  p;irce  qu'il  est  tel  que  je  le  peii)s. 
Vous  prenez  la  cause  pour  l'ertet,  et  l'rt- 
fet  pour  la  cause.  Pourquoi  supposez- 
vous  qu'- j'en  dis  du  bien,  parce  qu'il  est 
mon  ami,  et  pourquoi  ne  supposez-vous 
pas  plu(ôt  qu'il  est  n)on  ami,  parce  cju'il 
y  a  du  bien  à  en  dire  .' 

Il  ùai  (]u  un  honnête  homme  ait  l'es- 
time publique  sans  y  avoir  pensé,  et, 
pour  ainsi  dire,  malgré  luf.  Celui  qui 
l'a  cherchée  donne  sa  mesure. 

On  croit  le  sourd  mailieureux  dans  la 
société.  N'est-ce  pas  un  jugement  [)ro- 
noncé  par  l'amnur-propre  de  la  société 
qui  dit  :  Cet  homme-là  n'est-il  pas  trop 
à  plaindre  de  n'entendre  pas  ce  que  nous 
disons  ? 

La  pensée  console  de  tout  et  remécie 
atout.  Si  quelquefois  elle  vous  fait  du 
mal,  demandez-lui  le  remède  du  mal 
qu'elle  vous  a  fait,  et  elle  vous  le  don- 
nera. 

Je  ne  suis  pas  plus  étonné  de  voir  un 
homme  fatigué  de  la  gloire,  que  je  ne 
le  suis  d'en  voir  un  autre  importuné  du 
bruit  qu  on  fait  dans  son  antichambie. 

J  ai  vu  dans  le  moufle,  qu'on  sacri- 
fioit  s.ins  cesse  l'csiime  des  honnêtes 
gens  â  la  considération,  et  le  repos  à  la 
célébrité. 

Combien  de  militaires  distingués, 
combien  d'ofriciers  généraux  .sont  morts, 
sans  avoir  ir.insmis  leurs  noms  à  la  pos- 
térité, en  cela  moiui  heureux  que  Hucé- 
phale,  et  même  que  le  doi^ue  Espagnol 
Bérécillo,  qui  dévoroit  les  Indiens  de  St. 
Domingue,  et  qui  avoit  la  paye  de  trois 
soldat*  ! 

On  souhaite  la  paresse  d'un  méciiant 
et  le  silence  d'un  sot. 

Il  y  a  des  sottises  bien  habillées, 
comme  il  y  a  des  sots  très-bien  vêtus. 

Vous  demandez  comment  on  fait  for- 
tune. Voyex  ce  qui  se  passe  au  parterre 
d'un  spectacle,  le  jour  où  il  y  a  foule  ; 
comme  les  uns  restent  en  arrière,  comme 
les  premiers  reculent,  comme  les  der- 
niers sont  portés  en  avant.  Cette  image 
est  si  juste  que  le  mot  qui  l'exprime  a 
passé  dans  le  langage  du  peuple.  11  ap- 
pelle faire  fortune,  se Jiomser.  Monf.ls, 
mon  neveu  se  poussera.  Les  honnêtes 
gens  disent,  i'Gya7iC(  ■•,  avancer,  arriver, 
termes  adoucis,  qui  écartent  l'idée  ac- 
cessoire de  force,  de  violence,  d"?  gros- 
sièreté, mais  qui  iaistcnt  subsister  l'idée 
principale. 


D;in3  les  grandes  choses,  les  hommes 
se  iMontrent  comme  il  leur  convient  de 
se  montrer  ;  dans  les  petites,  ils  se  mon- 
trent comme  ils  sont. 

\Ji\  sot  qui  a  un  moment  d'esprit, 
étonne  et  scandalise,  comme  des  che- 
vaux de  fiacre  au  galop. 

Ne  tenir  dans  la  main  de  personne, 
être  r /uni me  de  sou  cœur,  de  ses  prin- 
cipe», de  ses  sentimens,  c'est  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  rare. 

L'importance  sans  mérite  obtient  des 
égards  sans  estime. 

Il  y  a  des  honunes  qui  ont  le  besoin 
déprimer,  de  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres, à  quelque  prix  qwe  ce  piii-ise  être. 
Tout  leur  est  égal,  pourvu  qu'ils  soient 
en  évidence  :  sur  des  tréteaux  de  cliarla- 
Im,  sur  un  théâtre,  u  i  trône,  un  écha- 
fau  1,  ils  seront  toujours  bien,  s'ils  atti- 
rent les  yeux. 

On  anéantit  son  propre  caractère, 
dans  la  crainte  d'attirer  les  regards  et 
l'attentioi),  et  on  se  précipite  dans  la 
nullité,  pour  échapper  au  danger  d'être 
peint. 

L'ambition  prend  aux  petites  âmes 
plus  facilement  qu'aux  grandes,  comme 
le  feu  prend  plus  aisément  à  la  paille, 
aux  cliarmières,  qu'aux  palais. 

L'homme  vit  souvent  avec  lui-même, 
et  il  a  be-<oin  de  vertu  ;  il  vit  avec  les 
autres,  et  il  a  besoin  d'honneur. 

La  fable  de  Tantale  n'a  presque  jamais 
servi  d'emblème  qu'à  l'avarice.  Mais 
elle  est  pour  le  moins  autant  celui  de 
l'ambition,  de  l'amour  de  la  gloire,  de 
presque  toutes  les  passions. 

De  nos  jours  ceux  qui  aiment  la  na- 
ture sont  accusés  d  être  romanesques. 

La  plus  perdue  de  toutes  les  journées 
est  celle  où  l'on  n'a  pr.;  ri. 

Ce  que  les  poètes,  les  orateurs,  même 
quelques  philosophes  nous  disent  sur 
l'amour  de  la  gloire,  on  nous  le  disoit 
au  collège,  pour  i^.ous  encourager  à 
avoir  les  prix.  Ce  que  l'on  dit  aux  en- 
fans  pour  les  engager  à  préférer  à  une 
tartelette  les  louanges  de  leurs  bonnes, 
c'est  ce  qu'on  répète  aux  hommes,  pour 
leur  faire  préférer  à  un  intérêt  person- 
nel les  éloges  de  leurs  contemporains  ou 
de  la  postérité. 

En  apprtnaiit  à  connoître  les  maux 
de  la  nature,  on  méprise  la  mort  ;  eu 
apprenant  à  connoître  ceux  de  las)ciéié, 
on  méprise  la  vie.  Il  y  a  àt>>  siècles  où 
l'opinion  publique  est  la  plus  miuvaise 
des  opinions. 
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L'ambilienx  qui  a  manqué  son  objet 
et  qui  vit  dans  le  dé>espoir,  me  rappelle 
Ixiun  mis  sur  la  loue  pour  avoir  em- 
brassé un  nuage. 

'1  elle  est  la  misérable  condition  des 
hommes,  qu'il  leur  f.iut  chercher  dans 
la  socicié  des  consolations  aux  maux  de 
la  société.  Combien  d'hommes  n'ont 
trouvé,  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre, 
des  distractions  à  leurs  peines  ! 

Lamour  de  la  gloire,  une  vertu  ! 
étrange  vertu  que  celle  qui  se  fait  aider 
par  l'action  de  tous  les  vices,  qui  reçoit 
pour  stimnlans  l'orgueil,  l'ambition,  la 
vanité,  quelquefois  l'avarice  même  ! 
Titus  fetroit-il  Titus,  s'il  avoit  en  pour 
niinistrrs  Séjan,  Narcisse  et  Tigellin  ■* 

L'opinion  publique  est  une  juridic- 
tion que  l'honnête  homme  ne  doit  jamais 
reronnoître  parfaitement,  et  qu'il  ne 
doit  i^iniais  décliner. 

Vain  veut  dire  vide  ;  ainsi  la  vanité 
est  si  misérable,  qu'on  ne  peut  guère  lui 
dire  pis  que  son  nom.  Elle  se  donne 
d'elle-même  pour  ce  qu'elle  est. 

Quand  on  vent  éviter  d'être  charla- 
tan, il  faut  fuir  les  tréteaux  ;  car  si  l'on 
y  monte,  on  e-ït  bien  fon  é  d'être  charla- 
tan, sans  quoi  l'assemblée  vous  jette  des 
pierres. 

11  y  a  deux  choses  auxquelles  il  faut 
se  faire,  sous  peine  de  trouver  la  vie 
insupportable  :  ce  sont  les  injures  du 
temps,  et  les  injustices  des  hommes. 

Un  homme  sans  élévation  ne  sauroit 
avoir  de  bonté;  il  ne  peut  avoir  que  de 
la  bonhomie. 

il  faudioit  pouvoir  unir  les  contrai- 
res, l'amour  de  la  vertu  avec  l'indicé- 
rence  pour  l'opinion  publique,  le  goût 
du  travail  avec  l'indifférence  pour  la 
g\o\rtn  et  le  soin  de  sa  santé  avec  l'in- 
tiitférrnce  pour  la  vie. 

Celui-là  fait  p.lus  pour  un  hydropique, 
qui  le  guérit  de  la  soit,  que  celui  (jui  lui 
donne  un  tonneau  de  vin.  Appliquez 
cela  a'\)i  richesses. 

Les  médians  font  quelquefois  de  bon- 
nes actions.  On  diroit  qu'ils  veulent 
voir  s'il  est  vrai  que  cela  fasse  autant 
de  plaisir  que  le  prétendent  les  honnêtes 
gens. 

L'estime  vaut  mieux  que  la  célébrité, 
la  couiidération  vaut  mieux  que  la  re- 
nonii  ée,  et  l'honneur  vaut  nneux  que 
la  gloire. 

Les  gens  foibles  sont  les  troupes  légè- 
res de  l'armée  des  méchaus.     Ih  tout 


plus  de  mal  (jue  l'armée  mime  ;  ils  in- 
festent et  ils  ravagent. 

Il  est  ',j1us  facile  de  légaliser  certaines 
choses  (|ue  de  les  légitimer. 

Célébrité  :  l'avantage  d'être  connu  de 
ceux  qui  ne  vous  connoisscnt  pas. 

Robinson,  dans  son  île,  privé  de  tout, 
et  forcé  aux  plus  pénibles  travaux  pour 
assurer  sa  subsistance  journalière,  sup-. 
porte  la  vie,  et  même  goiîte,  de  son 
aveu,  plusieurs  momens  de  bonheur. 
Supposez  qu'il  soit  dans  une  île  enchan- 
tée, pourvue  de  tout  ce-  qui  est  agréa- 
ble à  la  vie,  peut-être  le  désœuvrement 
lui  cùt-il  rendu  l'existence  insuppor- 
table. 

J'ai  souvent  remarqué  darrs  mes  lec- 
tures, (jue  le  premier  mouvement  de 
ceux  qui  ont  fait  (]uelque  action  liéroï- 
que,  qui  se  sont  livrés  à  quelque  impres- 
sion généreuse,  qui  ont  sauvé  des  infor- 
tunés, couru  quelque  grand  risque,  et 
procuré  quelque  grand  avantage,  soit  au 
public,  soit  à  des  particuliers,  j'ai,  dis-je, 
jemarqiié  (juc  leur  premier  mouvement 
a  été  de  refuser  la  récompense  qu'on 
leur  en  otf'ioit.  Ce  sentiment  s'esttrouvé 
dans  le  cœur  des  hommes  les  plus  in- 
digens  et  de  la  dernière  classe  du  peu- 
ple. Quel  est  donc  cet  instinct  moral, 
qui  ap|)rend  à  l'homme  sans  éducation 
que  la  récorapertse  de  ces  actions  est 
dans  le  cœur  de  celui  qui  les  a  faites  } 
il  semble,  qu'en  nous  les  payant,  on  nous 
les  ôte. 

Il  faut  être  juste  avant  d'être  géné- 
reux, comme  on  a  des  chtuiises  avant 
d'avoir  des  dcyiteiles. 

Les  Hollandois  n'ont  aucune  commi- 
sération de  ceux  qui  tont  des  dettes.  Ils 
pensent  que  tout  homme  endetté  vit 
aux  dépens  de  ses  concitoyens,  s'il  est 
pauvre,  et  de  ses  héritiers,  s'il  est  riche. 

La  fortune  est  souvent  comme  les 
fenunes  riches  et  dépensières,  qui  rui- 
nent les  maisons  où  elles  ont  apporté 
une  riche  dot. 

Le  changement  de  modes  est  l'impôt 
que  l'industrie  du  pauvre  met  sur  la 
vanité  du  riche. 

Le  plu»  riche  des  hommes,  c'est  l'éco- 
nome; le  plus  pauvre,  c'est  l'avare. 

2.   Dca  Grands  et  des  Riches. 

Les  gens  du  monde  ne  sont  pas 
pluiot  attroupés,  qu'il  se  croient  en  so- 
cicié. 
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En  voyant  quelquefois  les  friponneries 
des  petits  et  les  brigandages  des  hom- 
mes en  place,  on  est  tenté  de  regarder 
la  société  comme  un  bois  rempli  de  vo- 
leurs; dont  les  plus  dangereux  sont  les 
archers,  préposés  pour  arrêter  les  au- 
tres. 

Le  monde  est  si  méprisable,  que  le 
p(°u  de  gens  honnêtes  cpii  s'y  troiivent 
estiment  ceux  qui  le  méprisent,  et  y 
sont  déterminés  par  ce  mépris  même. 

Aminé  de  cœur  ;  foi  de  renard  et  so- 
ciété de  loups.  Je  conscillerois  à  quel- 
qu'un qui  veut  obtenir  une  grâce  d'un 
grand,  de  l'aborder  d'un  air  triste,  plu- 
tôt que  d'un  air  riant.  On  n'aime  pas  à 
voir  plus  heureux,  que  soi. 

On  n'imagine  pas  combien  il  faut  d'es- 
prit pour  n'être  jamais  ridicule. 

Quelle  vie  que  celle  de  la  plupart  des 
gens  de  cour  !  ils  se  laissent  ennuyer, 
excéder,  avilir,  asservir,  tourmenter  pour 
des  intérêts  misérables,  lis  attendent, 
pour  vivre,  pour  être  heureux,  la  mort 
de  leurs  ennemis,  de  leurs  rivaux  d'am- 
bition, de  ceux  mêmes  qu'ils  appellent 
leurs  amis  ;  et  pendant  que  leurs  vceux 
appellent  cette  mort,  ils  sèchent,  ils  dé- 
périssent, meurent  eux-mêmes,  en  de- 
mandant des  nouvelles  de  la  santé  de  M. 
tel,  de  Madame  telle,  qui  s'obstinent  à 
ne  pas  mourir. 

En  voyant  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  l'homme  le  plus  misanthrope  ti- 
niroit  par  s'égayei",  et  Heraclite  par  mou- 
rir de  rire. 

Avoir  des  liaisons  considérables,  on 
même  illustres,  ne  peut  plus  être  un  mé- 
rite pour  personne,  dans  un  pays  oi^  l'on 
plaît  souvent  par  ses  vices,  et  où  l'on  est 
quelquefois  rcLherché  pour  ses  ridicules. 

Le  public  de  ce  momeni-ci  est,  comme 
la  tragédie  moderne,  absurde,  atroce  et 
plat. 

Les  courtisans  sont  des  pauvres  enri- 
chis par  la  mendicité. 

3.     Du  Goût  pour  la  Retraice. 

On  est  plus  heureux  dans  la  solitude 
que  dans  le  monde.  Ccl.i  ne  vicndroit- 
il  pas  de  ce  que  dans  la  solitude  ou  pense 
aux  choses,  et  que  dan»  le  monde  on 
est  forcé  de  penser  aux  hommes. 

Les  pensées  d'un  solitaire^  homme  de 
sens,  et  fût- il  d'ailleurs  médiocre,  se- 
roicnt  bien  peu  de  chose,  si  elles  ne  va- 
loirnt  pas  ce  qui  se  ^i.  ^.  se  lait  dans 
1«  monde. 


Il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  d'enne- 
mis dans  le  monde  qu'un  homuie  droit, 
fier  et  sensible,  disposé  à  laisser  les 
personnes  et  les  clioses  pour  ce  (jn'elles 
sont,  plutôt  qu'à  les  prendre  pour  ce 
qu'elles  11;;  sont  pas. 

4.     Pensées  Morales. 

La  calomnie  est  comme  la  guêpe  qui 
vous  importune,  et  contre  lacjuelle  il 
ne  faut  fjire  aucun  mouvement,  à 
moins  qu'on  ne  soit  sîir  de  la  tuer,  sani 
quoi  elle  revient  à  la  charge,  plus  fu- 
rieuse que  jamais. 

Dans  les  naïvetés  d'un  enfant  bien  né, 
il  y  a  quelquefois  une  philosuphic  bica 
ain>able. 

La  générosité  n'est  que  la  pitié  des 
âmes  nobles. 

L'éducation  doit  porter  sur  deux  ba- 
ses, la  morale  et  la  prudence  :  la  mo- 
rale, pour  appuyer  la  vertu  ;  la  pru- 
dence, pour  vous  défendre  confie  les 
victs  d'aulrui.  En  faisant  pencher  la 
balance  du  côté  de  la  morale,  vous  ne 
faites  que  des  dupes  ou  des  martyrs  :  en 
la  faisant  pencher  de  l'autre  côté,  vous 
faites  des  calculateurs  égoïstes.  Le  prin- 
cipe de  toute  société  est  de  se  rendre 
justice  à  soi-même  et  aux  autres.  Si 
l'on  doit  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même,  il  est  au  moins  aus.ii  juste  de 
s  ai{ner  comme  son  prochain. 

Eu  renoncent  au  monde  et  à  la  for- 
tune, j'ai  trouvé  le  bonheur,  le  calme, 
la  sanié,  même  la  richesse  ;  et,  en  dé- 
pit du  proverbe,  je  m'aperçois  que  qui 
quitte  la  partie  la  gagne, 

5.     Des  Gens  de  Lettres. 

Quand  La  Fontaine  est  mauvais,  c'est 
qu'il  est  néglige  ;  ([uand  La  Motte  l'est, 
c'est  qu'il  est  recherché. 

Le  philosophe  qui  fait  tout  pour  la  va- 
nité, a-t  il  Croit  de  mépriser  le  courti- 
san qui  fait  tout  pour  l'inlérêi  ?  il  me 
semble  que  l'un  emporte  les  louis  d'or, 
et  que  l'autre  se  retire  content  après  en 
avoir  entendu  le  bruit.  D'Alembert, 
courtisan  de  Voltaire  par  un  intérêt  de 
vanité^  est-il  bien  au-dessus  de  tel  ou  tel 
courtisan  de  Louis  XIV,  qui  vouloit  une 
pension    ou   un  gouvcrnemeiit  ? 

Quelqu'un  a  ilit  que  de  prrndre  sur 
les  anciens,  c'étoit  pirater  au-dt-là  de  la 
li!.'.iie  ;  n>ais  que  de  piller  les  modernes, 
c'ctoit  filouter  au  coin  des  rues. 

j-a  plupart   des  livre»  d'à  présent  ont 
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l'air  d'nvoir  été  fait  en  un  jour  avec' des 
livres  lus  de  la  veille. 

Les  gens  de  lettres  aiment  ceux  qu'ils 
amiisent,  comme  les  voyageurs  aiaient 
ceux  qu'ils  étonnent. 

§  320.      Pensccs  diverses   de   la   Beau- 
nulle. 

Un  ouvrage  très-utile  et  qui  nous 
manque  absolument,  c'est  un  livre  sur 
les  projets. 

Ce  livre  seroit  très-nécessaire  à  ce  siè- 
cle, où  le  goût  des  projets  est  presque 
un  mal  épidé-mique. 

Quand  l'esprit  d'un  peuple  n'est  pas 
encerefixé,  quand  son  système  politique 
n'est  pas  encore  établi,  quand  son  carac- 
tère n'est  pas  encore  développé,  ou  qu'il 
a  été  altéré  par  quelque  révolution,  il 
lui  fluU  des  faiseur-;  d:  projets. 

Hr-nri  IV  aimoit  largent,  mais  à  la 
manière  des  grandes  âmes. 

Il  avoit  formé  deux  projets,  celui  de 
s'emparer  du  bien  de  ses  sujets,  et  celui 
df.  mettre  le  moindre  des  paysans  de  sf>n 
royaume,  en  état  d'avoir  tous  les  Di- 
ni3uci»es  une  poule  dans  son  put  :  c'é- 
taient ses  termes  ;  termes  ennoblis  par 
le  sentiment. 

Ces  deux  projets  s'accordoient  parfai- 
tement avec  sa  bienfaisance  et  son  ava- 
rice, mais  ils  ne  s'accordoient  pas  entre 
eux. 

Je  donne  au  plus  habile  roi  du  monde 
ce  problème  politique  à  résoudre.  . 

En  attendant,  le  'Don  Henri  concilioit 
ces  deux  idées  en  les  exécutant  à  la 
fois. 

l.  Il  se  rendoit  maître  du  cœur  de  ses 
sujets.     2.  Il  régloit  ses  tînances. 

L'expérience  reud  l'homme  sage,  mais 
elle  ne  fait  pas  le  grand  homme.  Elle 
donne  du  bon  sens,  mais  elle  ne  donne 
pas  des  talcns.  Elle  voit  les  inconvé- 
ciens,  mais  elle  n'imagine  point  les  re- 
naèdes,  à  moins  que  la  comparaison  ne 
vienne  à  son  .'ecoars. 

Pour  peH  qu'un  faiseur  de  projets  soit 
fin,  il  lui  est  aisé  de  paroître  profond. 

Parler  beaucoup  et  dire  peu,  en  impo- 
ser par  un  maintien  grave  et  avantageux, 
se  dérober  aux  regards  pénétrans,  étaler 
à  propos  et  avec  adresse  quelques  con- 
noissances  supcrticiciies,  échapper  aux 
éclaircisàeraens  par  un  silence  dédai- 
gneux, tromper  le  vulgaire  par  des  prô- 
litiurs  ignoraus  ou  intéressés,  couvrir  la 


plus  forte  cupidité  du  voile  de  la  plus 
parfaite  indiifércnce  ;  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  tromper  les  femmes  et  le 
peuple  ;  et  presque  tout  le  monde  Cïl  ou 
peuple  ou  fi-mme. 

Il  falloit  bien  que  le  Czar  Pierre  fût  un 
grand  homme,  puisqu'il  iujagina  ce  qui 
n  avoit  pas  encore  été  imaginé  dans  un 
pays  où  il  y  a  quinze  millions  d'hommes, 
puisqu'il  fit  seul  ce  que  cent  prédéces- 
seurs n'avcient  pas  seulement  pensé  à 
faire. 

Quand  on  apprit  en  Europe,  que  ce 
prince  avoit  formé  ce  projet,  toute  l'Eu- 
rope dit  :  le  Czar  Pierre  extravague  : 
civiliser  les  Russes  !  mais  cela  est  im- 
possible. Cependant  Pierre  prouva  bien- 
tôt à  l'Europe,  que  pour  faire  l'impossible 
un  prince  n'a  qu'à  le  vouloir. 

Pourquoi  Théodore  tt  llienzi  parvin- 
rent-ils à  se  faire  rois  ?  Parce  qu'ils 
avoient  des  talens.  Pourquoi  leur  règne 
fut-il  si  court  ?  Parce  qu'ils  manquoient 
de  tête. 

A  qui  l'Angleterre  doit-elle  ses  belles 
manufactures  de  laine  ?     A  des  Wallons 
qui  s'y  réfugièrent  sous  Elisabeth.      A 
qui  l'Irlande  doit-elle  ses  manufactures 
de  toiles  ?     A  des  François  que  la  persé- 
cution et   la  pauvreté  y  amenèrent.     A 
qui  le   roi  de  Prusse   doit-il  la  couronne 
et  les  moyens  de  la  soutenir  ?     A    des 
étrangers,   que  la  bienfaisante  politique 
du  grand  électeur  y  attira.     Je  ne  fiin- 
rois  point,   si  je  vouiois  détailler  tous  les 
avantages  que  les  étrangers  ont  acquis  à 
tous  les  pays  qui  les  ont  reçus.     Qu'a- 
t-on  donc  à  leur  reprocher  ?     Leur  for- 
tune ?  leurs  richesses  sont  celles  de  l'état. 
Leur  luxe  ?  il  apporte  labondance.  Leur 
ambition  ?  c'est  le  foible  de  tous  les  hom- 
mes.    Leur  élévation  aux  preiTiiers  em- 
plois ?     ils  sont  en    état  de  les  remplir 
avec  distinction.     Leur  attachement   à 
leur  première  patrie  }    ils  sont  attachés 
à  l'état  et  par  atïection  et  par  intérêt.  Les 
Ai^.Kiquois,  les  Wallons,   les  François  ré- 
fugiés,  les  Irlandois  réfugiés  en  France, 
ne  sont-ils   pas  d"aus>i  fidèles  sujets  que 
les  naturels  du  p^ys  ?     Répandez  dans 
votre  pays  cent  mille  étrangers  ;   à  la  se- 
conde génération,  vous  n'en  aurez  plu». 
La   valeur  des  terres  augmente  à  pro- 
portion du  nombre  des  habitans.  Pour- 
quoi donc    les  propriétaires   baïssent-iU 
les  étrangers  qui  les  enrichissent  } 

Qu'on  parcoure  l'histone  ancienne  et 
moderne,  on  ne  trouves  a  point  d't  xemple 
de  prince  qui  ait  donné  sept  mille  ôOUS 
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de  pension  .")  nn  homme  de  lettres,  à  titre 
ct'ljomnie  <ie  It  tiirs.Ily  a  eu  de  pliisgrands 
poë'es  (]iis  Voltaire  ;  il  n'y  en  eut  jamais 
de  si  bien  récompensés,  parce  que  le 
goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses  ré- 
compenses. Le  roi  de  Prusse  comble  de 
bieiiliiits  lf:s  hommes  à  talens,  prcoisé- 
iTient  par  les  inêuit'.s  raisons  qui  enga- 
gent un  prince  d'Allemagne  à  combler 
de  bienfaits  un  bouffon  ou  un  nain. 

Les  sots  ont  des  vices  ;  les  gens  d'es- 
prit ont  des  défauts,  des  ridicules  et  des 
tuiblesses. 

Un  état  sera  florissant  si  les  pro- 
jets du  prince  tendent  à  sa  gloire,  l^n 
état  sera  heureux  si  les  projets  ten- 
dent au  bien  du  peuple.  Un  em- 
pire gagnera  toujours  plus  à  être  gou- 
verné par  un  citoyen  que  par  un  héros, 
par  un  cœur  sensible  que  par  un  esprit 
élevé.  Supposez  un  égal  degré  de  lu- 
mières, le  roi  patriote  fera  de  plus  gran- 
des choses  et  moins  de  fautes.  Le  f^en- 
timeut  a  presque  toujours  des  idées  jus- 
tes, parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  fiiire 
des  réflexions  {ines. 

L'homme  de  condition,  couvert  de 
sang,  de  sueur  et  de  poussière,  trouve  à 
chaque  instant  sur  ses  pas  des  rivaux  qui 
se  glorifient  de  ne  pas  lui  ressembler.  Il 
voit  que  l'honneur  est  une  chimère,  la 
pauvreté  un  ridicule,  les  sentimens  un 
démérite,  un  grand  nom  une  espèce  de 
crime:  comment  ne  s'écrieroit-il  pas  dans 
les  accès  d'une  juste  indignation  ?  Re- 
tirez-vous, indignes  rivaux  :  je  vous  ai 
abandonné  les  richesses  ;  mais  je  me  suis 
réservé  les  honneurs.  Respectez  le  seul 
patrimoine  qui  me  reste,  ou  je  punirai 
votre  insolence. 

Un  moyen  bien  sûr  d'éteindre  les  sen- 
timens généreux,  l'amour  de  la  patrie, 
l'attachement  au  prince,  en  un  mot  de 
tarir  la  source  des  grandes  vertus,  c'est 
de  favoriser  le  négociant  et  d'humilitr  le 
gentilhomme.  Voulez-vous  ne  régner 
que  sur  des  âmes  basses  ?  opprimez  l'an- 
cienne noblesse  :  mais  ne  lui  donnez 
point  de  successeurs  ;  car  te)  est  l'em- 
pire de  cette  chimère,  que  vous  seriez 
bientôt  réduit  à  renouveler  la  même  op- 
pression :  vous  ne  voulez  que  des  escla- 
ves 3  et  ce  seroit  dire  à  l'avenir  :  Enfante 
des  hcros. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  d'avilir  le 
commerce  et  ceux  qui  l'exercent.  Com- 
ment pourrois-je  avoir  ce  dessein,  moi 
qui  suis  persuadé  que  tous  les  hommes  à 
talens   tiennent  à    un  point  commun  de 


pcrfv';rt'on  et  d'égalité  ;  qui  connois 
tant  d'âmes  généreuses  <iue  l'intéiêt  n'a 
point  gâtéfS,  et  q-i'un  acte  d'humaiviié 
à  faire  ne  tentera  jamais  vainement,  tt 
qui  ai  ou'i  dire  A  toute- 'l'Eurojie,  que  le 
plus  habile  négociant  de  Francr,  M.  da 
Verncy,  est  en  même  temps  un  grand 
homme  de  cabinet,  et  seroit  m  un  be- 
soin un  grand  homme  de  guerre. 

11  faut  des  siècles  d'activité  pour  éle- 
ver un  cinpire  :  il  ne  faut  qu'un  jour  de 
sommeil  pour  le  renverser. 

Le  peuple  se  rappelle  qu'il  a  été  heu- 
reux ;  il  veut  cesser  d'être  opprimé,  et 
il  cesse  d'être  libre.  Pour  recouvrer  ses 
principes,  il  a  recours  au  remède  le  plus 
propre  à  les  détruire.  Il  voit  la  main 
qui  peut  le  secourir  ;  il  ne  voit  pas  la 
main  qui  veut  l'enchaîner. 

L'esprit  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
n'ont  point  une  grande  destinée  à  rem- 
plir :  il  rend  une  conversation  brillante. 
Le  bon  sens  est  nécessaire  à  ceux  qui 
ont  un  premier  rôle  à  jouer  :  il  rend 
glorieuse  toute  une  vie. 

Un  homme  de  condition,  riche,  éclai- 
ré, vertueux,  n'est  homme  privé  dans  au- 
cun état. 

11  y  a  peu  de  bL'IIcs  vies  en  détail  : 
les  grands  hommes  ne  le  sont  qu'en  gros. 

Vn  roi  Africain  est  un  dieu  pour  un 
Africain  ;  pour  un  marchand  Européen, 
ce  dieu-hl  est  à  peine  un  homme. 

Souvent  un  homme  n'est  modeste  que 
parce  qu'il  ne  sait  pas  être  orgueilleux. 

L'n  ministte  vous  accueille  avec  affa- 
bilité, parce  qu'il  n'a  pas  le  talent  de 
vous  accueillir  avec  hauteur.  C'est  un 
don  naturel  que  le  don  des  politesses  in- 
sultantes. 

Esprit  timide,  quoique  ambitieux;  plus 
jaloux  d'augmenter  son  pouvoir  que  d'é- 
tendre celui  de  la  France  ;  connoissant 
les  intérêts  de  la  nation,  mais  incapable 
de  s'y  livrer  ;  trop  imbu  de  préjugés  pour 
corriger  les  abus  ;  trop  sujet  à  de  petites 
passions  pour  bien  manier  les  grandes 
affaires;  profond  dans  quelques  parties, 
mais  n'ayant  ni  plan  ni  sysième  pour  le 
tout  ;  aimant  la  gloire,  et  se  refusant  aux 
vrais  moyens  d'en  acquérir  ;  trop  occupé 
de  l'accessoire  pour  réussir  dans  le  prin- 
cipal ;  minutieux  jusqu'à  la  puérilité  ; 
faisant  prendre  à  l'autorité  des  voies  dé- 
tournées ;  aimable  dans  la  société  par 
son  enjouement,  habile  dans  les  négo- 
ciations par  son  éloquence,  iiicnpab  e  (îrs 
grandes  entreprises  i)ar  sa  timiditr  ;  tin, 
non  de  cette  finesse  qui  naît  de  la  certi- 
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tndp  rn  pnrccs  des  moyens,  mais  de 
ctVf.  finesse  qui  ne  trouve  des  rc-ssonrces 
que  d.in<(es  moyens  ;  non  de  celle  d'un 
rninistre  d'étaf,  mais  de  celle  d'un  cour- 
tisan ;  se  soutenant  par  les  mêmes  voies 
qu'il  s'f'toir  élevé  ;  dupe  de  ses  amis, 
peu  délicat  sur  le  choix  de  ses  confidens; 
parlant  avt^c  esprit,  écrivant  sans  génie; 
trop  méfiant  p<nir  être  gouverné  par  un 
seul,  trop  borne  pour  ne  l'être  pas  par 
plusieurs;  d'abord  désintéressé,  ensuite 
porlanr  en  Frnnce  l'odieux  népotisme 
de  la  cour  de  Rome  ;  n'ayant  qu'un  foi- 
ble  goût  pour  les  arts,  et  que  de*  notions 
superficielles  sur  le  commerce  et  les  fi- 
nances ;  en  deux  mots,  homme  aima- 
ble, ministre  borné  ;  esprit  indécis, 
cœur  foible  ;  voilà  le  cardinal  de  Flmiri, 
trop  estimé  des  étrangers  pour  mériter 
de  1  rtre  des  Frnnf'ois. 

L'homme  n'est  jamais  malheureux  que 
par  ennui. 

Je  retrancherois  volontiers  de  mon 
existence  tous  les  momens  où  je  m'en- 
nuie ;  et  en  ce  ras  ma  vie  seroit  abrégée 
des  trois  quarts  et  demi. 

On  dit  que  la  vie  est  courte  :  si  cela 
étoif,  les  jours  seroient-iKs  si  longs  ? 

Un  siècle  de  vie  sans  ennui  ne  seroit 
qu'un  moment  :  ce  seroit  la  vie  la  plus 
courte  et  la  plus  heureuse. 

Qu'est-ce  que  s'ennuyer  ?  S'apprce- 
voir  que  l'on  vit.  Qu'est-ce  qu'être  heu- 
reux ?  Ne  pas  s'apercevoir  qu'on  existe. 

On  peut  flatter  ceux  qu'on  méprise, 
parce  qu'on  peut  les  croire  dupes  :  on  ne 
llatte  jamaiii  ceux  qu'on  estiuie,  pirce 
que  l'estime  respecte,  et  que  la  flatterie 
se  joue. 

Les  Romains  don*-  on  nous  vante  tant 
la  sagesse,  avoient  une  maxime  singu- 
lière :  il  ne  faut  au  peuple,  disoient-ils, 
que  du  pain  et  des  jeux  ;  et  en  consé- 
quence ils  distribuoient  gratis  du  blé  à 
tons  les  pauvres,  et  leur  dnnnoient  de 
magnifiques  spectacles  :  qu'eu  arriva- 
t-il  ?  que  \e  nombre  des  pauvres  aug- 
menta tous  lesjmirs,  et  que  les  terres 
restèrent  en  f»i.he. 

11  n'y  a  nul  inconvénient,  qu'un  état 
se  doive  à  lui-même,  c  est  la  main  gau- 
che qui  doit  et  qui  rend  à  la  droite.  iVîais 
il  faut  que  la  dette  soit  sîire,  que  le  paie- 
ment so!t  exact,  sans  quoi  la  main  droite 
se  s("che. 

Rif'u  ne  m'inspire  plus  de  vénération 
pour  un  prince,  que  lorsque  ses  courti- 
sans disent  qu'il  est  avare,  et  que  son 
peuple  ne  le  dit  pri>. 


Les  sujets  ne  connoissent  pas  assez 
leurs-  princes  ;  les  François  n'auroient 
pas  accusé  d'avarice  Louis  XII,  s'ils 
avoient  su  qu'il  pleuroit  days  son  conseil, 
toutes  les  fois  que  la  nécessité  des  temps 
ordonnoit  !a  levée  du  pbs  k'ger  impôt. 
Les  courtisans  lui  donnèrent  cette  répu- 
tation dans  le  public,  parce  qu'il  n'ap- 
pauvrissoit  pas  son  peuple  pour  les  en- 
richir. Rien  ne  eorri^^e  plus  un  Fran- 
çois (jue  la  hon.e  et  la  crainte  du  ridi- 
cule :  ils  juoè'ent  di,nc  à  propos,  pour 
c  'rriger  leur  maître,  de  le  jouer  sur  le 
théâtre  de  Paris.  Tout  Paris  alla  rire 
d'une  qualité  qui  fùsnir  son  bonheur. 
"  J'aime  mieux,  du  Louis  Xli,  que 
"  mon  av  .rice  tss<e  i  ire  in.es  sujets,  que 
"  si  elle  les  taisuir  pleure" 

Ce  pri.ice  bavoîi  bien  qne  le  roi  le 
plus  avare  pour  ses  courtistns  est  rou- 
joiirs  le  plus  généreux  pour  son  peuple. 

Uii  homiie  qui  a  i1u  mérite,  gagne 
inhiiimenr  à  appartenir  à  une  nation  qui 
n'en  a  pas. 

Cessez  d'è-re  surpris,  que  le  commis 
vous  laisse  dans  l'anuLhambi-e  pluslopg- 
temps  que  le  ministre  :  l'orgueil  remplit 
le  viile. 

La  bassesse  est  souvent  le  principe  de 
la  grandeur.  L'un  parvient  parce  qu'il  . 
sait  se  courber,  l'autre,  pnrce  qu'il  sait 
mentir  ;  ceiui-ci  parce  qu'il  se  désho- 
nore  a  propos  ;  celui-là  parce  qu'il  tra- 
hit son  ami  :  inais  le  moven  le  plus  sûr 
de  monrer  aussi  haut  qu'Aibéroni,  c'^st 
d'oiTrir  comrr.e  lui  des  raçoùts  de  cham- 
pignons au  duc  de  Vendôme,  et  il  y  a 
partout  des  Vendômes. 

Un  ét„f.t  est  perdu  quand  ce  qu'on  y 
appeloit  devoir  est  appelé  vertu. 

L'umour  de  la  patrie  est  éteint  dès 
qu'il  commence  à  devenir  un  objet  de 
louange. 

De  deux  héros  celui  qui  estime  le 
plus  son  rival  est  ordinairement  le  plus 
grand. 

J'aime  à  entendre  dire  à  Condé,  dans 
un  moment  d'embarras  :  Q^ie  ne  puis-je 
causer  seulement  deux  heures  avec 
l'ombre  de  M.  de  Turenne  ! 

Tacite  et  Corneille  sont  les  deux  au- 
teurs qui  ont  vu  le  plus  loin  dans  les 
abîmes  du  cœur  humain  :  il  n'est  peut- 
être  point  de  maxime  de  poli'ique  qui 
leur  ait  échappé  :  ils  ont  tout  démêlé, 
tout  approfondi,  tout  devine.  Deux  de 
leurs  pages  disent  plus  que  tous  les  tcs- 
ramens  de  la  Hoguttte,  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  de  Colbert  et  de  Louvois. 


LIV.  IV.     MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,     &c. 


345 


A  P  F  E  N  D  I  X. 

Synonymes    François. 
§  321.     Mhorrer,  Détester. 

Ces  deux  mois  ne  sont  guère  d'usage 
qu'au  présent,  et  marquent  égaliim^nt 
des  sentimens  d'aversion,  dont  l'un  est 
l'efftt  du  goût  naturel,  ou  du  penchant 
du  cœ  ir,  et  l'autre  est  l'effet  de  la  rai- 
jon  ou  du  jugement. 

On  ahliorie  ce  qu'on -ne  peut  souffrir, 
et  tout  ce  (|ui  est  l'objet  de  l'anii[jaihie. 
On  clitfste  ce  que  l'on  désapprouve  et  te 
que  l'on  condamne. 

Le  malade  ab/'urre  les  remèdes.  Le 
malheureux  détcsln  le  jour  de  sa  nais- 
sance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  seroit 
avantageux  d'aimer,  et  Ion  déleste  ce 
qu'on  eslimeroit,  si  on  le  connoissoit 
nntn%.. 

Une  âme  bien  placée  nhhorre  tout  ce 
qui  est  bassesse  et  lâcheté.  Une  per- 
sonne vertufuse,  dcteslj  tout  ce  qui  est 
crime  et  iujustice, 

Girard. 

§  322.     A  Couvert,  à  l'Abri. 

A  couvert,  désigne  quelque  chose 
qui  cache.  A  Tabr'i,  <]uelque  chose 
qui  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit, 
être  à  cnwvert  du  soleil,  à  Vahri  du 
mauvais  temps  j  être  à  couvert  des  pour- 
suites de  ses  créanciers,  à  l'abri  des  in- 
sultes de  ses  entremis.  On  a  beau  s'en- 
foncer dans  l'obscurité,  rien  ne  met  à 
couvert  des  poursuites  de  la  méchance- 
té ;  rien  ne  met  à  l'abri  des  traits  de 
l'envie. 

Le  vi^me. 

§   323.     Acteur,    Comédien. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainsi 
ceux  qui  jouent  la  comédie  sur  un 
théâtre  ;  mais,  il  n'est  pas  vrai,  comme 
dit  le  F.  Bouhours,  que  dans  ce  sens 
ces  deux  mots  aient  absolument  la  même 
eignificalion. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  qpe 
représente  celui  dont  on  parle  ;  comé- 
dien est  relatif  à  sa  profession.  Des 
amis  rassemblés,  pour  s'amuser  entre 
eus,  jouent  sur  un  théâtre  domestique, 
un  drame  dont  ils  se  partagent  les  rôles, 
ils  sont  acteurs,  puisqu'ils  ont  chacun  un 
personnage  à  représenter  ;  mais  ils  nç 

T.  li.    p.    2. 


sont  pas  comédiens,  puisque  ce  n'est 
pour  eux  qu'un  amusement  momentané, 
et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'a- 
musemciit  du  public.  Lcbjcuu-s  gens 
qu'une  institution  un  peu  plus  que  go- 
thique, fait  monter  sur  les  théâtres  de 
collège,  sont  acteun,  et  ne  sont  pas  co- 
médiens,  mais  quelques-uns,  qui  sans 
cela  seroient  pckii  êtie  drvmus  d'habile» 
avocats,  de  bons  médecins,  de  pieujc 
ecclésiastiques,  sont  devenus  de  mau- 
vais coméditfis,  pour  afoir  été  au  collège, 
de  pitoyables  cutturs.  encouragés  par 
des  applaudibsemcns  imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré,  ces  deux  termes 
conservent  cnc  re  la  mcuie  dibtinction  à 
beaucoup  d'égard*.. 

Acteur  i-e  dit  de  celui  qui  a  part  dans 
\^  conduite,  dans  l'exécution  d'une  af- 
faire, dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plai- 
sir ;  comédien,  de  celui  qui  feint  bien 
des  passions,  des  sentimens  qu'il  n'a 
point,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et 
artificieuse.  Le  premier  terme  se  prend 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  la 
nature  de  l'affaire  oïl  l'on  est  acteur;  le 
second  ne  se  prend  jamais  qu'en  mau- 
vaise part,  parce  que  la  dissimulation 
qui  fait  le  comédien  est  toujours  une 
chose  odieuse. 

Le  même. 

§   324.     Aimer,   Chérir. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui 
nous  plaît,  soit  personnes,  soit  toutes 
les  autres  choses  j  mais  nous  ne  chéris- 
sons que  les  personnes,  ou  ce  qui  fait  en 
quelque  façon  partie  de  la  nôtre,  comme 
nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  er- 
reurs et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement, 
de  tendresse  et  d'attention.  ..^zwer  sup- 
pose plus  de  diversité  dans  la  manière. 
L'un  n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni  de 
prohibition  :  l'autre  est  également  or- 
donné et  défendu  par  la  loi,  selon  l'objet 
et  le  degré. 

L'évangile  commande  d'aimer  le  pro* 
chain  comme  soi  même,  et  défend  d'ai- 
mer la  créature  plus  que  le  créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent 
leur  satisfaction  à  ête  aimées  ;  et  des 
dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  direc- 
teur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la 
famille  (jui  aime  le  moins  son  père  et  sa 
mère. 

Le  même, 
41 
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Air,  vuinures. 


Ualr  semble  être  né  avec  nons  ;  il 
frappe  à  la  oremitre  vue.  Les  mnu'ùres 
viennent  de  l'éducation  :  elles  se  déve- 
loppent snccessivement  dans  le  com- 
merce de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui 
est  nécessaire  pour  plaire  :  ce  sont  les 
belles  viaiiicres  qui  distinguent  l'hoiinête 
homme. 

h' air  dit  quelque  chose  de  pins  fin  ; 
il  prévient.  Les  maiiil-res  disent  quel- 
que chose  de  plus  solide,  elles  enfragent. 
Tel  qui  déplaît  d'abord  par  son  nir,  plaît 
ensuite  par  ses  inanirrcs. 

On  se  donne  un  air.     On  afT^-cte  des 

VW7TÙ-7eS. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous 
donnons  mal  à  propos,  ne  set  vent  qu'à 
faire  remarquer  notre  petitesse,  dont  on  ne 
s'apercevroit  peut-être  pas  sans  cela.  Les 
mêmes  m a7iiircs  qui  siéent,  quand  elles 
sont  naturelles,  rendent  ridicules  quand 
elles  sont  affectées. 

Il  est  as=ez  ordinaire  de  r,c  hii.'^ser  pré- 
venir par  Vair  des  personnes,  ou  en  [fin 
faveur,  ou  à  leur  désavantage  :  et  c'est 
presque  toujours  les  vtanïèfes  plutôt  que 
les  qualités  essentielles  qui  font  qu'on 
est  goûté  dans  le  monde,  ou  qu'on  ne 
lest  pas. 

L'air  prévenant  et  les  manières  enga- 
geantes sont  d'un  plus  grand  secours  au- 
près des  dames,  que  le  mérite  du  cœur 
tt  de  lesprit. 

On  dit  composer  son  air,  étudier  ses 
mar/ùres. 

Pour  être  bon  courtisan,  il  faut  savoir 
composer  son  air  selon  les  différentes 
occurrences,  et  si  bien  étudier  ses  ma- 
v'ùres,  qu'elles  ne  découvrent  rien  des 
véritables  sentimens. 

Le  m 'me. 

§  32C.     Jlse,  Cvnlent^   Ravi. 

Ils  expriment  la  situation  ngréable  de 
l'âme  avec  une  sorte  de  gradation,  où  le 
premier,  comme  le  plus  foible,  se  fait 
ordinairement  appuyer  de  quelque  aug- 
mentatif. Cette  gradation  me  paroît 
avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  le  moins 
d'intimité  qu'ont  avec  l'âme  des  choses 
qui  hii  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  ai<:£.i  des  succès 
qui  ne  nous  reg^rdtent  qu'indir^ectement. 
L  accomplissMtient  de  nos  propres  désirs 
tîans  ce    qui  aoui  concerne  personnelle- 


ment, nous  rend  confins.  La  forfe  im- 
pression du  plaisir  fait  que  nous  sommes 
ravis.  Lorsqu'on  est  affecté  de  b^v-îc 
jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise  du 
bonheur  d'autrui.  Il  ne  ^afft\  pas  ton- 
jouis  pour  être  content,  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  souliaitoit  ;  il  fnit  encore  voir 
au-delà  l'espérance  d'un  progrès  flatteur. 
On  est  ravi  dans  un  temps,  de  ce  qui 
ne  touche  pas  dans  un  autre. 

Le  même. 

§   32/.     Ajustement,   Parure. 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  com- 
plet, quel  (ju'il  soit,  simple  ou  orné,  est 
ajrjstemi'7!t.  Ce  qu'on  ajoute  d  apparent 
et  de  superflu,  est  parure  L'un  ac  rè* 
gle  par  la  décence  et  la  m.ode  }  l'autre, 
par  l'éclat  et  la  magnificence. 

Un  ^Justement  de  goût  e«t  p'us  avan- 
tageux à  la  beauté,  que  de  riches  pa- 
ru ms. 

Il  fiiut  être  propre  et  régulier  dans  son 
ojiïstetru'nl,  sans  y  paroître  trop  atuniif. 
L'amour  et  la  parure  font  l'occupation 
du  commun  des  fcnunes. 

Le  mcrne. 

§  328.     Allures,  DémcrcJies. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose 
d'babiluel  ;  et  les  démarches  quelque 
chose  d'accidentel. 

On  a  des  allures  ;  on  fait  des  démar- 
ches. Celles  ci  visent  à  quelques  avan- 
tages, ou  à  quelque  satisfaction  qu'on 
veut  se  procurer  :  celles-là  servent  à 
conserver  ou  à  cacher  se»  plaisirs. 

Nous  devons  régler  nos  allures  par  ta 
décence  et  la  circonspection  ;  celles 
qu'on  cache  sont  suspectes  :  c'est  à  l'in- 
tércl  et  à  la  prudence  à  conduire  nos  dé- 
vu:ri.lies  ;  elles  aboutissent  plus  souvent 
à  ruiiulé  qu'au  succès. 

Le  mené. 

§  329.     Ane,   Ignorant, 

On  est  âne  par  diposition  d'esprit,  et 
ignorant  par  défaut  d'instruction.  Le 
premier  ne  sait  pas,  parce  qu'il  ne  peut 
apprendre  ;  et  le  second,  parce  qu'il  n*a 
point  appris, 

\Juie  a  pu  s'appliquer  à  l'étude,  mais 
son  travail  a  été  inutile.  L'ignorant 
ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des 
'dncs'i  leurs   oreilles  ne  sept- pas   faitea 


LIV.  ÎV.    MŒURS  DES  PEUPLES,  CARACTÈRES,  &c. 


3i7 


pour  ce  l.'.ngage.  Ce  n'est  pas  toujours 
iiuiiilcment  qu'on  en  pnrlc  devant  cU-s 
i^noraus  ;  ils  peuvent  profiler  de  ce 
qu'on   lit. 

L'uiierid  est  un  défaut  qui  vient  de  la 
n.iture  du  sujt.t  5  et  l'iu/iorasct  est  un 
dJ-ljut  que  Va  paresse  entretient.  Ctll«- 
ci  est  moins  pardonnable  j  mais  celle-là 
rend  plus  mépiisable. 

Les  uiifs,  pour  l'ordinaire,  ne  con- 
noissent  m  ne  sentent  pas  même  le  mé- 
rite de  la  science  ;  les  ignorafis  se  le 
figurent  quelquefois  tout  auirc  quU 
ncst. 

Le  m  Sire. 

§  330.     apprendre,   slmtruire. 

Il  semble  qu'on  apf'runne^'nn  maître, 
en  écoutant  ses  leçoui  ;  et  qu'on  a'ins- 
t/uist:  par  soi-uiême,  en  f.iibaut  des  rc- 
clierclu-.'j. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre; 
et  il  y  a  beaucoup  plus  de  peine  à  s'ins- 
truire 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne 
voudroit  pas  savoir  ;  njais  on^  veut  tou- 
jours savoir  les  choses  dont  on  sinslruil. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques, 
par  lii  voix  de  la  renommée.  On  s'iwi- 
tj-uit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabi- 
net, par  ses  soins  et  par  son  attention  à 
observer  et  à  s'informer. 

Qui  s.iit  écouter,  sait  apprendre.  Qui 
sait  faire  parler,   sait  s'irislruire. 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on 
avoit  appiis  ;  mais  il  est  rare  d'oublier 
les  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de 
s'initruirc. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une 
science,  est  ilaus  l'ordre  des  écoliers. 
Celui  qui  s'en  instndt,  a  le  mérite  de 
maître. 

Pour  devenir  habile,  il  faut  commen- 
cer par  apprendre  iXs  ceux  qui  savent  ; 
et  travailler  à  n'initruire  soi-niè.aie 
comme  si  l'on  n'uvoii  lien  appris. 

Le  même. 

§   331.     Assez,  Stiffisarnivent. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la 
quantité  :  avec  cette  différence  qu'a,<>«'X 
a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on 
veut  avoir,  et  que  suffisamment  en  a  plus 
à  la  qiianlité  qu'on  \eut  cnployer. 

L'avare  n'en  a  jamais  .2.-"ir'Z  :  il  accu- 
mule et  souhaite  sans  cesse  Le  prodi- 
gue n'en  a  jamais  suffisarnineut  ;  il  veut 
toujours  dépenser  plus  qu'i.i  n'a. 


On  dit  c'est  assez,  lorsqu'on  n'en  veu^ 
pas  davantage  ;  et  l'on  dit,  en  vuilîl  su/~ 
fi^ummeut,  lorsqu'on  en  a  précisément 
ce  qu'il  en  tant  pour  l'usage  qu'on  cti 
veut  faire. 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui 
se  cousu, ne,  assez  parole  marquer  plus 
de  quantité  que  suffisamment  :  car  il 
semble  que,  quand  il  y  en  a  assez,  ce 
qui  seroit  de  plus  seioil  de  trop  ;  mais 
que,  quand  il  y  en  a  suffisamment,  ce 
qui  seroit  de  plus  n'y  seroit  que  l'abon- 
dance, sans  y  êtie  de  trop.  On  dit  aus-i 
d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  mé- 
diocre, qu'on  en  a  suffisamment,  mais 
on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  assez. 

11  se  trouve  djiis  la  signification  d'n5- 
sez  plus  de  généraiiié  ;  ce  qui,  lui  don- 
nant un  service  pins  étendu,  en  rend  l'u- 
sage plus  co.nmun  :  an  lieu  que  suffimm- 
vient  ri-nferme  dans  son  idée  un  lapport 
à  lenipioi  des  choses,  qui  lui  donnant 
un  caractère  plus  particulier,  en  borne 
l'usage  à  un  plus  petit  nombre  d'occa- 
sions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour 
prendre  siijjlsamment  de  nourriture; 
mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en 
font  leurs  délices. 

L'économe  sait  trouvctr  assez  où  il  y 
a  peu.  Le  dissipateur  n'en  peut  avoir 
suffisamment  où  il  y  en  a  même  beau- 
coup. 

Le  mcme, 

§  332.     Attaché,  Avare,  Intéressé. 

Un  homme  atlnché  aime  l'épargne  et 
fait  la  dépense.  Un  homme  avare  aime 
la  possession,  et  ne  fait  aurun  usage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime  le 
gain,  et  ne  tait  rien  gratuiîemeni. 

IJatlaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher. 
\,'avare  se  prive  de  tout  ce  qui  coûte. 
L'intéressé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne 
produit  rien. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune 
pour  être  trop  attaché;  comme  on  se 
ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les 
avares  ne  savent  ni  donner  ni  dépenser, 
ils  se  laissent  seulement  extorqurr  par  la 
nécessité  ou  par  le  besoin,  ce  qu'ils  tirent 
de  leur  bourse.  Il  y  a  des  personnes 
qui,  pour  être  intéressées,  n'en  sont  pas 
moins  prodigues  :  elles  donnent  libéra- 
lement à  leurs  plai-iirs,  ce  que  l'avidité 
du  gain  leur  fait  acquérir. 

Ls  miiaei. 


34S 


§  333.     Attention,    Exactitude,    Vigi- 
lance. 

Uatt^nlion  fait  que  rien  n'échappe. 
Jj'exactitucie  empèchf*  qu'on  n'omette  la 
moindre  chose  La  vi^ilatice  tait  qu'on 
ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être 
attentif,  de  la  mémoire  pour  être  exact, 
et  de  l'aciion  pour  ène  ^.'i^ilani. 

Chez  les  Romains,  un  même  homme 
étoit  magistrat  attentif,  anibassadeur 
exact,  et  capitaiiie  vigilant. 

Un  sage  ministre  a  de  Vaitention  à  ne 
former,  eu  à  n'adopter  que  des  projets 
avantageux  à  l'état,  de  Xexnctitude  pour 
en  prév  nir  tous  les  inconvéniens,  et  de 
la  vigilance  pour  en  procurer  le  succès. 
L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être 
également  attenlifaux  choses  qu'il  dit, 
et  aux  termes  dont  il  se  sert,  afin  qu'il  y 
ait  du  vrai  et  du  goûi  dans  ses  ouvrages. 
Le  commissionnaire,  [oar  bien  exécuter, 
doit  être  exact  dans  le  temps  comme 
dans  la  manière  de  faire  les  choses  ;  afin 
que  tout  soit  fait  a  propos,  et  comme  on 
le  souhaite.  Le  général  d'armée  doit 
être  vigilant  sur  les  marches  des  enne- 
mis  et  sur  les  siennes,  afin  de  profiter  des 
avantages,  et  de  ne  pas  manquer  l'occa- 
sion. 

il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs, 
d'avoir  de  Vattention  à  procurer  l'avan- 
tage spirituel  de  leurs  troupeaux,  de 
l'exactitude  à  les  instruire  des  vérités 
«alutaires  de  l'évangile,  et  de  la  vigilance 
pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'er- 
reur. Mais  malheureusement,  il  est  de 
la  pratique  de  quelques-uns,  de  n'être 
attentifs  qu'à  augmenter  leur  revenu 
temporel,  et  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leur  honoraire,  et 
de  n'être  vigilans  que  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits  et  de  leurs  préroga- 
tives. 

Nous  devons  avoir  de  Vattention  à  ce 
qu'on  nous  dit,  de  Yexactititde  dans  te 
que  nous  promettons,  et  de  la  vigilance 
sur  ce  qui  nous  est  confié. 

L'homme  sage  est  attentif  â  sa  con- 
duite, exact  à  ses  devoirs,  et  vigilant  iMi 
ses  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'est  attentive 
qu'à  son  miroir,  exacte  qu'à  sa  toilette, 
et  vigilante  que  sur  sa  parure. 

Li  même. 
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§  334.     Avant,  Devant. 


L'un  et  l'autre  de  ces  mots  marquent 
également  le  prt-mier  ordre  dans  la  si- 
tuation ;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du 
temps,  et  devant  est  pour  l'ordre  des 
places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui 
passent  avant  nous.  Nous  allons  der- 
rière celtes  qui  passent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les  au- 
tres. Le  plus  considérble  se  met  devant 
eux. 

Il  se  propose  dans  l'école  d'aussi  ridi- 
cules questions  sur  ce  qui  a  été  avant  le 
monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de 
risibles  contestations  sur  le  droit  de  se 
placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  se  bien  ins- 
truire de  ce  qui  a  été  avant  nous,  pour 
n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  sur  ce  qui 
doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  \es  auires,  pour- 
vu qu'on  marche  à  son  aise  et  commodé- 
ment ?  La  vanité  de  l'homme  lui  fait 
chercher  de  l'honneur  dans  des  ancêtres 
qui  ont  existé  avant  lui  ;  tandis  que  son 
peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'avilisse- 
ment de  sa  postérité.  Son  ambition  lui 
rend  incomn)ode  tout  ce  qui  est  placé 
devant  lui  ;  et  suspect  tout  ce  qui  le  suit 
de  très-près.  ' 

Le  nume. 

§  335.     Avoir,  Posséder. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  dis- 
poser d'une  chose,  ni  qu'elle  soit  actuel- 
lement entre  nos  mains,  pour  l'avoir  ; 
il  suffit  qu'elle  nous  appartienne.  Alais 
pour  la  posséder,  il  faut  qu'elle  soit  en 
nos  mains,  et  que  nous  ayons  la  liberté 
actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi 
nous  avons  des  revenus,  quoique  non 
payés,  ou  même  saisis  par  des  créanciers, 
et  noa^ /iossédons  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce 
qu'on  a  ;   on  l'est  de  ce  que  l'on  possède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes 
à  qui  l'on  plaît.  On  possède  l'esprit  dç 
celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

Il  n'est  pas  possible,  quelque  modéré 
qu'on  soit,  de  n'avoir  pas  quelquefois 
en  sa  vie  des  emportemens  ;  mais  quand 
on  est  sage,  on  sait  se  posséder  dans  sa 
colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes, 
lorsque  le  démonde  la  jalousie  le  poi" 
side. 
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tTn  avare  peut  <2t'oir  des  richesses  dans 
ses  coffres,  mais  il  n'en  est  pas  le  maître; 
ce  sont  elles  qui  posscdtrit  et  son  cœur  et 
son  esprit. 

Nous  iViivons  souvent  les  choses  qu'à 
demi  :  nous  partageons  avec  d'autres. 
Nous  ne  les  /losudous  que  lorsqu'elles 
sont  entièrement  à  nous,  et  que  nous  en 
sommes  les  seuls  maîtres.  Un  amant  a 
le  cœur  d'une  dame,  lorsqu'il  en  est 
aimé.  Il  le  possède  lorsqu'elle  n'aime 
que  lui.  En  fait  de  science  et  de  talent, 
il  suffit,  pour  les  avoir,  d'y  être  médio- 
crement habile  ;  pour  les  posséder,  il 
faut  y  exceller. 

Le  TTiLme. 

^  336.     Bataille,  Combat. 

La  bataille  est  une  action  plus  géné- 
rale, et  ordinairement  précédée  de  quel- 
que préparation.  Le  combat  semble  être 
une  acnon  plus  particulière,  et  souvent 
imprévue.  Ainsi  l^^s  actions  qui  se  sont 
passées  à  Cannes,  entre  les  Carthaginois 
et  les  Romains,  à  Pharsale,  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  l'ac- 
tion où  les  Horaces  et  les  Curiaces  déci- 
dèrent du  sort  de  Rome  et  d'Albe,  celle 
du  passage  du  Rhin,  la  défaite  d'un  con- 
voi ou  d'un  parti,  sont  des  comb  its. 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  action 
décisive  entre  Philippe  de  France  et 
Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence 
au  trône  d'Espagne.  Le  combat  de  Cré- 
mone fit  voir  quelque  chose  d'asssez  rare  ; 
la  valeur  du  soldat  à  lépreuve  de  la  sur- 
prise, les  ennemis  introduits  au  milieu 
d'une  place,  en  enlevèrent  le  commandat.t 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres,  et  des 
troupes  se  conduire  sans  chef  contre  le 
plus  habile  de  tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport 
à  l'action  même  de  se  battre  que  n'en  a 
le  mot  de  bataille.  ;  mais  celui-ci  a  des 
grâces  particulières,  lorsqu'il  n'est  ques- 
tion que  de  dénommer  l'action.  C'est 
pourquoi  l'on  ne  parleroit  pas  mal  en 
disant,  qu'à  la  bataille  de  Fieurus,  le 
tombai  fut  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donrent,  et  seulement 
entre  des  arrnées  d'hommes  j  on  les 
gagne,  ou  on  les  perd.  Les  combats  se 
donnent  entre  les  hommes,  et  se  font  en- 
tre toutes  les  autres  choses  qui  cher- 
chent, ou  à  se  détruire,  ou  a  se  sur- 
monter; on  en  sort  victorieux,  ou  l'on  y 
«&t  vaincu. 

Le  même. 


§  337.     But,  Fues,  Dessein. 

Le  but  est  plus  fixe  ;  c'est  oîi  on  veut 
aller  ;  on  suit  les  routes  qu'on  croit  y 
aboutir,  et  l'on  fait  ses  efforts  pour  y  ar- 
river. Les  fwcî  sont  plus  vagues;  c'est 
ce  qu'on  veut  procurer  ;  on  prend  les 
mesures  qu'on  juge  y  être  utiles,  et  l'on 
tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus 
ferme  ;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  on 
met  en  œuvre  les  moyens  qui  paroissent 
y  être  propres,  et  on  travaille  à  en  venir 
à  bout. 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but 
que  le  ciel,  d'autre  vue  que  de  plaire  à 
Dieu,  ni  d'autre  dessei'i  que  de  faire  soa 
salut. 

On  se  propose  un  but.  On  a  des  vues. 
On  forme  un  dtssiin. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un 
but  oîi  il  n'est  pas  possible  d'atteindre, 
d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  for- 
mer des  desseins  qu'on  ne  sauroit  exé- 
cuter. 

Le  mùne. 

§  338.     Cacher,  Dissimuler,  Dé» 
gitiscr. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce 
qu'on  ne  veut  pas  manifester.  On  rffj- 
simicle  par  une  conduite  réservée  ce 
qu'on  ne  veut  pas  faire  apercevoir.  On 
déguise  par  des  apparences  contraires 
ce  qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration 
d'autrui. 

Il  y  a  du  soin  et  de  l'attention  à 
cacher;  de  l'art  et  de  1  habileté  à  (//5- 
simuler;  du  travail  et  de  la  ruse  à  dé- 
gu  iser. 

L'homme  caché  veille  sur  lui-même, 
pour  ne  se  point  trahir  par  indiscrétion. 
Le  dissimulé  veille  sur  les  autres,  pour 
ne  les  pas  mettre  à  portée  de  le  connoî- 
tre.  Le  déguisé  se  montre  autre  qu'il 
n'est,  pour  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires 
d'intérêt  et  de  politique,  il  faut  toujours 
cacher  ses  desseins,  les  dissimuler  sou- 
vent, et  les  déguiser  quelquefois  :  pour 
les  affaires  de  cœur,  elles  se  traitent  avec 
plus  de  frauchise,  du  moins  de  la  part 
des  hommes. 

n  sulfit  d'être  caché  pour  les  gens  qui 
ne  voient  que  lorsqu'on  les  éclaire  :  il 
faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  vo-ent 
sans  le  secours  d'un  flambeau  :  mais  il 
est  nécessaire  d'être  parfaitement  dé- 
guisé pour  ceux   qui,    non  contcns  de 
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percer  les  ténèbres  qu'on  leur  oppose, 
discutent  la  lumière;  dont  on  voudroit 
les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  se  corri- 
ger lie  ses  vices,  on  doit  du  moins  avoir 
la  sagesse  de  les  cacher.  La  maxime  de 
Louis  XI,  qui  disoit  que  pour  savoir 
rtgntr,  il  fal'oit  savoir  dissimuler^  est 
vraie  à  luus  égards,  jusque  dans  le  gou- 
vernement domestique.  Lorsque  la  né- 
cessité des  circonstances  et  la  nature  des 
atïairrs  engagent  à  déguiser,  c'est  poli- 
tique ;  mais  lor-que  le  goût  de  manège 
et  la  tournure  d'esprit  y  déterminent, 
c'est  fourberie. 

Le  Vie  me, 

§  339.     C'est  pourquoi,  Ainsi. 

Ccsl  ponrijuoi^  renferme  dans  sa  signi- 
fication particulière  un  rapport  de  cause 
et  d'elî'ct.  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rap- 
port de  préaiisse  et  de  conséquence.  Le 
prrmier  est  plus  propre  à  n)arquer  la 
suite  d'un  événement  ou  d'un  fait,  et  le 
second  à  faire  entendre  la  conclusion 
d'un  raisonnement. 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont 
changeantes;  c  est  pourquoi  les  hommes 
deviennent  inconstans  à  leur  égard  Les 
Orientaux  les  enferment  et  nous  leur 
donnons  une  entière  liberté  ,  ainsi  nous 
paroissons  avoir  pour  elles  plus  d'es- 
time. 

Le  m  une. 

§  340.     Clarté,  Perspicuitc. 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent 
également  à  rendre  un  discours  intelli- 
gible ;  mais  chacune  a  son  caractère 
propre. 

La  clartc  tient  aux  choses  mêmes  que 
l'on  traite  ;  elle  naît  de  la  distinction  des 
idées.  La  perspicuité  dépend  de  la  ma- 
nière dont  on  s'exprime  3  elle  naît  des 
bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les 
faces;  écartez  en  les  nuages,  l'obscu- 
rité ;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent,  qui  lui  rrssemblent, 
qui  lui  sont  analogues  ;  examinez-en 
toutes  les  parties,  toutes  les  relations  ; 
considérez.-le  sans  préventions,  sans  pré- 
jugés ;  alors  vous  serez  en  état  d'en  par- 
ler avec  clarté  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce 
clairement.      BoiL. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute 


sa  pureté,  si  vous  recherchez  la  propriété 
des  termes,  si  vous  mettez  de  la  nettrié 
dans  vos  constructions,  si  vous  savfz 
rendre  vos  tours  pittoresques,  so^ez  sûr 
que  votre  expression  aura  ccWa  /:  ers  pi- 
eu itc  désirable,  que  Qumtilicn  regarde 
couune  la  première  et  la  plus  impor- 
tante qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  du  pliéhus  et 
du  galimatias  ;  la  peispicuité  ccàitc  les 
tours  amphibologiques,  les  expression."} 
louches,  les  phrases  équivoques. 

Le  m  une. 

§   3-11.    Condition,  Etat. 

La  eondition  a  plus  de  rapport  au  rang 
qu'on  tient  dans  les  divers  ordres  qui 
forment  l'économie  de  la  république. 
L'état  en  a  davantage  à  l'occupcttion  ou 
au  genre  de  vie  dont  on  fait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  ou- 
blier le  degré  de  notre  condition,  et  nous 
détournent  quelquefois  des  devoirs  de 
notre  état. 

Il  e.-t  difficile  de  décider  sur  la  diffé- 
rence des  conditions,  et  d'accorder  là- 
dessus  les  prétentions  des  divers  étants  ; 
il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  n'en  jugent 
que  par  Je  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  personnes  font  valoir  leur 
condition  faute  de  bien  connuitre  le  juste 
mérite  de  leur  état. 

Le  inCme. 

§   3-42.      Conte,  Fuhie,  Roman. 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et 
narrée  par  un  auteur  connu.  Uot.  fable 
est  une  aventure  fausse  divulguée  dans 
le  public,  et  dont  on  ignore  l'origine.  Un 
roman  est  un  composé  et  une  suite  de 
plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lors- 
qu'il n'est  question  que  d'une  aventure 
de  la  vie  privée  ;  on  dit  le  Conte  de  la 
Matrone  d'Ephèse.  Le  mot  de  fable 
con\ient  mieux  lorsqu'il  sagit  d'un  évé- 
nement qui  regarde  la  vie  publique  ;  on 
dit  la  Fable  delà  Papesse  Jeanne.  Le  mot 
de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  descrip- 
tion d'une  vie  illustre  ou  extraordinaire 
fait  le  sujet  de  la  fiction  ;  on  dit  le  Ro- 
Vian  de  Cléoparte. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés,  les 
fables  bien  inventées,  et  les  ronians  bien 
suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  hon- 
nêtes gens,  ils  se  plaisei^t  à  les  entendre. 
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l^enf.ihhs  amnspnt  le  peuple,  il  en  fait 
clc-s  articles  de  foi.  F-es  romans  gâtetît 
le  gnût  des  jfuries  personnes  ;  ellis  en 
préfèrent  le  merveilleux  outré  au  naturel 
«impie  de  la  vérité. 

Li  m 'me. 

§   313.    Contre,  Malgré. 

On  ngit  contre  la  volonté  on  contre  la 
règle,    ft  malgré  les  oppo<i;t;ons. 

L'Iiomnic  de  bien  ne  f,,it  rien  centre 
sa  ronscience.  Le  scélérat  commet  le 
crime  malgré  la  punition  qui  y  est  alta- 
cJiée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  \pk 
intentions  de  leurs  maures,  et  mah^rc 
leurs  défensrs. 

La  témérité  fait  entrepren  're  cnvire 
les  apparences  du  succès  ;  et  la  fermeté 
fait  poursuivre  l'entreprise  malgré  les 
obstacles  qu'on  y  rencontre. 

Jl  e.-t  pius  aisé  de  décider  contre  l'avis 
et  le  con-eil  d'un  sage  ami,  que  d'exécu- 
ter nta/gré  la  force  et  la  réîjistance  d'un 
puissant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue 
contre  les  raisonnemens  de  faux-savans, 
et  ma'grc  la  persécution  des  faux  zélés. 

Le  mtj7ie. 

§  344.      Cruleur,  Coloris. 

La  couleur  est  ce  qui 'distingue  les  traits 
et  forme  Timage  visible  des  objets  par 
ses  variétés.  Le  coloris  Cbt  l'elFet  parti- 
culier qui  résulte  de  la  qualité  et  de  la 
force  de  la  couleur  par  r;ipport  à  l'éclat, 
indépendamment  de  la  force  et  du  des- 
sin. La  première  a  ses  différences  ob- 
jectives, divisées  par  espèces  et  ensuite 
par  nuances.  Le  second  n'a  que  des  dif- 
férencesqualifii  alives,  divisées  par  degrés 
de  beauté  ou  t!e  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  sont  diffé- 
rrntes  espèces  de  couleur  :  le  pale,  le 
clair,  le  foncé  sont  des  nuarces  :  mais 
rien  de  tout  cela  n'est  le  coloris  ;  parce 
qu'il  est  le  tout  ensemble,  pris  en  géné- 
ral, dans  son  unio-^  par  une  sensation 
abstraite  et  distinguée  de  la  sensation 
propre  et  essentielle  des  couleurs. 

Certains  mouvemens  de  crcur  répan- 
dent un  coloris  charmant  sur  le  visage  des 
dames,  et  même  de  celles  qui  sont  le 
moins  bien  partagées  en  coulctir. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par 
la  beauté  du  coloris  ;  et  l'on  dit  qu'ils 
en  sont  redevables  à  l'ait  particulier  que 


ce  peintre  avnit   de  préparer   et   d'em- 
ployer les  couleurs. 

L.C  Hume. 

§   3  15.     Dans  ILlce,  Dans  la  Tête. 

On  a  dans  l'idi-c  ce  qu'on  pense,  on  le 
croit.  On  a  dans  la  tête  ce  qu'on  veut, 
on  v  travaille. 

Nos  imaginations  aont  cla?is  l'idée,  et 
nos  desseins  dans  la  fête. 

I<es  courtisans  se  mettent  aiséinent 
dans  l'idée  que  le  prince  doit  faire  leur 
fortune  :  mnis  il  en  est  pm  qui  se  met- 
tent dans  la  t.'te  de  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coin  de  la  venu. 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du 
vrai  oii  il  ne  peut  pénétrer,  se  forme 
dans  l'idée  un  système  du  moins  vrai- 
semblable sur  la  nature,  l'économie  et  la 
d.irée  de  l'univrrs  Le  politique  ambi- 
tieux, incapable  de  goûter  le  repos,  ne 
cesse  d'avoir  dans  la  t.'te  des  projets  d'a- 
grandissement et  d'élévation. 

Le  même. 

§   3-l6.     Eclairé,    Claiivoyant. 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas;  il 
sait.  Le  clairvoyant  ne  se  laisse  pas  trom- 
per, il  dislingue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  rend 
clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connoît  la  justice  d'une 
cause  ;  il  est  instruit  de  la  loi  qui  la  fa- 
vorise, ou  qui  la  condamne.  Un  juge 
clairvoyant  pénètre  les  circonstances  et 
la  nature  d'une  cause  ;  il  est  d'abord 
au  fait,  et  voit  de  quoi  il  est  ques- 
tion. 

Le  même. 

§  347.     Eclat,  Brillant,    Lustra. 

l.'éclat  enchérit  sur  le  brillant,  et  ce- 
lui-ci sur  le  lustre.  De  sorte  que  c'est 
avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression 
d'un  auteur  qui  a  défini  le  je  ne  sais 
auoi,  le  lustre  du  brillant,  et  qu'on  a 
remarqué  qu'il  auroit  tgalement  bien  dit 
le  brillant  du  lustre  ;  il  auroit  même 
mieux  dit,  s'il  pouvoit  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  est  absolument  mauvais. 
Mais  ces  mots  ne  sont  pas  faits  pour  être 
sous  le  régime  l'un  de  l'autre,  on  ne  dit 
pris  Véclat  du  brillant,  ni  le  brillant  du 
lustre  ;  encore  moins  le  lustre  du  brillant, 
et  \e  brillant  Az  Véclat.  11  faut  opter  pour 
l'un  des  trois,  selon  le  goût  ou  la  force  de  es 
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qn'on  veut  exprimer  ;  on  si  l'on  veut  les 
appliquer  tous  au  même  sujet,  il  faut 
que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de 
gradation  ;  en  disant  par  exemple  d'une 
étotîe,  qu'elle  a  du  lustre,  du  brillant^  et 
niême  de  Vccîst. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  à' éclat 
que  les  couleuis  pâles.  Les  couleurs 
claires  ont  plus  de  brillant  que  les  cou- 
leurs brunes.  Les  couleurs  récentes  ont 
plus  de /«i!f>Yque  les  couleurs  usées. 

11  semble  que  Veclat  tieniie  du  feu  ; 
que  le  hillant  tienne  de  la  lumière;  et 
que  le  luilre  tienne  du  poli. 

On  ne  st;  sert  guère  du  mot  de  lustre 
que  dans  le  sens  littéral,  pour  ce  qui 
tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie 
quelquefois  celui  d'éclat,  et  encore  plus 
souvent  celui  de  brillant  dans  le  sens 
figuré,  pour  les  discours  et  les  ouvrages 
de  l'esprit.  Etant  considérés  dans  ce 
sens,  il  me  paroit  que  c'est  parla  vérité, 
la  force,  et  la  nouveauté  des  pensées, 
qu'un  discours  a  de  Véclai  ;  qu'il  a  du 
Irillaiii  par  le  tour  et  la  déticaietse  de 
V'expression  3  et  que  c'est  par  le  choix 
des  mots,  la  convenance  des  termes,  et 
l'arrangement  de  la  phrase,  qu'on  donne 
çlu  lustre  à  ce  qu'on  dit. 

Le  même. 

§  3 -18.  Elégance,  Eloquence. 

Je  crois  que  \ élégance  consiste  â  don- 
ner à  la  pensée  un  tour  noble  et  poli,  et 
à  la  rendre,  par  des  expressions  châtiées, 
coulante  et  gracieuse  à  l'oreille  :  que  ce 
qui  fait  \ éloquence  est  un  tour  vif  et  per- 
suasif, rendu  par  des  expressions  hardies, 
brillantes  et  figurées,  sans  cesser  d'être 
justes  et  naturelles. 

ISélégance  s'applique  plus  à  la  beauté 
des  mois  et  à  l'arrangemen;  de  la  phrase, 
Uéloq7ience  s'attache  plus  à  la  force  des 
termes  et  à  l'ordre  des  idées.  La  pre- 
rnière  contente  de  plaire,  ne  cherche 
que  les  grâces  et  l'élocution  :  la  secondcj 
voulant  persuader,  met  du  véhément  et 
du  sublime  dans  le  discours.  L'une  fait 
les  beaux  parieurs  j  et  l'autre  les  grands 
(prateurs. 

Le  mcme. 

§  3^9.     En,  Dans. 

Lorsqu'il  s'agit  du  Weu,  dans  a  un  sens 
précis  et  défini,  qui  tait  entt-ndre  qu'une 
chose  contient  ou  renferme  l'autre,  et 
pjart^ue  un  rapport  du  dedaus  au  dehors; 


on  est  (Ja?is  la  chambre,  dans  la  maison, 
dans  la  ville,  dam  le  royaume,  quand 
on  n'en  est  pas  sorti,  ou  qu'on  y  est  ren- 
tré. En  a  un  sens  vague  et  indéfini,  qui 
indique  seulement  en  général  où  l'on  est, 
et  marque  un  rapport  du  lieu  où  l'on  se 
trouve  à  un  autre  où  l'on  pourroit  être  : 
on  est  en  ville  lorsqu'on  n'est  pas  ii 
sa  maison  ;  en  campagne  ou  en  prcvince, 
quand  on  a  quitté  Paris.  On  met  en  pri- 
son,  et  l'on  met  r/j;:f  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  clanS 
marque  pins  particulièrement  celui  où 
l'on  exécute  les  choses,  et  en  marque 
plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le 
moment  qu'on  y  pense  le  moins,  et  l'on 
passe  en  un  instant  de  ce  monde  à 
l'autre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour 
indiquer  l'état  ou  la  qualification,  dans 
est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens 
particnhrisé,  et  £?;  pour  le  sens  général. 
Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  li- 
berté, être  dans  une  fureur  extrême, 
tomber  dans  une  profonde  léthargie  j 
mais  on  dit,  vivre  en  liberté,  être  en  l'u- 
reur,  tomber  en  léthargie. 

Le  mcmc. 

§  350.     Envier,  avoir  Envie. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  pos- 
sèdent ;  nous  voudrions  le  leur  ravir. 
Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui 
n'est  pas  en  notre  possession  ;  nous  vou- 
drions l'avoir.  Le  premier  est  un  mou- 
vement de  jalousie  ou  de  vanité  :  le  sç-. 
cond  l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des 
supérieurs.  Les  enfans  ont  envie  de  tout 
ce  qu'ils  voient. 

Il  me  patoît  qu'on  se  sert  plus  à  pro- 
pos lïenvicr  pour  les  avantages  person- 
nels et  généraux;  mais  (\n  avoir  envie 
va  mieux  pour  les  choses  particulières  et 
détachées  de  la  personne.  Ainsi  l'on  dit 
e?n>ier  le  bonheur  de  quelqu'un,  et  avoir 
envie  d  un  mets. 

Le  même. 

§  351.    Equivoque,  Amli^uité,  Double 
Sens. 

'Vcqui-'-oque  a  deux  sens  :  l'un  naturel 
qui  paroît  êire  celui  qu'on  veut  faire  en- 
tendre, et  qui  est  effectivement  entendu 
de  ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné, 
qui  n'est  entendu  que  de  la  personnie  qui 
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J)3rle,  el  qu'on  ne  soupçonne  pas  même 
pouvoir  être  celui  qu't-lle  a  intention  de 
taire  entendre,  h'umlùguité  a  un  sens 
général  susceptible  de  diverses  interpré- 
tations ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  dé- 
mêler la  pensée  de  l'auteur,  et  qu'il  est 
même  quelquefois  impossible  de  In  pé- 
nétrer au  juste.  Le  double  seiis  a  deux 
significations  naturelles  et  convenables  : 
par  l'une,  il  se  présente  littéralement 
pour  être  con)pris  de  tout  le  monde  ; 
et  par  l'autre,  il  fait  une  fine  allusion 
pour  n'être  entendu  que  de  certaines  per- 
sonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont  dans 
l'occasion  des  subterfuges  adroits  pour 
cacher  sa  véritable  pensée.  Mais  on  se 
sert  de  Vcquinjoque,  pour  tromper  ;  de 
ïambiguiié,  pour  ne  pas  trop  instruire  ; 
et  du  double  uns,  ponr  instruire  avec 
précaution. 

Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête 
homme  d'user  à^îqu'ivoque  :  il  n'y  a  que 
la  subtilité  d'une  éducation  scolastique, 
qui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un 
moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincé- 
riié  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empêche 
pas  de  passer  pour  menteur,  ou  pour 
malhonnête  honnne,  et  elle  y  donne  de 
plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable. 
IJdvibiguité  est  peut-être  plus  souvei'.t 
l'elftt  d'une  contusion  d'idées,  que  d'un 
dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer 
ceuK  qui  écoutent  ;  on  ne  doit  en  faire 
usage  que  dans  les  occasions  où  ii  est 
dangereux  de  trop  instruire.  Le  double 
sens  est  d'un  esprit  fin  :  la  malignité 
et  la  politesse  en  ont  introduit  l'usage; 
il  faudroit  seulement  que  ce  ne  fût 
jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du 
prochain. 

Le  mcme, 

§  352.     Façons,  Munures. 

Il  me  semble  ç\\ye  façons  exprime  plus 
quelque  chose  d'afîecié,  qui  tient  de 
l'étude  ou  de  la  minauderie  ;  el  que 
mdiiières  exprime  quelque  chose  de  plus 
naturel,  qui  tient  du  caractère  et  de  l'é- 
ducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui, 
comme  les  femmes,  de  petites  façons, 
pour  se  donner  des  grâces  :  et  quelques 
femmes  ont  pris  les  manures  libres  des 
hommes  pour  se  distinguer  de  leur  sexe: 
cet  échange  ncit  pas>  à  ravantaL;,e  des 
premi'  rs. 

T.  IL  p. 


Les  man'ùres  de  la  cour  deVienhent 
façons  dans  la  province. 

Le  vtane. 

§  353.      Futm,  yî[)pctit. 

La  fjim  n'a  rapport  qu'au  besoin  pré- 
cîsémenr,  soit  qu'il  vienne  d'une  trop 
longue  abstinence,  on  qu'il  t.ii.sse  de  la 
voracité  naturelltt  de  l'animal,  l'appétit 
a  plus  de  rapport  au  goût  ,•  il  a  sa  cause 
dans  la  disposition  qu'ont  les  organes  à 
trnuvf-r  du  pla;  ••"  à  manger,  joint  à  une 
grande  capacité    J'eslomnc. 

La  première  est  plus  pressante  ;  mais 
elle  se  contente  quelquefois  de  peu  de 
nourriture.  Le  second  lîtend  plus  pa- 
tiemment ;  mais  il  exige,  pour  se  satis- 
faire, (juantité  d'alimcns. 

Tout  mets  apaise  \a  faim  ;  aucun  ne 
l'excite.  L'appéiit  est  plus  délicat  ;  tout 
mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent 
irrité  par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim,  rc 
n'est  jamais  la  faute  de  la  providence; 
c'est  toujours  la  faute  de  la  police.  11 
est  également  dangereux  pour  la  sauté 
de  souffrir  trop  long-temps  la  faim  et 
d'éteindre  ïappitil,  par  trop  de  bonne 
chcfe. 

Le  mûne, 

§  351.     Famille,  Maison. 

Famille  est  pins  de  bourgeoisie.  Mai' 
son  est  plus  de  qualité. 

On  dit,  en  parlant  de  la  naissance, 
être  d'honnête  famille  et  de  bonne  mai' 
son.  On  dit  aussi  rnaison  royale  cl  famille 
souveraine. 

Les  familles  se  font  remarqt\er  par  les 
alliances,  par  une  façon  de  vivre  polie, 
par  des  manières  distinguées  de  celles  du 
bas  peuple,  et  par  des  mœurs  cultivées 
qui  passent  de  père  en  fils.  Les  maisons 
se  forment  par  If  s  litres,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  sont  illustrées,  et  par 
les  grands  emplois  continués  aux  pareus 
du  même  nom.  Le  vil'me. 

§  355.     Fante,  Flétrie. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du 
plus  au  moins  ;  le  second  enchérit  au- 
dessus  du  premier.  Une  tlcur  qui  n'est 
f\yit  fanée  peut  quelquefois  reprendre  son 
éclat  i  mais  une  llear  Jlétrie  n'y  revient 
plus. 

Ai 
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La  beauté,  comme  la  fleur,  se  flme 
p.ir  la  longueur  du  temps,  et  peut  sejic- 
trir  promptement  par  accident. 

Le  même. 

§   356.     Fin,  Diluât. 

Il  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour 
concevoir  ce  qui  est  ^n  ;  mais  il  fiiut 
encore  du  goût  pour  entendrcf  ce  qui  est 
délicat.  Le  premier  est  au-dessus  de  la 
portée  de  bien  des  gens  ;  et  le  second 
trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la 
sienne. 

Un  discours  fin  est  quelquefois  utile- 
ment répété  ià  qui  ne  l'a  pas  d'abord  en- 
tendu ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du 
premier  coup,  ne  le  sentira  jamais.  On 
peut  saisir  l'un,  et  il  faut  saisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  pins  étendu  ;  on 
s'en  sert  également  pour  les  tr.iits  de 
malignité  comme  pour  ceux  de  bonté. 
Dcticnt  est  d'un  service  comme  d'hn  mé- 
rite plus  rare  ;  il  ne  sied  pas  aux  traits 
malins,  et  il  figure  avec  grâre  en  fait  de 
choses  fiitteuses.  Ainsi  l'on  dit  une 
satire^/;?,  une  louange  délicate. 

Le  vit  me. 

§   35^.      Garder,  Pietenir. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  don- 
ner. On  retient  ce  qu'on  ne  veut  pas 
rendre. 

Nous  o-ûrr/o^i  notre  bien  ;  nous  retenons 
celui  des  antres. 

L'avare  garde  ses  trésors  :  le  débiteur 
relient  l'argent  de  son  créancier. 

L'honnête  houîme  a  de  la  peine  à 
garder  ce  qu'il  possède,  lorsque  le  fri- 
pon est  aiitorise  à  retenir  ce  qu'il  a  pris. 

Le  jncme. 

§   3 5 S.     Gloire,  Tlonnenr. 

La  gloire  dit  quelque  chose  de  plus 
éclatant  que  Yhonneur.  Celle-là  fait 
qu'on  entreprend,  de  son  propre  tnouve- 
ment  et  sans  y  être  obligé,  les  choses  les 
plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exé- 
cute, sans  répugnance  et  de  bonne 
grâce,  tout  ce  que  le  devoir  le  plus  ri- 
goureux peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indifférent  pour  la 
gloire  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
l'être  pour  Yhnnnenr. 

Le  désir  d'acquérir  de  la  j^/i,v;v  pous- 
se    quelquefois    le   courage    du   soldat 


jusqu'à  la  témérité;  et  les  senttmens  [ 
d'honneur  le  retiennent  souvent  dans  le  \ 
devoir,  malgré  les  mouvemens  de  la  ' 
crainte. 

Il  est  assez  d'usage,  dans  le  discours, 
de  mettre  l'mtéîêt  en  antithèse  avec  la 
gloire,  et  le  goût  avec  Vhonncur.  Ainsi 
l'on  dit  qu'un  auteur,  qui  travaille  pour 
la  gloire,  s'attache  plus  à  perffCtionnLr 
ses  ouvrages,  que  celui  qui  travaille  pour 
l'intérêt;  et  que,  quand  un  avare  fait 
de  la  dépense,  c'est  plus  par  honneur 
que  par  goût. 

Le  m. 'me. 

§  359-      Grâces,  yfgrénifns. 

Les  ç-rua'JT  naissent  d'une  politesse  na- 
turelle, accompagnée  d'une  noble  liberté: 
c'est  un  vernis  ([u'on  répand  dans  le  dis- 
cours, dans  les  actions,  dans  le  maintien, 
et  qui  fait  qu'on  plaît  jusque  dans  les 
moindres  choses.  Les  a^rcmens  vienntnt 
d'un  assemblage  de  traits  que  1  humeiîr 
et  l'esprit  animent  ;  ils  l'emportent  sou- 
vent sur  ce  qui  est  plus  régulièrement 
beau. 

11  semble  que  le  corps  soit  plus  sus- 
ceptible de  grâces  ;  et  l'esprit  ù'a^^ré- 
mens.  L'on  dit  d'une  personne,  que  lie 
marche,  danse,  chante  avec  giuce  ;  et 
que  sa  conversation  est  pleine  à'jv^ré- 
viens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  U!ie 
dame,  que  de  trouver,  au-dtlà  d'un  ex- 
térieur formé  de  grâces  et  d'agrê?nens, 
un  intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  solide  dans  l'esprit,  et  de  plus  déli- 
cat dans  les  sentinens  :  il  en  est  de  cis 
caractère. 

Le  mCmc. 

§  3G0.     Gracieux.,  Agréable. 

L'air  et  les  manières  rendent  gra- 
cieux. L'esprit  et  l'humeur  rendent 
agréable. 

On  aime  la  lencontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la 
compagnie  d'un  homme  agréable  ;  il 
amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours 
grâeienus  ;  et  les  personnes  enjouées 
sont  ordinairenjent  agréables. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  la  société, 
d'être  d'un  abord  gracieux  et  d'un  com- 
merce ^grt'flè/V  ;  il  faut  encore  avoir  16 
coeur  droit  tt  la  bouche  siiiccre. 
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Qu'il  est  diflicile  de  ne  se  pas  attacher 
oh  l'on  trouve  toujours,  à  la  suite  d'une 
réception  gracieuse,  une  conversation 
agréa  l>le. 

Jl  me  semble  que  c'est  plus  par  les 
manières  que  par  l'air,  que  les  hommes 
soin  gra(sic'ux  :  et  que  Its  femmes  le  sont 
plutôt  par  leur  air  que  ji.ir  leurs  maniè- 
res, quoiqu'elles  puissent  l'êirc  p«r  cel- 
les ci  ;  car  il  s'en  trouve  qui,  avec  l'air 
griUh'ux,  ont  les  manières  rebutantes, 
il  me  paroîi  aussi  que  ce  qui  contribue 
le  plus  à  rendre  l'homme  agriabU,  est 
un  esprit  vif  et  délié  ,  et  que  ce  qui  y  g 
le  plus  de  pan  à  l'égard  de  la  feiT>mej 
est  une  humeur  égale  «t  enjouée. 

Lorsque  ces  mois  sont  employés  dans 
un  nuire  sens,  que  pour  marcjuer  îles 
qualités  pi^rsonnelles,  alors  celui  de  gra- 
cieux exprime  proprement  quelque  cho- 
se qui  flatte  les  sens  ou  l'amour-propre; 
et  ct^lui  A'agTtabk,  quelque  chose  qu^ 
convient  au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de 
beaux  objets  devant  soi,  et  d'être  bien 
reçu  partout.  Rien  n'est  plus  agréable  à. 
un  bon  esprit  que  la  bonne  compagnie. 

11  est  quelqueiois  dangereux  d'appro- 
cher de  ce  qui  «"st  i^racicux  à  voir  ;  et  il 
peut  arriver  que  ce  qui  est  Uès-agréabh 
soit  très-nuisible. 

Le  mctne, 

§  30)1.     Habile,  Savant,  Docte. 

Les  connoissances  qui  se  réduisent  à  la 
pratique,  rendent  habile.  Celles  qui  ne 
demandent  que  de  la  spéculation,  tout  le 
savant.  Celles  qui  remplissent  la  mé- 
moire font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat, 
qu'ils  sont  habilei  ;  du  philosophe  et  du 
mathématicien,  qu'ils  sont  swvans  j  et  de 
l'historien  et  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont 
doctes. 

L'habile  semble  plus  entendu  ;  le 
savant  plus  profond  j  et  If^  docte  plus 
universel. 

Nous  devenons  linhiles  par  l'expé- 
rience ;  saunas  par  la  méditation  ;  doc- 
tes par  la  lecture. 

Le  même. 

§  362.      On  ne  sauroit,  on  ne  peut. 

On  ne  saurait  paroît  plus  propre  pour 
marquer  l'impuissance  où  l'on  est  de 
faire  une  chose.  On  ne  peut,  semble 
marquer   plus   préciaéuicul  et  avec  plus 


d'énergie  l'impossibilité  de  la  chose  en 
elle-même.  Cest  peut-être  par  cette 
raison  que  la  particule  pas,  qui  fortilie  la 
négation,  ne  se  joint  jamais  avec  la  pre- 
mièrv  de  ces  expressions,  et  qu'elle  ac- 
compagne souvent  1  autre  avec  grâce. 

Ce  qu'y/;  ne  sauroit  faire  est  trop  dif- 
ficile. Ce  qu'o«  ne  peut  pas  faire  est 
impossible. 

On  ne  saurait  bien  servir  deux  maî- 
tres. On  ?ie  peut  pas  obéir  en  nième 
temps  à  deux  ordres  opposés. 

Un  ne  sauroit  aimer  une  jîcrsonne 
dont  on  a  lieu  de  se  plaindre.  O/i 
ne  peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  na- 
ture nous  a  donné  de  l'aversion. 

L'^n  esprit  vit  ne  saurait  s  appliquer  i 
de  longs  ouvagcs.  Un  esprit  grossier 
ne  peut  pas  en  faire  de  délicats. 

Le  m<me, 

§  363.     Paresse,  Fainéantise. 

La  paresse  est  un  moindre  vice  que  la 

fainéantise  :  celle-là  semble  avoir  sa 
source  dans  le  tempérament}  e!  celle- 
ci  dans  le  caractère  de  l'âme.  La  pre- 
mière s'applique  à  l'action  de  l'esprit 
comme  à.  celle  du  corps  :  la  seconde  ne 
convient  qu'à  cette  dernière  sorte  d'ac- 
tion. 

Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fati- 
gue ;  il  est  lent  dans  ses  o])érations,  et 
fait  traîner  l'ouvrage.  Lq  fainéant  aime 
à  être  désœuvré,  hait  l'occupation  et  fuit 
le  travail. 

Le  même. 

%  364.     Penser,  songer,  river. 

Onpcnse  tranquillemeiit  et  avec  ordre, 
pour  connoître  soo  objet.  On  songe  avec 
plus  d'inquiétude,  et  sans  suite,  pour 
parvenir  à  ce  qu'on  souhaite.  Un  rêve 
d'une  manière  abstraite  et  profonde,  pour 
s'occuper  agréablement. 

La  philosophie  pense  à  l'arrangernent 
de  son  système.  L'homme  embarrassé 
d  affaires  songe  aux  expédiens  pour  ea 
sortir.  L'amant  solitaire  rcve  à  ses 
aiUDurs.  Le  plaisir  de  rivcr  e-t  pt-ut- 
ètre  le  plus  doux,  mais  le  moins  utile  et 
le  moins  raiâona.al^le  de  toxi'î. 

Le  même. 

§    3t35.     Satisfiil,  Content. 

On  est  satifait  quand  on  a  obtenu  ce 
que  l'on  souhaitoit.  On  est  content  lors- 
qu  on  ne  souhaite  plus. 
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Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  s.ifrs' 
faxi,  on  n'en  est  pas  plus  contant. 

La  posscssioii  doit  toujours  nous  ren- 
dre satisfaits  ;  ni;.is  il  n'y  a  que  le  goût 
de  ce  que  nous  possédons,  qui  puisse 
nous  rendre  coiiten». 

Le  même, 

§  366,     Vrai,   Véritahle. 

Vrai,  marque  précisément  la  vérité 
objerîive  ;  c'est-à-dire  qu'il  tombe  di- 
rectement sur  la  réalité  de  la  chose,  il 
signifie  qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Vé' 
ritable  désigne  proprement  la  vérité  ex- 
pressive, c'est-à-dire  qu'il  se  rapporte 
principalement  à  l'exposition  de  la  chose, 
et  il  signifie  qu'on  la  dit  telle  qu'elle  est. 
Ainsi  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grâce  particulière,  lorsque  dans  l'emploi 


on  portera  d'afbord  son  point  de  vue  sur 
le  sujet  en  lui-même  ;  et  le  second  con- 
viendra mieux,  lorsqu'on  portera  ce  point 
de  vue  sur  le  discours.    Cette  différence, 
est  extrêmement   métaphysique,   et  j'a- 
voue qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'aper- 
cevoir ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins, 
et  d'ailleurs  on  ne  doit  pas  exiger  de  moi 
des   différences    marquées,    où   l'usage 
n'en  a  mis  que  de  très-délicates  :   peut- 
être  que  l'exemple   suivant  donnera  du 
jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer,   et 
qu'on   sentira  mieux    cette   distinction 
dans  l'application  que  dans  la  définition 
Quelques  auteurs,  même  protestans, 
soutiennent  qu'il  n'est  pas  'vrai  qu'il  y  ait 
eu   une  papesse  Jeanne,   et  que  l'his- 
toire qu'on  en  a  faite  n'est  pas  véritable:. 
Le  même. 
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365  •Satisfait,  content 355 

3ôé  *Vfai,  véritable  35Ci 


A  Londres,  d«  l'Imprimche  de  Cox,  Fils,  et  Baylis,  N^  75,  Great  Ûuecu-Street,  Lincoln' s-Inu 

Fields. 


?^:»^î^V:: 


y^^'^i^^ 


i^V^^ 


iH, 


r 


i 


■mr-  ■'  i*: 


»^j 


